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PREFACE 

DV     C  O  M  M  E  N  TA  T  E  V  K. 

N  T  R  E  les  défauts  dont  un  Philofophe 
de  nos  jours  accufe  \ts  Commentateurs, 
le  plus  ordinaire  eft  >  à  l'entendre ,  qu'/Zi 
s'imaginent  que  leurs  Auteurs  méritent  l'admis 
ration  de  tous  les  hommes^tir  qu*iU/e  regardent  ^^ , .  . 
auf^  comme  ne  faifant  qu*un  avec  eux  y  O*  dans  cette  i>ûe ,  Rech.de  u 
ajoute-t'il ,  t  amour  propre  joue  parfaitement  Jon  jeu.  Je  dois  '"  * 
être  d'autant  plus  en  garde  fur  ce  défaut ,  qu'il  m'a  été 
dcja  reproché  par  des  gens ,  il  eft  vrai  -,  de  qui  je  n'aurois 
pas  dû  me  défier ,  fi  l'on  fe  rendoit  juftice  à  foi-mcme 
avant  que  de  condamner  les  autres  :  car  enfin  ioripe" 
dem  réélus  derideat  ',  mais  de  quelque  part  que  me  vien- 
nent les  avis,  il  eft  bon  d'en  profiter,  foit  pour  me  cor- 
riger de  mes  défauts,  foitpour  éviter  d'y  tomber  jquoi* 
que  je  fçache  fort  bien  que  ce  que  je  dis  de  moi ,  eft  bien 
moins  par  vanité ,  que  tpour  iervir  à  ma  juftification. 
Quoiqu'il  en  fbit ,  je  déclaré  nettement  que  je  ne  pré- 
cens rien  à  la  gloire  de  Polybe  >  je  la  lui  laiffe  toute  enn 
tiére,  fie  (ans  vouloir  m'en  attribuer  la  moindre  parcelle  : 
mon  Comtnentaire  n'eft  pas  tant  pour  expliquer  cet  Aur 
teur  célèbre  de  l'antiquité ,  que  pour  tirer  des  faits  quUJ^ 
caconte  les  principes  de  la  fcience  dés  armes  qu'il  ppfte-*' 
doit  à  un  degré  u  éminent ,  fie  pour  mettre  à  la  j)ortée 
de  to^  lç>  monde  les.  réflexions  qu'il  nous  donne  lui^mê. 
me  fiirjces  fiiiïs.  Pol'ybc  eft  pljus'pour  le  Copimeûtaire  ^ 
que  i€^;Goiî?fl^eiataire  n'eft  ip^Hjr  ?olybe.. 
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Homaine- 


ij      *  P  REFJ  C  E, 

Je  prie  que  le  mot  de  Commentaire  n'allarme  per- 
{bnne.  Ce  n'eft  point  ici  un  affemblage  de  notes  tri- 
viales i  furannées  &  pédanterques ,  prifcs  6u  marodées 
par-ci  par-là ,  &  transférées  de  plusieurs  Livres  dans  un 
feul ,  fans  autre  mérite  que  la  tranflation  j  ce  n'efl  rien 
de  tout  cela ,  je  marche  en  habit  de  campagne  dans  mon 
ftile  :  nul  airain  de  Cortnthe ,  nulle  pompe ,  nul  précieux 
iHiftSre*  ridicule ,  nulle  décoration  de  Rhétorique  de  Collège , 
c'eft  un  corps  de  fcience  militaire  >  &  bien  que  je  me 
fois  aflez  étendu  fur  chaque  partie ,  il  s^cn  faut  bien  que 
je  l'aie  épuifée.  Et  qui  pourra  trouver  cette  partie  trop 
longue ,  lorfqu'il  fera  réflexion  aux  avantages  qui  en 
reviennent  > 

Quand  nous  avancerions  que  la  guerre  eft  la  plus 
belle  ,  la  plus  noble  &  la  plus  imponante  de  toutes  les 
fcienccs ,  ôc  qu'elle  renferme  même  celle  des  moeurs, 
nous  n'avancerions  rien  que  de  véritabk.  Quoi  de  plus 
grand  &  de  plus  élevé  ,  puifqu'elle  eft  celle  dts  Rois  > 
des  Princes,  des  Grands  du  monde,  &  celle  enfin  des 
honnêtes  gens  ?  C'eft  cette  étude  qui  doit  faire  leur  prin- 
cipale occupation ,  puifque  c'eft  la  leur  métier ,  &  qu'ils 
n'en  ont  point  d'autre  à  faire  fans  fbrtir  de  leur  état. 
Les  Princes,  qui  ne  s'y  font  pas  appliquez,  lefèntenc  dans 
l'occafton  avec  une  douleur  très-mortifiante,  parlacom» 
paraifbn  qu'ils  font  d'eux  avec  leurs  Généraux  qui  l'ont 
étudiée.  Oomitien  fe  trouva  dans  ce  cas ,  au  rapport  de 
Tacite,  qui  dit  qu'il  haïlfoit  Agricola ,  à  caufè  qu'il  étoit 
plus  grand  Capitaine  que  lui ,  enrageant  d'être  furpafte 
par  un  fujet  en  la  gloire  des  armes ,  qui  à  fon  avis  de- 
vroit  être  l'àppanagc  des  Princes. 

Il  n'y  a  que  l'étude  de  la  guerre  dans  quelque  état  de 
fortune  où  Von  fe  trouve,  qui  puifTe  nous  faire  éfpérer 
de  parvenir  un  jour  au  fuprême  commandement  des  ar- 
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mees.  Quel  tH  l'état  qui  égale  un  particulier  à  fbn  Sou- 
verain ,  qui  le  rend  depoHtaire  de  toute  fa  pui^ance ,  de 
toute  la  gloire ,  &  de  toute  la  fortune  des  Etats,  &  qui  fait 
un  Conquérant  d'un  homme  d'une  naiflànce  vile  &c  ab- 
jede ,  mais  qui  efl  d^une  valeur  extraordinaire }  Qu'on 
liCe  l'Hiftoire  pour  s'en  convaincre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  c'eft  qu'il  fe  trouve  autant  de  Princes  qui 
ont  éprouvé  de  plus  grandes  infortunes  par  leur  igno^ 
rance  dans  les  armes ,  &  le  mépris  qu'ils  en  ont  txii , 
que  par  leurs  vices  bc  leur  lâcheté.  Combien  en  voit- on 
dans  l'Hifioire  qui  ne  font  grands  &  célèbres  que  par 
le  mérite  des  autres  ?  Mais  il  eft  très-rare  de  trouver  des 
iiommes  dans  une  Cour  corrompue  &  fénéànte,  qui  ne 
ibient  pas  eux-mêmes  corrompus  &  fénéans,  à  l'éxem* 
pie  du  Prince.  Le  malheur  encore  des  Souverains,  eil 
trn'ùs  Te  trouvent  incapables  de  faire  un  bon  choix  ap 
milieu  de  cette  foul^  de  Courtiûns  efiFéminez  &  perdus^ 
comme  chez  les  Réis  de  Perfe,  qui  couvrent  toujouts 
les  vertus  qui  leur  font  ombraee. 

Combien  y  en  a-t-il  qui  font  tombez  dans  les  plus 
grandes  calamitez  par  cela  feuli  Ils  choiiîiTent  leurs  fia- 
teurs  &  leurs  favoris, v&  laiflènt  la  les  hommes  capables 
de  les  bien  (èrvir  &  de  les  tirer  d'embarras  >  leurs  vertus 
leur  font  fufpecbes ,  ou  du  moins  un  reproche  fecret  de 
leurs  vices  ou  de  leur  incapacité.  Cela  me  ^àt  (buvemc 
d'un  bon  mot  duPhilofophe  Antiflhéne ,  qui^  voiant  que 
chez  -les 'Athéniens  la  multitude  ignorante  décidbit  de 
la  paix  &  de  la  guerre,  te  difpoii>it  des  emplois  les  plus 
difficiles,  (ùivant  Ton  caprice ,.  leur  demanda  en  fe  mo4 
quant,' d'au venÀit  qu'ils  ne  s'avifbient  point  d'ordoniïdp 
par  un  de' leurs  Edid. que  les  ânes  fulTent  des  chevaux, 
eux  qui  avoient  le  pouvoir  de  faire  tout  d'un  coup ,  d'un 
fot  un  Général  d'année.     •      :  .  .- 
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Pouf  reveôir  ià  mon  Commentaire,  car  là  digreflîon 
n'eft  pas  longue ,  on  fera  peut-être  furpris  que  je  ne  fuive 
as  toujours  la  route  ordinaire  des  Commentateurs,  dont 
a  fofliSfcion  eft  de  bien  dévcloper  lespenfcesde  leur  Au- 
teur >'&  de  bien  expliquer  les  chofes  plutôt  due  les  pa* 
rôles ,  de  l'admirer  en  tout  comme  l'objet  de  leut  culte^ 
&c  de  s'enchaîner  dans  leur  texte  fans  le  quitter ,  fans  le 
perdre  un  moment  de  vue.  Il  s'en  faut  bien  que  je  m'y 
enchaîne  autant  qu'on  le  pehfe:,  cela  va  même  plus  loin 
ue  je  n'aurois  crû:  je  ne  crains  pas  que  l'on  m'accufe 
e  méditer  régulièrement  fur  une  chofe,  &  de  ne  point 
prendre  le  change.  Un  homme  qui  veut  de  la  méthode 
£c  de  la  régularité  par  tout ,  ne  la  trouvera  pas  par  tout 
dans  cet  Ouvrage.  Je  fuis  Ci  peu  contraint  i  l'égard  de 
mon  texte,  que  je  l'abandonne  le  plus  fouvent ,  &:  queU 
quefois  mon  fujet  >  de  forte  que  mon  l-eâ:eur  fe  trouve 
^out  d'un  coup  traniportc  dans  des  lieux  tout  nouveaux» 
qui  lie  le  :divertiiïènt  pas  moins  que  les  autres  4  oùil  {è 
retrouve  en  peu  de  tems  pour  voir  de  nouveaux  objets^ 
{ans  avoir  le  tems  dé:  s'ennuier  ou  de  fe  plaindre. 
..'Qa'eft-ce  donc  que  i  votre  Commentaire  ,  diront 
qUelqucs-nns ,  fi:  vous  fortez. ides, régies  prcfcrites  aux 
Commentateurs  fcrupulcufemeht  liez  à  leur  texte?  Je 
ne  fçaurois'le  définir,  c'eft  à  chaque  Ledeur  àpren< 
dberce  {oim^  s'il  liii  plaît::  quelqu'un ,  plus  heureux  que 
JBfneljîfuTsVciéenLquelque  nouvesûitérroe  qui  fourniiïè 
une  idcé  plus  jufte:&i  plus  étendue' que  celle  d'un  iCom* 
naéntaire,  8:  qu£|iitiiÔe: bien  repcéfenter  lé&courfes  que 
j^iûiax  de  cous:. les 'côcea  i^.mjlle  fujecs. d'érudition  & 
d«  recheixihÈs  k-cpot  h>hkr>prefqaie!'fur:ie5.Êiits'auix][ueU 
je  m'attache  !p]rin<îipàkment>,  combat  ^  batailles»,  iîéges^ 
marches ,  ^TiotixreiDens  gënéraiix  de:  toute  efpéce  ,  re- 
traites ,  entreprifes  grandes  &  extraordinaires  >  enfin 
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tout  ce  qui  regarde  la  guerre  :  la  fcience  du  Chef 
comme  celle  de  tous  Ces  membres  >  je  Tembraffe  &  je  la 
traite  dans  toutes  £ès  parties ,  autant  que  f  en  fuis  capable. 
Dès  qu'un  fait  fe  prefente ,  le  Commentaire  s'évanouit  ; 
celui-là  délaffe^  plaît  &  amufe  i  on  ne  trouve  pas  moins 
de  variété ,  d'ornement ,  d  érudition  &  d  inflrudions 
dans  celui-ci ,  c'eft-à-dire  dans  le  dogme,  tout  en  eft 
plein ,  &  c'eft  là  le  but  où  je  vife. 

Je  ne  penfe  pas  que  je  me  fuffe  jamais  engagé  à  for- 
mer un  deffein  lur  un  tel  Syftcnie ,  fi  jea'en  avois  connu 
la  néceffité*  La  fcience  de  la  guerre,  difèntnos  Auteurs 
militaires ,  eft  aflfez  femblablc  à  la  Géométrie  j  elle  eft 
féche  &:  fauvage ,  peu  fufceptible  des  grâces  &  des 
omemens  de  l'éloquence  &  des  parures  de  l'érudi- 
tion i  ces  Meffieurs  décident  bien  vite,  comme  fi  Xé- 
nopKon  comme  tant  d'autres  Anciens  ne  faifoient  pas 
voir  le  contraire  >  nos  Auteurs  modernes  fecs  &c  arides , 
à  la  façon  des  abréviateurs ,  reviendraient  de  leur  erreur, 
&  tiendroient  un  autre  langage ,  s'ils  s'étoient  mis  en  tête 
de  traiter  la  guerre  d'une  manière  un  peu  moins  vague, 
plus  étendue,  6c  fur  de  meilleurs  principes  qu'ils  n'ont 
fait. 

:  Montccuculi  eft  un  Abréviateur,  eft-il  Cqc  î  J'en  laifle  le 
jugement  aux  Experts.  Je  necrois  pas  qu'on  dife  de  mon 
Livre  des  Nouvelles  Découverte ffur la  Guerre^  ce  que  di- 
ùÀcnt  les  Dames  du  MénagUna  fur  un  fujéf  tout  différent, 
qu'il  y  pleut  de  l'ennui  à  verfe.  L'Ouvrage  que  je  donne 
aujourd'hui ,  ne  plaira  peut-être  pas  moins,  puifque  je  Tai 
compofe  furies  mêmes  principes  que  le  premier.  Il  ne  dif^ 
fëre  quei^ans l'étendue  des  matières  que  je  traite ,  que  j'o- 
puifè  &  que  je  coule  à  fond ,  hors  quelques-unes,  &  j'ai  eu 
des  raifbns  de.ne  pas  le  faire.  Je  ne  l'eufle  jamais  entrepris, 
fî  mes  fèrvices  à  la  guerre  &  une  perpétuelle  étude  des 
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fciences  qui  ont  rapport  à  maprofe/Hon»  n'alloient  bien 
loin  au  delà  de  ces  années  de  calme  ôc  de  repos  dont  nous 
jouiflbns ,  6c  qui  femblent  vouloir  difparoitre. 

L'entrepriie  eft  grande,  je  n'en  fçaurois  difconvenir» 
on  échoué  en  faifant  des  projets  trop  vades  &  trop  dif-^ 
fîciles ,  je  l'avoue:  mais  cela  n'efl  pas  toujours  vrai.  Si) 
cette  entreprife  eft  au  -  defTus  de  mes  forces  &c  de  mon 
fçavoir ,  c'eft  ce  que  je  ne  puis  dire  encore  ,  du  moins 
n'-efl-elle  pas  au-defTus  de  ma  hardieife  :  s'il  y  a  plus  que 
du  hardi  dans  mon  fait,  ce  qui  peut  bien  être,  je  puis 
être  heureux  fans  être  plus  habile  que  ceux  qui  font  moins 
entreprenans  &c  moins  ambitieux.  S'il  efl  décidé  que  je 
tomberai  de  bien  haut,  j'aime  mieux  illuflrer  ma  chute  > 
■&  échouer  dans  un  grand  defTein ,  que  de  me  fau  ver  dans 
un  médiocre. 

Quand  on  a  par  devers  foi  de  longs  fervices ,  des 
études,  une  violente  paflîon  pour  la  Guerre,  qu'on  a  vu 
manœuvrer  des  Généraux  habiles  &  expérimentez  pen- 
dant le  cours  de  deux  grandes  &  cruelles  guerres,  que 
l'on  a  pratiqué  foi-même,  ou  du  moins  que  l'on  a  fourni 
des  projets  pour  l'exécution  de  certaines  cntreprifes  qui 
ont  eu  un  mccès  heureux ,  qu'on  s'eft  perpétuellement 
appliqué  à  (on  métier  fans  aucun  foin  de  ù,  fortune ,  & 
qu'on  s'eft  acquis  les  connoiftànces  néceûaires  pour  trai- 
ter tout  ce  que  la  fcience  des  armes  a  de  plus  grand  &c 
de  plus  élevé,  <ln  peut  laifonnablement  efpérer  de  réuf- 
fir  dans  une  entreprife  Ci  vafte  &  A  peu  commune  >  puif> 
qu'alors  on  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  peut  conduire  au 
but  que  l'on  s'eft  prppofé.  Malgré  cela  je  ne  dois  pas 
croire  y  être  arrivé  :  mais  du  moins  me  fçaura-t-on  gré, 
fi  l'on  n'eft  injufte ,  d'avoir  tenté  d'y  atteindre. 

Je  le  fens  bien ,  j'aurois  plus  befoin  qu'un  autre  d'en- 
trer en  juftification  avec  mon  LeiSteur  des  fautes  où  je 
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puis  £tre  tombé.  Il  eft  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impoî^ 
fible,  de  n'en  pas  faire  beaucoup  dans  un  Ouvrage  d'un 
détail  aufli  grand  &  aufli  vafle  que  celui-ci.  Malgré  toute 
mon  attention  à  éviter  les  méprifes ,  je  prévois  a(Iez  que 
je  me  tromperai  en  bien  des  endroits,  &  fur  certaines 
matières  qui  n'ont  aucun  rapport  à  mon  métier ,  &  fur 
lefquelles  je  ne  fuis  pas  Ci  bien  campé  &  Ci  bien  retran- 
che que  fur  les  autres.  Mais  à  quoi  me  ferviroit-il  de 
crier  j  s'il  y  a  bon  quartier  à  mon  Le<5fceur,  qui  n'en  donne 
aucun ,  &  de  perdre  mon  tems  en  vaines  excufes }  Je 
l'ai  dit  dans  ma  Préface  de  mes  Nouvelles  Découvertes , 
je  préviendrois  inutilement  fon  jugement  par  des  jufti- 
fications  ennuieufes ,  &  encore  plus  inutiles  >  on  prend 
trop  de  plaiHr  à  relever  les  fautes  d'un  Ecrivain ,  pour 
croire  qu'on  m'excufe  dans  les  miennes.  Un  Auteur  n'a 
qu'à  bien  faire,  dès  qu'il  s'eft  mis  une  fois  en  campagne, 
c'eft  au  Public  à  juger  de  fon  fçavoir  ou  de  fon  igno- 
rance i  il  s'agit  feulement  de  l'un  ou  de  l'autre  dans  un 
homme  de  la  profeflîon  que  je  Cuis. 

L'on  auroit  très -grand  tort  d'exiger  de  moi  autre 
chofe  que  d'écrire  en  homme  qui  n'entreprend  rien  de 
trop  téméraire ,  &  qui  croit  poCéder  aifez  bien  les  ma- 
tières dont  il  traite ,  &  de  les  expliquer  feulement  d'une 
manière  claire,  Hmple,  naturelle  &  fans  baife^fe.  Il  ne 
s'agit  point  ici  de  ftile ,  &:  de  marcher  en  erand  appa- 
reil 6c  avec  pompe  comme  dans  un  triomphe  de  Rhé- 
torique ,  mais  des  chofes  &  des  penfées  j  j'ai  crû  qu'il 
fuffifoit  de  m'en  tenir  là ,  fans  négliger  pourtant  ce  qui 
appartient  à  l'éloquence  militaire ,  qui  ne  foufFre  rien  de 
bas  ni  de  tit>p  relevé  ;  autant  qu'il  dépend  de  mes  forces  , 
j'imite  certains  arbres  qui  donnent  des  fleurs  &:  des  fruits 
tout  enfemble.  C'eft  auèz  que  nous  aions  tant  fait  que 
d'y  parvenir,  de  c'eft  encore  ce  que  les  gens  de  guerre. 
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comme  les  autres  qui  veulent  s'inftruirc  ,  demandent 

&  fouliaitent  le  plus. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  j'imiterai  certains  Com- 
mentateurs qui  fe  contentent  de  mettre  de  nouveaux 
mots ,  rarement  de  nouvelles  chofes,  &  fouvent  de  celles 
qui  ont  été  mille  fois  répétées  par  difFérens  Auteurs.*  Il 
eft  facile  de  cultiver  les  terres  qui  ont  été  déjà  défrichées 
&  travaillées  par  d'autres.  J'ai  crû  devoir  les  laiflfer  à 
leurs  premiers  Maîtres ,  &  qu'il  me  fcroit  plus  glorieux 
de  m'ouvrir  des  paflages  à  travers  les  forets  les  plus  obf- 
cures ,  &  où  perfonne  n'avoir  encore  pçnfc  à  pénétrer 
depuis  tant  de  flécles ,  fans  me  croire  pourtant  plus  ha- 
bile &  plus  éclairé,  mais  plus  hardi  &  plus  patient  que 
les  autres ,  puifque  perfonne  n'ignore  combien  la  re- 
cherche du  vrai  coûte  de  peines  &  de  foins  >  dans  les  en^ 
droits"  où  je  le  cherche  inutilement  parmi  les  ruines  & 
les  débris  àts  tems  antiques ,  je  mets  en  ufàge  mes  con- 
je«îlurcs  i  que  s'il  arrive  que  je  me  fois  trompé  en  quel- 
ques-unes, on  ne . fçauroit  le  trouver  étrange,  puifque 
je  ne  les  donne  que  fur  ce  pied-là.  Si  des  Sçavans  illuflres 
&  de  -mes  amis  ne  fe  font  pas  trompez  dans  le  jugement 
qu'ils  en  ont  fait ,  j'ofe  cfpérer  qu'il  n'y  en  aura  ajucune 
de  rebutée.  Il  eft  vrai  que  j'attaque  en  quelques  endroits 
celles  de  quelques  grands  hommes  qui  ont  traité  comme 
moi  l'antiquité  militaire,  &  que  je  fais  voir  leurs  erreuxs  » 
mais  il  faut  que  l'on  confîdére  que  ces  erreurs  ont  pro- 
duit la  vérité ,  &  que  celles  où  je  puis  être  tombé ,  au- 
ront peut-être  le  même  avantage ,  aiant  approché  en  bien 
àzs  cnofes  difficiles  au  plus  près  de  la  vérité  fans  la  recon- 
noître  &  fans  l'aborder.  Après  tout  il  ne  faut  pas  que  le 
nom  &  le  titre  de  Sçavant  nous  en  impofent  »  l'on  ver- 
ra qu'ils  ont,  faute  d'expérience  >  débite  bien  des  choifes 
faulfes  pour  des  véritez. 

ïe 
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Je  prévois  aflez ,  &  félon  toutes  les  apparences  je  ne 

me  trompe  point ,  qu'on  trouvera  cet  Ouvrage  un  peu 

trop  diffus.  Il  eft  aiTez  ordinaire  aux  efprics  prétieux  & 

dégoûtez,  dit  un  Sçavant,  de  fe  plaindre  de  la  prolixité 

des  Auteurs  i  ce  défaut  dont  je  puis  ctre  accufc ,  & 

dont  je  m'accufe ,  me  fait  fouvenir  d*un  beau  pafl^ge 

de  M.  Arnaud ,  qui  me  paroît  digne  d'être  copie,  li  efi 

*vrai ,  dit  cet  homme  célèbre  ,  qu*k  l'égard  de  ceux  qui  ont 

hcAUcoup  de  pénétration  d'ejprit ,  Ùf*  qui  entendent  a  demi 

mot ,  f  aurais  fu  être  bien  plus  court  »  mais  on  écrit  pour 

toutes  fortes  de  perfonnes,  iS^  il  efi  jujle  que  les  plus  forts 

s'accommodent  à  la  portée  des  plus  foibles ,  félon  ce  que  Saint 

Auguftin  difoit  à  fin  peuple  :  Patiantur  aquilx  dum  pa£* 

cantur  colombx.  J'ai  de  plus  ce  défaut  y  (  car  c'en  efi  peut' 

être  un  )  que  fat  trop  d'attache  a  faire  en  forte ,  autant  que 

fen  fuis  capable ,  que  ce  que  je  crois  vrai  fait  expliqué  d'une 

manière  qu'il  foi t  hien  facile  de  le  bien  comprendre ,  CÎT*  d^en 

être  perfuadé  ;  c*efi  celafeuly  ce  mefemble,  qui  méfait  être 

plus  long  que  je  ne  voudrais. 

Je  n'ai  pas  d'autres  raifons  que  celles  que  je  viens 
d'alléguer  pour  juflifier  l'étendue  que  je  donne  a  cer- 
taines queftions.  S'il  fe  trouve  des  gens  a  qui  elle  dé- 
plaifè,  lans  difficulté  j'en  entrevois  un  plus  grand  nombre 
qui  m'en  remerciera ,  parce  que  je  ne  dis  rien  d'inutile, 
ni  rien  de  fuperflu ,  ou  du  moins  tout  porte  coup.  Après 
tout ,  qui  eft  l'Ecrivain  fur  la  terre  qui  puifle  contenter 
tout  le  monde  ?  J'offre  ici  un  feftin  abondant ,  compofé 
de  toutes  fortes  de  mets  &  de  fruits  tirez  de  mon  cru 
en  plus  grande  quantité  que  de  celui  des  autres  >  il  eft 
libre  à  chacun  des  Conviez  de  choifir  &  de  prendre 
ce  qu'il  trouvera  de  plus  à  fon  gré  ;>  tout  eft  apprêté 
de  ma  main ,  &  j'ai  eu  égard  aux  difFérens  goûts. 
Si  j'avois  paifé  une  partie  de  ma  jeuneffe  dans  un  Col* 
Tome  L  b 
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lége  y&  étudié  fous  la  difcipliae  d'un  Pédagogue  qui 
m'auroic  inftruit  des  régies  de  la  Rhétorique,  &  appris 
à  ne, donner  à  mes  penfées  6c  a  mes  raifonnemens  que 
la  jUfte  étendue  qu'ils  doivent  avoir ,  j'aurois  été  peut- 
çtre  plus  court,  je  n'en  disconviens  pas  y  mais  je  ne  fçau- 
rois  croire  que  je  n'euflc  pas  ennuie  :  il  faut  laîïTer  un 
cours  libre  à  l'humeur  &  à  la  nature,  &  c'eût  été  forcer 
l'une  &  l'autre.  Je. ne  fçaurois  me  contenir  fous  les  en- 
feignes  de  ces  régies ,  je  n'ai  pu  me  contraindre  dans  cette 
forte  de  difcipline  j  déplaît-on  moins  fans  ce  défaut  ou 
avec  ce  défaut ,  fi  l'on  manque  d'efprit  > 

Je  crois  que  cette  méthode  preflee  eft  admirable  dans 
ùh  Auteur  de  profeflion ,  qui  doit  avoir  des  vues  fuivies,. 
marcher  ferré  &  uni  comme  une  Colonne ,  (ans  digreC 
fions ,  fans  fuperâuitez ,  fans  citations  &  fans  exemples,, 
franchement  c'eft  une  très-grande  (ervitude  que  cela ,. 
c'eft  fe  mettre  à  la  chaîne.  Me  donné -je  pour  un  Au- 
teur tel  que  je  dis  ?  J'imite  le  mien ,  qui  ne  court  pas  a. 
fèc  comme  les  autres.  Marche-t-il  plus  ferré  &  dans  une 
plus  giandcdifciplinedeRhétorique  que  je  ne  fais  >  Dé- 
plaît-il î  £nnuie-t-il  }  Au  lieu  que  la  plôpart  des  autres 
tont  un  effet  tout  contraire  (ur  l'erprit  de  leurs  Ledeursi 
Si  c'eft  un  mauvais  modèle  félon  quelques  S  ça  vans ,  c'en 
eft  un  bon  félon  d'autres  plus  Sçavans  qu'eux  ,  &  plus 
grands  Connoiileurs.  Je  m'en  tiens  a  ceux-ci  (ans  mé». 
prifer  les  autres,  &  plus  encore  à  la  nature  qui  m'y  en* . 
traîne ,  comme  elle  entraînoit  Michel  de  Montagne,  & 
contre  laquelle  la  Rhétorique ,  toutes  Ca  régies  &  fes, 
Profeflfcurs  vont  fe  brifer  comme  contre  un  roc. 

On  peut  juger  par  ce  que  je  viens  de  dire>  que  les 
libertez  que  je  me  donne  >  &  les  hardieflès  que  je  prens 
ne  font  pas  petites,  &  je  m'en  fçai  gré.  J'en  avertis  mes 
Leâeurs  par  avance ,  bien  loin  de  chercher  des  rai£bns^ 
pour  excufer  mon  libertinage. 
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La  Republique  des  Lettres  â  Tes  libertins  te  fés  amu- 
fàns  >  déplaifent-ils  ?  Sont-ils  rebutez  ?  Il  s'en  faut  bien , 
ils  font  au  contraire  très  -  recherchez  i  ils  nous  donnent 
.^e  s  fruits  &  des  fleurs  en  abondance  pêle-mêle  &;  fans 
ordre  comme  un  trophée ,  &  le  tout  enfemble  compofe 
une  odeur  très-douce  &  très-agréable.  Rien  ne  plaît  & 
ne  réjouit  tant  que  cela  >  c'eft  Ta  régie  que  fai  fui  vie,  ôc 
le  préfènt  que  je  fais  au  Public ,  aux  Gens  de  guerre ,  aux 
Sçavans ,  &  à  ceux  même  qui  ne  le  font  pas ,  &  qui  ne 
iifent  que  pour  délaffer  leur  efprit.  Le  préfent  eft  fort 
peu  de  choie,  mais  enHn  c*eft  le  travail  de  plusieurs  an- 
nées. 

Polybe  fît  un  fcmblablè  préfent  a  fbn  fiécle  il  y  a  deux 
mille  ans ,  il  en  fut  admiré  comme  nous  l'admirons  ,  & 
comme  on  l'admirera  toujours.  S'il  n'eft  pas  en  entier , 
du  moins  ce  qui  nous  refte  de  ce  grand  homme  nous  fait 
aflèz  juger  dâHexcelIence  du  tout.  Il  l'orne  &  le  pare  de 
nouveaux  fruits  &  de  fleurs  toutes  nouvelles,  que  je  prc- 
fênte  a  mon  fiécle,&  le  tout  rangé  &  varié  de  la  même 
façon  que  mon  Auteur  a  donné  Te  fien.  Car  c'eft  de  lui 
que  je  reçois  l'ordre.  Bien  aflîîré  que  cette  méthode,  bi- 
zarre en  apparence ,  attirera  davantage  l'attention  &  la 
curiofîcé  de  mes  Ledeurs. 

Souvent  un  beau  défordre  ejl  un  effet  de  Part. 

Je  m'attache  aOSc  batailles ,  aux  combats  qu'il  rapporte  > 
ic  les  éclaircis,  je  les  mets  dans  un  plus  grand  jour,  j'en 
-tire  le  précepte  &  la  méthode ,  6c  j'accommode  le  tout  i 
mon  Sy  ftême  de  Taûique ,  &  à  ma  manière  d'attaquer  & 
de  fe  défendre  i  j'y  ajoute  des  Plans  &  des  Figures  des  or- 
dres de  batailles  pour  un  plus  grand  cclairciflement }  j'ap- 
|«iie  le  tout  d'obfervatioas  &  dé  remarques ,  lorfqu'il  s'a- 
git de  quelque  partie  confîdérable  de  la  guerre ,  que  je 
traite  toutes  fur  ces  principes.  h  ij 
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Il  y  en  a  certaines  plus  importantes  que  je  fubdivifc 
en  plufieurs  autres  ,  &  chacune  eft  expliquée  &  traitée 
féparément.  Il  s'en  trouve  quelques-unes  dont  aucun  de 
nos  Auteurs  dogmatiques  n'avoit  parlé,  foit  par  oublia 
fbit  qu'ils  ne  crûflent  pas  qu'on  put  les  réduire  en  prin- 
cipes ôc  en  méthode.  Du  moins  dévoient- ils  nous  faire 
voir  qu'elles  ne  leur  étoient  pas  inconnues.  A  l'égard  des 
autres,  à  peine  nous  en  donnent-ils  une  bonne  idée.  Enr- 
fîn  je  me  conduis  de  forte  que  chaque  Chapitre  pti  Pa- 
ragrafe  les  repréfente  par  des  cotez  difFérens ,  félon  les 
divers  cas,  le  tems,  les  lieux,  les  occafions,  le  nombre, 
le  plus  ou  le  moins  de  force  dans  une  arme  que  dans 
l'autre ,  les  variations  d'ordres ,  les  différentes  méthodes, 
&Ç,  le  carad:ére  même  des  Généraux  :  car  tout  eft  de  con- 
féquence  à  la  guerre.  Il  n'y  a  rien  de  petit ,  tout  y  efl: 
grand  ,  ou  tout  le  devient. 

Dans  les  autres  matières ,.  difons  plu||t  dans  toutes., 
je  donne  un  libre  eflfor  a  mes  penfées  fur  toutes  les  chofes 
dont  mon  Auteur  parle ,  &  dont  l'imagination  eft  fans 
ceffe  remuée  ,  fe  tournant  de  tous  les  cotez  &  fur  diflPé- 
rens  fujets. 

Comme  cet  Ouvrage  pourroit  être  lu  par  morceaux^ 
ou  fervir  à  la  guerre  en  guife  de  Didionnaire  de  con- 
duite militaire  félon  les  cas  qui  peuvent  fur  venir ,  qui 
ne  font  pas  tous  les  mêmes,  il  pourroit  fort  bien  arriver 
qu'un  avertiflement ,  un  précepte ,  une  conduite  a  ob- 
server dans  l'attaque  ou  dans  la  défenfe ,  qui  ne  feroient 
donnez  qu'une  fois ,  courroient  rifque  de  demeurer  iivr 
connus. 

A  la  fuite  de  chaque  Chapitre  du  Texte  viennent  des 
pbfer varions  ou  des  Diflertations  fur  lesévénemen&que 
l'Auteur  rapporte ,  fans  aucun  autre  ordre  que  ces  événc!- 
xnens  ,'âc  tout  cela  embraffe  différentes  matières  :  car  elles- 
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ne  regardent  point  toutes  la  guerre,  quoique  je  la  traite, 
dans  toutes  ies  parties.  Dans  ces  fortes  d*Ouvrages,  le 
droit  de  paix  &c  de  guerre ,  la  politique ,  &  tout  ce  qui  re- 
garde le  gouvernement  des  Peuples ,  dont  TAuteur  parle, 
&  leurs  différentes  méthodes  d'attaquer  &  de  fe  défen- 
dre, ne  font  pas  négligées.  Je  coule  quelquefois  légère- 
ment fur  certaines  chofes  pour  les  reprendre  &  les  ap- 
profondir ,  lorfque  Toccanon  s'en  offre  dans  le  cours  de 
cet  Ouvrage  :  car  quoique  mon  Auteur  pofféde  tout  dans 
un  excellent  degré,  il  n*a  pas  tout  dit ,  &  nous  ne  fouî- 
mes pas  toujours  de  fon  avis.  Bien  que  je  place  ce  grand 
homme  au  -  deflus  de  tous  les  Hifloriens  Politiques  Se 
Militaires ,  quelque  eflime  même  que  j'en  faffe ,  je  le 
crois  fî  peu  éxemt  de  tout  défaut  que  j'en  fais  obferver, 
que  j'en  relève  même  un  affez  bon  nombre. 

A  l'égard  des  batailles ,  des  combats ,  des  campemens 
&  des  mouvemens  généraux  des  armées,  changemens  &c 
variations  d'ordres,  des  infultes  de  camps  retranchez^ 
des  retraites  de  toute  efpéce,  des  furprifes ,  des  (îéges  , 
des  paffages  de  rivières  &  de  grands  fleuves ,  &  autres 
grandes  manœuvres  fçavantes  &  profondes ,  &  tout  ce 
qui  regarde  la  fcience  du  Général ,  je  les  traite  avec 
toute  l'éxa<lJitiide  &  le  foin  pofïîble ,  &  autant  qu'il  dé- 
pend de  mes  forces  &  de  mon  intelligence ,  puifqu'au- 
cun  avant  moi  n*a  fait  paroître  les  fîennes  fur  ces  foncs  de 
fujets,  c'eft-à-dirc  fur  un  Cours  de  fcience  militaire }  on  ne 
la  pas  fait  non  plus  à  Tègard  des  faits  que  mon  Auteur 
rapporte  d'une  manière  claire  &  diflindte  y  Ôc  que  je  ré- 
duis en  principes  &  en  Syftême  î  mais  fi  ces  faits  n'étoient 
pas  repréferitez  &t  éclaircis  par  des  Plans  &  des  Figures 
deiËnees  avec  la  dernière  régularité ,  &  gravées  par  les 
plus  habiles  Maîtres ,  &  que  tout  n'y  fontît  pas  l'art  ôc 
ia  méthode ,  je  croirois  n'avoir  rien  fàir pour  llnftrudiom 
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des  Gens  de  guerre ,  ni  qui  fût  digne  d*une  fi  grande 
"éntreprife.  Rien  ne  'm*a  fcmWc  plus  important  que 
"cela.  C'ctoit  la  méthode  des  Anciens ,  comme  on  le  voit 
dans  Plutarque  :  on  à  coutume  de  dirc^^  &  Ton  nen 
a  que  trop  de  raifon ,  que  les  Images  font  les  Livres  des 
ignorans.  Les  Hiftoriens,  je  me  borne  a  ceux-ci  qui  fc 
mêlent  d'en  enrichir  leurs  Ouvrages  y  devroient  donc 
fe  faire  une  efpéce  de  religion  de  n'en  mettre  que  de 
yéritablcs.  S'apperçoit-o.n  y  dans  prefque  tous  les  Livres 
qui  en  font  ornez  y  que  ces  Plans  ou  ces  Figures  foient 
vraies  ?  La  plupart  de  celles  dont  ces  Auteurs  bous  ré- 
galent, font  des  rêveries  tirées  de  leurs  cerveaux  ,  foit 
planque  d'attention  aux  diiFérens  textes  qu'ils  confultent 
où  ces  faits  font  marquez ,  foit  faute  d'un  certain  génie 
propre  à  ces  fortes  de  découvertes  y  foit  par  défaut  d'ex- 
périence ou  par  ignorance?  il  faut  bien  que  tout  ceci  y 
entre,  ou  du  moins  une  bonne  partie.  Qiioiqu'il  en  foit ,  il 
eft  confiant  qu'ils  trompent  par  là  les  perfbnnes  les  moins 
propres  à  fe  garantir  de  Terreur,  parce  qu'ils  n'examinent 

Î)as  mieux  les  adtions  qu'ils  lifent  que  l'Hiflorien  qui  nous 
es  raconte ,  aufïi  ignorant  qu'eux  à  cet  égard-là.  Les  S  ça* 
vans  y  font  trompez  comme  les  autres ,  (î  ces  Figures  re- 
préfentent  des  combats  ou  des  batailles  :  car  tous  ne  font 
pas  du  métier  pour  en  juger.  Il  s'en  trouve  pourtant  qui 
fans  en  être  s'apperçoivent  fort  bien  de  ces  fottifcs,  ôc 
n  ont  garde  de  les  regarder  comme  des  pièces  authenti- 
ques. Ceux-ci  font  en  fort  petit  nombre,  mais  les  dupes 
font  en  foule. 

Les  Efliunpes  des  batailles  &  des  machines  de  guerre 
des  Anciens  dans  la  tiouvçlle  Hiftoire  Romaine ,  font- 
elles  bien  (încéres?  Approchent-elles  du  vrai  ?  J'avoue  que 
l'Auteur  ne  les  a  pas  tirées  de  fa  tête >  mais  prifes  par-ci 
par-là  dans  pluiieurs  Ouvrages  la  plupart  Italiens.  Maij 
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i  quoi  penfc-t-on  de  nous  donner  gravement  les  imagi- 
nations ridicules  de  ces  fortes  de  Sçavans?  Reconnoît-on 
Poiybc  &  Tite-Live  lui-mcme  dans  l'Eftampe  que  l'on 
donne  là  de  la  bataille  de  Cannes;  Eft-elle  conforme  au 
narré  de  ces.  deux  Auteurs  ?  Peut-<^  s'empêcher  de  rire  , 
en  voiant  la  cavalerie  des  deux  ordres  partagée  à  chaque 
aîle  fur  quatre  colonnes  d'une  profondeur  immenfe  ?  Ja- 
mais les  Romains  ni  les  Carthaginois ,  ni  aucune  nation 
du  monde  ne  combattit  ni  ne  fe  rangea  de  la  forte  à 
la  cavalerie ',  mais  par  efcadron^.  Lipfe,  il  eft  vrai,  & 
tous  ceux  qui  le  fuivcni  en  queue ,  ont  fuivi  cette  ridi- 
cule façon  de  ranger  la  cavalerie.  De  grâce  qu'on  •me 
fàflè  voir  l'Auteur  où  ils  l'ont  pi^fëe.  Lipfe  fur  cet  ar- 
ticle ,  &  dam  prefque  tout  {on  P«liorceticon ,  eft  un  A  u- 
tcur  dont  on  ne  peut  trop  fe  défier.  HugO'Gromaticus  eft 
l'original  de  toutes  ces  méprifes.  A-t-on  pris  garde  à  l'in^ 
fànterie  >  <)ui  faifoit  le  centre  dans  cette  bataille  >  Je  ne 
vois  rien  de  plus  plaifànt  que  le  grand  chemin  qu'on 
laifïè  entre  les  deux  corps,  comme  pour  épargner  aux 
Romains  la  peine  de  fe  faire  un  pàflage  au  centre  des 
Carthaginois. 

A  CCS  ordres  de  batailles  que  je  donne  félon  la  defcrip- 
tion  que  mon  Auteur  en  fait ,  j'en  oppofe  d'autres  félon 
mon  Syftême ,  dont  je  donne  les  Plans ,  &  des  exemples 
parallèles  anciens  &  modernes. 

Lof/que  l'adlion  s'eft  terminée  dans  une  plaine,  nous: 
traitons  des  afiFaires-des  plaines  >  nous  n'épuifons  pas  pour- 
tant cette  matière  dans  un  feul  endroit ,  parce  que  les  cas; 
feiK  différens,  &t  les  circonftances  diverfes  :  outre  que 
la  guerre  ne  fuit  pas  toujours  les  routes  qu'on  fe  propofe, 
<8t  par  oonféqaent  les  méthodes  doivent  ètjfe  diftérentès, 
quoique  dans  Un  terrain  femblables  en  un  mot  j'emploie 
différentes  manières  de  me  ranger  ^  &  je  ne  aie  bornç 
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pas  à  une  feule  dans  le  même  pais  :  Thabilete  confiflanc 
dans  les  variations  d'ordres,  ce  qui  efl  bien  difFérentde 
la  routine ,  qui  ne  reconnoît  qu  un  feul  ordre  &  qu'une 
feule  méthode-  Doit-on  être  iurpris  après  cela,  fi  la  por-* 
tion  du  hazard  ou  de  la  fortune  dans  le  partage  de  1* 
gloire  militaire  eft  toujours  la  plus  grande  î  Au  lieu 
qu  en  oppofant  à  l'ennemi  des  difpofitions  diverfes  fans 
rien  changer  dans  mes  principes  capitaux ,  finon  pour  la 
diftribution  de  chaque  arme ,  il  fe  trouve  toujours  nou^ 
veau ,  &  dans  une  perpétuelle  incertitude  de  ce  qu'il  fera, 
ne  voiant  rien  dans  ce  qu'on  veut  faire  à  caufe  de  la  fou- 
pleâe  &  de  la  vîteffe  de  mes  mouvemens ,  &  c'eft  là  en 
quoi  confifte  le  gran^  &  le  profond,  de  ma  Tadique. 
Ajoutez  à  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  j'approfondis  da- 
vantage la  matière  que  je  traite  félon  que  TAuteur  me 
fournit  l'occafion  de  reprendre  les  mêmes  matières  dont 
j'ai  parlé  ailleurs.  Nous  réfléchiflbns  en  même  tems  fur 
les  fautes  des  deux  partis ,  comme  fur  ce  qu'ils  ont  pra- 
tiqué de  bon  &  de  remarquable. 

SilafFaire  s'eft  paflee  dans  un  païs  couvert,  dans  des 
lieux  mêlez ,  coupez ,  difficiles ,  &:  où  une  armée  ne  com- 
bat que  par  parties  détachées  ou  fur  un  petit  front,  je 
propofe  &  je  donne  àcs  difpofitions  différentes,  &  ainfi 
déroutes  les  autres  affaires  qui  regardent  les  diverfes  fitua- 
tions  des  lieux ,  où  les  armées  font  obligées  de  combattre  i 
mais  je  ne  m'écarte  jamais  de  ma  méthode ,  qui  s'accom- 
mode à  tout.}  en  cela  bien  différente  de  celle  que  nous 
fuivons. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  par  le  nombre  des  Volumes 
de  cet  Ouvrage ,  la  grandeur  des  matières  qu'il  renferme, 
&  combien  il  importe  de  l'orner  &  de  l'enrichir  de  Plans 
&  de  Figures  i  il  y  en  aura  près  de  3  50 ,  &  l'on  ne  fçau- 
roit  guér es  s'en  difpenfer  :  car  ians  ce  fecours  il  feroit 
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crcs-4ifficile  de  bien  comprendre  les  matières  que  je  traicei 
mais  on  doit  bien  fe  garder  de  croire  que  je  donne  mes 
imaginations  pour  des  réalitez  5  comme  font  tant  d'au« 
très.  Tout  eft  prouve  ,  tout  eft  réel  a  legard  de  l'an- 
tiquité militaire.  Un  Ami  *  de  mérite  que  j*ai  auprès  de  *  Le  sie«r 
moi ,  Se  qui  defline  parfaitement ,  s'eft  chargé  de  1  exécu-  ^^' 
don  des  deHèins  ^  &  a  fuivi  mes  idées  avec  toute  la  ré- 
gularité &  réxaâ:itude  poflible. 

Je  me  fuis  trouve  trop  reflcrrc  dans  cette  Préface  pour 
ctre  en  état  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail  de  cet 
Ouvrage.  Je  me  borne  feulement  aux  deux  premiers 
Volumec  :  les  matières  des  fui? ans  font  en  Q.  grand  nom- 
bre ,  que  je  ne  pourrai  guéres  me  difpenfer  de  les  ac- 
compagner de  Préfaces,  où  nous  répondrons  aux  cri- 
tiques Il  nous  le  jugeons  à  propos. 

Comme  mon  Traité  de  la  Colonne  eft  la  bafe  de  tout 
mon  Corps  de  fcience  militaire ,  &  le  fondement  de  tout 
mon  Syftcme  de  guerre,  elle  en  fait  auffi  la  tête.  £llç 
n'eft  pas  tout  ^ à- fait  telle  qu'elle  a  été  donnée  dans  les 
N^uvelits  Décauvertes ,  on  la  fortifie  d'un  grand  nombre 
de  preuves ,  qui  achèveront  de  convaincre  ceux  que  les 
premières  ont  ébranlez.  J'y  ai  ajouté  encore  des  Figures» 
des  exemples  6c  des  faits  remarquables  anciens  &.  mo- 
dernes qu'on  ignofoit ,  &  que  j'ignorois  moi-même ,  qui 
ne  laifièront  pas  que  de  furprendre  &  de  défârmer ,  s'il 
ed  poilible,  ceux  au  goût  defquels  cette  façon  decom.» 
battre  n'a  pas  été,  plutôt  par  efprit  de  contradidion  que 
par  raifon  :  car  je  les  défie  d'en  alléguer  aucune  t;ànt  (oit 
peu  (uportable,  6c  qui  puifTe  faire  juger  qu'ils  entendent 
l'infanterie ,  &  qu'ils  connoiflent  fa  force.  En  un  mot 
il  ny  a  guéres  de  Cbapitre  où  je  n'aie  inféré  quelque 
nouveau  raifonnement,  quelques  nouvelles  réfléxjons» 

Tome  L  c 


xviij  PREFACE. 

2c  quelques  nouvelles  maximes  que  la  vérité  produit  iC- 
fez  naturellement ,  &  qui  paroîtront ,  j'efpére ,  en  leur 
place.  C'eft  l'avantage  des  Syftêmes  fondez  fiir  des  vé- 
ritez  démontrées ,  de  conduire  à  un  grand  nombre  d'au- 
tres :  ce  qui  n'eft  pas  un  petit  embarras  à  ceux  aufquels 
ces  véricez déplaisent,  &  qui  les  rejettent  hardiment  lorf> 
qu'elles  paroiffent  contraires  à  leurs  préventions.  Ne 
craignent  -  ils  pas  que  la  vénérable  routine  ne  foit  défer- 
rée ,  &  qu'ils  ne  perdent  tout  leur  crédit  ?  Leur  crainte 
li'eil  point  mal  fondée ,  puifque  '  cette  routine  menace 
ruine ,  &  que  j'en  fappe  les  fondemens. 

J'ai  jugé  d'autant  plus  néccffaire  de  répandre  plus  de 
preuves  dans  cet  Ouvrage ,  que  je  fuis  venu  dans  un  tems 
où  des  fentimens  tels  que  les  miens ,  tout  raifonnables  & 
démonftratifs  qu'ils  font,  ne  peuvent  manquer  d'effarou- 
cher certains  e/prits  opiniâtrénient  attachez  à  la  coutume  : 
pour  les  habiles ,  ils  me  feront  favorables  :  je  parle  ici  des 
Officiers  particuliers ,  fçavans  dans  l'infanterie,  comme 
des  Généraux  les  plus  renommez  de  l'Europe,  qui  ont  ap- 
prouvé &  reçu  mon  Syftcme  ,  &  qui  m'ont  fait  l'hon- 
.  neur  de  me  le  marquer  dans  les  lettres  qu'ils  m'ont 
écrites. 

Le  nombre  des  entêtez  eft  toujours  le  plus  grand , 
&  il  ne  manquera  pas  de  fe  fbulever.  Car  le  moien  que 
les.  routineurs  puiuent  s'accommoder  d'un  Syftême  qui 
les  réduit  dans  l'abfblue  néceffité  d'étudier  ôc  de  s'ap- 
pliquer a.  leur  métier.  £t  pourquoi  y  feront-ils  obligez  ? 
Le  voici,,  c'eft  que  mes  principes  étant  à  la  portée  de  toutes 
fortes  d'efprits,  &  pouvant  s'apprendre  comme  ceux  des 
autres  fciences,  il  leur  fera  honteux  de  ne  rien  fçavoir 
de  la  guerre  ,  pendant  que  ceux  qui  ne  font  pas  guer- 
liers  pourront  par  la  levure  de  mon  Livre  »  enraifonnec 
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Zz  en  parler  beaucoup  pius  fçàvamment  que  ceux  qui 
n'ont  d'autre  titre  à  produire  que  leur .  expérience  :  il 
âudra  donc  néceflai rement  qu'ils  apprennent,  de  peur  de 
trouver  des  gens  de  tous  états  qui  les  relèvent  à  chaque  pas 
qu'ils  feront.  Voili  ce  que  j'avois  à  dife  de  ce  premier 
Tome:  paflbns  au  fécond  ,  où  nous  nous  réduirons  â 
une  {impie  idée  >  iàuf  à  dire  quelque  chofe  de  plus  dans 
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L'attaque  &  la  défenfê  des  places  à^  Anciens  en  fera 
la  matière ,  fans  paffer  a  d'autres  que  par  divorfions.  Le 
^Qgç.  de  Liiybéc,  qui  cfl  un  des  plus  célèbres,  &  peut- 
être  le  plus  fçivant  de  l'antiquité ,  m'a  fervi  comme  de 
texte  à  expliquer,  &  j'ai  formé  là-deiTus  un  Ouvrage 
régulier  2c  tTcs>confidérable.')*'ai  rangé  les  matières ,  qui 
£bnt  infinies ,  de  la  manière,  qtii  m'a  femblè  la  plus  conii 
mode  &  la  pius  méthodique.  J'ai  puifé,  àpeine  le  croira» 
t-on ,  d'un  homme  auflî  peu  fçavant  que  je  le  fius  :  car  je 
fens  bien  que  je  ne  le  fuis  pas  j  j'ai  putfe ,  dis^je ,  dans  un 
^rt  grand  nombre  d'Auteurs  :  ceux  qui  font  plus  f^avatis 
que  moi  dans  cette  forte  de  Littérature  ,  n'en  feront 
nullement  furpris  \  mais  ils  le  feront  de  ma  patience  bien 
plutôt  quede  mon efprit. 

On  y  trouvera,  toutes:  les  pratiques  &r  Les  mè-r 
thodes  citfférences  des  Anciens  dans  ces  deux  belles 
&  fçavantes  parties  de  la .  guerre ,  car  ils  y  étoient 
phis  habiles  que  nous  ne,  ie.fommes  rc'sfl  de  quoi 
peutrêtre:  nos  habiles.  Ingénieurs  ne  conviendront  pas; 
Ils  fufpemkont.',  s'il  leur  plaît ,  leurs  décifions  jufqu'â 
nouvel  ordre  :  car  il  faut  que  le  Livre  paroifle.  Tout 
cela  efl  enrichi  de  Figures  ,  &  d'une  infinité  d'exem- 
ples» de  réflexions  &  dé  raifbnnemensrj  j'y  amène  .des 
preuves  y  je .  préviens  les  objections  ,.  j-appùie  tout  de 
témoignages  \  &L  lorfque  ces  fortes  de  flambeaux  me 
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manqxtent,  j'ai  recours  aux  conjcâurcs  ,  <jui  ne  m'tf^ 
chapent  pas  au  befoin  v:>preïque  afTûré  quli  nty  caour» 
aucune  de  rebutée.         '' 

Je  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  amufànt  6e 
de  plus  imbruâlf  qu'un  Traité  particulier  fut  une  ma> 
riére  comme  celle-ci  i  locfqu'clle  eft  neuve.  &  que  celui 
qui  Te  met  en  tête  xle  l'épuiier  n'eft. pas.  dépourvu  des 
connoiflances  néceflàires  pour  une  telle  entreprife  :  l'ex* 
périence  de  la  guerre  doit  être  jpînte  'à.  ces  connoiilànces 
pour  pouvoir  réuiHn:  Sans  cette  expérience  je  ne  croi^ 
point:  qu'un:  ailtre . plus:  fçavant  que  je.nç  le  fuis  s'en 
pût  bien  tirer;  On  trouvera  ce  Traité  d'autant  plus  cu- 
rieux &  plus  amufant)  qu'il  efl  presque- tout  parfemé  & 
bigarré  de  Pbyiîque^  d'ixpériences  iur  les  reflbrts  de 
I^r  &c  du  feu,  car  )efilfis'fur  ce  point-H  d'un  féntiment 
bien  difTérent  de  ceux  qui.  ont  écht  fur  cette  matière. 

Lc&  machines  de  jet  des  Anciens  m'en  ont  fourni 
l'occafîon  quant  Jûax  parties  de  l'air  >  car  quant  a  celles 
éttfevL  j  la  poudre  qui  a  produit  l'invention  de  nos  di- 
verfes  boucKes  à  feu ,  &  celle  de  nos  mines,  m'a  conv 
duit  à  des  expériences  &  à  des  découvertes  toutes  nou^ 
velles  fur  les  parties  qui  composent  les  xeflfons  de  hk 
flame  confidérée  comme  un  fluide  parÊiir. 

le  hozarde  mes  conjeâaires  fur  leur  nature  &  leur 
figure 5  car  je  nai  que  cela  à  donner^  non  plus  que  les 
autres  ^  pour  qu'ils  puiflent  produire  les  eftecs  que  Iba 
Yoijt;  fans  que  je  croie  pour  cela  >  malgré  meR  expe** 
riences  y  que  j'aie  fort  avancé  dans  k  recherche  de  1& 
vérité.  Les  expériences  trompent ,  quoiqu'elles  ibient 
heureufes  :  car  c'eft  fbuvent  toute  autre  chofe  que 
ce  que  TonVimagine.  }e£uis  du  fèntimcnt  des  S^avans 
les  plus  raifonnables  y  «qui  tiennent  que  le  meilleur  ufxgtr 
^uon  puj/è  faire  de  .U  Philùfrpbiejfi  4e  txconnùitre  quUlle 
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ç/f  UM  'voie  ^égarement  te  àt  viflons  qui  ne  font  pas 
toujours  la  marque  d'un  petit  efpit. 

Je  donne  les  Figures  de  toutes  les  machiner  des  An- 
ciens que  j*ai  découvertes ,  &  une  infinité  d  autres  £{^ 
tampes  qui  repréfentent  leurs  lignes  de  circonvallation 
&  de  contre vallation ,  leurs  approcl^es ,  leuis  diâ^rentes 
méthodes  dans  la  defcente  du  fbfTé ,  leurs  galeries  fou- 
tsrraines,  leurs  tours,  leurs  forties,  &  les  forces  mou- 
yantes  de  ces  lourdes  machines ,  &c.  toutes  ces  matières 
fimt  dignes  de  l'attention  des  hahiiesgens^  parce  qu'elles 
ibnt  toutes  nouvelles. 

On  peut  juger  combien  une  (emblable  entreprifè  coûte 
de  peines,  de  {oins,  de  recherches  &  de  dépenfès,  par 
les  expériences  que  j'ai  été  obligé  de  faire ,  &  qu'il  m'a. 
Mlu  fouvent  répéter,  l'aurois  pu  pouiTer  plus  loin  que 
je  n'ai  mit ,  &  m'embarquer  dans  d'autres  découvertes  » 
mais  comment  pouvoir  en  venir  à  bout  "i  hc&  ^cultez 
d'un  Particulier  ne  fuiSfent  pas ,  je  me  produis  peu,  6c 
je  n'importune  perfônne.  Ceux  qui  aiment  cette  forte 
de  Littérature  d'andquité  militaire ,  qui  eâ  de  toutes  la 
plus  agréable ,  en  auront  ici  plus  qu'ils  n'en  devroienc 
attendre  raifonnablement  d'un  homme  de  ma  profei^ 
iîan. 

On  n'ennietient  pas  toujours  le  Leâjcur  de  fiéges.,  de 
oombots  £c  de  batailles,  de  tcms  en  tems  on  lui  préfente 
des  objets  plus  tranquilles  de  plus  doux.  Tantôt  c'eâ  le- 
caraâére  &  l'éloge  d'Hiéron ,  taraôt  la  vie  d'Agathocles 
Tyran  de  Syracufe.  Dans  un  endroit  on  fait  voir  de  quels 
artifices  les  Romains  ^  fosnc  &rvis  pour  étendre  leur  do- 
mination £ir  toiis  les  Etats  du  monde  »  dans  un  autre  - 
quel  a  été  leur  efprit  U  kur  conduite  &:  l'adreffedelcur  ^ 
politique  militaire  dans:  la  féconde  Punique  >;' ici  les; 
mœurs  »  le  caradéie  &l  la  politique  des:  Cartnaginois  i  là 
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celle  des  Grecs  &  des  différens  peuples  de  TAfie»  &c. 
(ans  compter  les  digrefïîons  qui  fe  rencontrent  en  aflez. 
grand  nombre,  &  qui  roulent  prefque  toutes  fur  des 
lujets  nloiiis  bruians  &  moins  terribles  que  ceux  que  la 
guerre  a  coutume  de  nous  préfenter. 

Enfin  j  de  peur  que  les  exemples  trop  éloignez  dit. 
tcms  ou  nous  vivons ,  ne  fiflcnt  pas  aflfez  d'impreflîon  >i 
&  que  dans  l'application  des  principes  ils  ne  vinfTenr 
pas  aiTez  facilement  à  l'efprit  ;  on  en  a  ajouté  d'autres^ 
plus  récens ,  &  tirez  pour  là  plupart  de  nos  dernières- 
guerres.  On  doit  bien  s'attendre  que  nous  n  épargne-: 
rons  pas  là-deflus  nos  réflexions  ;  nous  avons  faifî  cette 
idée  d'autant  plus  volontiers ,  qu'elle  nous  fourniffoit 
Toccafion  de  témoigner  publiquement  l'eftime  que  nous 
Éiifons  des  Généraux  d'armée  qui  ont  illuftré  leur  fiécle 
par  leur  valeur  &:  leur  habileté.  Quelquefois,  à  la  vé- 
rité ,  nous  'difons  librement  ce  que  nous  penfons  de  cer>- 
taines  entreprifes  qui  ne  nous  paroiffent  pas  avoir  été 
conduites  félon  les  régies  de  la  guerre  :  nous  jugeons 
avec  la  mêméiiberté  des  autres  qui  ont  été  rejettées,  ou 
négligées  au  moment  de  l'exécution  par  une  prudence 
maljf entendue ,  par  faute  de  hardieffe,  par  de  mauvais, 
confeils  >  &  d'autres  enfin  qui  ont  échoué  bien  moins 
par  la  faute  du  Général  que  par  l'incapacité ,  la  mau- 
vaife  volonté ,  la  malice ,  ou  la  foibleffc  de  ceux  qui 
en  étoient  chargez. 

Mais  la  plupart  de  ceux-là  font  mons,  &  à  l'égard 
à^s  autres  qui  vivent  encore ,  ils  font  affez  raifonnables 
pour  ne  pas  me  fçavoir  mauvais  gré  de  la  liberté  que  je 
prens.  Je  ne  penfe  pas  que  qui  que  ce  foit  fe  croie  in- 
faillible. ;En  tout  cas  je  ne  veux  pas<ju'on  m'accufe  d'ê- 
tre du  nombre  de  ceux  qui  aiment  mieux  mentir  ou  dé- 
gUifer  un  fait,. que  de  s'expofcr  aux  mauvais  offices  de 


ceux  qai  pourroiem  s'oppofer  a  leur  forcune ,  ou  les 

Êerdre  tout  à  fait.  A  ce  prix  là  je  ne  briguerai  jamais 
i  Êiveur  de  perfonne ,  je  fuis  content  de  mon  fort  tel 
qu'il  puifTe  être  >  &  quand  celui  de  Bélifaire  me  feroit 
deftiné  ,  j'ai  aflez  de  courage  &  de  Philofophie  pour  le 
(upporter.  La  vérité  a  été  de  tout  tems  opprimée  >  mais 
jamais  les  ennemis  de  cette  vérité  n'ont  pu  oter  la  gloire^ 
ou  du  moins  la  confblation  des  perfécutions  aufquelles 
(ont  cxpofez  ceux  qui  l'écrivent.  Il  eft  pourtant  certain 
que  cette  gloire ,  que  produit  la  vérité ,  eft  infiniment 

{)lus  grande  dans  le  Prince,  ou  dans  ceux  qui  gouvernent, 
orfqu'ils  foufFrent  qu'on  la  dife  &  qu'on  l'etale  dans  le 
plein  jour.  , 

Je  fèrois  bien  marri  d'emploier  le  peu  de  talens  que 
Dieu  m'a  donnez ,  &  le  peu  de  tems  qui  me  refte  à  vivre  , 
à  déguifer  la  vérité  par  de  baffes  flateries.  Ce  ne  font 
pas  les  fautes  qui  déshonorent  un  homme  de  guerre, 
c'eft  la  lâcheté  &  les  mauvaifes  adions.  Je  n'attaque  per- 
fonne à  cet  égard  >  &  Ci  j'en  rapporte  de  bien  mauvaifes 
&  de  bien  infâmes ,  je  les  tire  des  exemples  éloignez. 
Quelque  éteinte  que  foiç ,  dit  Tacite ,  la  famille  de  ceux 
qui  ont  commis  des  lâchetez,  il  fe  trouve  toujours,  quel- 
ques^ns  qui  par  refTemblançe  s'inté refient  à  leur  condam- 
nation, &  ne  peuvent  fbufFrir  les  défauts  ou  les  mau- 
vaifes actions  dont  l'Hiftorien  les  charge.  S  ur  ce  pied- 
là  il  fàudroit  jetter  toutes  les  Hiftoires  au  feu.^ 

Les  Princes ,  les  Grands  du  monde ,  ou  les  Généraux 
d'armées ,  dit  quelque  part  un  Hiftorien  judicieux ,  doi- 
vent s'imprimer  fortement  dans  l'efprit  que  leur  rang   n 
les  cxpofant*  à  la  vue  de  tout  le  monde  ^  tout  ce  qu'ils  Puftndiwf 
font  de  bon  &  de-«nauvais  efl  toujours  connu  d'un  fore  S'rXr** 
grand  nombre  de  perfonnes ,  &  les  derniers  ont  pour  té-  soedo». 
moins  leurs  foldats  &  leurs  Officiers ,  qui  voient  fouvent 
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fort  clair.  Un  Hiftorien  eft  en  droit  de  tranfmettre  à  la 
poftérité  leurs  adions  telles  qu'il  les  trouve,  ou  telles 
qu'il  les  a  vues  i  le  feul  moicn  que  les  uns  &  les  autres 
aient  pour  prévenir  le  blâme  des  fiécles  a  venir ,  eft  de 
bien.Kiire  :  le  Monarque  peut  impofer  filence  à  Ces  fu- 
jets  tandis  qu'il  eft  en  état  de  fe  faire  craindre,  les  autres 
le  peuvent  par  leur  crédit  auprès  du  Monarque ,  ou  de  fes 
Miniftres  >  mais  ni  le  Monarque  ni  les  Miniftres  ne  vien- 
dront jamais  a  bout  d'arrêter  la  plume  des  Etrangers,  ou 
des  Ecrivains  défititéreffez  qui  vivront  après  lui.  Il  vaut 
inieux  imiter  Trajan.  Ce  grand  Capitaine  tirs  un  grand 
éwamage.  des  vices  de  Dominen  :  car  il  â,voit  fçH  par  ft 
propre  expérience  y  dit^M.-de  Tillemont,  quelle  mijere  cefi 
que  de  trembler  fous  un  Tyran  en  danger  d^éprowver  fa 
cruauté.  Il  avait  vu  combien  les  méchans  Princes  font  dé» 
Tmemont,  tefler  de  tout  le  monde  ^  O*  de  ceux 'mêmes  qui  les  rendent 

Hift.  des  •'^  /*•  ^  ,    '  r  -1  1  ft 

Emp.  Vie  mechans  Prmcts  par  leurs  mauvais  conjetls  cT*  par  leurs fia-^ 
*  "•'"•'  feries  j  ainft  il  voioit  dans  ce  qu'il  avoit  fouhaité  ou  hlâmé 
étant  particulier ,  ce  qu'il  avoit  à  faire  ou  a  éviter  étant 
Empereur.  Ses  bonnes  qualite^^  étoiént  d*atttant  plus  agréai 
blés ,  qu'elles  étaient  appafées  aux  vices  de  Domitien  :  auffi 
n  avoit 'il  garde  de  trouver  mauvais  quon  blâmât  &  Do- 
^  mitisn  &*  les  autres  méchans  Princes  i  comme  il  en  était  Ji 
différent ,  il  ne  s'tntérefjoit  nullement  à  leur  défenfe  ,  ffo» 
chant  bien  que  tout  ce  qui  fe  difoit  contreux  ne  pouvait  rC" 
tomber  fur  lui ,  tP*  que  même  on  n'aime  pas  affex.  les  bons, 
quand  o«'  ne  hait  pas  les  dérégUmens  des  méchans.  Quand 
on  ne  blâme  point,  dir Pline,  un  méchant  Prince  après 
fa  mort ,  c'eft  que  fon  fuccefTeur  lui  reflcmble. 

D'ailleurs  bien  des  raifôns  femblent  devoir  me  raf- 
fûrcr  contre  la  mauvaife  huxTicur  de  «ux  à  qui  certaines 
véritez  peuvent  déplaire ,  &  aufquels  la  maxime  de  Ta- 
cite, citée  plus  haut ,  peut  être  appliquée.  Les  plus  éclairez 

fçavent 


P  RIE  F  J  CE,    .  XXV, 

%avent  mreûsc  que  peirfônne  combien  la  fciencé  de  la.: 
guerre  eft  vafte  &  étendue,  combien  elle  embrafTed'aU'^ 
très  connoifTances.  Combien  faut-il  avoir  de  qualitez  de 
la  nature,  combien  d'étude  6c  d'expérience,  pour  être 
également  h^^ile  dans  toutes  Ces  parties?  Mais  quand  on- 
n'auroit  qu'à  fe  féliciter  fur  les  premières ,  quand  on 
n'auroit  rien  à  fe  reprocher  fur  les  fécondes ,  la  vigilance 
ne  s'endort-elle  pas  quelquefois  ?  L'attention  n'eft- elle 
/aimais  détournée  ?  Que  l'on  me  nomme  un  Général  de 
l'antiquité,  un  des  plus  renommez  de  nos  Modernes, 
quelque  parfaits  qu'ils  j^ient ,  aufquels  on  ne  puiffe  rien 
reprocher  ? 

D'ailleurs  en  prenant  quelquefois  la  liberté  de  ne  pas 
approuver  certaines  actions  militaires ,  loin,  d'avoir  eu 
intention  de  diminuer  par  là  la  gloire  de  leurs  Auteurs, 
je  n'ai  prétendu  que  la  rehauflèr  :  car  fl  je  les  avois  louées 
comme  celles  qui  font  véritablement  dignes  de  nos  élo-^ 
ges ,  qu'auroit-on  penfé ,  ou  de  mon  difccrnement  ou  de 
ma /Incérité  ^  Au  lieu  qu'en  rendant  aux  uns:  Ôc  aux  autres 
la  jnftice  qui  leur  eft  due,  le  témoignage  que  je  rends 
en  faveur  de  celles,  qui  font  conformes  aux  régies  de  la 
guerre,  devient  croiable  par  celui  que  je  porte  contre 
celles  qui  lui  font  contraires. 

Si  j.'avois  perverti  la  vérité  pour  ne  pas  déplaire  aux 
uns,  6c  pour  flater  les  autres,  j'aurois  fait  plus  de  mal 
que  de  bien,  &  paffé  non  feulement  pour  m  flateur  in- 
iigne ,  mais  fourni  encore  des  réflexions  malignes  à  ceux 
qui  ont.  été  les  témoins  des  événemens,  &  reffufcité  ou 
rappelle  des  idées  facheufes  Se.  défàgréables  a  la  honte 
de  ceux  dont  j'aurois  pallié  ou  couvert  les  défauts  ou  les 
xnauvaifès  manœuvres ,  l'on  y  feroit  revenu  cc»nme  aa 
premier  ^our.  C'.efl  eh,  effet  ce  qu'a  produit  une  Hifloire 
imprimée  d^uis  peu  de  tems  >  je  n'en.avois.  jamais  xant 
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appris  dt  la  conduite  îirréguliére  d*un  gritid  timbre  qui 
y  tonc  louez  >  que  lorf^ue  cette  Hiftoire  a  paru  dans  le 
mondé.  Gc  qui  furpréndra  encore  plus  >  c*eu  que  la  plu- 
pan  de  ceux  qui  Ce  font  rendus  dignes  des  plus  grands 
«loges ,  y  font  oubliez ,  ou  louez  très-fôbrement.  Té* 
moin  la  belle  £c  fçavante  manœuvre  de  M.  d'Avarey  à  la 
bataille  d'Almanza.  L'Aùceur  en  Êut-il  la  moindre  men- 
tion >  Et  cependant  la  gloire  de  cette  journée  fut  toute 
pour  lui  à  la  gauche  i  notre  droite,  qui  plioit  déjà ,  fié 
dont  la  défaite  étoit  toute  vifîble ,  ne  dut-elle  pas  {on  {à« 
lut  à  la  gauche  déjà  yiéiorieufe ,  qui  s'étoit  repliée  fur  la 
droite  des  ennemis }  Cette  belle  aâion  ne  meritbit-elle 
pas  qu'oti  en  fît  tout  thonneur  a  cet  Officier  Général» 
qui  s'acquit  par  là  un  brillant  qui  éclata  fi  fore  ^  &  qui 
fit  tant  de  bruit  par  toute  l'Europe  ? 
*  Je  dois  donc  m'attendreque  les  véritez  hifloriquès  6c 
rares ,  qui  font  répandues  par  tout  dans  cet  Ouvrage ,  ne 
m'attireront  aucun  blâme  des  gens  raifonnables ,  puif- 
que  je  ne  dis  rien  qull  ne  fbit  tres-petmis  de  dire  î  il  n'en 
fera  pas  ainfi  de  meis  opinions,  fi  contraires  à  celles  des 
autres.  Je  dois  me  préparer  à  de  grandes  oppofitions  > 
parce  que  j'attaque  lés  pratiques  &  les  maximes  univer- 
lellement  reçues  6c  de  longue  prefcription.  Mais  la  vé^ 
rite  démontrée  efl-elle  Inen  imultable  l  Dans  quelques 
autres  fciences ,  le  fophifme  éblouiffant  peut  être  de  quel- 
que reflburce  pour  fe  tirer  d'affaire  »  mais  dans  celle  de  la 
;uerre  toute  voie  6c  toute  iffue  lui  eft  fennée ,  puifque 
Semblable  i  h  Géométrie  elle  emploie  des  figures  6c  des 
démonftrations  évidentes  6c  indubitables. 

J'avoue  qu'il  n'eflr  rien  qui  effraie  plus  certaines  gens 
^i  ont  déjà  pris  parti  en  matière  d'opinions  dans  certains 
arts  6c  certaines  fciences  ,  que  de  fê  mettre  en  pleine 
marche  avec  des  fèntimçns  peu  communs  6c  des  principes 
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toat  nouveatix  >  (1  ces  principes  tendent  au  renverfèment 
<le  Taocienne  méthode  »  qu'ils  ont  intérêt  de  défendre , 
parce  qu'elle  ^vorife  leur  pareiTe»  &  les  difpenfe  de 
s'appliquer.  £n  effet  le  moien  de  raffembler  tous  les 
principes  &  toutes  les  régies  d'une  fcience  immenfe  6c 
perdue  parmi  cet  amas  de  ruines  âc  de  matériaux  difper* 
lez  an  loin  Se  de  toutes  parts  dans  une  foule  d'Auteurs 
de  l'antiquité  la  plus  reculée.  Les  lire  tous ,  les  méditer 
tous  pour  tâcher  de  rétablir  un  Syflême  qui  ne  nous  eft 
connu  que  par  un  petit  nombre  de  parties  détachées  -, 
quelle  patience ,  quels  foins  y  quelles  dépenfes  pour  un 
Particulier  i  £{l-on  bien  afluré  de  vivre  aifez  longtems 
pour  réu£Gr  >  &  pour  voir  le  bout  d'une  entreprife  û  dif-> 
£cile>  Ne  feroit-ce  pas  une  nouvelle  création  pour  celui 
qui  s'y  embarqueroit  >  plutôt  qu'une  recherche  Ôc  une 
découverte  de  ce  qui  a  été  autrefois } 

Mais  quand  on  auroit  aifez  de  moiens,  d'efprit  in» 
ventif  de  de  bonheur  pour  retrouver  ce  qui  eft  perdu , 
pour  aller  même  au-delà  >  ù  l'on  n'eft  pas  le  Maître  dans 
un  Etat ,  Cl  l'on  n'eft  pas  un  Miniftre  qui  gouverne  >  ou 
quelque  grand  d'un  Roiaume>  ou  d'une  République  « 
lue  d'obftaclcs  ne  trouve-t-on  pas  en  fon  chemin  >  li 
idra  tenir  tctç  aux  faux  préjugez  de  la  coutume  >  8c  â 
chaque  pas  que  l'on  fera ,  effuier  les  charges ,  ôc  paffer 
ûu  le  corps  d'une  infinité  de  gens  puiflàns  de  en  crédit» 
à  qui  il  eft  permis  de  faire  &  de  dire  tout  ce  qui  leur 
vient  à  la  Êintaifie'>  parce  qH*ils  s'imaginent ,  dit  un  Auteur 
célèbre  de  nos  jours ,  fça'Vûir  toutes  chofis-^  <2r  qu'ils  ont 
de  ia  feine  k  croire  que  Us  gens  qui  leur  font  inférieurs  aient  unkb. 
plus  de  rmfon  tpCeux  :  car  ilsfomffrent  hien  qu*on  leur  apprenne  y'^^i^^ 
queiquetftits ,  ils  ne  foulent  pas  volontiers  quon  les  infirutfe  ^'  +• 
des  vérité^.  foUdes  ,  dr  qu'il  efl  nécejjàire  defçatioin  ils  s'em^ 
portent  larfpien  Us  contredit  <^  quoA  les  détrompe. 

du 
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Parce  qu*on  a  de  coutume  de  leur  applaudir  eh  toutes  leurî 
imaginations ,  pour  fitujjfes  &  pour  éloignées  dufens  commun, 
attelles  puijfent  être,  àt  de  railler  ceux  qui  ne  font  pas  de 
leur  fentiment  y  quoiqu*ils  ne  propofent  &  ne  défendent  que 
des  ^vérite":^  incontefiahles  s  c*eft  par  cette  conduite  flateufe  de 
ceux'  qui  les  approchent ,  quils  fe  confirment  dans  leurs  er- 
reurs &^ dans  lafau^e  efiime  quils  ont d* eux-mêmes ,  ÇîT* quUls 
fe  mettent  enfin  en  pt>jfejfion  de  juger  cavalièrement  de  toutes 
cbofes. 

La  penfée  d'Euripide  me  plaît  beaucoup,  que  les  pa- 
roles d'un  Grand  au  d'un  homme  en  faveur  ont  plus  de 
force  que  fi  elles  étoient  alléguées  par  un  mifërable  \  mais 
s'il  railonne  faux ,  ce  Grand ,  s'il  décide  gravement  fur  des 
chofcs  qui  palTent  fon  intelligence ,  croit-il  de  bonne  foi 
en  impofer  a  tous  ceux  qui  l'écoutent ,  &  qui  lui  applau- 
diffent  balTement  aux  dépens  de  la  vérité  î 

C'eft  une  témérité,  félon  ces  Meffieurs,de  vouloir 
renverfer  tout  l'ordre  de  la  guerre  de  ma  pure  autorité, 
par  une  méthode  dont  aucun  mortel,  difcnt-ils ,  ne  s'é- 
toit  encore  avifé  :  comme  s'ils  avoient  tout  lu ,  tout  vd 
&  tout  examiné,  &  qu'il  ne  fût  pas  permis  de  penfer 
autrement  qu'ils  ne  penfent  fur  ces  loix  &  fur  ces  ufages» 
Il  s'en  fiiut  bien  que  nous  foions  de  leur  avis  ^  &  que 
nous  nous  foumettions  à  leurs  fentimens ,  lorfqu'ils  ne 
feront  pas  juftes ,  &  qu'ils  n'iront  pas  à  un  plus  grand 
bien. 

Mais ,  difent-ils ,  tous  ceux  qui  ont  fuivi  ces  régies  , 
ces  loix  &  ces  maximes ,  s'en  font  toujours  bien  trouvez..^ 
Qui  leur  a  dit  cela  î  Mais  fuppofons  que  cela  foit ,  car 
c'eft  une  fuppofition ,  ne  nous  fera-t-il  pas  permis  d'exa- 
miner fî  ceux  qui  ont  fuivi ,  &  qui  fuivent  encore  l'an- 
cienne méthode ,  ne  fe  font  pas  en  effet  trompez  ?  Ils  ont 
remporté  de  grandes  vidoires ,  je  n'ai  garde  de  le.  nier  ^ 
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mais  cela  conclut-il  pour  la  vérité  &  la  bonté  de  cette 
méthode  ?  Puifque  le  vaincu  &  le  vainqueur  ont  pppofé 
également  ^les  mêmes  principes ,  l'un  pour  attaquer ,  & 
l'autre  pour  fe  défendre  >  ne  faut-il  pas  que  le  plus  fort 
ou  le  plus  brave  l'empone  fur  l'autre  î  Qu'on  faffe  l'ana- 
lyfe  des  batailles  de  nos  jours  du  plus  grand  éclat ,  du 
moins  du  plus  grand  nombre  >  mais  qu'on  la  fafle  en  çon> 
noiffeur ,  on  verra  fans  furprife,  que  le  hazard ,  le  nom- 
bre ou  la  valeur  plutôt  que  la  fcience  y  ont  eu  la  meil- 
leure part. 

Qu'ils  ne  fe  choquent  donc  pas  (î  nous  voions  clair , 
fi  nous  parlons  comme  nous  voions ,  &  fi  nous  ofons 
décider  nettement  &  fans  rien  craindre  fur  ce  que  nous 
voions  &  fur  ce  que  nous  touchons.  Qu'il  nous  foit  per- 
mis de  nous  fervir  de  nos  connoiflances ,  d'en  faire  l'u- 
fage  qu'il  nous  plaît  d'en  faire ,  &  d'apprendre  aux  autres 
ce  que  nous  découvrons  i  il  nous  femble  que  ces  fortes 
d'occupations  {ont  fort  innocentes ,  qu'ils  ne  nous  con- 
damnent pas  fi ,  fans  avoir  plus  d'efprit  qu'eux ,  nous  exer- 
çons ce  que  nous  en  avons  fu»  des  matières  aufquelles  ils 
ne  fe  font  pas  appliquez ,  parce  que  leur  attention  cft 
trop  partagée  >  &  qu'ils  font  trop  occupez  de  leurs  plai- 
firs  &  de  leur  fortune. 

Mais  comme  il  n'y  a  perfonne  d'infaillible  en  ce 
monde  ^  &  qu'il  fe  peut  que  nous  nous  foions  mépris 
faute  d'attention  i  nous  prions  nos  Lecteurs  d'y  prendre 
bien  garde ,  &  d'examiner  fans  préoccupation  fi  nous  ne 
nous  fommes  point  trompez  &  contredits  quelque  part , 
&  de  ne  rien  croire^  comme  dit  Defcartes ,  qut  ce  que  l'énjt-- 
dence  oblige  de  croire^ 

.  Si  l'on  compare  la  manière  dont  je  rn'y  fuis  pris  pour 
<Jécouvrir  tant  de  véritez  perdues  par  l'ignorance  des 
tems  avec  nos  pratiques  d'aujourd'hui ,  je  ne  croirai  pas. 

d  iij 
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avoir  rendu  un  petit  fcrvice  à  ceux  de  notre  profeflion; 
&  à  la  patrie ,  comme  difoit  Caton  de  Tes  Ecrits  mili* 
taires.  Un  des  plus  profonds  &  des  plus  habiles  Guer* 
tiers  *  de  l'Europe ,  fameux  par  tant  oe  belles  avions  qui 
de  scha-  '  embraflent  prefquc  toutes  les  parties  de  la  guerre  ,  m'a 
GéîSéSfff!  f^Jt  Thonnenr  de  m'écrire  depuis  peu  touchant  mon 
dcsatm^j  Livre  des  Nouvelles  Découvertes  fur  U  Guerre  ^  &  fur  ce- 
la Répub.  lui-ci »  J'aurois  fbuhaite,  me  dit-il  duns  Ja  lettre 

*"*'  écrite  d'Hannover,  „  que  mes  affaires  m'euflent  permis 
„  de  m'en  retourner  par  la  France  pour  m'entretenir  avec 
vous,  M.  Il  eft  à  fouhaiter  que  votre  Commentaire 
fur  Polybe,  &  votre  nouveau  Syftcme  de  difcipline 
militaire  le  de  Tad;iquc  paroiffent  bientôt,  coipme 
vous  nous  le  promettez.  Je  le  répète  encore ,  j'aurois. 
fouhaité  tout  au  monde  pour  avoir  aujourd'hui  un 
tel  Ouvrage.  Tous  les  gens  de  guerre.  Se  fur  tout  ceux 
qui  ont  aflez  de  connoiffance  pour  en  profiter ,  ne  fçau- 
roient  aflez  vous  en  remercier. 
Je  n'ai  pas  eu  d'autre  deflcin  dans  cet  Ouvrage,  que 
de  mériter  un  tel  remerdment  :  j'ofe  m'y  attendre  ea 
quelque  façon.  C'eft  toute  la  récompenfe  que  je  demande 
d'une  fcience  dont  l'objet  eft  fi  grand  &  Ci  noble.  Je  n  at 
eu  d'autre  dcflein ,  dis  -  je  ,  que  de  perfectionner  cette 
fcience  autant  qu'il  a  dépendu  de  moi ,  &  de  découvrir 
nos  erreurs,  fans  rien  craindre,  encore  une  fois,  &  (àn^ 
trop  me  mettre  en  peine  des  plaintes  de  ceux  qui  font 
les  plus  ardents  à.  les  foutenir. 

Je  conviens  avec  le  Pérc  MalebraiKhe ,  c\vCtlnj  a  rien 
de  plus  rare  que  de  trouver  des  ferfonnes  capables  de  faire' 
de  nouveaux  Syfiêmes  dans  les  Sciences  :  cependant,  dit-il, 
//  ncfi  pas  fort  rare  de  trouver  des  gens  qui  s* en  foient  for-' 
»itf:Ç  quelqu'un  à  leur  fantaife.  Mais  de  grâce  de  quoi  s'a-» 
gitrih  D'un  Syûême  général  de  fcience  militaire,  dira- 
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e-on  >  Jottt  jufqu'ici  perfonnc  ne  s  ctoit  encore  avifé ,  qui 
c<xnbac  toutes  les  pratiques  généralement  fuivies  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  grands  Capitaines  depuis  près  de  deux  ^ 
fîéctes  i  cela  eft  férieux  :  mais  je  demande  à  ceux  qui  fe 
icandalifent  de  ma  conduite  de  de  ma  hardieiTe ,  n  de-^ 
puis  ce  tems-là  on  n'a  rien  changé  dans  notre  méthode > 
même  dans  les  plus  grandes  parties  de  la  guerre ,  &  fî 
l'on  n'a  pas  abandonné  certains  ufages  pour  en  prendre 
de  tous  nouveaux  ?  L'on  n'en  difcon viendra  pas  peut-être  : 
puifque  chaque  guerre  a  produit  quelques  nouveauté?: 
bonnes  ou  mauvaifes ,  &  particulièrement  dans  la  Tac- 
tique. Qu'on  ne  difc  pas  que  ces  altérations  &  ces  chan- 
^emens  étoient  de  peu  d'importance ,  &  qu'elles  ne  con- 
voient que  dans  des  moiens  de  perfedion  qui  ne  chan- 
jeoicnt  en  rien  le  fond  àts  chofes,&  qui  ne  tendoient  qu'à 
\ts  rendre  plus  éx^Ctts  &  plusfûres  dans  leurs  opérations, 
•    Nous  {çavons  parfaitement  le  contraire  par  les  Au-* 
leurs  militaires ,  &  par  les  Hiftorîens  qui  ont  écrit  de>- 
puis  plus  de  deux  {îecles  j  c'eft  là  qu'on  voit  les  méthodes 
ëifférentes ,  les  plans  gravez ,  les  ordres  de  batailles ,  te 
les  diverfcs  pratiques  dans  l'art  de  fe  ranger  &  de  com- 
battre :  &  ce  qui  prouve  manifeftement  combien  nous 
^ons  peu  verrez  dans  la  Tadique  ,  &  combien  on  en 
Yeconnoiffoit  le  faux  &  l'abfurde ,  c'eft  qu'on  revenoit 
fbuvent  aux  mêmes  ufages  qu'on  avoir  abandonnez  i  ont 
ks  quittoit  enfuite  pour  d'autres  qui  ne  valoient  guère» 
mieux,  -  ' 

^  Il  n'y  a  gueres  plus  d'un  fîécle  &  demi  que  la  cavalerie 
coihbattoit  fur  un  fèul  rang  >  celui  qui  propofa  cette  mé- 
thode, dont  la  Noue  fe  moque ,  n'étoit-il  pas  fou>  Ec 
ceux  qui  la  reçurent  étoient -ils  plus  fages  >  Il  eft  pour- 
tant certain  qu'avant  ce  tems-là  on  combatroit  par  cfca- 
^ons  ,on  reprit  ces  efcadrons,  mais  fi  gros  &  ù  profonds 


xxxij  PRE  FACE. 

qu'on  les  auroit  pris  pour  ceux  des  anciens  Perfês.  Oa 
{c  fou  vint  que  les  Grecs  &  les  Romains  les  faifoienc 
plus  petits ,  parce  que  le  propre  de  la  cavalerie  eft  l'ac- 
tion Se  la  célérité  de  fes  manœuvres,  que  les  mouve- 
mens  graves  ne  conviennent  pas  à  cette  forte  d'arme,  & 
que  les  flancs  font  fi  foibles  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aifë 
à  une  petite  troupe  d'en  battre  une  très-grofle ,  fi  celle- 
ci  s'avifo  de  laifler  le  front,  &  de  s'abandonner  fubite- 
ment  fixr  le  flanc. 

Henri  IV.  fontit  t)ien  ce  défaut ,  il  fit  {es  efcadrons 
plus  petits,  &  en  diminua  la  profondeur  »  &  bien  qu'ils 
fuflent  meilleurs ,  ils  ne  laifloient  pas  que  d'être  trop 
gros.  Guftave- Adolphe,  qui  paflfe  pour  plus  grand 
Maître  que  Henri  IV.  c'eft  beaucoup  dire,  changea  tout 
dans  la  cavalerie  &  dans  l'infanterie,  &  s'en  trouva 
bien.  Voilà  l'époque  des  petits  efcadrons  chez  les  Mo- 
dernes ,  mais  non  pas  celle  des  pelotons  que  Guftave 
infcroit  parmi  fa  cavalerie;  elle  le  trouve  à  la  bataille 
de  Parie  fous  le  régne  de  François  I. 

A  l'égard  de  l'infanterie,  elle  étoit  très-mal  rangée. 
J'y  remarque  une  infinité  de  changemens  &  d'ordres 
tous  bizarres  &  tous  mauvais  »  lorfqu'on  s'avifii  un  peu 
tard,  c'eft -à-  dire  fous  le  même  Guftave ,  de  fuivre  la 
méthode  Romaine  fur  deux  lignes  &  une  réferve ,  les 
bataillons  en  quinconce  »  le  Prince  Maurice  l'a  voit  pra- 
tiquée avant  ce  grand  Capitaine ,  mais  avec  moins  de 
perfedion.  On  remarquera  pourtant  que  ces  deux  grands 
hommes  combattirent  toujours  fur  dix  &  fur  douze  de 
hauteur  à  leur  infanterie;  &  bien  qu'ils  enflent  deux 
tiers  de  Moufquetaircs  dans  chaque  corps ,  bien  loin  de 
s'amufer  à  tirailler  fans  s'aborder  félon  la  ridicule  mé- 
thode d'aujourd'hui,  ils  en  venoient  tout  auffitôt  aux 
mains  fans  autre  cérémonie,  &  nous  faifons  tout  le  con- 

•  traire 
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tfùre  dans  la  manière  de  nous  raneer  comme  dans  celle 
de  combattre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  dans  une 
méthode  fi  timide ,  c'eft  qu'une  difpofition  quelque 
bonne  qu'elle  puiiTe  être  y  eft.  tout  comme  rien ,  puif- 
qu'aucun  des  partis  n'en  vient  aux  prifes  >  fi  les  Henris , 
Il  les  Guftaves,  fi  lesTurennes,  fi  les  Condez  &  les  Lu- 
xembourgs  levqient  \t  tête  hors  de  leurs  tombeaux ,  ne 
fè  moqueroient-ils  pas  de  nous  > 

Une  méthode  h  bizarre  dans  la  manière  de  ranger 
&  de  faire  combattre  nos  bataillons ,  efl  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  mauvais  &  de  plus  meurtrier  : 
&  l'on  trouve  étrange  que  je  n'y  applaudifle  pas.  Il  faut 
donc  fe  conduire  en  toutes  chofes  non  par  la  voie  de 
l'examen ,  mais  par  celle  de  la  coutume  &  de  l'autorité. 
Si  cet  examen  nous  efl  interdit,  où  en  fommes^nous  \ 
Sur  cela  j'ai  à  citer  un  palTage  de  Montagne  :  ê^ui  vou- 
dra fe  défaire ,  dit  -  il ,  de  ce  violent  préjugé  de  la  coutume , 
il  trouvera  plufieurs  chofes  reçues ,  qui  n*ont  êi  autre  appui 
que  la  harbe  chenue  6^  les  rides  de  tufage  qui  les  accompagne  : 
mais  ce  mafque  arraché ,  rapportant  les  chofes  à  la  raifon ,  il 
fentira  fon  jugement  tout  bouleverfé,  ^  remis  pourtant  4 
plus  fur  état. 

Si  je  propofe  des  loix  6c  une  méthode  de  combattre 
toute  nouvelle ,  je  ne  les  dre  pas  toutes  de  ma  tête  i  elles 
ont  été  en  vigueur  autrefois  :  elles  ne  font  donc  pas  nou- 
velles, ce  n'eft  donc  qu'un  retour  auxancieimes ,  à  quelr 
que  chofe  prés. 

Je  ne  cherche  point  à  ruiner  nos  inftitutions  les  plus 
admirables ,  les  plus  belles ,  les  plus  fages  &  les  plus  utiles 
a  l'£tat,  aux  peuples  ôc  aux  troupes.  Par  exemple,  on 
ne  me  verra  pas  propofer  la  fuppreflion  des  Etapes ,  qui 
«toient  une  invention  Romaine ,  &  des  Hôpitaux ,  com- 
me on  a  fait ,  malgré  les  oppofitions  des  gens  fages. 
Tome  I,  '       e     ■    '  ' 
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Franchement  ce  n'eft  paint  difeerner  ce  qui  vaut  la  peine 
d'être  réformé  d'avec  ce  qui  n'en  eft  pas  digne.  Les 
Princes  les  plus  éclairez  font  fou  vent  furpris  faute  d'at-i 
tencion.  C'eft  de  ces  -  fortes  de  changemens  dangereux 
qui  portent  fur  la  ruine  des  peuples  ôc  des  troupes ,  dont 
on  doit  fe  plaindre ,  &  revenir  le  plus  promptement  qu'il 
eft  poffible  aux  anciens  ufagesi  2e  fonc  ceux-là  qu'on 
doit  conferver  bien  loin  de  les  anéantir.  Tout  ce'que 
je  propofe  tend  uniquement  au  bien  de  l'Etat  &  de  la 
Milice.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'antiquité ,  ni  de  nouveauté , 
mais  d'examiner  (î  nos  fentimcns  font  vrais  &c  fufcep- 
tibUs  de  démonflration ,  Ôc  fî  ceux  qui  en  fui  vent  de 
tout  contraires  font  dans  l'erreur  ou  dans  leur  bon  fens. 
Si  les  coutumes  reçues  font  pernicieufes,  dit  un  Auteur, 
il  ne  faut  pas  fe  récrier  lorlqu'on  le  fait  voir  j  &  fi  les. 
opinions  nouvelles  font  droites'  &  juftes ,  faut-il  s'opi- 
niâtrer  à  conferver  les  premières  pour  rejctter  les  autres^ 
qui  font  une  fource  de  falut  ? 

On  n*allégue  pas  feulement  l'argument  de  la  nouveauté 
&  de  la  fingularitéj  mais  on  nous  demande  encore,  û 
tious  en  fçavons  plus ,  fi  nous  avons  plus  d'efprit'  &  de 
difcernement  que  tant  de  grands  Hommes ,  que  tant 
d'habiles  Ecrivains,  Rois,  Princes,  Généraux  d'armées, 
.&  tant  d'autres  qui  ont  traité  de  la  fcicnce  des  armes , 
parmi  lefquels  les  Anciens  fe  font  diftinguez^  qu'on  nd 
remarque  rien  dans  ceux-ci  de  mes  principes  &  de  ma 
méthode,  ni  prefquerien  à  cet  égard  de  ce  que  j*ai  traité 
dans  mon  Livre  des  Nouvelles  Découvertes ,  peut- être 
moins  encore  dans  ce  grand  Ouvrage.  Cependant^ 
difent-ils,  on  doit  regarder  ces  Auteurs  tant  anciens 
que  modernes  comme  des  gens  qu'il  faut  croire,  du: 
moins  ceux  qui  ont  écrit  depuis  vingt-cinq  a  trente  ans 
'jufqu'à  celui  où  nous  vivons ,  &  ces  gens-là  font  en  très- 
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grand  nombre.  J'en  appelle  a  la  raîfbn ,  qui  eft  le  juge 
commun  entre  ces  grands  Hommes  Ôc  tous  les  autres 
hommes.  Ils  fça voient  beaucoup  en  ce  tems-la ,  mais  ils 
îgnoroient  ce  que  nous  fçavons  en  celui-ci.  En  tout  cas 
nous  imitons  les  grands  Capitaines ,  contre  lefquels  le 
nombre  n'eft  d'aucune  confidération.  La  vérité  perdroit 
bientôt  fà  caufe ,  û  elle  étoit  décidée  à  la  pluralité  des 
voix. 

D'ailleurs  ce  qui  nous  reftc  des  Auteurs  dogmatiques 
de  l'antiquité ,  fc  réduit  prefque  a  quatre  Abréviateurs  j 
mais  habiles  oc  judicieux.  A  l'égard  des  autres ,  qui  for* 
meroient  une  jufte  Bibliothèque ,  outre  qu'ils  ne  (ont 
pas  moins  Abréviateurs ,  les  preuves  de  leur  peu  de  ca- 

{)acité  fe  tirent  manifeOiement  de  leurs  Livres  >  les  meil- 
eurs ,  car  ils  ne  font  pas  tous  mauvais ,  ont  prefque  tout 
tiré  de  Végéce.  D'ailleurs ,  qui  en  a  lu  un  peut  fe  vanter 
de  les  avoir  tous  lus  >  en  un  mot  ce  font  des  gens  dont 
les  derniers  ne  font  que  copier  les  premiers ,  au  flile  & 
à  la  bigarrure  près.  Le  meilleur  de  tous  >  ôc  dont  je  fais 
un  très-grand  cas ,  je  l'admire  même  quoique  très-abrégé. 


efl:  Czns  doute  Montécuculi ,  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que 
5c  que  l'on  méditât  pi 
Lorfqu'il  s'agit  de  rejctter  certains  fcntimcns,  il  faut 


Fon  lût  &  que  l'on  méditât  plus  qu'on  ne  fait. 


auparavant  fe  mettre  à  l'efprit ,  que  le  difcernement  du 
vrai  &  du  faux  étant  une  cnofe  fort  di£5cile ,  on  doit  al- 
ler la  bride  un  peu  haute  avant  que  de  décider ,  fur  tout 
fi  l'on  n'eft  pas  plus  éclairé  fur  l'un  que  fur  l'autre.  Lorf- 
qu'on  n'eft  pas  habdle,k  meilleur  ôc  le  plus  prudent  eft 
de  ne  pas  décider  fur  les  opinions  d'autrui  fans  donner 
des  preuves >  ou  examiner  les  matières.  Jufques  ici  beau- 
coup de  Décideurs  fe  font  préfemez ,  mais  aucun  n'a  donné 
des  preuves.  On  n'a  oppofé  que  la  nouveauté  ^  &  la  prejf- 
cription  des  ufàges  coxnmunémeiu  reiçûs ,  tant  les  préju- 
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gez  ont  de  force  &  de  pouvoir.  Le  croira-t^n  >  que  mal- 
gré la  folidité  de  mes  raifons  appuiées  fur  âts  faits  d'ex- 
périence les  plus  remarquables,  enfin  fur  des  démonllra- 
tions  les  plus  fûres,  on  craint  encore,  au  moins  le  gros  des 
Officiers  Généraux,  comme  les  autres  qui  ne  le  font  pas^ 
•  que  la  fcience  du  Général  d'armée  dans  fès  principales 
parties  ne  foit  incertaine  &  peu  fûre ,  &  qu'il  n'y  ait  pas 
trop  à  s'y  fier.  On  le  craint  avec  raifon  de  la  routine, 
mais  on  peut  fe  fier  à  la  fcience  dont  nous  avons  à  trai- 
ter dans  cet  Ouvrage.  Les  principes  de  celles-ci  font  cer- 
tains, fîmples,  &  démontrez  par  la  raifon  &  par  l'expé- 
rience. 

Cette  fîmplicité  &  cette  évidence  ne  me  laiffcnt  aucun 
lieu  de  douter ,  que  le  tems  &  la  guerre  feront  peu  à  peu 
abandonner  les  principes  méchaniques  dont  nous  fommcs 
fî  fort  entêtez  :  fi  quelqu  un  qui  ne  le  fera  pas ,  fans  avoir 
égard  à  l'Auteur  de  ces  nouveautez,  mais  feulement  aux 
véritez  qu'il  démontre,  les  met  une  fois  en  pratique;  c'eft 
là  le  vrai  moien  de  la  décifion.  Ne  doutons  pas  un  feul  inf- 
tant  que  cela  n'arrive.  Je  ne  fuis  pas  même  encore  fi  vieur^ 
que  je  ne  puiffe  efpérer  de  dire ,  fur  la  nouvelle  de  quel- 
que vidoire  remportée  par  ma  Colonne,  que  fembfablt 
à  la  pierre  à  aiguifer,  fans  couper  moi-même,  je  fers  a 
faire  couper» 

Fungor  vice  eotts  ,  acufum 
Reddere  qud  ferrum  v/det  y  ex  fin  ipftt  ficsnii. 

Je  n'ofe  rien  dire  ici  des  fcconrs  que  fai  trouver  y 
pour  tout  ce  qui  ne  regarde  pas  la  Guerre  ,  chez  mes 
Voifins  &  mes  bons  Amis  les  Bénédiâins.  Ils  ont  eu 
trop  de  peine  a  me  pardonner  la  juftice  que  j'avois  ren- 
due a  leur  Congrégation  dans  mes  Nouvettes  Décowvertes^ 
Je  me  garderai  bien  déformais  de  me  commettre  avec 
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leur  modeftie.  Mais  DomThuillier  &  DomleSeur ,  fon 
Camarade  d  étude ,  dûifent-ils  gronder,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  reconnoître ,  qu'ils  ont  fait  pour  moi ,  je  ne 
dis  pas  beaucoup  :  car  ils  ne  me  pafTeroient  pas  cette 
vérité  i  mais  tout  ce  que  je  pouvois  attendre  &  de  leur 
amitié,  &  de  leur  zélé  pour  le  progrès,  l'avancement  & 
la  perfèâion  des  Sciences. 

J'oubliois  d'avertir  qu'aux  pages  12,7.  &  fuivantes 
dans  la  Note,  il  m'efl;  échapé  de  faire  une  cenfure  des 
mots  d'intrépide  &  d'intrépidité,  qui ,  toutes  réflexions 
faites ,  m'a  paru  ,  mais  trop  tard ,  un  peu  trop  févcrc. 
Je  m'étois  mis  en  tête  que  l'homme  intrépide  appro- 
choit  fort  du  téméraire,  &  que  l'intrépidité  marquoit 
quelque  chofe  de  plus  que  la  hardiefle  6c  l'aflurance 
dans  les  plus  grands  périls.  £t  là  defTus  j'ai  avancé  qu'un 
grand  Capitaine  ne  dcvoit  pas  être  loué  pour  fon  intré- 
pidité ,  ou  être  appelle  intrépide ,  fans  un  correctif,  qui 
rît  connoître  que  cette  qualité  ne  l'avoit  point  emporté 
au-delà  des  bornes  d'une  prudente  &  couragcufe  har- 
diefTc.  Mais  aujourd'hui  je  pcnfe  que  l'on  peut  fe  pafler 
de  cette  précaution.  J'ai  confulte  fur  ce  fujet  les  plus 
habiles ,  &  je  n*ai  trouve  perfonne  qui  fût  choque  de 
ces  deux  mots  ,  quelque  feuls  qu'ils  Ce  rencontrafïènt. 
Ainfî  de  peur  de  me  fingularikr ,  je  veux  bien  pafler 
l'éponge  fur  ma  Note,  &  en  faifant  réparation  d'hon- 
neur à  M.  de  la  Rochefoucault ,  je  reconnois  que  l'in- 
trépidité n'eft  rien  autre  chofe  qu'une  hardiefle,  urne 
aflurance  ,  une  force  extraordinaire  de  l'ame ,  qui  s'é- 
lève au  deflus  des  défordres  &  des  émotions ,  que  la 
vue  des  plus  grands  périls  pourroit  exciter  en  elle.  Les 
Mânes  de  M.  de  Saint-Evremont  me  pardonneront  aufB, 
s'il  leur  plaît ,  la  petite  concradidion  que  j'ai  crû  voir 
dans  la  différence  que  met  cet  Auteur  entre  la  brutalité 

•  •  • 
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&.  l'intrépidité.  Au  refte  on'  trouvera  là  même  dequoi 
fe  dédommager  du  petit  défagrément  que  l'on  aura  d'a- 
bord effuié.  Du  moins  cette  critique  trop  pouffee  fervira 
à  quelque  chofe.  Elle  me  juâifîera  de  la  folle  témérité 
dont  m'accufoient  certaines  gens ,  qui  dans  un  Confeil 
de  guerre,  fur  un  fujet  que  j'avois  propofé,  &  qui  n'é- 
toit  que  hardi ,  étoient  d'avis  que  l'on  m'étoufïàt  entre 
deux  matelas  comme  un  furieux.  On  eft  bien  éloigné 
de  la  témérité ,  quand  dans  l'idée  d'intrépidité  on  croit 
entrevoir  un  excès  dangereux. 


XXiCtM 


isa.'iB 


V  I  E 

DE     P  O  L  Y  B  E 

O  L  Y  B  E  étoît  de  Mégalopolis ,  ville  du  PéloponeTç 
dans  TArcadie.  Il  vint  au  monde  environ  l'an  cinq 
cent  quarante-huit*  de  la  fondation   de  Rome.  Son  AodeRome 
père  fe'  nommoit  Lycortas ,  illuftre  par  la  fermeté     '''^''"' 
avec  laquelle   il  foutint  les   intérêts  de   la  République  des    '«»•  «•  *: 
Achéens  ,  pendant  qù*il  la  gouvernoit.  AmftVu''** 

Il  fut  élevé  ,  comme  tous  les  enfans  de  fa  nation  ,  dans  un 
grand  refpeft  pour  la  Divinité  :  pieux  fentiment ,  où  les  Arca- 
dienis  mettoient  leur  principale  gloire  ,  &  dans  lequel  il  perfé- 
véra  fi  conftamment  pendant  toute  fa  vie  ,  qu*il  eft  peu  d'Au-  p^^ol***  '' 
*teurs  profanes ,  qui  aient  penfé  de  Dieu  plus  noblement  >  &  qui 
en  aient  parlé  avec  plus  de  dignité» 

Pour  la  Politique ,  il  eut  pour  Maître  Lycortas  fon  père , 
grand  homme  d*Etat  5  &  pour  la  Guerre  Philopœraen ,  un  des 
plus  habiles  &  des  plus  intrépides  Capitaines  de  Tantiquité.  Ce 
fut  dans  ces  deux  écoles  qu'il  prit  ces  fçavantes  leçons  de  gou- 
vernement &  de  guerre ,  qu'il  a  mifes  lui-même  en  pratique  ,  & 
qu'il  a  fait  paflcr  à  la  poftérité. 

Comme  le  père  &  le  fils  fe  trouvent  prefque  toujours  joints 
enfemble  dans  lesafiFaires  de  TAchaïe  ,  il  n'eu  guérespoflible  de 
faire  THiftoire  de  Tun  fans  faire  celle  de  l'autre.  Nous  avons 
pu  d'autant  moins  nous  en  difpenfer  ,  qu'il  a  plu  à  un  Auteur  Macamw 
du  fiécle  pafle  d'avancer ,  contre  l'autorité  des  Hiftoricns  les 
plus  dignes  de  foi  >  que  Polybe  étoit  un  homme  de  néant ,  qui  ne 

"    1  avantageufemene  dan^ 
à  la  bafleffe  de  fa  naiiTa 
Quand  les  témoisnage: 
Hiftoriens  nousmanqueroient  pour  détromper  ceux  qu  une  pen^ 
fée  fi  bizarre  auroit  pu  jetter  dans  l'erreur  ,  l'élévation  de  fon 
c/prit  &  la  nobleffe  de  (es  fentrmens  juftiiieroient  afiez  fon  ori^ 
ginet.  Mais  on  va  voir  par  des  faits  >  appuiez  fur  les  autorités 
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les  plus  refpedabies  »  quel  rang  tenoienc  fon  père  &  lui  dans  la 
Képubliaue  des  Achéens  >  &  de  quel  fecours  ils  lui  ont  écé  dans 
les  cems  les  plus  fâcheux.  Car  le  cems  où  ils  gouvernoienc  Tun 
&  l'autre ,  en:  l^oque  à  peu  près  du  renverferaent  de  cette  Ré- 
publique. Ceciqfbous  engage  a  donner  au  moins  une  légère  idée 
des  révolutions  qui  y  font  arrivées ,  depuis  fon  établifTement  juf^ 
qu  a  la  mort  de  Philopœmen  ,  à  qui  Lycortas  fuccéda. 

L'Achaïe  ,  dont  il  eft  ici  queflion  ,  €*efl:  le  Péloponéfe ,  c*eft- 
à-dire  tout  ce  païs  de  la  Grèce ,  qui  environné  de  trois  mers,  ne 
'^V/'  ^^^^^  ^^  continent  que  par  Tlfthme  de  Corinthe.  Tifaméne  fils 
d*Orefte  en  fut  le  premier  Roi ,  &  fes  fucceffeurs  y  régnèrent 
tranquillement  jufques  à  Ogyges.  Sous  fes  enfans  ,  les  Achéens 
indignez  de  fe  voir  foumis  en  efclaves ,  non  à  des  Rois ,  mais 
à  des  Maîtres ,  changèrent  la  forme  de  leur  gouvernement.  Ils 
formèrent  une  ligue ,  qui  ne  fut  d'abord  compofèe  que  de  douze 
villes  3  fçavoir  ,  Patres ,  Dymes ,  Phares ,  Tritta ,  Léontium  t 
Egire  ,  Pallène ,  Egium  ,  Bure ,  Ceraunie ,  Oléne ,  &  Hélice. 

Cette  Ligue  lubfifta  jufqu'après  la  mort  d'Alexandre  le 
Grand.  Troublée  fous  fes  fucceffeurs  ,  elle  fe  rétablit  vers  la 
cîiiv?^'  cent  vingt-quatrième  Olympiade.  Patres  ,  Dymes  ,  Phares  8c 
ibid.  p.  tyf.  Tritta  fe  rejoignirent  les  premières  :  cinq  ans  après  Egium 
chaffa  fa  garnifon ,  &  fe  remit  auffi  en  liberté  >  Bure  fe  défît 
de  fon  Tyran  5  Ifeas  ,  Tyran  de  Carye  ,  craignant  le  fort  des 
autres  ,  remit  fa  ville  aux  Achéens  ;  de  forte  qu'en  vingt-cinq 
ans  ces  douze  villes  fe  retrouvèrent  au  même  état  qu'elles 
étoient  avant  leur  féparation.  Aratus  y  joignit  enfuite  Sicyone 
fa  patrie ,  Corinthe ,  Mégare.  Il  fçut  manier  tous  les  efprits  avec 
tant  d'art  &  de  prudence ,  que  les  Tyrans  n'attendirent  pas  qu'il 
prit  les  armes  contr'eux  pour  quitter  leur  domination.  &  afTo^ 
cier  leurs  villes  à  la  République  naiffante.  Lyfiades  céda  Mé- 
galopolis ,  Lyfimaaue  Argos ,  Xénon  Hermione ,  Cléonyme 
Phliafie.  Enfin  par  le  fecours  d'Antigomis  &  de  Philippe,  que 
cet  habile  Négociateur  eut  l'art  de  gagner  aux  Achéens ,  cette 
République  fe  rendit  maîtreffe  de  tout  le  Péloponéfe. 

D'abord  les  affemblées  fe  tinrent  à  Egium  :  dans  la  fuite , 
félon  que  les  conjonâures  le  demandoient ,  ou  qu'il  plaifoit  au 
Capitaine  Général  >  tantôt  elles  fe  faifoient  à  Sicyone  ,  tantôt 
À  Argos ,  tantôt  à  Mègalopolis.  C  eft  là  que  fe  dèclaroient  les 
guerres  >  que  fe  concluoient  les  Traitez  de  paix  ou  d'alliance  » 
<jue  fe  prenoient  toutes  les  rèfolutions ,  d'où  l'on  envoioit  des 
Ambailadeurs  >  où  Ton  écoutoit  ceux  des  autres  Puiffances.  Le 
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Gipicaînè  Général  y  préfidoic  %  aififté  de  dix  autres  perfonnes 
choifîes ,  que  l'on  appelloit  Demiurgi.  La  charge  de  Général 
ne  durok  qu  un  an ,  (auf  à  rej^rendre  dans  la  fuite  celui  qui  Ta- 
voit  auparavant  occupée ,  fi  Ton  avoit  été  content  de  fon  ad- 
miniftration.  Lorfqu  Aratus  fut  empoifonné  par  ordre  de  Pbi* 
lippe  y  il  écoît  dans  fon  dix-feptiéme  Généralat. 

Le  Gouvernement  étoît  fondé  fur  peu  de  loix.  La  première  '®J-^'^  "• 
ëtoit  que  Von  ne  tiendroit  d'AiTemblée  pour  aucun  Ambaffa-  ^*"  *' 
deur  9  qu'auparavant  il  n'eût  montré  fes  mftruâions  par  écrit.  . 

La  féconde ,  qu'aucune  Ville  de  la  République  n'envoieroit  de  AcLici  * 
ion  chef  &  en  particulier  des  Députez  à  aucune  PuifTance  étran- 
gère. Par  la  troifiéme  ,  il  étoit  défendu  de  recevoir  despréfens  roLt.ir. 
de  quelque  Roi  que  ce  fût.    La  quatrième  bornoit  la  durée  du  ^'  "*'* 
Confeil  à  trois  jours ,  &  ordonnoit  que  le  Décret  fe  fît  au  qua* 
triéme.  La  dernière  portoit  qu'aucune  Ville  n'admettroit  per- 
fonne  dans  la  Ligue  >  que  toutes  les  autres  n'y  euflent  confenti. 

Ce  que  fit  cette  République  de  plus  important  pour  mainte-  p"jt*î^^"* 
nir  fa  liberté  »  fut  le  Traité  d'alliance  qu'elle  conclut  avec  Phi-^ 
lippe  de  Macédoine.  Ce  Prince  avoit  br^né-cette  confèdèratioui 
pendant  qu'Annibal  étoit  en  Italie  ,  prévoiant  que  de  quelque  ju^j^  i.  ^^^ 
côté  que  tournât  la  vidoire ,  il  avoit  tout  a  craindre  du  viâo- 
rieux.  Il  ne  fe  déclara  pas  d'abord  ,  il  attendit  qu'un  parti  eût 
quelque  avantage  fur  l'autre.  La  bataille  de  Trafyméne  n'eut 
pas  été  plutôt  gagnée ,  qu'il  envoia  au  Vainqueur  cette  Am- 
baffade  rameufe  dont  Tite-Live  rapporte  les  avantures ,  &  qui 
fut  la  caufe  de  la  guerre  >  que  les  Romains  portèrent  bientôt 
après  dans  la  Macédoine.   Philippe  ne  fut  pas  longtems  fans 
f uccomber  à  fa  mauvaife  fortune.  Preffé  tout  à  la  fois  par  At- 
talus  Roi  de  Pergame  ,  par  Marcus  Valerius  &  par  les  Darda- 
niens  >  8c  ne  pouvant  tenir  tête  en  même  tems  à  tant  d'cnne*  Ande&ome 
mis ,  il  fit  fa  paix  avec  les  Romains ,  qui  aiant  Annibal  fur  les  *"**'*' 
bras ,  ne  furent  pas  fôchez  de  pouvoir  différer  la  guerre  de  ^^^  '•  ^^* 
Macédoine ,  jufqu'à  ce  qu'ils  eufienc  terminé  celle  qu'ils  avoient 
â  foutenir  dans  leur  propre  patrie. 

Celle-ci  finie  ,  fous  prétexte  de  fecourir  les  Etoliens ,  Attalus 
&  les  Rhodiens  >  qui  le  plaignoient  de  Philiope  >  on  reprit  les 
armes  contre  ce  Prince.  Après  fa  défaite,  Fiamininus  penfa  à  An  dt  Rome 
détacher  de  lui  la  Ligue  des  Achéens.  Il  n  étoit  pas  aifé  d'y 
réuffir.  Ce  peuple  étoit  très-attaché  au  Roi  de  Macédoine»  il  rmxu 
en  avoit  reçu  de  grands  fecours  en  différentes  occafions  5  il  *  '*• 
avoit  même  »  par  une  loi  expreflç  >  défendu  que  Ton  propofâc 
Tome  I.  ^  f 
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rien  dâûs  le  Confeil ,  qui  fût  contre  Talliance  que  la  Repu* 
blique  avoit  faite  avec  Philippe.  Cependant  une  méchante  ha* 
rangue  d* Arifténe ,  alors  Général ,  l'emporta  fur  toutes  ces  con' 
iîderatîons.  Philippe  fut  abandonné  ,  il  n'y  eut  que  Dymes  » 
Mégalopolis  &  Argos  qui  tinrent  bon  pour  lui-  Effet  furpre-^ 
nant  du  bonheur  des  Romains  :  fans  cette  foiblefle  des  Acheens, 
jamais  peut-être  ils  n'euffent  mis  le  pied  dans  la  Macédoine. 

Comment  des  Maeiftrats  fi  clairvoians  ne  prévirent-ils  pas , 
que  les  Romains  ne  leur  pardonneroient  jamais  de  s'être  dé- 
clarez contre  eux ,  &  qu'ils  leur  feroient  de  leur  alliance  avec 
Philippe  un  crime,  quils  n'expieroient  que  parla  perte  de  leur 
liberté  ?  Ils  ne  virent  leur  faute  que  quand  il  ne  fut  plus  tems 
de  la  réparer.  En  vain  élevérent-ils  jufqu'aux  nues  le  Conful , 
pour  la  liberté  qu'il  avoit  rendue  à  la  Grèce  à  Nemée  en  plein 
théâtre.  En  vain  fignalérent  •  ils  leur  zélé  pour  les  Romains 
contre  Nabis  Tyran  de  Lacédémone  ,  contre  Antiochus ,  con- 
tre les  Etoliens  &  les  Gallo- Grecs ,  ils  s'apperçûrent  bientôt  > 
n'en  faifant  alliance  avec  les  Romains  ,  il  ne  leur  refloit  plus 
e  leur  ancienne  liberté  i  qu'autant  qu'ils  en  uferoient  pour  éten* 
dre  la  puîffance  &  la  domination  de  ces  impérieux  Maîtres. 

Sur  des  plaintes  mal  fondées  de  la  part  des  Mefieniens ,  Fia-» 
mininus  donna  le  tort  aux' Achéens ,  &,fit  de  fanglans  reproches? 
à  leur  Capitaine  Général  d'avoir  ofé  mettre  le  fiege  devant  Mef- 
féne  fans  fon  ordre.  L'Ifle  de  Zacynthe ,  qu'ils  avoient  achetée 
d'un  homme  à  qui  Ton  n'en  conteftoit  pas  la  propriété  ,  ils 
furent  obligez  de  la  lâcher  aux  Romains  fur  une  décifion  de 
Flamininus ,  laquelle  condamnoit  plus  les  Romains  mêmes  que 
les  Achéens.  Ce  Conful  compara  le  Péloponéfe  à  une  écaille  > 
ipiat.  iaFia-  &  fes  peuples  à  la  tortue  qui  y  eft  enfermée  5  &  là-deffus  il  pro- 

■lin.  1  inr'N^ 

nonça  gravement ,  que  comme  la  tortue  n  elt  en  lurete,  contre 
les  infultes  du  dehors  >  qu'autant  qu'elle  ne  s'étend  pas  au-delà 
de  fon  écaille ,  de  même  il  étoit  dangereux  pour  les  Achéens 
de  pofféder  quelque  chofe  hors  du  Peloponéle.  Quel  coup  de 
foudre  pour  le  brave  Philopœmen  ! 

YiuiAi.  i  jj.  ^^  ^^^  ^^^°  p'^"^  ^  fouôxir  dans  la  fuite.  Quand  le  même  Con- 
ful rendit  >  au  moins  en  apparence  >  la  liberté  à  tous  les  peuples 
de  la  Grèce ,  il  fut  réglé  que  les  Achéens  auroient  la  garde  de 
toutes  les  places  maritimes  de  la  Laconie.  Les  Lacédémoniens^ 

j^  j  ^  malgré  ce  Traité ,  àiant  infulté  une  bourgade  de  la  côte ,  toutes 
les  autres  places ,  craignant  pour  elles-mêmes ,  envolèrent  aux 
Achéens  des  Députez.  Philopoemen ,  qui  gouvernoit  alors  3,  fit 
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«tSembler  le  Confeîl  ,  &  il  y  fut  conclu  qu'on  dbligeroît  les 
Spaniates  à  livrer  tous  ceux  qui  avoîent  eu  part  à  Tinfraftion  du 
Traité.  On  porte  cet  ordre  aux  Lacédémoniens :  mais  ceux-ci,  ^^.^ 
loin  d*obeîr  >  députèrent  à  Fulvius  »  qui  étoit  à  Céphalénie ,  pour 
le  prier  de  venir  dans  le  Péloponéfe  ,  &  de  prendre  leur  ville 
fous  la  proceâéon  du  peuple  Romain,  A  cette  nouvelle  les 
Achëens  prennent  les  armes  contre  ces  rebelles ,  &  ne  ceflent 
pendant  tout  l'hiver  de  les  harceler. 

Pour  mettre  ordre  à  ces  brouillçries,leConful  vient  dàris  le  Pé- 
loponéfe,IeConfeil  par  fon  ordre  s*affemble  à  Elis>&  il  y  eft  défen- 
du aux  deux  partis  de  fe  faire  la  guerre ,  jufqu*à  ce  qu'ils  aient  dé- 
puté àRome ,  pour  fça  voir  les  intentions  &  recevoir  les  ordres  du  xbid. 
Sénat.  Diophanes  &Lycortas  y  allèrent  de  la  part  des  Achéens:  ce- 
lui-ci plein  de  zélé  pour  les  intérêts  de  faRepublique,&  inftruit  par 
Philopœmen,  demanda  qu'il  fût  permis  aux  Achéens  d'agir  félon 
leurs  loix ,  &  d'ufer  de  la libertéque  les  Romains  eux-mêmes  leur 
avoîent  rendue  :  l'autre  ,  lâche  adulateur  >  fe  contentoit  que  les 
Romains  fuflent  les  arbitres  de  la  conteftation.  Le  Sénat  eut  afTez 
de  peine  à  fe  déclarer.  Il  auroit  bien  voulu  qu'il  ne  fût  rien 
changé  de  ce  qui  avoit  été  réglé  au  fujet  des  Lacédémoniens  5 
Biais  d*un  autre  côté  il  craignoit  de  choquer  les  Achéens  qui 
etoient  à  Rome  en  grande  confîdération.  Le  parti  qu'il  prit  > 
fut  de  répondre  d'une  manière  fi  équivoque  ,  que  les  Achéens 
crurent  avoir  obtenu  tout  ce  qu'ils  fouhaitoient ,  &  que  les  La- 
cédémoniens ne  leur  crurent  pas  tout  accordé. 

Au  retour  des  Députez ,  Philopœmen ,  interprétant  l'oracle  ibw, 
en  fa  faveur  >  fe  met  à  la  tête  de  fes  Achéens  »  &  campé  fur 
les  frontières  de  la  Laconiô ,  il  envoie  demander  à  Sparte  les 
auteurs  du  défordrc  qui  étoit  arrivé  l'année  précédente  fur  la 
côce  ,  promettant  que  fi  l'on  fe  foumettoit  à  cet  ordre ,  la  ville 
ne  feroit  pas  inquiétée  >  &  qu'il  ne  feroit  rien  fait  aux  coupables 
fans  avoir  entendu  leur  jufti6cation.  Les  Lacédémoniens  fe 
rendirent  au  camp ,  mais  on  ne  leur  tint  pas  parole.  Le  tumulte 
commença  par  les  bannis  de  Lacédémone  que  Philopœmen 
avoit  menez  avec  lui ,  &  qu'il  avoit  envie  de  rétablir.  Dîx-fepc 
Ses  infraâeurs  du  Traité  furent  mafiacrez  fans  avoir  été  en- 
tendus ,  &  foixante-trois  des  autres  eurent  à  peine  dit  deux  mots 
{>oar  leur  défenfe ,  que  livrez  à  la  multitude  irritée ,  ils  perdirent 
a  vie  dans  les  fcipplices.  On  ne  fut  pas  plus  fidèle  à  l'autre  par- 
tie de  la  promeiïe.  Après  cette  exécution ,  Philopœmen  or- 
donna aux  Lacédénioxxiens  ^^abattre  les  murailles  de  leur  ville  > 
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d'en  chafTer  toutes  les  troupes  auxiliaires  i  de  bannir  tous  les 
efclaves  que  les  Tyrans  avoient  mis  en  liberté  j  &  ce  qui  fut 
de  plus  déplorable  ^  d'abolir  les  loix  &  les  coutumes  établies 
par  Lycurgue  ,  àc  d'élever  leurs  enfans  à  la  manière  des 
Achéens. 

An  de  Komc        Nouvelles  plaïutes  de  la  part  des  Lacédémoniens.  Ils  font 
venir  Métellus ,  qui  étoit  alors  dans  la  Macédoine.  Ce  Conful   1 
demande  un  Conleil  aux  Achéens ,  qui  le  lui  ref ufent ,  en  vertu    . 
de  la  loi  qui  ne  le  permettoit  que  pour  les  Ambafladeurs  qui 

ïd  t.  IX.    auroient  montré  leurs  inftruftions.  Métellus  retourne  à  Rome 

p.  lifitf.  très-mécontent  de  ce  refus ,  y  mène  Areus  &  Alcib;ades  ,  tous 
deux  Lacédémoniens ,  tous  deux  très-ennemis  des  Achéens ,  & 
tous  trois  enfemble  irritent  le  Sénat  contre  ces  derniers.  Sur 
le  bruit  qui  en  courut  d^abord  dans  l' Achaïe ,  Ly  cor  tas  >  alors 
élu  Général  >  aflemble  le  Confeil»  &  Ton  condamne  à  mort 
Areus  &  Alcibiades. 

Peu  de  jours  après  >  Appîus  arrive  dans  le  Péloponéfe,  dé- 
puté par  le  Sénat  pour  appaifer  les  troubles  >  dont  ce  païs  étoit 

TSr.iiv.i.j ,  -^gK:é.  Dans  le  Confeil  y  Appius^  qui  avoit  avec  lui  les  deux 
accufateurs  Lacédémoniens ,  fe  plaignit  de  la  part  du  Sénat  > 
que  les  Achéens  euffent  mis  à  mort  ceux  que  Philopœmen  n'a- 
voit  fait  venir  de  Lacédémone  que  pour  les  entendre  dans  leurs 
défênfes  >  qu'ils  enflent  donné  ordre  de  renverfer  les  murailles 
de  cette  ville  y  &  qu'ils  eurent  aboli  les  loix  de  Lycurgue. 

Lycortas  fut  vivement  touché  de  ces  reproches.  Il  étoit  plus 
difficile  de  répondre  là  qu^à  Rome.  Alors  il  n'avoit  affaire 
qu'aux  Lacédémoniens  )  au  lieu  qu'ici  les  Romains  mêmes 
etoient  fes  accufateurs  &;  fes  Juges.  Mais  il  ne  fe  déconcerta 
point.  Il  répondit  qu'il  étoit  furpris  que  l'on  cherchât  querelle 
aux  Achéens  fur  la  mort  des  Lacédémoniens  y  qui  étoient  ve-« 
nus  pour  Ce  défendre  ;  qu'en  les  faifant  mourir  ,  les  Achéens 
n'a  voient  qu'exécuté  le  Traité  d'ialliance  conclu  avec  les  Ro« 
mains  y  qui  leur  avoient  coi^  la  garde  àcs  places  maritimes 
de  la  Laconie  >  que  les  Dieux  mêmes  avoient  approuvé  cette 
entreprife  »  puifqu'ils  avoient  voulu  qu'elle  eût  un  heureux  fuc^ 
ces  i  que  d'ailleurs  y  quand  il  y  auroit  eu  du  crime ,  les  Achéens 
n'en  feroient  pas  coupables  i  que  ce  n'étoit  pas  eux  qui  avoient 
porté  leurs  mains  fur  les  Lacédémoniens  y  mais  les  bannis  de 
Lacédémone.  A  l'égard  des  murailles  y  qu'il  étoit  étonnant 
qu'on  leur  reprochât  de  les  avoir  détruites  >  comme  fi  elles 
euâent  été  bâties  pax  Lycurgue  i  qu'elles  n  avoient  été 


f. 
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que  depuis  pçu  d'années  par  les  Tyrans  pour  renverfer  les  loix 
^  les  écabliflçmens  de  ce  Léginateur  j  que  s'il  revenoic  au  monde 
il  feroit  charmé  de  les  voir  abattues,  &c  qu  a  ces  ruines  il  recoa* 
Boicroic  fon  ancienne  Sparte  î  que  les  Lacédémoniens  n  euflenc 
as  dû  attendre  que  les  Achéens  les  démoliâfenc ,  mais  plutôc 
es  rafer  eux-mêmes  >  comme  la  marque  infâme  de  leur  fervi-* 
*  tude  3  que  tant  qu'ils  n'en  avoient  point  eues  >  ils  avoknt  été 
libres  ,  &  quelquefois  les  maîtres  de  la  Grèce  y  au  lieu  que  de-^ 
puis  cent  ans  ,  attachez  au  dedans  de  leur  enceinte  comme  avec 
des  chaînes ,  ils  avoient  vécu  dans  l'efclavage  >  que  c'écoit  à  tore 
que  Ton  accufoît  les  Achéens  d'avoir  abpli  les  loix  de  Lycurguei 
qu'il  y  avoit  longtems  que  les  Tyrans  en  avoient  effacé  toute 
mémoire  >  que  les  Achéens  avoient  donné  leurs  propres  loix 
aux  Lacédémoniens ,  &  que  c'étoit  pour  ces  derniers  beaucoup 
d'honneur  que  d'être  unis  au  relie  du  Péloponéfe* 

Puis  prenant  de  nouvelles  forces  &  s'adreflant  au  Député  t 
»  Je  £^ai ,  dit-il ,  Appius  >  que  le  difcours  que  je  tiens ,  n'efl 
»>  pas  tant  d*un  Allie  qui  parle  à  des  Alliez  i  que  d'un  efclave 
»  qui  rend  compte  à  fon  Maître.  Car  pourquoi ,  je  vous  prie  > 
>»  fi  en  nous  annonçant  par  un  Héraut  que  nous  étions  libres  > 
•»  on  a  voultf  fîncérement  que  nous  le  fuffions ,  pourquoi  pen-r 
»  dant  que  je  ne  vous  demande  pas  raifon  de  ce  que  vous  ave;& 
*•  fait  après  la  prife  de  Capoue  »  dois -je  vous  en  rendre  de  la 
«•  conduite  que  nous  avons  tenue  à  l'égard  des  Lacédémoniens» 
^  après  davantage  remporté  fur  eux  î  Nous  en  avons  fait  mou- 
»  rir  quelquesMms ,  foit  :  mais  vous ,  n'avez^  vous  pas  fait  fauter 
**  la  tête  aux  Sénateurs  de.  Capoue  ?  Nous  avons  détruit  des 
•*.  murailles  ^  cela  eft  vrai  :  mais  vous  en  êtes-vous  tenus  là  i 
«  N'avez- vous  pas  encore  ruiné  la  ville  &  le  territoire  ?  Nous 
»  étions  les  maîtres  y  direz-vous ,  &  les  Achéens  ne  font  libres 
*'  que  par  grâce  >  &  qu'autant  qu'il  nous  plaît.  Je  le  fen^  bien  > 
».  Appius  ,  &  fi  l'on  ne  doit  pas  en  être  fâché  5  jiP  n'en  fuif  pas. 
V  fâclxé.   Mais  quelque  différence  qu'il  y  aiî  entre  vous  ôc 
»  nous  >  au  moins  ne  nous  mettez  pas  en  même  rang  nous  qui 
«  fommes  vos  alliez  ,  8c  ceux  qui  font  autant  vos  ennemis  que 
^  les  xxotres  :  au  moins  ne  traitez  pas  ceux-ci  plus  favorable** 
^  méat  que  nous»  £n  kair  donnant  nos  loix  ^  8c  en  les  admet- 
»  tant  dans  la  ligue  des  Achéens  >  nous  avons  rendu  leur  conr 
»  dition  égale  à  la  nôtre  r  cela  ne  leur  fuffîfoit-il  pas  i  Maïs 
»•  non  :  vaincus  >  ils  ne  fe  contement  pas  de  ce  qui  contente- 
»  foit  des  vainqueurs  s^eAQemls  >  Us  prétendent  plus  que.  ne. 


^Ivj  V  I  E-   DE     PO  L  Y  B  B. 

-  prétendroient  des  alliez.  Ils  veulent  anéantir  un  Traité ,  qui 
»  gravé  fur  la  pierre  a  été  comme  confacré  à  l'immortalité  y 
n  &  auquel  nous  nous  forames  obligez  par  ferment.  Nous  vousi 
••  refpedons,  Romains,  &  (i  vous  Te  voulez  même,  nous  vous 


craignons  >  mais  nous  refpcûons  &  craigfions  encore  plus  les 
t>  Dieux  immortels. 

Tout  le  Confeil  applaudit  à  ce  difcours ,  chacun  s'écria  que 
Ton  ne  pouvoit  foutenir  plus  majeftueufement  &  avec  plus  de 
vigueur  la  dignité  de  premier  Magiftrat.  Il  n*y  eut  qu'Appius 
qui  reftâf  inflexible.  *>  Pendant  que  vous  pouvez  de  bon  gré , 
répohdit-il  orgueilleufement ,  »•  vous  accommoder  avec  les  La- 
.  •»  cédémoniens ,  croiez-moi,  Achéens ,  accommodez- vous  avec 
n  eux  5  de  peur  que  dans  la  fuite  vous  ne  foiez  obligez  de  le 
»  faire  malgré  vous.  Cette  hauteur  faifit  d  cflFroi  les  Achéens , 
ils  fe  bornèrent  à  demander  qu'on  n'exigeât  rien  d'eux  contre 
la  religion  du  ferment ,  iaiffant  en  la  diipofition  des  Romains 
de  faire  des  Lacédémonicns  tout  ce  qu'ils  jugeroîent  à  propos. 

Appius  caffa  la  Sentence  prononcée  contre  Areus  &  Alci- 
biades  ,  &  permît  aux  Spartiates  de  députer  à  Rome  5  quoique 
ce  fût  une  loi  parmi  les  Achéens  ,  qu'aucune  ville  ne  députe- 
roit  de  fon  chef  &  féparément  du  Confeil  général  de  la  Répu- 
blique.  Les  Achéens  envoiérent  auffi  de  leur  côté  des  Ambaf- 
fadeurs.  Après  de  longues  conteflacions ,  le  Sénat  fit  partir  pour 
la  Grèce  Q.  Marcius ,  qui  tout  en  arrivant  remit  dans  Sparte 
^.  ,.  ,       ceux  que  les  Achéens  en  avoient  exilez,  déclara  innocens  tous 
Ceux  qu  ils  avoient  condamnez  ,  exemta  les  Lacedemoniens  de 
pauf.  in  A-  toute  Contribution  ,  leur  permit  de  recourir  à  des  tribunaux 
«^'*<^-  étrangers  pour  les  caufes  capitales  ,  &  de  relever  leurs  mu- 

railles. 

Ici  achève  fa  glorieufe  carrière  le  fameux  Philopœmen  ,  le 

Tît.Liv.  I.  i$.  guerrier  de  fon  tems ,  &  ce  teins  étoit  très-fécond  en  Héros , 

qui  eût  le  plus  étudié  fon  métier  >  &  qui  Teût  le  mieux  appris. 

•f.,*  î-»!.:-^  Malade  à  Argos  &  âeé  de  foixante-dix  ans  ,  aiant  ouï  dire  que 

lop-  Dmocrates  avoit  détache  Meflene  delà  ligue  des  Achéens,  & 

qu'il  étoit  fur  le  point  de  s'emparer  de  Corone ,  pofte  confidé- 

rable  au  deiTous  de  MefTéne  fur  le  bord  de  la  mer ,  il  part  pour 

fe  rendre  à  Mégalopolis ,  &  y  arrive  le  même  jour.  Il  ne  s'y 

arrête  pas ,  il  prend  quelques  jeunes  gens  des  plus  qualifiez  de 

la  ville  ,  tous  bien  montez  ,  &  parmi  lefquels  on  ne  peut  rai- 

fonnablement  douter  que  Polybe  ne  fût  >  &  marche  vers  Mef- 

féne. 
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A  moitié  chemin ,  il  rencontre  Dinocrates  »  le  charge  &  le 
.met  en  fuite.  Cinq  cens  chevaux  des  ennemis  le  furprennent 
dans  un  fond  très-diflScile.  Il  ferre  fon  petit  efcadron  ,  fe  met 
à,  la  queue  »  &  s'avance  plufieurs  fois  contre  Tennemi ,  pour 
donner  à  fes  jeunes  gens  le  tems  de  fe  fauver.  Son  cheval  s  abat, 
il  tombe ,  &  fon  cheval  fur  lui ,  peu  s  en  fallut  qu'il  n  en  fût 
écrafé.  Les  ennemis  accourent  &  l'environnent.  Quand  ils 
eurent  reconnu  que  c'étoit  Philo|)œmen ,  refpeftant  ce  grand 
homme ,  &  fe  rappellant  les  fervices  fignalez  qu'il  leur  avoit 
rendus  >  ils  le  relevèrent  comme  fi  c'eût  été  leur  Général ,  & 
le  conduîfirent  à  Mefféne  à  travers  une  foule  innombrable  de 
peuple  qui  s'étoit  amaffée  pour  le  voir  :  mais  à  peine  y  fut-il 
arrivé ,  qu'on)  le  defcendit  dans  un  lieu  fouterrain  ,  que  l'on 
couvroit  d'une  groffe  pierre ,  &  ou  le  lendemain  on  lui  envoîa 
un  poifon.  Il  demanda  à  l'exécuteur  *  fi  Lycortas  &  fes  cava- 
liers s'étoient  retirez  fains  &  faufs ,  &  quand  on  lui  eut  dit 
qu'ils  s'étoient  fauvez  :  cela  me  fait  plaifir ,  dit-il ,  &  auffitôt  il  An  de  Rome 
prit  le  poifon ,  qui  ne  le  tourmenta  pas  longtems  5  il  étoit  fi  ^i^*»^- 
épuifé  }  qu'il  fut  éteint  en  un  moment. 

Sur  la  nouvelle  de  fa  mort  y  on  tint  un  grand  Confeil  a 
Mégalopolis ,  où  Ton  réfolut  de  venger  un  attentat  fi  horrible. 
Lycortas  nommé  Général  ,  fe  jette  dans  la  Meflenie  >  &  y  . 
met  tout  à  feu  &  à  fang.  Meflene  ouvre  fes  portes.  On  brûle 
le  corps  de  Philopœmen  >  &  Ton  porte  fes  cendres  à  Mégalo- 
polis.  C'étoit  Polybe  qui  dans  cette  pompe  triomphale  portoît 
l'urne  y  il  avdit  alors  environ  vingt-deux  ans- 

Les  Mefleniens  députèrent  enfuîte  aux  Achéens  pour  deman-  ^^\  *•  "• 
der  la  paix  ,  qui  leur  rut  accordée  par  Lycortas  à  ces  trois  condi-  ^  "'*^* 
tions ,  qu'ils  livreroient  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  au  démem- 
brement de  la  ligue  &  à  la  mort  de  Philopœmen,que  tontes  les  af- 
faires feroient  portées  auConfeil  desAchéens,&  qu'ils  recevroient 
garnifon  dans  leur  ciçadelle.  Ces  conditions  acceptées,  Lycortas 
entra  dans  Mefféne  ,  &  enjoignit  à  tous  ceux  qui  étoient  con- 
vaincus d'avoir  confpiré  contre  Philopœmen  >  de  fe  donner  la 
mort  À  eux-mêmes. 

La  guerre  de  Mefféne  terminée ,  les  Romains  furent  tm  peu 
étonnez  que  ce  fût  à  l'avantage  des  Achéens.  Pendant  qu'elle 
étok  le  plus  allumée  >  comme  les  Ambaffadeurs  de  cette  Ré- 
publique leur  avoient  demandé  du  fecours  centre  les  Meffé- 
niens  >  ou  du  moins  qu'ils  ne  perniiffent  pas.  qu'on  leur  por^ 
tit  des  vivres ,  ûs  avoient  répondu ,  qu'ils  ne  vouloient  pomc  Jî^t^J"* 
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fe  mêler  dans  cette  guerre  ,  &  qu'il  leur  importoît  peu  que 
Lacédémone ,  Corinthe  ou  Argos  fe  fcparaflent  de  la  ligue, 
id.  p.  tîor.  ^^^^  quand  ils  eurent  appris  que  les  Achéens  avoîent  eu  le 
defTus ,  ils  changèrent  de  lentiment ,  &  dirent  aux  mêmes  Am- 
baflfadeurs ,  qu'ils  avoient  pris  des  mefures  ,  pour  empêcher 
que  Ton  ne  portât  des  vivres  &  des  munitions  à  Meffene. 

Lycortas  (ans  faire  femblant  de  fçavoir  la  dernière  réponfe  ^ 
profita  habilement  de  la  première  ^  pour  rejoindre  Lacédémone 
a  fa  République.  Le  Confeil  aflemblé ,  il  dit  que  puifque  les 
principaux  de  cette  ville  fouhaitoient  rentrer  dans  la  ligue  » 
Ion  avis  étoit  qu'on  ne  refufât  pas  leurs  offres  3  qu*il  voioît 
dans  cette  réunion  de  grands  avantages ,  outre  qu  il  n'y  avoit 
rien  à  craindre  des  anciens  bannis  ;  parce  que  l'on  ne  repren^ 
droit  que  ceux ,  fur  la  fidélité  defqiiels  on  pourroit  compter. 

Ces  raifons  eurent  tout  leur  effet ,  malgré  les  oppofîtions 
de  Diophanes  ,  qui  favorifoit  le  retour  de  tous  les  bannis  en 
;énéral ,  &  Lacédémone  rentra  dans  la  lieue  des  Achéens.  On 
iéputa  enfuite  Bippus  d'ArgOo  ^  pour  informer  le  Sénat  Ro- 
main de  ce  qui  venoit  de  fe  paffer  ,  &  les  bannis  envoiérent 
à  Rome  de  leur  part  Clctis,  pour  défendre  leur  caufe  contre 
l'Ambafladeur  des  Achéens,  Le  Sénat ,  après  les  avoir  enten- 
14.  p.  xiio.  dus  ,  écrivit  par  Cletis  aux  Achéens ,  pour  les  engager  à  réta- 
blir tous  les  exilez  j  mais  cette  République  ,  avant  que  de  fe 
déterminer  ,  crut  qu'il  étoit  bon  d'attendre  le  retour  <te  fon 
Ambaffadeur. 

Dans  cet  intervalle  ,  Lycortas  &  Polybe  furent  chargez 
par  la  République  d'aller  ,  en  qualité  d'Ambaffadeurs  ,  remer- 
cier Ptolemée  Roi  d'Egypte  des  dix  galères  à  cinqua;ite  rangs , 
dont  il  lui  avoit  fait  prélent  ,  dans  la  vue  d'entrer  dans  fon 
alliance.  Le  choix  ne  pouvoit  guéres  tomber  que  fur  eux  deux> 
qui  étoient  très-connus  du  Prince  t  Lycortas,  parce  que  per- 
fonne  n'avoit  été  plus  porté  que  lui  à  renouveller  l'alliance  avec 
Ptolemée  >  &  qu  elle  s'étoit  renouvellée  fous  fon  Généralat  j 
Polybe  j  parce  que ,  quoiqu'il  fût  alors  trop  jeune  pour  cette 
fonftîon  ,  il  avoit  déjà  été  >  quelques  années  auparavant ,  cher, 
cher  en  Egypte  les  armes  &  l'argent  que  Ptolemée  avoit  offert 


Id.  p.  Xi  14. 


aux  Achéens. 


Id.  ^  iiitf. 


A  leur  retour ,  Hyperbate  alors  Général  fit  leAure ,  dans 
le  Confeil ,  des  lettres  que  le  Sénat  avoit  écrites  pour  le  re-i 
tabliffement  des  exilez.  Gî  Général  &  Callicrates  étoienc  du 
fentimenc  que  Ton  fe  fournît  aveuglément  aux  ordres  des  Ro* 

mains. 
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ïftaîns,  &  fans  aucun  égard  pour  les  loix  qui  fembloient  ne 
le  pas  permettre.  Cette  bafleffe  révolta  Lycortas.  Zélé  Répu- 
blîquain ,  il  s'éleva  avec  force  contre  une  foumiffion  fi  peu 
digne  d'un  gouvernement  libre  :  mais  connoiflant  le  caradére 
de  cei«  qui  tâchoient  de  Tinfoirer ,  il  tourna  fon  oppofition 
de  manière ,  qu'on  ne  pouvoit  lui  en  faire  une  affaire  auprès 
des  Romains*  Il  infinua  adroitement ,  que  quand  les  Romains 
portoient  compaflîon  aux  miférables ,  &  qu'ifs  leur  accordoienc 
leurs  demandes  ,  ils  ne  faifoîent  que  ce  que  l'on  devoit  attendre 
de  leur  juftice  &  de  leur  équité ,  fur  tout  lorfqu'on  ne  leur  de^ 
mandoit  rien  que  de  raifonnable  :  mais  que  lorfqu  on  leur  mon- 
troit  que  ce  que  l'on  avoit  obtenu  d'eux ,  ou  ne  pouvoit  ab- 
folument  fe  faire ,  ou  devoit  avoir  àts  fuites  fâcheufes  pour 
leurs  alliez ,  ils  étoient  trop  juftes  pour  vouloir  qu'on  obéît , 
malgré  qu'on  en  eût  ,  aux  ordres  qu'ils  avoient  donnez  : 
qu'ainfi  dans  cette  occafion  ,  quand  on  leur  auroit  fait  fça- 
voir  que  les  Achéens  ne  pouvoient  fe  rendre  à  leurs  let- 
tres ,  lans  violer  fermens  ,  loix  ,  traitez ,  en  un  mot  tout  ce 
qu'ils  avoient  de  plus  facré  &  de  plus  inviolable ,  ils  fe  relâche- 
roient  &  ne  wrouveroient  pas  mauvais  qu'on  fe  défendît* de 
leur  accorder  ce  qu'ils  fouhaitoient. 

Dans  ce  conflit  de  fentimens ,  on  députe  à  Rome  pour  in- 
former le  Sénat  de  la  modefte  oppofition  que  Lycortas  avoit 
faite  aux  ordres  qu'il  en  avoit  reçus.  Mais  par  malheur  on 
mit  Callicrates  au  nombre  des  Ambaffadeurs  ,  &  ce  traitre 
gagné  &  corrompu  par  les  préfens  des  bannis  >  parla  dans  le 
Sénat  contre  les  Achéens  plus  vivement ,  que  n'auroît  pu  faire 
leur  ennemi  le  plus  emporté.  Non  feulement  il  y  déclama  con- 
tre ceux  qui  n'avoîent  point  été  de  fon  avis ,  il  ofa  encore  fug- 
gérer  comment  il  falloit  s'y  prendre  pour  étendre  &  établir  là 
puiâance  Romaine  dans  le  Péloponefe.  Le  Sénat  ne  manqua 
pas  de  faifir  cette  occafion  ,  pour  rabaiifer  la  prétendue  fierté 
de  cette  République  j  il  ne  fe  contenta  pas  d'envoier  de  nou- 
veaux ordres  en  faveur  des  exilez  ,  il  écrivit  encore  aux  Eto- 
liens  )  aux  Epiroces ,  aux  Athéniens  &  aux  Acamaniens ,  pour 
les  exciter  à  fe  joindre  tous  enfemble  contre  les  Achéens , 
&  pour  comble  de  malheur  le  perfide  Callicrates  fçut  à  fon 
retour  jetter  dans  le  Péloponéfe  une  fi  grande  terreur  des  Ro- 
mains, que  la  multitude  >  qui  n'étoit  pas  infbruite  de  ce  qu'il 
avoit  fait  à  Rome ,  crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  que 
de  le  choifir  pour  Capitaine  Général- 

Tome  /.  g 
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id. p.  114».  La  guerre  tde  Perfée  qui  fuivît  de  près  cet  événement; 
donna  lieu  à  de  nouveaux  troubles.   Aulus  Hoftilius ,  de  la 

Dwil^i^"**  Theffalie  ,  où  il  étoit  en  quartier  d'hiver ,  envoia  dans  le  Pé- 
loponéfe  C.  Popilius  &  Cn.  Odavius.  Le  bruit  courut  auflitôc 
dans  le  païs  que  ces  deux  Députez  venoient  pour  faire  ie  pro- 
cès à  Lycortas  ,  a  Polybe  &  a  Archon  ,  autre  Magiftrat  >  fur 
ce  qui  avoit  été  rapporté  aux  Romains  que  ces  trois  Acbéens 
intriguoient  contre  eux ,  &  que  fi  pour  le  préfent  ils  paroif- 
foient  ne  pas  fe  remuer  >  ce  n'étoit  pas  qu'ils  n*euflent  mau- 
vaife  volonté  y  mais  qu'ils  atteiidoient  quelque  incident  qui 
leur  donnât  occafion  de  la  faire  éclater.  Les  Députez  n  oférenc 
cependant  rien  entreprendre  contre  ces  trois  Magiftrats. 

Du  Péloponéfe  ils  furent  dans  l'Etolie  >  &  de  là  dans  TA-* 
carnanie*  Cette  députation  donna  de  l'inquiétude  aux  Achéens» 
Les  principaux  aûemblez ,  on  délibéra  fur  le  parti  que  Ton  de^ 
voit  prendre  entre  Perfée  &  les  Romains*  Lycortas  foutint  que 
le  meilleur  étoit  de  leur  laiûer  vuider  leurs  démêlez ,  fans  fe 
déclarer  ni  pour  l'un  ni  pour  les  autres.  Mais  cette  neutra* 
lité  ne  plut  pas  au  plus  grand  nombre.  Il  ne  paroit  pas  non 
plus  que  ce  fût  le  parti  le  plus  avantageux.  N 'étoit  -  ce 
pas  là  1  occafion  de  iecouer  le  joug  des  Romains  ,  &  de  fe 
venger  des  hauteurs  qu'on  avoit  eu  à  foufErir  de  leur  part  > 
On  avoit  quitté  Philippe  fi  à  regret  >  on  fe  repentoit  tant  de 
l'avoir  quitté.  Pourquoi  ne  fe  pas  remettre  en  liberté  en  fe 
joignant  à  fon  fuccefleur }  On  n'en  fît  rien  »  il  fut  réfolu  au 
contraire  que  l'on  fe  rangeroit  du  côté  des  Romains.  Archon» 
qui  avoit  été  de  cet  avis ,  fut  élu  Capitaine  Général»  &  Polybe 
Commandant  de  la  cavalerie. 

Sur  ces  entrefaites  arrivent  des  Ambafiadeurs  de  la  parc 
d'Attalus  >  pour  demander  que  les  Achéens  rendiifent  à  £u« 
mènes  fon  frère  les  honneurs  qu'il  avoit  autrefois  reçus  de 
/  leur  République.    Ces  honneurs  étoient  apparemment  quel* 

ques  ftatues  qu'on  lut  avoit  érigées  >  &  qui  pour  quelques 
brouilleries  avcàent  depuis  été  abattues-  Il  y  eut  dans  le  Con* 
feil  de  grandes  conteftations  fur  ce  point*  Archon  étoit  bien 
du  fentimeitt  »  qu'on  les  lui  rendk  >  mais  il  ne  dit  qu'un  moc 
pour  Tappuier  ;  dans  la  crainte  qu^aiant  acheté  fort  cher  fa  di- 
gnité ,  Ton  xiç  crût  qu'il  ne  favorifoit  Attalus ,  que  ponr  en  tirer 
qifelque  gratification»  Dans  le  tumulte  âc  la  conrufion  ,  où  il 
avoit  laiué  k  Conieil  en  ie  retirant ,  Polybe  fe  leva  8c  fit  un 
long  difcours  qui  fut  fort  aj^ilaudi* 
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Il  montra  que  le  Décret  fait  par  les  Achéens  pour  ôter  les  i^^  p.  1^4^, 
honneurs  à;  Euméncs  ,  fouffroit  explication  :  qu'il  devoir  s  en- 
tendre non  de  tous ,  mais  feulement  de  ceux  qpi  feroient  con- 
tre les  loix  ,  &  que  la  République  ne  pou  voit  accorder  fans  fe 
déshonorer  :  que  c'étoient  Sofigénes  &  Diopîthes  Rhodiens , 
qui  pour  des  difierens  qui  les  regardoient  perfonnellemem , 
avoient ,  contre  le  Décret  des  Achéens  >  fait  cette  infulce  à 
Ëuménes  :  qu'en  cela  ils  n'avoîent  pas  feulement  pafle  les 
bornes  de  leur  pouvoir ,  mais  bleffé  encore  la  bienfeance  & 
la  juftice  5  puifque  fi  les  Achéens  avoient  retranché  les  hon- 
neurs à  Euménes  >  ce  n'étoit  pas  qu'ils  lui  vouUifTent  du  mal , 
mais  parce  qu'il  en  demandoit  plus  que  fes  bienfaits  ne  lui  en 
avoient  mérité  :  que  les  Achéens  dévoient  en  cette  occafion 
modérer  les  excès  de  ces  deux  Magiftrats  >  fçachant  fur  tout 
qu'Attalus  ne  feroit  pas  moins  feniible  à  cette  faveur  que  le 
Prince  fon  frère.  Sur  ces  raifons  ,  on  fit  un  Décret  qui  or*- 
donnoit  que  l'on  rétablît  Euménes  dans  tous  {es  honneurs , 
à  moins  qu'il  n'y  en  eût  de  déshonorans  pour  la  République , 
ou  contre  les  loix. 

Sur  le  bruit  que  Perfée  fe  difpofoit  à  entrer  dans  la  TheC- 
falie  ,  Archon  fit  drefler  un  Décret  qui  portoit  que  la  Répu- 
blique leveroit  une  armée  ,  pour  aller  dans  la  même  Province 
au  fecours  des  Romains.  Il  eut  commiflîon  de  lever  des  trou^ 
^^ ,  &  d'amaffer  les  munitions  néceflaires.  On  mit  enfiiite  en 
délibération  fur  qui  Ton  jetteroit  les  yeux  pour  informer  Quinr  . 
^us  Marcîus  de  la  réfolution  que  la  République  avoit  prife ,  & 
on  les  jetca  fur  Polybe  ,  en  lui  recommandant  de  prier  le  Con^ 
fui  de  faire  f ça  voir  quand  il  auroit  befoin  des  foldats  de  l' A- 
chaïe  ,  de  peur  qu'ils  n'arrivafTent  pas  aflez  tôt ,  &  de  prendre  • 
garde  lui-même ,  fi  dans  les  villes  où  il  pafferoit ,  il  y  avoit  des 
magafins  tout  prêts  pour  le  paffage  des  troupes.  Polybe  ne 
trouva  pas  les  Romains  dans  la  Theflalie  ,  ils  en  étoient  fortis^ 
&  campoient  entre  Azorium  &  Doliches.  Il  ne  jugea  pas  à  pro^ 
pos  de  pafler  alors  jufqu'à  eux  >  mais  il  eut  part  à  tous  les  com- 
bats qui  fe  donnèrent  pour  entrer  dans  la  Macédoine; 

Quand  les  Romains  furent  arrivez  autour  d'Héraclée ,  il 
crut  que  c'étoit  le  tems  de  les  joindre  ,  parce  qu'alors  le  Conful 
avoit  heureufement  terminé  la  plus  grande  partie  de  fon  expé- 
dition. Il  fut  donc  trouver  Marcius  ,  &  lui  montra  le  Décret 
par  lequel  fes  Concîtoiens  s'engaeeoient  à  partager  avec  les 
Romains  tous  les  travaux  &  tous  les  dangers  de  cette  guerre. 


2<f«p.  Z&68. 
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Il  le  fît  enfuice  fouvenir  de  la  promtitude  6c  de  la  foumiilion 
avec  laquelle  les  Achéens  avoienc  toujours  exécuté  les  ordres 
qui  leur  étoient  venus  de  la  part  du  Sénat  Romain.  Marcius 
remercia  fort  poliment  les  Achéens  des  offres  obligeantes  qu'il* 
failoient ,  ajoutant  que  pour  le  préfent  ils  pouvoient  s'épargnef 
&  les  fatigues  &  les  frais  de  cette  guerre  ,  parce  que  les  Ro- 
mains pouvoient  la  finir  par  leurs  propres  forces  &  fans  le  fe-» 
cours  de  leurs  alliez.. 

Ceux  qui  étoient  collègues  de  Polybe  dans  cette  Ambairade> 
retournèrent  dans  leur  patrie  5  pour  lui  il  refta  feul  avec  les 
Romains  >  &  prit  parc  à  tout  ce  qui  fe  pafla  dans  la  fuite  3  jus- 
qu'à ce  que  Marcius  aiant  été  informe  qu'Appius  Cento  de- 
mandoit  que  les  Achéens  lui  envoiaflent  cinq  mille  hommes 
dans  ITpire  ,  il  le  rcnvoia  pour  avertir  fa  République  de  ne 
pas  donner  ces  troupes  à  Appius ,  qui  les  demandoit  fans  au* 
cune  nécefïîté.  Polybe  arrivant  à  Sicyone  ,  où  le  Confeil  fe  te- 
noit ,  fut  aflez  embarafle.  D'un  côte  il  avoit  des  ordres  de  la 
part  de  Marcius  qu'il  ne  pbuvoit  pas  ne  point  faire  connoître» 
&  de  l'autre  il  étoit  dangereux  de  refufer  crûment  à  Appius 
le  fecours  qu'il  attendoit.  Pour  fe  tirer  d'intrigue  ,  il  fe,  lervit 
heureufement  d'un  Décret  du  Sénat ,  qui  dérendoit  que  l'on 
eût  égard  à  ce  que  demanderoient  par  lettres  les  Commandant 
des  armées,  à  moins  qu'ils  ne  montraflent  l'ordre  du  Sénat,, 
ordre  qu' Appius  ne  montroit  pas.  Par  cet  expédient  Polybe 
épargna  à  (a  nation  une  dépenle  de  plus  de  cent  mille  écus  > 
mais  aufll  il  ouvrit  un  beau  champ  à  ceux  qui  aiuroient  eu  dc6» 
fein  d'indifpofer  Appius  contre  lui. 

L'hiver  de  cette  année  n'étoit  pas  encore  pafTé ,  qu*îl  arriva 
dans  le  Péloponéfe  une  Ambaffade  folemnelle  de  la  part  des. 
deux  Ptolémees  Philomécor  &  Evergétes  ,  pour  demander  aux 
Achéens  le  fecours  qu'ils  leur  dévoient  comme  alliez  des  Rois 
d*Egypte-  Les  fentimens  dans  la  place  furent  partagez..  Caliîr 
crates  ,  Dîophanes  &  Hyperbatone  ne  trouvoient  pas  à  propos 
que  l'on  accordât  ce  fecours  >  qu'en  général  il  étoit  de  l'inté- 
rêt des  Achéens  de  ne  pas  fe  mêler  des  affaires  étrangères  > 
mais  fur  tout  dans  les  circonûances  préfences  >  où  il  étoit  im- 
portant de  ne  pas  divifer  leurs  forces ,  de  peur  de  fe  mettre 
hors  d'état  de  fervir  les  Romains ,  qui  ne  tarderoient  pas  à  don- 
ner une  bataille  générale  à  Perfée  ,  puifque  Marcius^  avoit  fes 
quartiers  dans  la  Macédoine. 

Là  dcffus  on  hélitoit ,  perfoxjne  n'ofant  prendre  ouvexter 
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ment  le  parti  des  Pcolémées  ,  de  crainte  d'encourir  rindigna- 
tion  des  Romains.  Alors  Lycortas  &  Polybe  prirent  la  parole , 
&  dirent  entr'autres  chofes ,  que  Tannée  précédente  Polybe 
étant  allé  trouver  Marcius  pour  lui  oflFrir  le  fecours  d^s 
Achéens  ,  c^Conful ,  en  le  remerciant ,  lui  avoit  dit  qu'une 
fois  entré  dans  la  Macédoine ,  il  n'avoît  pas  befoin  des  forces 
des  alliez  3  que  Ton  ne  devoit  donc  pas  fe  fervir  de  ce  pré- 
texte pour  aoandonner  les  Rois  d'Egypte  i  que  dans  les  con- 
jonâures  ,  oii  ces  Princes  fe  trouvoient ,  ce  feroit  une  ingrati- 
tude extrême  de  ne  leur  pas  prêter  la  main  ,  après  les  bien- 
faits qu'on  en  avoit  reçus  ,  &  que  l'on  ne  pouvoit  manquer  à 
ce  devoir ,  fans  violer  les  Traitez  &  les  fermens  ,  fur  lelquels 
l'alliance  étoit  fondée.  Déjà  la  multitude  panchoit  vers  ce  fen- 
timent ,  lorfque  Callicrates  ,  prévoiant  qu'il  alioit  avoir  du 
dcflbus  ,  congédia  les  Magjilrats ,  fous  prétexte  que  les  loix 
ne  permettoient  pas  qu'on  délibérât  fur  de  pareilles  aflFaires 
dans  un  marché. 

Qiielque  tems  après,  à  Sicyone,  oîx  le  Confeil  étoit  aflem-  w-  p-  «^70. 
blé  ,  on  remit  là  chofe  fur  le  tapis.  Là  fe  rendirent  non  feu- 
lement les  Magiftrats  ordinaires ,  mais  encore  tous  ceux  qui 
ctoient  âgez  de  plus  de  trente  ans.  Polybe  y  aiant  répété  qu'il 
fçavoît  de  Marcius  même  que  le  fecours  des  Achéens  lui  étoit 
inutile ,  &  aiant  ajouté  que  quand  même  il  feroit  néceffaire  aux 
Romains,  cela  ne  devoit  pas  empêcher  que  la  République  n'en 
donnât  auffi  aux  Ptolémées  ,  puifque  ces  Princes  ne  deman- 
doient  que  mille  piétons  &  deux  cens  chevaux  i  qu'une  fi  pe- 
tite diverdon  ne  diminueroit  pas  beaucoup  fes  forces  ,  puif- 
qu'elle  étoit  en  état  de  mettre  fur  pied  trente  ou  quarante 
mille  hommes  :  Polybe  ,  dis  -je  ,  aiant  parlé  de  la  forte ,  le 
plus  grand  nombre  rut  d'avis  que  l'on  envoiât  du  fecours  aux 
Rois  d'Egypte  contre  Antiochus  ,  avec  qui  ils  étoient  en 
guerre  ;  &  malgré  les  oppofîtions  que  fît  Callicrates  le  troi- 
fiéme  jour ,  où  Te  devoit  drefler  le  Décret  y  cet  avis  alioit  l'em- 
porter ,  lorfque  ce  Général  fit  entrer  dans  le  théâtre  un  Cour- 
rier ,  comme  envoie  par  Marcius ,  avec  des  lettres,  où  le  Con-  '^*  ^  "^'^"^ 
fui  exhortoit  les  Achéens  de  s'entremettre  pour  ménager  la 
)aix  entre  les  Ptolémées  &  Antiochus ,  ce  qui  étoit  juftement 
e  fyftême  que  Callicrates  avoit  propofé  dans  le  Confeil  >  &; 
que  Lycortas  avoit  combattu  par  des  raifons  fans  réplique. 

Polybe  alors  voiant  les  deux  Rois  abandonnez ,  &  n'o/ant 

contraire  les  lettres ,  qu'il  croioit  venir  de  Marcius,  fe  dé- 

•  •  • 
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mît  entièrement  du  gouvernement  des  aflFaires.  Je  crains  que 
les  bons  politiques  ne  pardonnent  pas  aifément  ce  dépit  à  Po- 
lybe.  Il  içavoit  de  quoi  Callicrates  étoit  capable  5  la  mémoire 
de  fon  Ambaffade  à  Rome  étoit  encore  toute  récente ,  il  ne 
falloit  pas  ce  femble  être  fort  pénétrant  pour  fompçonner  que 
les  lettres  qu*il  montroit  étoient  feintes.  Avoit  -  il  oublié  ,  ce 
qu'il  rapporte  lui-même  dans  fon  premier  Livre  ,  que  Mathos 
&  Spendius  avoient  emploie  le  même  artifice  ,  pour  affermir 
les  revoirez  d*Afrique  dans  leur  rébellion  ?  D'ailleurs  le  fecours 
que  les  Rois  d'Egypte  demandoient,  faifoient  une  fi  petite 
diftraûion  des  forces  de  la  République ,  qu'il  n'étoit  guérespro-^ 
bable  que  les  Romains  s'en  offenfaflent.  En  tout  cas  il  femble 
qu'un  Magîftrat  qui  avoit  jufqu'alors  témoigné  tant  de  fermeté, 
devoit  plutôt  s'expofer  a  tout  leur  reffentiment ,  que  de  laiffer 
fa  patrie  entre  les  mains  d'un  traître ,  qui  leur  étoit  entiéremenc 
dévoué. 

Les  Ambafladeurs  des  Ptolémées,  fruftrez  de  leurs  efpé-* 
rances  ,  montrèrent  au  Confeil  des  lettres  de  leurs  Maîtres  , 
par  lefquelles  ces  deux  Rois  demandoient  qu'on  leur  accordât 
du  moins  Lycortas  &c  Polybe  i  ce  qui  félon  toutes  les  appa- 
rences ne  leur  fut  pas  refulé.  Callicrates  loin  de  s'y  oppofer , 
fut  fans  doute  ravi  de  fe  débaraffer  de  deux  hommes,  qu'il 
trouvoit  toujours  en  fon  chemin  ,  lorfqu'il  vouloit  trahir  les  in- 
térêts &  la  liberté  de  fa  République. 

Après  la  défaite  de  Perfee  par  Lucius  Emilius,  Callicrates 
s'avila  d'un  autre  ftratagême  pour  achever  de  décrier  auprès' 
des  Romains  ceux  qu'il  n'a  voit  pu  réduire  à  fes  fentimens. 
Non  content  d'avoir  éloigné  les  Achéens  de  toute  liaifon  avec 
le  Roi  de  Macédoine  ,  dans  le  tems  que  joints  avec  ce  Prince  ils 
enflent  pu  tenir  tête  aux  Romains ,  &  fixer  peut-être  des  bornes 
à  leurs  conquêtes,  il^ut  l'audace  ,  quand  il  vit  ceux-ci  maîtres 
de  la  Macédoine ,  de  leur  déférer  nommément  tous  ceux  qu'il 
foupçonnoit  avoir  eu  du  panchant  à  fecourir  Perfée.  Sur  cette 
dénonciation ,  il  fut  conclu  que  l'on  écriroit  aux  Achéens  d'en- 
voier  à  Rome  tous  ceux  qui  étoient  fufpeâ:s  d'avoir  été  favo- 
rables au  Roi  de  Macédoine ,  &  deux  des  dix  Députez ,  qui 
étoient  partis  de  Rome  pour  régler  les  affaires  de  ce  Roiaume , 
w.  p.  1*75.  fçavoir  C.  Claudius  &  Cn.  Domitius  Enobarbus,  allèrent  dans 
l'Achaïe ,  tant  dans  la  crainte  que  les  Achéens  ne  refufaflenc 
de  fe  foumettre  aux  lettres,  qui  leur  avoient  été  écrites,  & 
que  Callicrates  ne  fût  puni  des  calomnies  qu'il  avoît  répandues' 
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contre  les  principaux  de  la  République  >  que  parce  que  dans 
les  lettres  ,qui  s'écoient  rencontrées  parmi  les  papiers  de  Perfée» 
on  n*avoit  rien  trouvé  de  convaincant  contre  les  Achéens  dé* 
noncez.  Mais  il  y  avoit  trop  longtems  que  l'on  avoit  réfolu  à 
Rome  de  rabaifler  la  fierté  de  ces  Républiquains.  Quoique  Ton 
n  eut  aucune  preuve  contre  eux  »  on  en  enleva  mille ,  entre  lef-  j[ç^";  '" 
quels  étoit  Polybc ,  ^  que  Ton  mena  à  Rome ,  pour  les  diftri-  ^„  ^^  ^^^^ 
buer  enfuite  dans  difierentes  bourgades  d'Italie.  plxxxvi. 

Pendant  le  féjour  que  fit  Polybe  ,  avant  la  difperfîon ,  dans 
cette  Capitale  du  monde  »  foit  que  fa  réputation  Ty  eût  pré-  p.%5s*  ù 
venu  5  foit  que  fa  naiilance  ou  fon  mérite  le  fît  rechercher  ^*'^* 
des  plus  grands  de  Rome ,  il  gagna  l'amitié  de  Fabius  &  de 
Publias  >  fils  de  Lucius  Emilius  Paulus  ,  &  adoptez  par  Publius 
Cornélius  Scipion^  fils  de  Scipion  TAfriquain.  Il  leur  prétoit 
ou  empruntoit  des  Livres ,  &  s'entretenoit  avec  eux  fur  les  ma* 
tiéres  qui  y  étoient  traitées.  Charmez  tous  deux  de  fa  profonde 
capacité ,  ils  obtinrent  du  Préteur  qu'il  ne  fortiroit  pas  oeRome> 
&  qu'il  demeureroit  auprès  d'eux.  Comme  la  bienféance  &  la 

FoUtefTe  demandoit  que  Polybe  eût  plus  de  déférence  pour 
aîné  que  pour  le  plus  jeune  >  celui-ci  en  conçut  quelque  cha- 
grin ,  &  cherchoit  l'occafion  de  s'en  ouvrir  à  celui  qui  le  lui 
caufoit. 

Un  jour  qu'ils  étoient  fortis  tous  trois  de  la  maifon ,  que 
I^abius  s  en  alloit  au  Bareau ,  &  Publius  avec  Polybe  d'un  autre 
côté  )  après  avoir  fait  un  peu  de  chemin  >  Publius  en  rougif- 
fant  lui  adreâa  ces  paroles  :  D'où  vient  >  Polybe  ^  que  mon 
frère  &  moi  mangeant  à  même  table  >  vous  n'interrogez  que 
lui ,  vous  ne  répondez  qu'à  lui  ?  Vous  penfez  apparemment 
<le  moi  ce  que  j'apprens  que  mes  Concîtoiens  en  penfent ,  que 
je  fuis  indolent ,  inappliqué  ,  &  que  je  n'ai  rien  de  Romain 
dons  mes  inclinations.  Mais  ce  qui  leur  donne  de  moi  cette 
idée  3  c'eft  que  je  ne  fréquente  pas  le  Bareau.  £t  comment 
le  fréquenterois*  je  ?  On  me  dit  perpétuellement  que  ce  n'eâ: 
pas  un  Avocat  que  l'on  attend  de  la  maifon  des^cipions ,  mais 
tm  Général  d'armée  ^  &  je  fuis  au  défefpotr  de  ne  rien  fçavoir 
de  ce  qu'un  tel  homme  doit  faire. 

Polybe  furpris  qu*un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  ent  de» 
fentîmens  fi  relevez  j  gardez-vous  bien  »  Scipjon  y  xépondit-il  » 
de  croire  pour  cela  que  je  manque  d'eûime  pour  vous*  Je  n'ai 
ces  Isards  pour  votre  u'ére  ,  que  parce  qu'il  eft  votre  aîné  ^ 
&  fi  je  ne  £ai&  attention  qu'à  ce  qu'il  me  dit  >  c'eft  parce  que  je 
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me  perfuade  que  vous  penfez  tous  les  deux  de  la  même  ma^ 
niére.  Au  refte  ce  que  vous  dites  eft  digne  d'admiration ,  qu'un 
caradére  trop  doux  &  trop  tranquille  ne  fiéd  pas  à  un  homme , 
qui  fort  d'une  fi  grande  Maifon.  Vous  faites  voir  par  là  com- 
bien vos  fentîmens  font  au  deffus  de  ceux  du  vulgaire.  Hé 
bien  ,  je  me  livre  entièrement  à  vous ,  &  je  vous  offre  de  tout 
mon  cœur  mes  fervices ,  pour  vous  rendre  capable  de  mener 
une  vie  digne  du  grand  nom  que  vous  portez.  A  l'égard  des 
fciences  communes ,  vous  n'avez  befoin  ni  l'un  ni  l'autre  de 
mon  fecours.  11  aborde  tous  les  jours  de  la  Grèce  ici  un  affez 


grand  nombre  de  Maîtres  de  cette  efpéce.  Mais  pour  ce  que 

s  ka- 
voir  ,  je  crois ,  fans  me  flater  ,  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  foit 


vous  difiez  tout-à-l'heure  que  vous  étiez  fâché  de  ne  pas 


plus  en  état  de  vous  l'apprendre  que  moi. 

Polybe  parloit  encore ,  lorfque  Scipion  lui  prenant  les  mains: 
ah  !  Polybe ,  s'écria-t'il ,  que  ne  voisr-je  le  jour  ,  où  Ubre  de  toute 
autre  affaire ,  &  vivant  avec  moi ,  vous  ne  vous  étudierez  qu'à 
me  former  l'efprit  &  le  coeur.  C'eft  alors  que  je  me  croirai  di- 
gne de  mes  ancêtres.  On  ne  peut  exprimer  le  plaifir  que  fit  à 
Polybe  l'ardeur  que  ce  jeune  Patricien  témoignoit  pour  mar- 
cher fur  les  traces.de  fes  aieux  5  quoiqu'il  craignît  un  peu  que 
les  grandes  richefles ,  qui  étoient  dans  cette  illuftre  Maifon , 
jointes  aux  mauvais  exemples  de  la  jeuneffe  Romaine ,  qui  étoit 
alors  fort  dérangée ,  ne  gâtaffent  un  élève  de  fi  grande  efpé- 
rance* 

Tel  fut  le  commencement  de  la  liaifon  qu'eut  Polybe  avec 
le  deftrudeur  de  Carthage  &  de  Numance  :  liaifon  fi  intime 
&  fi  tendre ,  que  jamais  le  jeune  difciple  ne  le  quittoit  d'un 
moment ,  &  qu'il  préféroit  à  toutes  chofes  l'avantage  de  s'en- 
tretenir avec  lui. 

Auflî  quelles  leçons  falutaires  n'en  reçut-il  pas  ?  Ce  grand 
Maître  commença  par  lui  infpirer  une  averfion  extrême  pour 
tous  ces  plaifirs  dangereux ,  aufquels  les  jeunes  Romains  s'a- 
bandonnoient  :  &  Scipion  pendant  cinq  ans  fe  tint  tellement 
en  garde  contre  les  appas  de  ces  plaifirs ,  qu'il  étoit  regardé 
dans  toute  la  ville  comme  un  modèle  de  pudeur  &  de  modé- 
ration. 

De  là  il  fut  aifé  de  le  faire  pafler  à  la  générofité ,  au  noble 
defintéreffement ,  au  bel  ufage  des  richeffes ,  toutes  vertus  qu'il 
porta  au  fuprême  degré.  La  riche  fucceflîon  qui  lui  étoit  échue 
par  la  mort  d'Emilie  ,  femme  du  grand  Scipion  ,  dont  iLétoit 

petit 
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^tît  fils  adoptîf  >  îl  ^abandonna  en  entier  à  fa  mére>  qui ,  ré- 
pudiée par  L.  Emilîus ,  n'avoit  pas  de  quoi  foutenir  la  Jfplen- 
deur  de  fon  rang  &  de  fa  naiflance.  Sans  attendre  \^s  termes 
accordez  par  \^s  loix  pour  le  paiement  de  ce  que  1  on  dévoie 
^  titre  de  dot ,  il  fit  donner  par  un  banquier  tout  d'un  coup 
vingt-cinq  mille  écus  aux  deux  filles  du  grand  Scipion ,  qui 
leur  en  avoit  laifle  à  fa  mort  cinquante  mille ,  dont  on  ne  leur 
avoit  paie  que  la  moitié.  Tibérius  Gracchus  &  Scipion  Nafica , 
qui  avoient  époufé  ces  deux  fœurs  ,  étonnez  d'une  libéralité , 
dont  on  n'avoit  pas  d'exemple  à  Rome  ,  furent  lui  demander 
à  lui-même,  s'il  étoit  bien  vrai  qu'il  eût  donné  ordre  au  ban- 
quier de  leur  remettre  tout  à  la  fois  vingt  -  cinq  mille  écus  s 
Scipion  leur  dit  quMl  n'ignoroit  pas  quelle  étoit  Tindulgence 
^es  loix  fur  cts  fortes  de  paiemens ,  qu'entre  étrangers  il  étoic 
permis  d'en  profiter  5  mais  qu'avec  des  amis  &  des  parens ,  il 
xalloit  en  ufer  plus  fimplement  &  avec  plus  de  grandeur  d'ame. 
Ce  fut  dans  le  même  efprit  qu'il  céda  à  Fabius  fon  frère  la 
part  qu'il  avoit  dafis  la  fucceffion  de  leur  père  Lucius  Emilius, 
&  cette  part  étoit  de  plus  de  foixante  mille  écus. 

Ce  même  frère  ne  pouvant  fatisfaire  aux  frais  d'un  fpec* 
tacle  de  gladiateurs  qu'il  avoit  donné  au  peuple  à  la  mort  d'E- 
milius,  Scipion  donna  quinze  mille  écus  pour  en  acquitter  du 
moins  la  moitié.  Après  la  mort  d'Emilie  fa  mère,  quoique  ce 
qu'elle  avoit  de  bien  vint  de  fa  pure  libéralité ,  il  ne  laiua  pas 
de  l'abandonner  tout  à  fes  fœurs.  Au  camp  devant  Numance , 
Antiochus  Roi  de  Syrie ,  lui  aiant  envoie  de  magnifiques  pré- 
itns  y  il  ne  voulut  pas  les  recevoir  en  fecret  >  comme  avoient 
coutume  de  faire  les  autres  Commandans  d'armée  5  if  hs  reçut 
du  haut  de  fon  Tribunal ,  &  commanda  au  Quefteur  de  les 
coucher  fur  les  regiftres  publics ,  promettant  de  les  diftribuer  à 
tous  ceux  de  la  valeur  defquels  il  auroic  plus  à  fe  louer. 

Pour  ce  qui  regarde  la  religion  de  ce  tems-là ,  il  faut  con- 
venir ,  à  l'honneur  de  Polybe ,  qu'avec  lui ,  Scipion  ne  devint 
as  fi  dévot ,  que  l'étoit ,  au  moins  en  apparence ,  fon  aieul 
e  grand  Scipion ,  qui  paflbit  les  nuits  dans  les  Temples  ,  & 
que  l'on  difoit  avoir  des  communications  intimes  avec  Jupi- 
ter. On  peut  aflurer  ,  fans  crainte  de  juger  témérairement , 
que  notre  Hiftorien  n'a  voit  nulle  foi  à  ces  Divinitez  qui  avoient 
des  yeux  fans  voir,  &  des  oreilles  fans  entendre.  Il  cherchoit 
dans  les  régies  de  la  prudence  ,  de  la  politique  &  de  la  guerre, 
les  raifons  de  tous  les  événemens  >  8c  foutenoit  fans  détours  , 
Tome  A  h 


r. 
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^ue  quiconque  avok  recours  pour  cela  aux  Dieux  ou  à  la 
torranc ,  n'avoit  point  affez  cl*efprit  pour  les  découvrir  ,  ou 
vouloit  s  épargner  la  peine  de  les  chercher.  Les  Divinicez  que 
Lycurgue  &  Scijpîon  rcignoient  d'invoquer  >  &  dont  ils  fe  van- 
toient  d'être  inlpirez,  etoient ,  félon  lui ,  une  invention  ingé- 
nieufe  >  pour  rendre  plus  fouple  Se  plus  docile  la  multitude  > 
à  qui  CCS  beaux  dehors  impofent  &  font  aifément  îUufipn.  Il 
croioit  en  une  providence  qui  difpofe  de  tout  »  &  conduit  tout 
à  fes  fins  i  mais  pour  la  fortune  >  à  laquelle  alors  on  rappor-* 
toit  tout ,  il  tranche  le  mot  Se  dit  >  fans  fe  contraindre  ,  que 
c  eft  une  chimère. 

Comme  rien  n'eft  plus  ordinaire  aux  Grands  que  de  dédai«- 
ener  ceux  qui  leur  font  inférieurs  9  &  de  s'imaginer  que  tout 
leur  eft  dû ,  &  qu'ils  ne  doivent  rien  à  perfonne  >  Poly be  ne  re- 
commandoit  rien  tant  à  fon  difciple  que  la  modeflie ,  l'affabilicé 
&  la  politefTe ,  jufqu  a  l'exhorter  de  ne  jamais  revenir  de  la  place 
chez  lui  y  qu'il  ne  fe  fût  fait  un  ami. 

Il  ne  s'appliquoit  pas  moins  à  lui  former  le  corps  que  l'ef^ 
prit.  L'un  eft  prefque  auffi  néceflaire  que  l'autre  à  un  homme 
-defliné  à  conduire  les  armées.  En  vain  fçauroit  -  il  toutes  les 
-régies  &  toutes  les  rufes  de  la  guerre  >  fi  fon  corps ,  accou- 
tumé à  une  vie  molle  &  voluptueufe ,  fe  refufe  à  la  peine 
•&  au  travail ,  il  ne  fera  jamais  Capitaine  que  de  nom.  L'é- 
xercice  que  notre  Hiftorien  croioit  le  plus  propre  à  endurcir 
Je  corps  aux  travaux»  on  s'attend  bien  que  c'étoit  ia  chafie. 
Mais  chafler  avec  Polybe  >  c'étoit  moins  un  divertiflemcnt 
qu'une  étude  :  car  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  fît  dans  la 
campagne  avec  Scipion  ce  que  Philopœmen  faifoit  avec  Kii. 

»  Quand  ce  grand  homme  t  dit  Polybe  lui-même  dans  Tite* 
w  Live  y  écoit  en  voiage  ^  &  qu'il  rencontroit  quelque  paflage 
^  difficile  a  franchir  >  il  jettoit  les  yeux  de  tous  les  cotez  pour 
»•  bien  reconnoîcre  la  nature  du  pofte  :  puis  s'il  étoit  fcui ,  il 
»  fe  demandoit  à  lui-même  j  ou  s'il  étoit  en  compagnie ,  il 
»  demandoit  à  ceux  qui  étoient  avec  lui  :  fi  l'ennemi  paroif- 
»»  foit  ici  y  Se  qu'il  nous  attaquât  ou  de  front ,  ou  par  notre 
••»  droite  y  ou  par  notre  gauche ,  ou  par  nos  derrières ,  que  fe^ 
.  »•  rions-nous  ?  Lequel  vaudroit  mieux  ou  fe  mettre  en  ordre 
w  de  bataille  ,  ou  fe  rompre  &  ne  prendre  qu'un  ordre  de 
w.  marche  ?  Combien  de  troupes  faudroit  -  il  emploier  ?  De 
»  quelle  forte  d'armes  nous  (ervirions-nous  ?  Où  mettrions- 
-  nous  les  bagages  &  notre  monde  inutile  au  combat  î  Quelles 


îr  «il  Combien  de  troupes  feroic-il  bon  de  décacher  pour  les 
^  garder  ?  Seroiwl  avantageux  d'avancer ,  ou  ne  feroit-il  pas 
w  mieux  que  nous  fiflîons  retraite  ?  S'il  falloît  camper ,  ou  nous 
«  établi  rions*  nous  ?  Quel  efpace  de  ce  terrain  feroit-il  à  pro- 
•»  pos  de  retrancher  ?  D'où  tirerions-nous  commodément  Teau, 
»•  le  bois  ,  les  fourages  ?  Pour  décamper ,  quel  chemin  feroit 
•  le  plus  fur ,  &  en  quel  ordre  devrions-nous  marcher  ?  Quand 
on  bat  la  campagne  &  que  Ton  chafle  de  cette  manière  ,  loin 
de  perdre  le  tems  ^  on  revient  chez  foi  plus  fçavant  ,  qu  on 
ii'auroic  pu  y  devenir  par  de  fatiguantes  leâures. 

On  ne  finiroit  pas  >  fi  Ton  vouloit  ramafler  toutes  les  mftruc- 
dons  que  donnoit  Polybe  à  Scipîon  fur  Thonnête  homme ,  fur 
le  bon  Citoien ,  fur  Thomme  d'Etat ,  fur  Thomme  de  guerre  , 
&  qui  font  répandues  en  difFérens  endroits  pu  de  fon  Hiftoire  > 
ou  des  autres  Hiftorlens»  11  fuflSt  de  remarquer  que  l'opinion 
confiante  étoit ,  que  ce  Romain  n'a  voit  rien  fait  de  bon  ^  dont 
il  n'eût  l'obligation  à  Polybe  >  &  qu'il  ne  feifoit  de  fautes  que  caî. 
lorfqu'il  agiÛoit  fans  le  confuher. 

Scipion  ne  fut  pas  le  feul  à  Rome ,  qui  dut  fc  fçavoîr 


d'avoir  fuivi  les  avis  de  Polybe.   C'eft  encore  à  fes  confeils  ç^'^ijojî 'ic 
<jue  Démétrius  fut  redevable  du  thrône  de  Syrie  ,  ou  jamais  »«i- 
peut-être  il  ne  feroit  monté  fans  luf.  Ce  Prince  avoît  été  en^ 
voie  à  Rome  parmi  les  otages  qu'A ntiochus*  fon  frère  avoit  été 
obligé  de  donner  par  le  Traite  de  paix  £*it  entre  lui  &  les  Ro- 
mains fous  le  Confulat  de  Cn.  Manlius.  Après  la  mort  d'An- 
«iochus ,  il  s^étoit  préfenté  devant  le  Sénat  pour  prier  qu'on  le  jindenoma 
xemît  en  liberté  j  &  n'en  avoit  pu  rien  obtenir  :  non  que  ce  »«c- 
qu'il  demandoit  fût  înjufte ,  car  le  Roiaume  lui  appartetioit 
de  droit  après  la  mort  de  fon  frère  î  maïs  parce  que  les  Ro- 
mains trouvoient  leur  compte  à  laiflcr  le  fceptre  entre  les  mains 
An  jeune  pupille  qu' Antiochus  avoit  fait  fon  fuccefleur. 

Avant  que  de  rçparoître  devant  ces  fiers  Sénateurs ,  il  fit  ap- 
peller  Poly oe ,  &  ils  délibérèrent  enfemblt  quelles  mcfures  il  v 
-auroit  à  prendre  =eû  cette  occafion..  Celui-ci  lui  dit  qu'il  .(e 
gardât  bien  d'échouer  deux  fois  au  m^meécueïl  :  qu'il  natten- 
•dît  rien  que  de  lui-même  ,  &  qu'il  ofât  quelque  chôfe  digne 
d'un  Roi.  Démétrius ,  fans  lui  répondre ,  confmta  Apollonius , 
un  de  fes  Confidens ,  fur  le  même  fujet ,  qui  fut  d'un  avis 
contraire.  Il  retourna  donc  au  Sénat  j  mistis  le  refus  qu'il  en 
fouffrit ,  lui  aiant  fait  faire  tie  nouvelles  réflexions  fur  le  con-  - 

^feil  de  Polybe  ,  il  s'en  ouvrit  à  Diodore  ,  qui  l'avoit  élevé",  & 
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cui  connoiflbic  parfaitement  l'état  préfent  de  la  Syrie.  Dîodore 
Tafifûra  que  rien  n  étoic  plus  fenfé  &  plus  judicieux  que  ce  coA- 
ieil ,  &  que  dans  les  conjondures  présentes  il  n'auroit  qu  a  fe 
montrer  dans  la  Syrie ,  pour  que  tout  le  Koiaume  le  rangeas 
fous  fon  obéiffance* 

Là  deflus  Démétrîus  faît  revenir  Polybe  >  &  le  prie  de  lui 
fournir  des  expédiens  pour  s'évader*  Celui-ci  donna  cette  com- 
niiflîon  à  un  de  fes  amis ,  nommé  Menithylle  y  qui  fur  le  champ 
s'étant  tranfporté  à  Oftie ,  &  y  aiant  trouvé  un  vaiflcau  Car- 
thaginois prêt  de  mettre  à  la  voile  ,  le  fréta  comme  pour  lui-* 
jnême.  Le  jour  venu  pour  s'embarquer ,  &  toutes  les  mefures 
prifes  y  pour  que  cette  fuite  ne  vînt  à  la  connoifTance  de  per- 
sonne ,  Polybe ,  qui  quoique  malade  alors ,  étoit  éxaftement 
informé  de  tout  ce  qui  fe  paflfoit,  aiant  appris  que  Démétrius 
donnoit  un  grand  repas  ^,  8c  craignant  que  ce  jeune  Prince  qui 
aimoit  la  table  ,  ne  laiflatéchaper  Toccafîon  ,  &  ne  rendît  inu* 
tiles  les  précautions  que  l'on  avoit  eu  foin  de  prendre  ,  écrivit 
im  petit  billet ,  qu'il  fit  porter  par  un  laquais  à  iTEchanfon  de 
Démétrius  y  avec  ordre  de  recommander  à  cet  Echanfoa  de  Ic: 
faire  lire  au  plutôt  à  fon  Maître-  Ce  billet  portoit  :  à  force  de 
digérer  ^  on  court  ri/que  de  Je  perdre  ,  il  vaut  mieux  exécuter,  ofea^ 
quelque  choje  ».  bazardez  y  réujfite  ou  non  y  tout  plutôt  que  de  vou^ 
manquer  à  vous-même  ;  foiez  fobre  ,  défiez- vous  y  ce  font  la  les^ 
nerfs  de  la  prudence. 

Démétrius  vit  d'abord  a  quelle  fin  &  de  quelle  part  cet  avis 
lui  venoit.  Il  fait  femblant  de  fe  trouver  mal,  fort  de  la.maifonr 
avec  ceux  qui  étoient  du  complot ,  donne  fes  derniers  ordres  > 
court  à  Oûie  y  s'embarque  &  fait  rouie  fi  heureufement  >  qu'au 
fixiéme  jour  il  étoit  au  détroit  de  Sicile-  On  ne  fçut  k  Rome 
qu'il  étoit  échaoé  que  quatre  jours  après  qu'il  en  fut  parti.  C'efl:. 
ce  même  Dénxetrius  >  qui  fit  aux  Juifs  une  guerre  fi  cruelle  dut 
tems  des  Macchabées  >  &  qui  donna  lieu  au  Traité  d'alliance  > 
que  cette  nation  fit  avec  le  peuple  Romain. 

Ce  fut  aufli  apparemment  à  Rgme  que  Polybe  compofa  Ut 

S  lus  grande  partie  de  fon  Hifloire  >  ou  du  moins  qu'il  auemblac 
es  Mémoires  pour  la  compofer.  Ou  pou  voit-il  mieux  s'inff- 
trulre  des  événemens  qui  s'etoienc  pafiez  pendant  tout  le  cours 
de  la  féconde  guerre  Punique  >  que  dans  la  Maifon  des  Scv^ 

5 ions  ?  C'étoit  fous  le.  Confulat  de  Publius  Cornélius ,  bifaieul 
e  celui  qui  avoit  adopté  fon  élève ,  que  cette  guerre  avoic 
conuueace  i  c'étoit  lui  qui  commandanc  à  la  bauille  du  Tcfia 
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-f  avok  été  blefie  -dangereufemcnt ,  bleffure  qui  fut  en  partie 
caufe  de  la  perte  de  celle  dé  Trébie  ,  où  il  étoit  encore  ,  &  qui 
fut  donnée  contre  fon  avis.  Cn.  Scipion  fon  frère ,  Tannée  fui- 
vante ,  avoit  gagné  en  Efpagne  la  bataille  de  Cifla ,  &  pris  pri- 
fonniers  les  deux  Chefs  des  Carthaginois  &  desEfpagnois ,  Han- 
non  &  Indibilis.  Ces  deux  frères  joints  enfemble  en  Efpagne  > 
&  rendant  aux  villes  les  otages  qu'Annibal  en  avoit  tirez  pour 
les  mettre  en  dépôt  à  Sagonte ,  avoient  mis  la  plupart  des  peup- 
les de  ce  Roiaume  dans  le  parti  des  Romains.  Publius  Corne- 
ius  Scipion ,  aïeul  de  notre  Publius  ,  étoit  Tribun  militaire  à 
la  bataille  du  Tefin  ,  &  y  fauva  la  vie  à  fon  père.  C'eft  encore 
lui  qui  à  la  bataille  de  Zama  contraignit  Ânnibal  d'avouer  qu'il 
ctoit  vaincu ,  &  qu'il  n'y  avoit  plus  d'autre  reffource  pour  les 
Carthaginois  que  de  demander  au  plutôt  la  paix.  L.  Emilîus 
Paulus>  aieul  naturel  de  Scipion  Emilien  ,  commandoit  Taile 
droite  à  la  bataille  de  Cannes.  Enfin  il  faudroit  faire  toute  THif- 
toire  de  la  féconde  guerre  Punique,  pour  montrer  toute  la^arc 
qu'y  eut  la  famille  des  Scipions. 

Polybe  ne  pouvoit  non  plus  rien  ignorer  de  ce  qui  s*étoît 
fait  de  part  &  d'autre  dans  la  guerre  de  Perfée.  Emilitts  Paulus» 
père  de  fon  difciple  ,  en  avoit  eu  tout  l'honneur ,  &  lui-même 
avoit  été  préfent  a  tout.  Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  affaires 
étrangères  qui  fe  paffèrent  du  tems  qu'il  étoit  à  Rome ,  ou  qu'il 
accompagnoit  Scipion.  Toujours  à  portée  de  voir  par  lui-mê- 
me y  ou  de  recevoir  les  nouvelles  de  la  première  main  y  il  ne 
pouvoit  manquer  d'être  informé  de  tout  ce  qu'il  arrivoit  de  plus 
mémorable.  Et  combien  arriva-t'il  d'événcmens  pendant  dix- 
iept  ans  que  dura  fon  exil  > 

Ce  tems  parut  bien  long  aux  Achéens ,  auffi  firent-ils  tout 
leur  poffible  pour  l'abréger.  Il  y  eut  de  l'Achaïe  plufieurs  Am- 
ba/Tades  pour  demander  le  retour  des  exilez.,  mais  fur  tout  ce-p. 'îiîjV 
lui  de  Polybe  &  d'un  autre  appelle  Stratius ,  car  il  n'en  reftoic 
plus  guéres  des  autres.  La  première  trouva  le  Sénat  inexorable  > 
cn  écouta  plus  favorablement  la  féconde  :  mais  Aulus  Pofthu-  **•  ?•  **' 
mius ,  qui  etoit  alors  Préteur ,  empêcha  qu'elle  n  eût  tout  le  fuc- 
cès  qu*6n  en  efpéroit.  Voiant  les  fentimens  partagez  fur  les 
léxilez ,  que  les  uns  vouloienc  qu'on  les  renvoidt ,  les  autre» 
^u  on  les  retînt ,  &  un  troifiéme  parti  qu'on  les  abfoût  de  la 
crahifon  dont  ils  étoieht  accufez  ^  fans  leur  accorder  leur  li- 
berté i  de  ces  trois  bandes  il  n'en  fit  que  deux  :  il  fit  paffer  d'urt 

«ûcé  tous  ceux  qui  avoient  opiné  pour  le  renvoi ,  &  de  Tautre: 
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tous  ceux  qui  étoient  du  fécond  &  du  troîfîcme  avis.  De  cette' 
lîianiére  il  fe  trouva  que  ceux  qui  favorifoîent  le  retour  des 
exilez  étoient  en  plus  petit  nombre ,  que  ceux  qui  leur  étoienc 
contraires.  Quand  les  Achéens  apprirent  par  leurs  Députez 
qu'il  ne  s*en  étoît  prefque  rîen  fallu  »  qu'ils  n'euffent  obtenu  la 
grâce  qu'ils  avoient  demandée  ,  ils  envolèrent  une  troificme 
Ambaflade  ,  qui  n'eut  d'autre  réponfe  du  Sénat  >  fînon  que  l'on 
ne  changeroit  rien  de  ce  qui  avoit  été  réglé. 
^^  ^  Polybe,  à  ce  dernier  refus  ,  pria  Scipion  de  foUiciter  Caton 
«at.  ccnf/"  en  faveur  des  exilez*  L'affaire  portée  de  nouveau  au  Sénat , 
comme  les  fentimens  ne  pou  voient  encore  s'accorder,  ce  grave 
Sénateur  fe  levant  :  à  nous  voir,  dit -il  ,  dijfuter  tout  un  jour. 
four  fçaruoir  fi  quelques  petits  michftns  vieilliras  de  Grèce  feront 
plutôt  enterrez  par  nos  fojfoieurs  que  par  ceux  de  leur  pais  ,  né 
croiroit^on  pas  que  nous  n'avons  rien  à  faire  ?  Il  ne  fallut  que 
cette  plaifanterie  pour  faire  honte  au  Sénat  de  fa  longue  opi-* 
niâtreté ,  &  pour  le  déterminer  à  rcnvoier  les  exilez  dans  le  Pé^ 
loponéfe.  Polybe  auroit  encore  fouhaîté  qu'on  les  rétablît  dans 
les  honneurs  &  les  dignitez  qu'ils  avoient  avant  leur  banniffe- 
ment  >  mais  avant  que  de  préfenter  fa  requête  au  Sénat ,  îi 
crut  devoir  preffentir  Caton.  Il  va  donc  le  trouver ,  &  lui  com-^ 
munique  fon  deflein.  Caton  lui  dit  en  fouriant  :  vous  n'imiter 
p^s  ,  Polybe  >  l^f^g^jj^  d'^lyjj'e  i  vous  voulez,  rentrer  dans  t*antn 
du  Cyclope  pour  quelques  méchantes  hardes  que  vous  y  arvez,  ou^ 
bliées. 

,  ^^  .       Les  exilez  retournèrent  donc  dans  leur  patrie ,  mais  de  mille 

Achaic.        qu  US  ctoicut  vcuus  il  n  en  reltoit  alors  qu  environ  trois  c^i^. 

Ad  de  Rome  Notre  Hiftoricn  n'ufa  pas  de  cette  permiffion  pour  revoir  Me- 

galopolis ,  ou  ,  s'il  s'en  fervit ,  il  ne  tarda  pas  à  rejoindre  Sci- 

An  de  Rome  pîon  >  puifque  trôîs  ans  après  il  écoit  avec  lui  au  fiége  de  Car- 

App^^inLî*  ^^3ig^*  Après  cette  expédition ,  il  eut  la  curiofîté  de  connoîtré 

it^m.  Marc.  ^^^^  ^^  ^^^  Atlantique ,  &  Scipion  lui  fcnirnit  des  vaiflTcau* 

1 14.  pour  en  faire  tout  lé  tour.    Mais  quelle  fut  fa  douleur,  lorf- 

»im.i,i.c.iu  qu'en  revenant  dans  le  Péloponéfe  il  vit  ladeftruftion  &  Hm 

An  de  Rome  ^^^^^^  ^^  Corinthe ,  fa  patrie  réduite  en  Province  de  l'Empire 

•cvxii.    Romain ,  &  obligée  de  lubîr  les  loix  d'un  Préfet,  quidevoit  y 

être  envoie  de  Rome  tous  les  ans  ! 

Si  quelque  chofe  fût  capable  de  le  confoler  dans  une  con* 
jondure  (î  funefte ,  ce  fut  l'bccafion  qu'il  eut  de  défendre  la  mé- 
moire de  Philopœmen ,  fon  Maître  dans  la  fciénce  de  la  guerre* 
Un  Romain  s'etant  mis  en  têce  de  faire  abattre  les  ftatues  qu'oa 
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avok  dreifées  à  ce  Héros ,  eut  la  hardiefTe  de  le  pourfuîvre  cri-  ^^\  \^^ 
mineUement  comme  s'il  eut  été  en  vie  ,  &  de  1  accufer  devant 
le  Proconful  Mummius  d'avoir  été  i'ennemi  des  Romains ,  & 
il*avoir  toujours  traverfé  leurs  deffeins  autant  qu'il  avoiç  pu.  Po- 
lybe  ,  qui  étoit  préfent ,  fut  indigné  d'un  procédé  lî  atroce.  II 
fît  voir  qu'à  la  vérité  Philopoemen  me  s'etoit  pas  quelquefois 
ibumis  d'abord  aux  ordres  qui  venoient  de  Rome ,  mais  qu'il 
n'en  avoit  jamais  défendu  l'exécution ,  qu'ea  propofant  Ample- 
ment ce  qu'il  croioit  plus  propre  à  pacifier  les  différens  :  qpe 
l'on  pt  pou  voit  douter  de  fon  attachement  poqr  les  Romains  » 
après  les  preuves  qu'il  en  avoit  données  pendant  la  guerre  qu'ils 
avoienc  avec  Philippe  &  Amiochus  i  que  quelque  crédit  qu'il 
eût  parmi  les  Grecs ,  tant  par  lui-même  %  que  par  le&  forces  de 
fa  Republique  >  jamais  il  ne  s'étoit  départi  de  Talnance  faite  avec 
les  Romains  5  qu'enfin  il  avoit  eu  part  au  Décret,,  par  lequel 
les  Achéens  >  avant  que  les  Romains  nafTafTent  dans  la  Grèce  > 
$'étoient  engagez  i  déclarer  pour  eux  la  guerre  à  Antiochus  & 
aux  Etoliens ,  quoiqu'alors  tous  les  peuples  de  la  Grèce  ne  leur 
fuflent  rien  moins  que  favorables. 

Ce  difcours  fit  impreffion  fur  les  Députez ,  8c  confondit  Tac- 
cufateur.  Je  ne  le  crois  cependant  que  fpécieux.  Philopoemen 
étoit  certainement  très-oppofé  aux  Romains.  Il  n'y  a  qu'à  voir 
ce  paflagcde  Plutarque  pour  en  être  convaincu.  «  Après  que 
»  les  Romains  eurent  défait  Antiochus ,  dit  cet  Auteur  dans 
9»  M.  Dacier ,  ils  s'appliquèrent  tout  de  bon  à  pouffer  leurs  af-  lo"'  *"^'"*' 
»  faires  du  côté  de  la  Grèce  ,  &  avec  toutes  leurs  forces  ils  te-  vide  cti::ni 
to  noient  déjà  les  Achéens  comme  en velopez.  Ils  avoient  même  l'!^^l/^* 
»  un  puiffant  parti  dans  toutes  les  villes ,  par  le  moien  djes  Ora? 
»  teurs  &  des  Gouverneurs  du  peuple  qu'ils  avoient  gagnez. 
•»  De  forte  que  par  la  faveur  &  par  la  protedion  des  Dieux, 
»»  leur  puiffance  >  qui  alloit  toujours  croiffant ,  étoit  déjà  par^ 
«  venue  au  faîte  de  la  grandeur ,  où  leur  fortune  devoit  s'éle-? 
«  ver.  Philopoemen  ,  attentif  à  toutes  leurs  démarches  ,  faifoic 
»•  comme  un  bon  pilote  qui  combat  contre  les  vagues  &  les 
••  vents  5  tantôt  forcé  par  le  tems  il  cédoit  en  quelque  chofe  , 
«•  &  fe  laiffoit  entraîner  i  &  tantôt  fe  roidiffant  il  réfîftoit  de 
*f  toutes  fes  forces ,  Ôc  n'oublioit  rien  pour  porter  ceux  qui 
V  avoient  le  plus  d'autorité  ou  d'éloquence  à  embraffcr  le 
»»  parti  de  la  liberté.  Un  jour  même  qu'Arifténe  avoit  dit 
»»  en  plein  Confeil  >  qu'il  étoit  d  avis  que  les  Achéens  ne  de- 
»  voient  s'oppofer  en  rien  aux  Romains  >  ni  fe  montrer  ingrats 
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»'  envers  etix  :  Philopœmen  né  dit  rien  d'abord ,  quoiqu'il  fup^ 
•'  portât  ce  difcours  avec  peine  ;  mais  enfin  voiant  qu'il  con- 
"  tinuoit ,  &  n'étant  plus  maître  de  fa  colère ,  il  lui  dit  tout 
M  haut  :  £h  ,  moff^  ami ,  pourquoi  as-tu  tant  d'impatience  de  voir 
la  malheureufe  fin  des  Grecs. 

Mais  foit  que  les  Députez  ne  fuflent  pas  bien  înïlruits  de 
l'Hiftoire  dé  Philopœmen ,  foit  qu'ils  fuflent  aflez  équitables 
pour  reconnoître  qu'il  étoit  naturel  que  Philopœmen  tût  con- 
traire à  l'ambition  démefurée  des  Romains ,  foit  enfin  qu'ils 
vouluflent  gratifier  Polybe ,  ou  par  égard  pour  fon  mérite  ,  ou 
en  confidération  de  Scipion  5  ils  décidèrent  que  Ton  né  touche- 
roit  point  aux  ftatues  de  Philopœmen  ,  en  quelques  villes 
qu  elles  fe  trouvaffent.  Polybe  profitant  de  la  bonne  volonté 
de  Mummius ,  lui  demanda  encore  les  ftatues  d'Aratus  &  d'A- 
chée  >  &  elles  lui  furent  accordées ,  quoiqu'elles  euffent  déjà 
été  tranfportées  du  Péloponéfe  dans  l' Acarnanie.  Les  Achéens 
furent  (î  charmez  du  zélé  que  Polybe  avoit  fait  paroître  en 
cette  occafion  pour  l'honneur  des  grands  hommes  de  fon  païs  > 
p-  i4«+-      qu'ils  lui  érigèrent  à  lui-même  une  ftatue  de  marbre. 

Dans  le  même  tems  il  donna  une  preuve  de  fon  défintéreffe- 
ment ,  qui  lui  fit  autant  d'honneur  parmi  fes  Citoiens ,  que  fon 
Apologie  de  Philopœmen.  Diœus ,  Général  des  Achéens ,  étoic 
un  de  ces  furieux  qui  par  l'infulre  qu'ils  avoient  faite  à  Co* 
rinthé  aux  Députez  Romains  »  avoient  porté  le  coup  mortel  à 
leur  République.  Corinthe  réduiie  en  cendres ,  &  tout  le  Pélo- 

fonéfe  conquis  ,  on  penfa  à  punir  les  auteurs  de  Tinfulte  ,  & 
on  mit  leurs  biens  à  l'encan.  Lorfqu'on  en  vint  à  ceux  de 
Diœus ,  qui  après  avoir  égorgé  fa  femme  >  'de  peur  qu'elle  ne 
tombât  en  la  puiffance  des  Romains  ,  s'étôit  empoifonné  lui-^ 
même  ,  les  dix  Députez  ordonnèrent  au  Quefteur ,  qui  les  met* 
toit  en  vente  ,  de  laifler  prendre  à  Polybe  parmi  cqs  biens  tout 
ce  qu'il  y  trouveront  à  fa  bienféance  ,  lans  rien  exiger  de  lui  & 
fans  en  rien  recevoir.  Mais  non  feulement  il  ne  voulut  rien  ac- 
cepter, il  exhorta  encore  fes  amis  de  ne  rien  fouhaiter  de  ce 
lui  avoit  appartenu  à  ce  Général ,  &  tous  ceux  qui  fuivirent 
[on  avis  furent  extrêmement  louez.  Cette  aftion  fit  concevoir 
aux  Députez  une  fi  grande  eftime  pour  Polybe  ,  qu'en  fortant 
de  la  Grèce ,  ib  le  prièrent  de  parcourir  toutes  les  villes  qui  ve- 
noient  d'être  conquifes ,  &  d'accommoder  leurs  diflFèrends ,  juf- 
ju'à  ce  que  l'on  s'y  fût  accoutumé  au  changement  qui  s'y  étoit 
:aît ,  &  aux  nouvelles  loîx  qui  leur  avoient  été  données.  Polybe 
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s*aquica  d'une  commiffion  (î  honorable  avec  tant  de  douceur  > 
de  juftice  &  de  prudence  ,  que  ,  foit  pour  le  gouvernement  gé- 
néral y  foie  pour  les  affaires  des  particuliers  >  il  ne  pouvoit  s'é- 
lever dans  TAchaïe  aucune  contedation. 

On  ne  peut  s'imaginer  avec  quels  applaudiflemens  le  Code 
des  loix  y  qu'il  compofa  pour  cela  >  fut  reçu  de  toutes  les  villes 
du  Péloponéfe.  Pour  en  marquer  leur  reconnoiffance  à  la  pof- 
térité,  elles  érigèrent  à  fon  Auteur  plufîeurs  ftatues,  une  en- 
tr'autres  dans  Alphée,  dont  Tinfcription  portoit ,  ^e  Polybe.  ^ 
Mfvottjé^tt  de  longs  votages  fsr  terre  &fMr  mer ,  qu  $1  anjott  été  amt  Awad. 
&  àUlié  des  Romans ,  &  qu*U  Mo/oit  ^ffaijé  leur  colère  enfm;ettr 
des  Grecs.  Sur  la  bafe  d'une  autre  élevée  dans  le  veftibule  d'ua 
Temple  d'Arcadie,  on  lifoît ,  que  la  Grèce  n'auroit  pss  fait  de 
fautes  tji  dès  le  commencement  elle  eût  été  docile  aux  confeils  de  Po^ 
lybe  s  mais  qu^ après  Jes  fautes  ,  il  avoit  été  feul  fon  libérateur. 

Après  avoir  ainfi  établi  Tordre  .&  la  tranquillité  dans  fa  pa* 
trie ,  il  retourna  joindre  Scipion  à  Rome  ,  d  où  il  le  fuivit  à  Nu- 
mance  >  au  fiége  de  laquelle  il  étoit  préfent.  Scipion  mort ,  il  ^^*^^®"'* 
reprit  la  route  de  fon  païs  :  (  car  quelle  fureté  y  avoit-il  à  Rome 
pour  le  Maître ,  après  que  le  Difciple  avoit  été  mis.  à  mort  par  ^^^^f^* 
la  faâion  des  Gracques  ?  )  Et  aiant  joui  là ,  pendant  fix  ans ,  de  ^^^^  ^^ 
Teftime ,  de  la  reconnoiflance  &  de  l'amitié  de  fes  chers  Citoîens,  Macrob. 
îl  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux,  d'une  bleffure  qu'il  s'é-  An  de  nome 
toit  faite  en  tombant  de  cheval.  *"**• 

Les  Ouvrages  qu'il  a  compofez  »  font  :  la  V  ie  dé  Philôpœmen, 
un  Livre  fur  la  Taftique ,  oU  l'Art  de  ranger  les  armées  en  ba-- 
taille ,  THiftoire  de  la  guerre  de  Numance  ,  un  Livre  fur  la 
(ituation  des  Ifeméréniens ,  nation  fous  la  Zone-Torride  »  & 
fon  Hiftoire  univerfellc.  Il  ne  nous  refte  de  tous  ces  Ouvrages 
oue  le  dernier ,  que  Polybe  appelle  lui-même  Hiftoire  Vniver^ 
/elle ,  parce  qu'elle  contenoit  non  feulement  la)  féconde  guerre 
Punique ,  mais  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  dans  le  monde  pendant 
Pefpace  de  cinquante-trois  ans  ,  c'eft  -  à  -  dire  depuis  le  com- 
mencement de  cette  guerre  jufqu'à  la  réduction  du  Roiaume 
-de  Macédoine  en  Province  de  l'Empire  Romain. 

On  y  voioit  donc  ,  outre  les  affaires  qu'eurent  les  Romains 
avec  Annibal  ,  les  déclarations  de  guerre ,  les  batailles ,  les 
iîeges. ,  les  Traitez  de  paix  ,  les  négociations ,  les  AmbafTades  y 
&  tous  les  événemens  qui  arrivèrent  dans  les  guerres  qu'eurent 
les  Romains  avec  les  Macédoniens ,  les  Siciliens ,  les  Ibériens , 
les  Numides ,  les  Achéens  y  les  Gaulois,  les  Syriens,  les  Eto- 
Tome  /.  i 
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liens ,  les  Gaulois  d'Afie  »  les  Candiocs ,  les  Dalmates  ,  les  Lit* 

Î;uriens ,  les  Illyriens  >  les  Sardiens  y  les  Celcibériens,  les  Corfes  > 
es  Bichyniens,  les  Cappadociens  ,  les  Afiatiques>  les  Egyp- 
tiens ,  &  peut-être  encore  d'autres  Puiflances,  Tous  ces  faits 
remplifToient  trente -huit  Livres  >  au-devant  defquels  il  en 
avoir  mis  deux,  pour  fervir  comme  d'introduftion  aux  ain 
très  >  &  de  continuation  à  THifloire  de  Timée.  Il  y  avoit  donc 
en  tout  quarante  deux  Livres  >  dont  nous  n'avons  que  les  cinq 
premiers  qui  foient  tels  que  Polybe  les  avoit  laiflez ,  des  frag^ 
mens  quelquefois  afTez  confidérables  des  douze  Livres  fuivans» 
avec  les  AmbAJj'ades  &  les  Exemples  de  vèrius  ^  de  vices ,  que 
l'Empereur  Conftantin  Porphyrogénéte  ,  au  dixième  fiécle  > 
avoit  fait  extraire  de  l'Hiftoire  de  Polybe ,  pour  les  inférer  dans 
fes  Pandeiles  politiques  ,  grande  compilation ,  où  l'on  voioic 
rangé  >  fous  certains  titt-es ,  tout  ce  que  les  anciens  Hiftoriens 
avoient  écrit  fur  certaines  matières ,  &  où  l'on  pouvoit  s'inf- 
truire  de  ce  qui  s'étoit  fait  en  certains  cas  >  où  l'on  fe  trouvoic 
foi-même ,  fans  avoir  la  peine  de  lire  ces  Hiftoriens.  On  ne 
peut  difconvenir  que  ce  deOTein  n'ait  eu  fon  utilité  du  tems  de 
JPorphyrogénéte  >  mais  il  a  été  funefte  à  tous  les  fîécles  fuivans» 
Dès  qu'on  eut  pris  l'habitude  >  &  notre  parelTe  nous  y  conduit 
bientôt ,  de  ne  confutter  que  ces  abrégez  >  on  regarda  les  Ori*^ 
sinaux  comme  inutiles  ^  &  l'on  ne  fe  donna,  plus  la  peine  de 
les  copier. 

Quel  dommage  cependant  qu'une  Hîftoîre  comme  celle  de 
Polybe  foit  perdue  !  JaTmais  Hiftorien  ne  s'eft  plus  étudié  à  fe 
mettre  au  fait  de  ce  qu'il  devoit  rapporter.  Il  ne  pouvoit  fouf* 
frir  ces  relations  >  qui  après  avoir  paiTé  de  bouche  en  bouche  > 
ne  s'écrîvoîent  que  longtems  après  les  événemens.  Il  n'écri- 
voit  que  ceux  dont  il  avoit  été  témoin  oculaire  ,  ou  qu'il  avoir 
appris  de  ceux  qui  l'a  voient  été.  Pour  ne  pas  fe  tromper  dans 
la  defcription  des  lieux»  chofe  très  -  importante  dans  le  récit 
militaire  d'une  attaque  ,  d'un  fiége ,  d'une  bataille  ou  d'une 
marche ,  il  s'y  étoit  tranfporté  lui-même ,  &  avoit  fait  dans 
cette  feule  vue  une  infinité  de  volages.  La  vérité  étoit  fon 
y.  ^^y  unique  étude.  C'eft  de  lui  que  l'on  tient  cette  maxime  célèbre» 
que  la  vérité  eft  à  l'Hiftoire ,  ce  que  les  yeux  font  aux  animauxi 
que  comme  ceux  -  ci  ne  font  d'aucun  ufage  dès  qu'on  leur  a 
crevé  les  yeux  >  de  mcitoe  l'Hiftoire  fans  la  vérité  n'eft  qu'aune 
narration  inutile  ôc  infrudueufe.  On  le  voit  félon  les  occafions 
blâm^er  fes  amis  fans  ménagement  s  &  faire  de  grands  éloges  de 
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fes  ennemis.  Quoiqu'il  eût  des  obligations  aux  Romains,  on  ne 
s'apperçoit  pas  qu'il  les  mite  beaucoup.  Quelquefois  à  la  vérité 
il  fe  contente  de  raconter  une  aftion  injufte ,  fans  s'arrêter  à  eh 
examiner  TinjuAice ,  comme  par  exemple  TinvaCon  de  la  Sar- 
daignei  mais  en  récompenfe  ilexpofe  fou  vent  au  grand  jour 
coûte  la  finefle  &  tout  Tartifice  de  la  politique  Romaine.  £t  com- 
ment eût*il  trahi  la  vérité  en  faveur  des  Romains ,  lui  qui  facri* 
fie  à  la  vérité  la  réputation  de  fon  propre  ^ére  ?  On  ne  fçaît  que 
par  lui  l'imprudence  qu*eut  Lycortas de  renouveller  un  Traité ^j;'^^?"*** 
d'alliance  avec  Ptolémée  Epiphanés ,  fans  faire  diftindion  des 
différentes  alliances  dont,  on  avoit  déjà  traité  avec  ce  Prince. 

Mais  quelque  vraie  que  fût  cette  Hiftoire  ,  on  peut  dire  que 
ce  qu'il  y  a  de  moins  à  regréter ,  ce  font  les  faits-  Car  enfin  l'on 
trouve  y  à  quelque  chofe  près ,  ces  mêmes  faits  dans  les  autres 
Hiftoriens  5  &  s'il  manque  dans  ceux-ci  quelques  circonftances 
que  le  nôtre  avoit  fans  doute  plus  dé  velopées ,  ce  n'eft  peut-être 
pas  une  perte  dont  on  ne  doive  pas  fe  confoler.  Mais  quelles 
régies  de  politique  ne  fourniifoit  pas  un  homme  >  qui ,  naturel- 
clément  porté  au  bien  public ,  en  avoit  fait  toute  fon  étude,  qui 

ndant  tant  d'années  s'étoit  trouvé  dans  les  plus  grandes  af- 

ires ,  qui  avoit  gouverné  lui-même ,  &  du  gouvernement  du^ 
quel  on  avoit  été  fi  fatisfait  !  Qiielle  foule  d'inftrudions  pour  les 
perfonnes  deftinées  à  commander  les  armées  >  que  le  détail  >  où 
cet  Hiftorien  entre ,  fur  les  aûîons  militaires  ,  détail  non  feu- 
lement hiftorique ,  mais  accompagné  de  réflexions  folides  fur 
ce  que  dévoient  faire  ou  éviter  Ceux  qui  étoient  chargez  de  les 
conduire  !  Les  Géographes  ont  bien  raifon  de  partager  avec 
les  Politiques  &  les  Généraux  d'armées  la  douleur  de  cette  perte. 
Si  l'on  doit  juger  de  ce  que  nous  n'avons  pas  par  ce  qui  nous 
refte ,  les  defcriptions  que  Polybe  faifoit  des  païs  ou  ats  villes 
qu'il  avoit  vâes ,  étoient  des  morceaux  d'un  prix  ineilimable,  &^ 
qu'aucun  Hiftorien  n*a  remplacez.  Pour  les  mœurs ,  outre  les  le-  ^ 
çons  qu'un  Leâeur  judicieux  doit  de  lui-même  tirer  des  faits  & 
des  exemples,  ileft  peu  d'endroits  dans  ce  fage  Hiftorien,  oîi  Toii 
ne  trouve  de  quoi  s'aider  à  combattre  le  vice  ,  &  à  aquérir  les 
venus  qui  forment  l'honnête  homme. 

On  lui  reproche  fes  digreiEons ,  qui  font  fréquentes ,  &  fou-, 
vent  fort  longues.  Pour  moi  je  les  lui  pafle  en  faveur  de  ruti-> 
lité  qu'il  a  eu  en  vue  qu'on  en  tirât.  En  efiFet  fur  quoi  roulent- 
cUcs  ces  digreffions  ?   Ici  l'on  examine  comment  une  Répu- 
blique s'eft  formée  ,  &  par  quels  moiens  elle  eft  parvenue  au 
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degré  de  puiflance  ou  on  la  voit.  Là  on  traite  des  coiinoîffaûGéS 
dont  doit  être  pourvu  tout  homme  qui  eft  honoré  du  comman-^ 
dément  des  armées.  Dans  un  autre  endroit  on  recherche  pour- 
quoi les  légions  Romaines  Tont  emporté  fur  la  phalange  des 
Macédoniens ,  qui  avoit  toujours  pafle  pour  invincible.  A  iU 
leurs  encore  on  parle  des  fanaux  >  6t  l'Auteur  fournit  du  fien 
pour  en  perfeftionner  la  méthode.  Des  digreffions  fi  inftr ac- 
tives ne  dévoient  pas  donner  prife  à  la  mauvaife  humeur  des 
Critiques.  On  fe  plaint  des  réflexions  que  fait  cet  habile  Hifto- 
rien  »  &  il  méritoit  qu'on  lui  fçût  gré  de  nous  en  avoir  épargné  le 
tems  &  la  peine. 

Je  voudrois  bien  qu'il  eût  auffi  peu  befoîn  de  défenfeur  contre 
Denis  d'Halicarnaile.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  chofe  de  peu  de  con^ 
féquence.  C'eft  un  défaut  capital  qu'on  lui  reproche ,  &  en  ma-- 
tiére  dont  ce  Critique  eft  juge  compétent  >  car  il  eft  Rhéteur  ; 
témoin  fes  harangues  perpétuelles.  De  quoi  s'agit^l  donc  ?  De- 
nis d'Halicarnafie  dit  nettement  &  fans  circonlocution ,  qu'il 
n'y  a  pas  de  patience  à  l'épreuve  d'une  ledure  de  Polybe.  Mais 
d'où  vient  cela  ?  Il  ne  débite  pas  de  chofes  faufles  :  il  n'eft  pas 
contredit ,  dans  ce  qu'il  raconte ,  par  des  Hiftoriens  plus  graves 
&  mieux  informez  :  non  >  audî  ce  n^eft  pas  là  ce  qui  choque 
notre  Rhéteur.  C'eft  qu'en  écrivant  Polybe  n'entend  rien  à 
l'arrangement  dQ&  mots.  Ici  Cafaubon  s'échaufie ,  &  traite  cette 
critique  de  dédain  pédantefque  >  futid^  morofitas.  Pour  moi  je 
-n'en  perdrai  pas  un  moment  de  ma  tranquillité.  Chacun  juge 
félon  fon  goût ,  félon  Téducation  quil  a  reçue  ,  félon  le  genre 
de  ftile  auquel  il  s'eft  attaché.  Denis  aimoit  dans  le$  autres  ce 
qu'il  recherchoit  lui  -  même  ,  des  périodes  arrondies ,  nom- 
breufes >  cadencées.  Une  trouve  pas  ces  fortes  de  gentillefles. 
dans  Polybe ,  il  n'en  peut  foutenir  la  lefture.  D'autres  qui  ne 
cherchent  dans  un  Ecrivain  que  le  bon  y  le  foiide ,  TinAruâif  ^ 
l'utile  ,  en  jugeront  autrement. 

£n  mon  particulier  je  ne  puis  diflinruler  que  dix  pages  de  cet 
Auteur  me  font  plus  de  plaifir  >  naalgré  tout  le  rude  &  le  ra- 
boteux de  fon  ftile  >  que  toutes  les  harangues  de  fon  Cenfeur  , 
quoique  l'on  ne  puifle  rien  voir  de  plus  fleuri  &  de  plus  châtié.. 
En  lilant  le  premier  >  je  me  repréfcnte  un  Guerrier  le  cafque 
tn  tête ,  la  cuiraile  fur  le  corps  >  &  tout  couvert  de  cette  noble 
pouffiére  que  Ton  ranufle  dans  une  tranchée  ou  fur  un  champ 
de  bataille ,  qui  rentrant  lé  foir  dans  fà  tente  m&  conte  naturel- 
lemenc  âc  £atiïs  fard  tout  ce  qu'il  a  vu  &  fait  pendant  la  journée  ^ 
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&  ce  récit  foutcnu  du  ftile  militaire ,  toujours  grand  &  noble 

{>ar  lui-même ,  me  ravie  &  m'enchante:  au  lieu  qu'en  lifanc 
'autre ,  il  me  fcmble  que  je  refpire  la  fumée  de  l'huile  qu'il  a 
brûlée  en  compofant  ;  il  range  fes  mots  le  mieux  du  monde , 
mais  J'encre  dans  tout  le  travail  que  lui  ont  coûté  ces  belles 
phrafesj  &  quoiqu'il  fafTe  pour  chatouiller  les  oreilles  >  je  ne 
puis  l'écouter  quelque  tems  fans  baailler. 

Denis  d'HalicarnafTe  a  d'autant  plus  de  tort  de  blâmer  cer* 
tatn  défordre ,  qui  paroit  dans  la  didion  de  Polybe ,  qu  il  fça* 
voit  que  les  Ârcadiens  ne  fe  piquoient  ni  de  bien  parler  >  ni  de 
bien  écrire.  Ils  cédoient  volontiers  cette  gloire  aux  Athéniens. 
Il  n'étoic  pas  honteux  parmi  cette  nation  aignorer  ces  arts  qui 
polifTent  l'efprit.  Uniquement  attachez  au  folide ,  ils  fe  met- 
toient  peu  en  peine  des  agrémens  du  difcours.  Leur  génie  mê- 
me ne  les  portoit  pas  à  les  rechercher.  Il  cenoit  de  la  nature  du 
païs ,  il  étoit  froid ,  pefant ,  rude  ,  fauvage.  Et  c'étoit  pour  tem- 
pérer fa  dureté  naturelle ,  qu'il  étoit  établi  parmi  ce  peuple , 
que  tous  fans  exception  appréndroient  la  Mufîque.  Dans  les  ire- 
as  ,  dans  les  compagnies  il  falloit  que  chacun  chantât  fa  chan- 
on»  rien  n'étoit  plus  infamant  que  de  s'en  défendre.  La  Mu* 
fique  leur  paroilïok:  même  fi  néceifaire  ,  .que  notre  Hiftorien 
parlant  des  Cynethéens ,  ne  craint  pas  d'afltirer  »  que  les  excès  » 
ou  ils  étoient  tonibèz  »  étoient  venus  de  ce  qu'ils  avoient  né- 
gligé cet  art ,  dont  les  Anciens  ji*avoîent  ordonné  que  les  Ar* 
cadiens  fufient  inftruits  dès  leur  enfance  >  que  pour  adoucir  la 
rudefie  &  la  férocité  qu'ils  apportoient  en  naifTant.  . 

Je  ne  doute  pas  que  le  grand  ufage  du  monde  n'eût  beaucoup 
humanifé  Polyoe  »  &  que  fon  commerce  avec .  les  plus  polis  de 
Rome  ne  lui  eût  donne  du  goût  pour  la  douceur  &  la  déricatefFe 
du  ftile  3  il  dit  lui-même  en  quelque  endroit  que  cestalensne  Foi.t.  r 
lui  paroiâbient  pas  méprifables.  Mais  aiant  remarqué  dans  les  ^^  *^"' 
Hiftoriens  qui  Tavoient  précédé  ,, comme  dans  Zenon  &  Antif- 
théne  >  que  pour  s'être  parez  des  ornemens  de  i'Hiftoire  ,  ils 
n'avoient  pas  affez  fait  attention  à  l'eiTenciel ,  je  veux  dire  à  l'é- 
xaâitude  &  à  la  vérité ,  il  prit  le  contrepié  de  ces  Ecrivains  » 
l'éxaditude  &  la  vérité  furent  fon  unique  objet  >  &  il  efpcra  qu'à: 
la  faveur  de  ce  beau  caradére  &  de  l'étendue  de  fon  Ouvrage  , 
il  obttendroit  aifément  grâce  fur  tout  le  refte-  Mais  Denis 
d'HalicarnaiTe  eft  inÔéxible  y  il  lui  faut  de  larrangi  ment,  du 
nombre  &  de  la  cadence  ,  fans  quoi  ce  dédaigneux  Cririquene 
peut  fouxenir  la  Icduré  d  un  Ouvrage  >  fie  I  oiybe ,  pour  ne  sèzxc 
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pas  amufé  à  ces  bagatelles  ,  eft  un  Auteur  pitoiable*' 

Pour  ne  point  difputer ,  convenons  que  THiftoire  de  Polybc 

n'eft  pas  fans  défauts.  Je  fuis  même  intéreffé  à  n'en  prendre 

pas  trop  vivement  la  défcnfe.  Les  négligences  de  fon  ftile  fervi- 

ront  à  judifier ,  chez  ceux  qui  Tont  lu  dans  fa  langue  originale  > 

les  modeftes  libertez  que  je  me  fuis  quelquefois  données  ,  pour 

le  rendre  fupportable  dans  la  nôtre.  Mais  ce  qui  lui  manque  eft 

bien  peu  confidérable ,  puifque  dans  l'antiquité ,  à  Texception 

de  je  ne  fçai  quel Scylax  Auteur  obfcur,^  de  Denis  d'Halicar- 

nafle ,  qui  n'y  reprend  que  ce  qu'il  auroit  dû,  pour  fon  honneur» 

pafler  fous  filence  ,  U  n'y  a  perfonne  qui  ne  le  cite  avec  éloge. 

cîc  1. 1.  de  Ciceron  dit  que  c'eft  un  Auteur  excellent,  firutus ,  ce  Ledeur 

Plut.  îflBiu.  délicat  qui  trou  voit  à  redire  dans  Ciceron  même ,  en  faifoitdes 

^  extraits  dans  fes  heures  de  loifîr.  Tite-Live  le  traite  d'Ecrivaiii 

Tit.  tîT*      non  méprifable  ,  façon  latine  de  louer  qui  veut  dire  très-efti- 

mable.  Selon  Velleius  Pàterculus ,  c'eft  un  homme  d'un  génie 

fupérieur. 

On  n'a  pas  fait  paroître  pour  lui  moins  d*eftime  dans  ces  der- 
niers (îécles.  Je  n*en  veux  pour  témoin  que  le  nombre  des  tra- 
duftions  qui  en  ont  été  données  au  public.  Il  a  été  traduit  en 
Latin ,  en  François  ,  en  Italien ,  en  Allemand ,  en  Anglois  »  8c 
peut-être  encore  en  d'autres  langues. 

Le  premier  qui  le  mit  en  Latin  fut  Nicolo  Perotn  de  Saffo- 
Ferrato  dans  la  Marche  d' Ancone ,  &  Archevêque  de  Siponte 
dans  le  Roiaume  de  Naples.  Chargé  de  cette  commiffion  par 
Nicolas  V.  il  s'en  aquita,  comme  on  devoit  Tattendre  d*un 
homme  ,  qui  entreprenant  de  traduire  pour  la  première  fois  un 
Auteur  difficile  >  ne  fçavoit  que  médiocrement  la  langue  de 
fon  original ,  &  ignoroit  tout-à-fait  ce  qu'il  lui  împortoit  fur 
tout  de  ne  pas  ignorer  >  le  métier  de  la  guerre  &  les  termes  qui 
lui  font  propres.  C'étoit  avec  cela  l'homme  du  monde  qui  s'em- 
baraflat  le  moins  de  fon  texte.  Sans  mettre  en  ligne  de  compte 
les  petites  libertez  qu'il  prend  contre  la  penfée  de  fon  Auteur  j 
fi  Polybe  &  Tite-Live  fe  rencontrent  fur  le  même  fait ,  &  ils  fc 
rencontrent  très^fouvent,  il  laifTe  là  fans  façon  Polybe  )  &  co- 
pie Tite-  Li vè  tout  du  long.  Malgré  ces  défauts  ,  qui  font  les 
plus  grands  que  l'on  puiile  reprocher  à  un  Tradudeur ,  cette 
tradudion  de  fon  cems  parut  fi  belle  »  que  fes  ennemis  répan* 
dirent  le  bruit ,  qu'elle  étoit  d'un  Auteur  très-ancien ,  &  que 
Perotti ,  comme  le  geai  de  la  fable ,  fe  faifoit  honneur  d'un  bien  s 
qui  ne  lui  appartenoit  pas.  En  e£Fec  la  Latuiité  ne  s'y  reflenc 
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poîtit  du  tout  de  la  rehaîflance  des  Lettres-  A  peu  de  chofes 

près ,  elle  pourroit  être  avouée  des  fîécles  où  l'on  écrivoic  le 

plus  poliment.  Et  ce  qui  autorifoit  la  calomnie ,  c'eft  que  le 

Tradufteur  ne  s'y  reconnoît  prefque  nulle  part ,  tant  le  ilile  en 

eft  aifé ,  libre  ^  naturel.  En  un  mot  le  Nicolo  Perotti  cft  en  La-  / 

tin ,  ce  que  Nicolas  Perot  eft  en  François. 

Un  içavant  homme  de  nos  jours ,  Taîné  d'une  famille ,  où  m.  de  fo- 
Tamour  des  Lettres  &  des  Sciences  joint  à  tous  les  talens  ima-  dJ  u 
ginables  pour  les  aquérir  en  un  haut  degré ,  a  pafTé  ,  fans  dégé- 
nérer ,  du  père  &  de  la  mère  dans  tous  les  enfans ,  a  fait  la  com- 
paraifon  de  ces  deux  Pérots.  Je  la  donne  ici  telle  que  je  la  lui 
ai  volée.  Que  ne  nuis- je  faire  la  même  chofe  de  tout  le  tréfor 
littéraire  qu'il  renrerme  chez  lui ,  &  qui  n  en  fortîra  jamais ,  s'il 
n'a  des  amis  comme  moi  qui  lui  foi^nt  infidèles. 

»»  Nicolas  Perot  Archevêque  de  Siponte ,  &  Nicolas  Perot 

••  d'Ablancourt ,  ont  eu  entr'eux  de  très-grands  rapports.  D  a- 

»>  bord  il  eft  fingulier  qq'ils  aient  porté  l'un  &  l'autre  le  même 

»  nom  &  le  même  furnom ,  tous  deux  Nicolas ,  &  tous  deux 

»•  Terots.    Leurs  avantures  ont  été  affez  dijSFérentes ,  mais  leurs 

>»  traduâions  en  ont  eu  de  toutes  femblables  :  elles  furent  re- 

»  çûes  avec  les  mêmes  applaudiflemens ,  elles  effacèrent  toutes 

»  celles  qui  avoienteté  raites  jufques  là ,  celles  de  d'Ablancourt 

*»  les  Françoifes  5  &  celle  que  l'Archevêque  fit  de  Polybe  >  les 

»  LatineSé    Elles  fervirent  de  modèle  à  ceux  qui  traduifîrerit 

»  après  eux.   Vaugelas  réforma  fon  Quinte-Curce  fur  celles 

w  de  d'Ablancourt ,  &  Ange  Politiçn  fe  moula  fur  le  Polybe  de 

••  l'Archevêque  pour  traduire  Hérodien.    Mais  voici  des  ref- 

»•  femblances  eflfentielles.  Dans  l'un  &  dans  l'autre  une  très- 

»»  grande  intelligence  de  la  langue  dans  laquelle  ils  ont  traduit  > 

w  (  ici  pourtant  d'Ablancourt  à  quelque  avantage  fur  TArche- 

p  vcque ,  )  un  même  caraélére  d'eîprit ,  une  même  facilité 

•»  pour  écrire  ,.un  même  talent ,  un  même  génie  pour  la  tra- 

•>  duftion  ,  &  de  là  une  même  manière  de  traduire.  Tout  pa- 

•>  l'Oit  original  dans  leurs  traductions  :  ce  qui  feroitfans  doute 

w  admirable  ,  fi  en  même  tems  le  texte  s*y  trouvoit  fidèlement 

t»  repréfenté.   Mais  ils  ont  ëté  peu  fidèles  l'un  &  Tautre ,  l'Ar- 

M  chevêque  pour  n'avoir  pas  été  affez  habile  ,  &  d^Ablancoqrt 

>•  pour  avoir  été  trop  hardi.  Enfin  ils  n'ont  fçû  ni  Tun  ni  Tautre 

»•  prendre  l'air,  la  manière  &  le  ton  particulier  de  leurs  Au-^ 

»  teurs  ,  moins  encore  d^Ablancourt  que  l'Archevêque.  Il  faut 

»»  pardonner  à  ce  dernier  >  qui  a  traduit  un  Auteur  y  dont  Tex- 
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f>  cellence  efl;  moins  dans  la  manière  &  dans  le  ton  que  dans 
i»  les  chofes.  Mais  on  ne  fçauroic  pardonner  a  d* Ablancourt , 
u  qui  en  a  traduit  dont  l'excellence  confifte  également  dans  les 
»  chofes  &  dans  la  manieVe.  On  doit  fans  doute  lui  pader  de 
••  n'avoir  pas  pris  le  ton  de  Tacite.  Quoiqu*en  puiflent  dire  les 
»  Lipfes  &  les  A  melots ,  ce  ton  ne  valoit  pa  s  la  peine  d  être 
»  confervé  5  mais  celui  de  Thucydide  en  valoit  fans  doute  la 
•»  peine ,  &  il  ne  Ta  pas  confervé. 

Après  Perotti ,  qui  n'a  mis  en  Latin  que  les  cinq  premiers 
Livres ,  W^olfangus  Mufculus  traduifit  les  douze  Livres  fui- 
vans  ,  ou  plutôt  les  Fragmens  qui  nous  reftent  de  ces  douze 
Livres.  Il  ne  fçavoit  aflez  ni  la  langue  Gréque  pour  rendre 
éxaAement  fon  Auteur ,  ni  aflez  la  Latine  pour  le  rendre  élé- 
jamment.  Mais  inférieur  I  Perotti  pour  la  pureté ,  l'aifance  ôc 
la  légèreté  du  ftîle  1  il  lui  eft  fupérieur  de  beaucoup  en  éxafti- 
tude  &  en  fidélité.  Je  ne  dirai  rien  de  Pompilius  d'Amafée ,  de 
Jean  Lafcaris ,  de  Jufte  Lipfe ,  de  M.  de  Valois.  Outre  qu'ils 
n'ont  traduit  que  quelque  partie  de  Polybe  ,  j'avoue  de  bonne 
foi  que  je  n'aijpas  lu  leurs  traduélions  en  homme  qui  doit  en 
porter  fon  jugement.  Je  ne  les  ai  confultez  ,  que  quand  j'ai  été 
arrêté  5  &  quand  rien  ne  m'a  fait  peine  ,  j'ai  fuppofé  qu  ils 
avoient  été  aufli  heureux  que  moi. 

Mais  Cafaubon  a  fouvent  attiré  mes  regards  &  mon  atten- 
tion. Je  connoiflbis  d'ailleurs  le  mérite  de  ce  fçavant  &  labo- 
rieux Ecrivain.  La  célébrité  de  fon  nom  m'infpiroit  du  refpeét 
pour  tout  ce  qui  étoit  forti  de  fa  plume ,  &  ma  curiofité  etoit 
piquée  par  l'éloge  que  fait  M.  Huet  de  fa  tradudion  de  Polybe , 
qu  elle  répond  fi  éxa£tement  à  l'original ,  que  l'on  doute  en  la 
lifant ,  fi  c'eft  Cafaubon  qui  a  traduit  Polybe ,  ou  Polybe  qui  a 
traduit  Cafaubon  5  c'eft-à-<lire  que  Ton  doute  lequel  des  deux 
cft  le  véritable  Hiftorien  de  la  féconde  guerre  Punique.  Voilà 
une  incertitude  bien  honorable  pour  Caiaubon.  Mais  n'eft-ellc 
pas  un  peu  outrée  ?  Car  ce  n'eft  qu'en  tremblant  que  j'ofe  ne 
pas  approuver  ce  qui  vient  des  grands  hommes.  Seroit-il  bien 
de  dire  que  le  Cupidon  de  Praxitéles  reffembloit  tant  au  vrai 
Cupidon ,  qu'on  doutoit  en  le  voiant  fi  Cupidon  étoit  la  ftatue  > 
ou  fi  la  flatue  étoit  Cupidon  ? 

Parlons  plus  fimplement.  Cafaubon  pofledoit  la  langue  Gré- 
que autant  bien  qu'on  l'ait  peut-être  pofledée  depuis  qu'elle 
n'eft  plus  en  ufage.  Il  lui  eft  échapé  des  fautes ,  mais  il  étoit 
homme  >  ôc  homme  alors  pénétré  de  la  plus  vive  douleur  par  la 
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peftc  qu*il  avoit  faite  de  fa  mère ,  de  fa  fille ,  &  de  la  plus  grande 
partie  de  fes  biens.  Il  avoit  beaucoup  étudié  la  manière  ancienne 
de  faire  la  guerre  ,  &  a  relevé  tres-fçavamment  fui'  ce  point 
quantité  de  bévues  de  l'Archevêque  de  Siponte.  Mais  pour  bien 
concevoir  &  bien  rendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  militaire  dans  Po- 
iybe ,  ce  n'étoît  pas  aflez  d'étudier  la  guerre  des  Anciens.  Il  fal- 
loit  avoir  pendant  quelques  années  porté  les  armes,  ou  conful- 
ter  un  habile  homme  du  métier.  Le  premier  fecours  lui  a  man- 
aé ,  &  il  ne  dit  nulle  part  qu'il  fe  foit  fervi  du  fécond.  A  l'égard 
e  fon  ftile ,  il  eft  tout-à-fait  conforme  à  celui  de  Polybe,  &  cette 
afFeftation ,  qui  fe  fent  d'un  bout  à  l'autre  de  fon  Ouvrage ,  de- 
voit  bien  raffurer  M.  Huet  contre  fon  doute.  Au  refte  la  recon- 
noKfance  m'oblige  de  déclarer  que  je  dois  beaucoup  à  cet  habile 
Tradudeur.  Sans  lui  pour  l'intelligence  du  texte ,  &  fans  M.  de 
Folard  pour  la  connoiffance  du  militaire  y  j'avoue  que  dans  bien 
des  endroits  j'aurois  été  très-embarafle.  Plus  d'une  fois  je  me 
fuis  trouvé  dans  des  défilez  dont  je  ne  voiois  nulle  iffue,  &  où  pour 
me  conduire  je  n'avois  pas  trop  de  cts  deux  fça vans  guides.^ 

Je  ne  rendrai  pas  compte  des  traduftions  Italienne  ,  Alle- 
mande &  Aneloile.  Je  n  entens  l'Italien  qu'imparfaitement ,  & 
point  du  tout  les  deux  autres  langues.  Le  Chanoine  que  j'ai  déjà 
cité ,  juge  équitable  des  Ouvrages  d'autrui ,  &  impitoiable  des 
liens  propres  ,  me  mandoit  il  y  a  quelques  années ,  que  les  Ita^ 
liens  éivoient  une  traduâlion  de  PolyBe ,  de  U  fsfon  du  Domenichi , 
ér  dont  ils  faifoient  beaucoup  de  cas  :  mais  que  le  Domenichi 
itoit  un  vrai  Verot  ^  ou  flutotun  vrai  Du  Ryer.  L'Angloife  paffe 
en  Angleterre,  à  ce  qu'on  m'a  écrit  de  Londres,  pour  n'avoir 
été  faite  que  fur  le  Latin  de  Cafaubon.  Et  pour  l'Allemande , 
Cafaubon  dit  lui-même  que  fon  Auteur  étoit  trop  occupé  de 
plus  grandes  affaires  ,  pour  avoir  le  loifir  de  donner  à  fon  Ou- 
vrage toute  la  perfedion  qu'il  étoit  capable  de  lui  donner.  Ve- 
nons aux  Françoifes. 

La  première  eft  d'un  Lyonnois  nommé  Louis  Maigret.  Il  y 
en  a  eu  deux  éditions.  Celle  de  1 5  57.  iic  contenoit  que  les  cinq 
premiers  Livres  de  Polybe.  Dans  la  féconde  de  l'année  fui  vante, 
îl  ajouta  les  Fragmens  des  douze  Livres  fuivans.  On  peut  juger 
du  ftile  de  cette  tràdudion  par  le  tems  où  elle  a  paru. 

Que  dirai-je  de  M.  Du  Ryer?  Répéteraî-je  après  les  autres 
qu*il  n'a  travaillé  que  d'après  Caiàubon ,  &  qu'outre  les  fautes  de 
(onOriginal,  qu'il  a  fait  pafler  dans  la  langueFrançoife,  il  eft  tom- 
bé dans  une  infinité  de  méprifes  qui  lui  font  propres?  Il  le  faut  dire 
Tome  I.  k 
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en  pafTanc  >  pour  faire  fentir  combien  M.  de  Folard  a  eu  ratfoii 
de  fouhaicer  que  Ton  traduisît  de  nouveau  T Auteur  qu'il  vou* 
loit  commenter.  Mais  je  ferois  confcience  d'en  dire  du  mal  >  & 
je  ne  fçaurois  approuver  le  mal  qu'on  en  a  dit.  Dans  la  pauvreté 
extrême  >  où  cet  Académicien  vivoit ,  quelle  attention  voudroiu 
on  qu'il  eût  pu  apporter  à  fon  travail.  Pour  examiner  y  appro-» 
fondir  >  comparer  >  polir  >  il  faut  être  tranquille  au  moins  mr  les 
néceffitez  de  la  vie.  Dès  la  Préface  y  en  même  tems  que  je  fus 
touché  de  compailîon  »  je  conçus  que  TOuvrage  feroit  plus  de 
main  que  de  tête.  C*ifi,  dit  cet  Auteur  en  parlant  de  fa  traduc* 
tion  >  u»  fréfent  que  je  fais  au  public ,  ér  H  doit  fk'tnfçavoir  le  mé^ 
me  gré  »  que  je  luijçaurois  moi-même  y  s'il  me  âonwii  comme  je  lui 
donne.  Il  demandoit  l'aumône  >  &  le  public ,  dont  il  imploroit  la 
miféricorde  y  fut  fourd  à  fes  prières.  Sans  cela  je  ne  doute  pref- 
que  pas  que  les  qualitez  naturelles  &  acquifes  qu'il  avoit  pour 
écrire  >  ne  lui  euuent  fait  plus  d'honneur.  Mais  quelque  defec* 
tueufes  que  foient  ks  traduâions ,  on  ne  peut  contefter  fans  in« 
gratitude  qu'elles  n'aient  été  très-utiles.  Là  on  a  lu  d'excellentes 
choTes ,  qui  fans  M.  Du  Ryer  euffent  été ,  comme  fi  jamais  elles 
n'euffent  été  écrites.  LaifFons  donc  enfin  cet  Auteur  en  repos  ^ 
&  en  faveur  des  fervicës  qu'il  a  rendus  >  pailbns4ui  les  fautes 
que  fan  état  lui  rendoit  prêfque  inévitables. 

J'aurois  befoin  >pour  d'autres  raifons  »  de  demander  pour  mot 
la  même  indulgence.  Car  je  crains  fort  >  malgré  la  peine  que  j'ai 
prîfe  »  d'un  côté  >  que  mon  infufiîfance  ne  m'ait  fouvent  empê- 
ché de  découvrir  le  vrai  fens  de  mon  Auteur  5  &  de  l'autre ,  que 
rebuté  d'être  perpétuellemient  afiiervi  aux  penfées  d'autrui ,  je 
ne  me  fois  quelquefois  échapé  dé  donner  les  miennes  pour  celles 
de  Polybe.  Je  ne  dirai  cependant  rien  pour  adoucir  la  Critique*. 
£n  cas <]ue  j'aie  été  téméraire  »  il  efi:  jufte  que  je  porte  la  peine 
de  ma  témérité.  D'ailleurs  il  m'eft  avantageux  de  n'avoir  que 
des  Cenfeurs  inexorables.  S'ils  font  amis  &  éclairez  >  plus  leur 
févérkéfera  grande ,  plus  ilsm'infixuiront  :  s'ils  ne  font  que  paf- 
£oûnez  &c  fatyrlques  *  Us  me  fixirniront  l'occafion  de  les  aimer 
maigre  leurs  mauvais  traitemens  >  &  je  les  aimerai ,  jufqu'à  les 
plaindre  >  d'avoir  fuccomj^é  à  une  tentation  fi  peu  convenable 
à  la  profeifion  des  Lettres» 


Hh  de  U  Vi€  de  Polybe. 
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AVAJJT-PR.OPOS 


'L  efi  de  la  Colonm  d^ns  U  msniire  de  U  former  et  de  Combattre 

dans  cet  ordre  ^  comme  de  l'apparition  des  efprits.  Tout  le  monde 
enfarU ,  é'perfonne  n'en  a  vu.  Il  y  a  vingt^cinq  ans  qu'ônneffa-^ 
voit  ce  que  c'etoit  que  Colonne ,  &  depuis  ce  tems  on  en  parle  fans 
Jf  avoir  trop  bien  ce  que  c'ejl. 

On  prétend  que  M.  le  Prince  Eugène  s'efi  rangé  dans  cei  ordre . 
tn  certaines  occajions  oh  nous  avons  eu  du  pire,  dr  nous  dans  d'autres 
où  nos  ennemis  ont  eu  du  dejj'ous.  On  s'efi  imaginé  que  nous  avions 
imité  ce  fameux  Capitaine  dans  cette  méthode  qu'on  lui  attribue  i 
il  ejl  toujours  glorieux  d'imiter  les  grands  hommes» 

Nous  combattîmes ,  dit^n ,  par  colofmes  à  l'affaire  de  P^nain  » 
&fur  les  mêmes  principes  que  ce  grand  homme  :  mais  cette  manière 
de  fe  ranger  é"  «^  combattre ,  n'ejl  pas  celle  que  je  traite  ici.  On 
nejçauroit  appelUr  Colonne  un  nombre  de  bataillons  difpofex^  à  la 
queue  les  uns  des  autres  fur  quatre  ou  cinq  de  hauteur ,  à  une  dijlancc 
de  vingt^cinq  à  trente  pas ,  c'e^  une  colonne  de  marche  plutôt  qu'une 
colonne  dans  lefens  que  je  l'entens.  Si  l'on  a  combattu  dans  cet  e/- 
prit  a  Dénain ,  ce  que  je  ne  voudrois  pas  aJJ'urer ,  quoiquHl  paroi ffe 
un  plan  gravé  de  ce  combat ,  où  l'infanterie  efi  ordonnée  de  la  forte  k 
fi*ppojé  que  cela  foit ,  &  qu*il  faille  croire  ceux  qui  me  l'ont  confirmé  y 
pltttot  que  le  Chef  de  l'armée  ,  qui  n'en  convient  point  ^  on  me  per^ 
mettra  de  dire  que  cette  méthode  ne  me  femble  pas  fort  bonne  :  je 
la  tiens  au  contraire  fujette  à  $me  infinité  de  défauts ,  &  par  con^^ 
féquent  mauvaife ,  é*  dangereufe  dans  une  affaire  de  rafe  campagne^ 
quoiqu'elle  le  foit  moins  dans  une  infulte  de  camp  retranché. 

faimerois  mieux  combattre  fur  plufieurs  lignes  à  différentes  re* 
pr^fes  9  félon  la  coutume  ordinaire ,  parce  que  les  corps  entrent  les  uns 
dans  les  autres  fans  trouble  .&  fans  confufion  dans  des  combats  de 
cette  nature  y  que  de  prendre  celle  qu'il  nous  a  plu  d'appeller  Colonne. 
Je  ne  vois  pas  où  ejl  le  merveilleux  éf  l^  f^^fé  de  cette  difpofttion. 

Si  l'on  eût  combattu  félon  ce  principe  dans  une  bataille  rangée  » 
^  non  dans  une  attaque  d'un  corps  Jt armée  retranché  ,  on  en  eut 
bientôt  reconnu  lefoible.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'ejl  que  cette  mé^ 
thode  me  femble  tres^commode  pour  fe  faire  battre  en  détail^  les  ba^ 
taillons  les^  uns  après  les  autres ,  &  a  mefure  que  ceux  qui  font  der^ 
riére  &  à  la  queue  fuccédent  aux  autres  qui  les  précédent ,  &  qui 

viennent  d' être  battus. 

•  » 


AVANT-  PROPOS, 
r  ï  Le  premier  bsttu  ^  en  déroute  ,  les  fuiards  je  renverfent  fur  U 
fécond  qui  le  foutient ,  ^  ils  y  portent  U  troufle  &  '*  confitjion  : 
il  me  fmreît  que  tel*  doit  urriver ,  é"  arrive  toujours^  Cefi  tout 
tomme  Ji  l'on  vouloit  faire  combattre  en  flufieurs  eorfs  féfarez.  & 
éloignez,  les  uns  des  autres ,  des  gens  qui  fourroient  vaincre  étant 
joints  enfemble. 

Jl  y  a  vingt-cinq  ans  que  je  ne  ffovois  ce  que  c'e'toit  que  Cff<- 
lannei  je  n'enaijam/tis  oui  parler ,  quoiqu'il  y  ait  plus  de  treute- 
.  fept  ans  que  je  fers ,  que  fait  va  des  viêioires  &  des  défaites , 
deux  guerres  très-longues ,  tris.fangUntet  &  trh-opiniâtrées  ,  & 
que  y  aie  fervi  Jous  des  Généraux  de  la  première  volée  ,  &  qui  ne 
le  cédoient  à  perfonne  ,  ni  en  valeur,  ni  en  intelligence ,  ni  en  ac- 
tions éclatantes  i  cependant  parmi  tant  de  combats  é"  de  batmilles^ 
où  je  me  fuis  trouvé ,  il  »*a  jamais  été  fait  mention  de  Colonne 
que  depuis  la  guerre  de  lyoï.  Ce  n'efi  donc  ni  dans  Us  uns  ni 
dans  les  autres  que  jai  appris  la  méthode  de  combattre  par  co- 
lonnes. Pnrlons  franchement ,  j'ai  plus  trouvé  à  prof  ter  dans  la 
leéfure  des  Hijloriens  de  l'antiquité  ,  que  dans  celle  de  nos  Mo- 
dernes. Cefi  là  qu'il  faut  chercher  l'infiruSiion  &  ''•  véritable 
fcienee  qui  nous  mène  aux  grandes  avions.  On  a  grande  raifon 
de  les  admirer  i  pour  moi  je  les  admire  d^ autant  plus  que  je  crois 
plus  en  expérience ,  <^  que  jtwance  plus  dans  met  études  mili- 
taires. 

Je  dois  donc  prefque  tout  à  ces  grands  hommes  i  cependant  ce  n'ejl 
pas  à  eux  que  je  dots  la  découverte  de  la  Colonne  ,  &  la  manière 
d'attaquer  à"  de  combattre  dans  cet  ordre  ;  je  n'en  juis  redevable 
qu'à  mes  recherches  &  à  mes  réfiéxions. 


LA  COLONNE. 

LA     MANIERE    DE    LA    FORMER, 

<^  de  combattre  dans  cet  ordre, 

CHAPITRE     PREMIER. 

htconvéniens  de  notre  TjtSfifue.    ^el^ues  fçMVSHS  qu'sieuf  4ti  Ui 
MtektfS  Csfitaittes ,  il  efi  permis  d'enchérir  frr  eux. . 


'Efpric  de  l'iiomme  eft  fini  &  borné  j  il  ne  fçatt-  - 
roic  voir  ni  connoStre  coût  d'un  coup  l'écendue 
d'un  arc  ou  d'une, fcicnce  >  &  je  ne  pcnfe  pas 
que  perionne  puilTe  fe  glorifier  d'avoir  poné les 
unes  ou  les  autres  au  point  de  perfeàion  od 
peuvrac  les  conduire  les  tentatives  de  plufîeurs 
qui  concourent  au  même  bue  :  ceux  qui  viennent  après  chan- 
gent ,  ajoutent ,  retranchent ,  &  c'eft  par  ces  eiForts  fucceflifs 
que  les  arts  fe  font  perfedionnez. 
Ce  ferbic  beaucoup  fi  les  hommes  régloienc  leur  jugement  fur  - 
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les  divers  dégrez  de  probabilité ,  fur  lefquels  ils  enibraflent  cef-' 
taines  opinions  ou  certains  ufages  de  longue  prefcrjptîpn.  On 
ne  doit ,  ce  me  femble ,  donner  fon  approbation  à^certaines 
chofes  qu'à  proportion  des  raifons  qu^on  a  de  les  adopter  i  car 
d'adhérer  à  des  opinions  Se  à  des  pratiques,  fur  lesquelles  on 
*na  d'autres  marques  de  vérité  que  le  privilège  de;  la  coutume, 
cela  ne  me  femble  pas  raifonnable ,  la  juftice  doit  être  égale 
par  tout  :  il  eft  également  injufte  de  méprifejr  ce  qui  eft  eftima-  ; 
ble ,  parce  qu'il  eft  nouveau ,  &  d*eftimer  ce  dCii  eft  blâmable  , 
parce  qu'il  eft  ancien  :  ceux  qui  en  aifent  ainu  y  font  coupables 
aune  groffiére  acception  dç  nerfonnes.  Cppei^dant  on  fait  plus, 
car  on  récufe^  fou  vent  ce  qQi  git  eh  faks  S  partici^liéremcnt  dans 
'les  chofes  de  la  guerre.  ~  - 

Quelque  hal^les  Se  éclairez  que  foient  les  anciens  CapitaineSf 
&  quelqttes-uns  parmi  les  Modernes  5  quelque  profonds  même 
qu'on  nous  les  répvéfente  dans  la  fcience  militaire  »  on  ne  peut 
pas  dire  qu'ils  l'aient  pouflee  jufqu'au  degré  de  perfedion  où 
elle  peut  aller.  Ceux ,  qui  ont  excellé  dans  quelqu'une  de  (es 
parties  ,  *  ont  para  très  -  fupcrficiels  dans  une  autre  j  <ar  qui  eft 
l'homme  de  guerre  qui  puiffe  fe  vanter  de  les  polféder  toutes  i 
La  Taftique  eft  de  toutes  celle  qu'on  a  le  plus  ignoré  ,  &  ou 
l'on  s'eft  le  moins  appliqué  depuis  les  anciens  Grecs  &  Romainsr 
tes  principes  s'en  font  perdus ,  &  perfonne  n'a  plus  penfé  a'  les 
rechercher.  Ceft  cependant  ta  chofe4u.  monde  la  plus  aîfée  à 
trouver ,  pour  peu  de  génie  &  d'application  qu'on  y  apporte. 

Il  eft  étonnant  que  l'on  ne  fe  foit  pas  encore  apperçû  que  no- 
tre Tadkiquedefl:  imparfaite,  foible ,  &  fondée  uniquement  fur 
la  routine ,  &  fur  certain  ufage  duquel  on  ne  s'jécarte  poiiit.  No- 
tre manière  de  nous  rangei:  bc  de  conibattrc  dans  les  aftioqs  gé^ 
nérales  de  la  guerre ,  eft  fujette  i  mille  défauts  »  &  à  une  foule 
d'inconvénîens  très-dangereux  ,  &  très-difficiles  à  éviter ,  fi  Ton 
ne  change  dans  la  xfiftribadon  des  troupes  »  comme  dans  les 
corps  &  dans  les  armes.  J^  n'attaqué  point  cette  diftribution  , 
ce  n'eil  pas  id  le  lieu  de  dire  ce  que  l'on  en  penjlie  :  chacun  fçaic 
que  cette  diftribution  confiAe  dans  ia  féparation  àcs  deux  armes 
duî  compofent  une  armée  v  c'cft^à-dire  de'la  cavalerie  èc  de  l'in- 
fanterie ?  l'une  eft  partagée  &  jettéefur  les  aîles ,  &  Tautre  placée 
au- centre  chacune  fur  deux  lignes^  avec!  une  réferve  deftinîée 
pourjes  acddens  inopinez*  Lesrorps  de  la  fecopde  ligne  vis-à- 
vis  les  efpaces  de  ceux  de  la  première.  Ceft  le  f yftême  des  Ro- 
mains que  nous  fuivons  j  fyftême  admirable  pour  des  troupes 
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lexceîleinfflent  dreiTées  8c  difciplinées  »  qui  vont  au  combat  à 
deux  di£Bérentes  reprifes  »  une  ligne  fuccédant  à  celle  qui  eil 
rompue.  Encore  un  coup  >  cet  ordre  eft  excellent  pour  des  trou«> 
pes  exercées  >  intrépides»  bien  commandées  >  &  pour  un  Général 
d'une  valeur  y  d'une  expérience  &  d^une  capacité  confommée. 
Il  faut  que  tout  cela  fe  trouve  dans  un  ordre  fi  compofé  >  qui , 
plus  que  tout  autre  >.demande  une  prévoiance  Se  une  attention 
mfinie  :  fans  cela  le  fuccès  dépend  beaucoup  plus  de  la  fortune 
que  de  la  raifbn* 

Or  quoique  ce  fyftême  nous  ait  quelquefois  réuflî ,  il  y  au- 
roit  de  la  témérité  i  fe  flater  que  nous  ferons  toujours  égale- 
ment heureux.  On  fçait  affez  fur  quel  pied  eft  notre  difcipline, 
quand  même  elle  feroit  obfervée  dans  toute  la  rigueur  de  nos 
loîx  militaires.  On  n'ignore  pas  non  plus  les  principes  fur  lef* 
quels  roule  communément  toute  la  fcience  de  la  guerre.  Si  après 
cela  on  fait  attention  à  notre  Taébique  >  qu'on  Téxamine  ,  & 
qu'on  médite  avec  un  efprit  iéfréoccufé  des  préjugez  de  la  cou- 
rame  >  on  la  trouvera  tres-imparfaite  :  non  feulement  par  ce  que 
î^ai  dit  plus  haut ,  mais  encore  par  ce  qui  manque  aux  corps  qui 
agiffent  dans  les  affaires  générales  delà  guerre. 

Nos  bataillons  ne  fçauroient  ni  attaquer  ni  fe  défendre  îndé^ 
pendamment  les  uns  des  autres ,  parce  qu'ils  combattent  fur  (i 
peu  de  hauteur  y  qu'ils  peuvent  aifément  être  percez  &  rompus, 
défaut  elTentiel  contre  les  régies  de  la  Taélique»  La  véritable 
force  d'un  corps  confifte  dans  fon  épaiflei^ir ,  ou  dans  la  hauteur 
de  (es  files ,  dans  leur  union  >  dans  leur  preiTement ,  &  celui 
de  (c^  rangs  à  la  pointe  de  Tépée.  Cette  épaiffeur  rend  les  flancs 
auffi  forts,  ou  prefqae  aufK  forts  que  le  front.  Par  cette  méthode 
le  bataillon  fe  trouve  en  état  de  réfifter  >  de  rompre  tout  ba- 
taillon qui  ne  combattra  pas  fur  ce  principe ,  &  de  fe  mouvoir 
avec  plus  de  facilité  &  de  légèreté  que  les  autres  >  au  lieu  qu'un  • 
corps ,  qui  combat  far  un  grand  front  &  peu  de  hauteur ,  ma- 
nœuvre difficilement ,  &  ne  peut  éviter  le  flotement  fî  ordinaire 
dans  les  corps  rangez  fur  une  trop  grande  étendue  :  à  la  guerre 
répaiffeur  des  fîles  remédie  à  tout ,  &  augmente  la  force  &  la 
rapidité  du  choc.  On  doit  regarder  comme  une  maxime  ,  que 
tout  bataillon  ,  qui  attaque  >  rangé  fur  beaucoup  de  profondeur 
&  peu  de  front ,  quoique  plus  foible  ,  doit  en  furmonter  un 
autre  plus  fort  >  ranimé  félon  la  méthode  ordinaire ,  quoique  ce- 
lui-ci routrepafTe  à  fes  ailes.  En  combattant  de  cette  manière  > 
toute  la  force  d  un  bataillon  eft  en  lui-même  >  fans  que  fa  dé- 
faite influe  fur  ceux  qu'il  a  à  côté. 
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Je  crois  pourunt  que  cela  ne  fuffic  pas,  il  faut  quelque  ctofc 
de  plus  folide ,  &  qui  nous  aifâre  davancaee  contre  le  grand 
nombre  qui  peut  nous  accabler  &  nous  enveiopen  II  eft  néccf- 
faire  d  appuier  &  de  couvrir  les  petits  corps  par  de  plus  gros  « 
capables  d  agir  par  eux-mêmes ,  &  d*empccher  la  ruine  d'une 
ligne  en  les  partageant  fur  tout  fon  front ,  particulièrement 
aux  ailes  &  au  centre.  Quel  eft  donc  votre  cleflein  ,  me  dira* 
t-on  >  Si  ce  n'eft  peut-jctre  de  changer  tout  Tordre  de  notre 
Tadique  ,  &  de  faire  voir  par  les  défauts  de  notre  méthode  que 
les  Anciens  &  nos  Pères  après  eux  fe  font  trompez  ?  Je  réponds 
à  cela ,  que  je  ne  prétens  pas  attaquer  &  renvcrfcr  notre  mé- 
thode dans  la  façon  de  nous  ranger  £c  de  combattre  i  mais 
quand  Ton  auroit  ce  renverfement  en  vue ,  le  mal  ne  feroit^pas 
û  grand  i  nos  pères  n'étoient  pas  infaillibles ,  &  il  paroît  qu'on 
ne  les  croioit  pas  tels  il  y  a  deux  fîécles  y  puifque  chacun  avoit 
fa  méthode  différente*  Autre  eft  celle  de  François  L  autre  celle 
de  Henri  III.  autre  celle  de  Henri  IV.  &  la  nôtre  d'aujourd'hui 
eft  différente  de  celle  du  (iécle  de  ce  grand  Capitaine.  Qui  peut 
avancer  fans  témérité ,  pour  ne  pas  dire  fans  folie ,  que  nous 
avons  atteint  la  perfeftioni  Je  crois  au  contraire ,  fauf  le  rèf- 
ped  que  je  dois  aux  habiles  de  notre  fiécle ,  que  nous  en  fem- 
mes fort  éloignez  >  il  doit  être  permis  de  faire  quelques  pas  en 
avant  pour  voir  l'objet  de  plus  près  :  tachons  d'y  atteindre  au- 
tant qu'il  dépend  de  nos  forces^  puifque  les  intelligem  conviens 
nent  que  nous  n'y  femmes  pas  encore  arriver.  Ceux  «là  font 
bien  plus  à  croire  que  cette  foule  de  gens  fans  étude  &  fans 
application  >  qui  s'en  tiennent  à  ce  que  nos  Maîtres  nous  ont  en- 
feigne  ^  ou  n'ont  pas  même  été  à  leiu:  école* 

Ils  ont  donné  telles  régies  >  ces  Maîtres  »  ils  ont  combattu  fur 
tels  principes  que  nous  fuivons  depuis  deux  fiécles  )  s'il  y  a  ea 
quelques  changemens ,  ils  font  de  peu  d'importance  »  foit  dans 
les  corps  ,  foit  dans  les  armes  :  d'accord  3  mais  ils  ont  penfé» 
ceux  qui  font  venus  après  >  ont  penfé  auffi  >  &  leurs  fuccefleurs 
ont  eu  lé  même  droit  5  pourquoi  ne  nous  fera-t-il  pas  libre  de 
penfer  a  notre  tour,  &  défaire  ufage  de  notre  efprit,  d'enché- 
rir fur  eux ,  fi  nous  créions  qu'ik  fe  font  trompez  ?  Il  nous  doit 
être  permis ,  non  feulement  de  le  dire  >  mais  encore  de  faire  voir . 
par  l'oppofition  de  notre  Taétique  à  la  leur  ,  qu'il  y  a  encore 
quelque  chofe  à  faire  après  eux  y  quoique  nous  reconnoiillons 
qu'ils  étoient  de  grands  hommes ,  &  qu'ils  ont  approché  de  ix 
perfeâion.  Tâchons  nous-mêmes  d'en  approcher  un  peu  plus. 
C'eft  beaucoup  de  nous  mettre  fur  la  route ,  il  n'y  a  plus  qu'à 
marcher,  CHAPITRE  IL 
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l)e  U  Colonne^  &  iejcsfsrties.    Ce  qu'on  entend  f0r  cet  ordre  ; 
&  cette  mé^mire  de  comlmttre.  Ses  arvmntmges  fur  le  quMrri 

À  centre  flein. 

LA  Colonne  eft  un  corps  d'infanterie  ferré  6cJuppreJJé,c*c{k- 
à-dire  un  corps  rangé  lur  un  quarré  long ,  donc  le  front  eft 
beaucoup  moindre  que  la  hauteur  >  qui  n'eft  pas  moins  redou- 
table par  la  pefanteur  de  fon  choc  >  que  par  la  force  avec  la- 
Î[uelle  il  Pff ce  &  réfifte  également  par  tout ,  &  contre  toutes 
ortes  d'efforts.  Les  rangs  &  les  files' doivent  être  tellement  fer- 
rées 8c  bondenfées  >  que  les  folëats  ne  confervent  qu'autant  d'ef- 
pace  qu'il  leur  en  taut  pour  marcher  >  &  fe  feryir  de  leurs 
armes. 

Ce  quarré  long  eft  formé  de  plufieurs .  bataillons  a  la  queue 
les  uns  des  autres  >  depuis  un  bataillon  jufqu'à  fix ,  fur  plus  ou 
moins  de  files  ou  de  rangs  >  félon  la  iituation  du  païs  où  l'on  fe 
trouve  obligé  d'agir  &  de  combattre  s  car  loirfqu'on  peut  for^ 
mer  deux  colonnes  au  lieu  d'une  trop  forte  >  &  fur  un  trop 
grand  front  dans  un  défilé ,  il  eft  toujours  plus  avantageux  d'ob- 
lerver  cette  méthode  pour  éviter  la  confufion  >  &  laiifer  un 
écoulement  aux  fedions  rompues  ,  ou  faire  place  aux  autres 
qui  fuccédent  dans  un  combat  trop  long  &  trop  opiniâtre. 

Je  ne  range  pas  ma  colonne  félon  le  front  ordinaire  d'un  ba-* 
taillon ,  qui  étant  à  quatre  ou  cinq  de  hauteur ,  loarche  fur  plus 
ou  moins  de  front  félon  fa  force  ou  fa  foiblefle. 

Je  me  fixe  a  vingt ,  vingt-quatre  ,  ou  tout  au  plus  à  trente 
files  dans  un  terrain  libre  3  mais  dans  un  autre  qui  ne  l'eft  pas  , 
comme  dans  un  païs  fourré  &  de  défilez  »  elle  pei.}c  fe  maintenii: 
dans  fa  force  depuistrente  files  ou  trente-quatre  mêtpe  jvifqu'à 
feize  :  car  je  crois  défedueux  tout  nombre  plus  grand  ou  plus 
petit.  Je  n'obferve  pas  le  nombre  pair  ^  parce  qu'il  ne  me  fem-» 
oie  pas  fort  néceffaire  pour  les  évolutions  qui  lui  font  propres. 

La  Colonne ,  étant  compofée  de  plufieurs  bataillons ,  doit 
former  plufieurs  corps  joims  enfemble*  J'appelle  la  première  A» 
première  fedion.  La  seconde  B,  féconde  fedion  5  &  la.troi* 
£éme  C ,  troifiéme  fedion.  Elle  peut>être  compofée  ,  comme 
|e  l'ai  déjà  dit  >  depuis  un  bataillon  jufqu'à  Ç\x  y  qui  dans  le  corn* 
Tome  I.  b 
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bat  ne  laifferont  aucun  intervalle  entr  eux.  Il  y  aura  fix  Capi- 
taines y  fix  Lieutenans ,  &  fix  Ser^ens  à  la  tête  :  le  refle  des 
Officiers  8c  ^ea^ergens  fe'ra  ireparti  zut  flaâcs^,  ou  fur  les  ailes> 
des  rangs. 

.  Je  partage  égalemem  les  Officîei^  &  les  Sfergens  à  \i  tête  ;  à  la, 
queue  &  aux  âàncs  tie  chaque  feâîoû  >  ^  fur  tout  à  celle  de  la^ 
queue  C  5  afin  que  fi  la  colotine  venoit  à  être  envelopée  >  &  at-^ 
taquée  de  tous  côcez  y  Tennenii  trouve  une  égale  force  &  une 
égale  réfîftance^  ib]pfifoféiiiéiiie'que  hndsuX  premières  ferions, 
vinflent  à  être  i>attiïes> 

J'appelle  ks  ftiies  des  raiiffs  fX>n  les  flancs //tr^^  »  parce  que  par 
ie  temcie  de  fiaf^  oh  eiM^d  ks  cotet  £oibles  d'un  bataillon  ou 
d'un  éfcftdron  1  au  lieu  qvi'M  n'y  a  rîtn  de  toible  dans  un  corps 
comme  la  colohnev 

Les  compàghiâs  de  grenadiers  D  %  ne  feront  pas  corps  avec 
la  colonne.  Un  dok  4ês  placer  à  la  queue  ^  ou  à  chacun  des 
cotez  de  la  dernière  fedion  ,  étant  une  maxime  confiante  trèfr» 
tonnûe  des  AncieVis  >  &  qiirne  reitpas  rhoins  parmi  les  Mo- 
dernes >  quil  faut  toujours  K!(éparer  un  corps  d'élite  &  de  ré**» 
putatÎDh  y  te  le  faire  combattre  9  fans  \t  mêler  avec  un  au*-^ 
tre  <][ui  vaut  moinsv  Le  premier  choc  de  la  colonne  contre  le^ 
quel  nos  bataillons  minces  âe  fcaoroient  réfiâ:er  »  quaxKi  même 
leur*épaifreur  fetoit  triple  ,  doit  être  le  fignal,  foit  pour  faire 
patttr les  grenadiers  aptes  les  fuîards^  k>k  pour  lès  jetcer  dans  les 
efpacës  d'entre  les  bataillons  ou  des  efcadrons  >  ou  pour  tout  au«^ 
tre  ufage  >  (èlon  qu'il  plaira  à  ceux  qui  commandent  d'en  difpo-^ 
fer  i  ces  petits  corps  fervent  comme  de  fuppcHX  &  de  réferve  k 
chaque  colonne  e  cette  réferve  fe  trouvanrplus  ou  moins  groffc 
félon  le  nombre  4çs  (eùïbn^ 

On  me  demandera  peat-êcrc  pourquoi  je  i»c  mets  pas  plutâc 
les  grenadiers  à  la  tètt  de  chaque  feâîon  9  que  de  les  en  feparer 
eomme  je  fais.  C  efl  que  la  tète  de  choque  fedion  étant  fornatée 
d'un  rang  d'Officiers  Û  éù  Sergens^  &  d'un  autre  des  meilleurs 
fold'aCi  <M  bataillon  >  dhjcuue  eft  affez  forte  pour  foutenir  & 
faire  un  bon  etfbrt ,  chaque  tête  fe  trouvam  hériflée  des  efpon^ 
tons  Zi  des  hafeba^'des  des  Scrgens ,  &  le  fecond  alternative- 
fnent  mêlé  de  mes  piques  ou  pertuifannes  de  longueur  avec  les 
baionettes  au  bout  du  fufil  >  &  fraKee  par  tout  des  mêmes  ar- 
mes :  ce  qui  doit  fembler  terrible  à  tout  ennemi  qui  ne  combat 
|>as  dans  le  même  ordre-,  &  qui  n'efl  pas  armé  de  la  même  forte* 
Quand  le  bon  fen$  &  les  icghs  de  la  guerre  ne  nous  feroienc 
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pas  voir  qu^il  faut  faire  combattre  fepstrement  un  corps  cju  on 
diftîngue  a*un  autre  qui  vaut  moins ,  Texpérience  nous  oblige- 
roit  à  fuivre  cette  méthode.  La  faute  de  Gorgidas  ,  qui  fut  ce- 
lui qui  imagina  y  leva  6c  difciplina  le  bataillon  facré  des  Tbé- 
bains  5  cette  faute ,  dis--je  >  me  difpoferoit  à  féparer  dans  le  com- 
bat les  grenadiers  d'une  colonne.  Gorgidas  s'avifa  de  répandre 
&  de  mêler  ces  braves  gens  fur  tout  le  front  de  fa  pha^nge ,  il 
s'en  trouva  mal.  Pélopidas  s'en  étant  apperçû ,  &  aiant  remar- 
qué beaucoup  moins  d'ardeur  &  de  courage  dans  ces  troupes 
ainfi  démembrées  y  qu'elles  n'en  avoient  fait  paro^cre  k  la  jour- 
née de  Tégyre ,  où  elles  avoient  combattu  fans  être  mêlées  avec 
d'autres ,  //  m  les  fepMrs  fas ,  dît  Plutarque  y&  n$Us  divijs  flmi 
il  s* en  fervoit  toujours  comme  £un  feul  corfs  ,  à  U  ti$e  duquel  il 
xommençoit  toujours  Is  charge  dans  les  plus  fraudes  occafiôns  ,  te 
rangeant  toujours  fur  une  très-grandç  profondeur ,  comme  nom 
notons  dans  les  courfcs  de  chariots  ,  que  pUâfieurs  ohevaux  aêteHea^ 
À  un  char  courent  de  plus  grande  viteJJ'e  que  ceux  que  Pon  fou^'e  finis  : 
non  pas  parce  que  partant  tous  tnfemhle  y  ér  faifan$  un  même  ef^ 
fort  y  ils  fendent  mieux  Pair  p^r  Uutf  nombre  y  mais  parce  que  T/. 
mulation  (jr  la  jaloufie  échauffent  leur  courage  ,  é"  augmentent  leur 
ardeur  i  il  penfiiî  de  mime  que  les  hraves  g4ns  fi  firvant  les  uns 
aux  autres  comme  d^ aiguillon  y  4toie^  plus  utiles  y  (ir  combattoienf 
plus  courageufiment  enfimile  que  fiparez.  Là-deflus  M*  Dacier 
fait  une  remarque  très- vraie  &  très-fenféo;,  à  laquelle  les  Ex- 
perts dans  le  métier  foufcriront  toujours  :  il  eft  rare  ,  dit^il  y  que 
le  bon  corrige  le  mauvais  y  &  l'on  voit  ordinairement  que  le 
mauvais  corrompt  le  bon  >  fur  tout  il  ce  mauvais  eft  plus  fort  en 
nombre. 

On  obier vera  de  compofer  les  colonnes  en  tout  ou  efi  partie  9 
û  elles  font  fortes ,  des  plus  braves  régin^ens  de  Vs^rméc  y  ians  au- 
cun égard  au  rang  des  corps  y  mais  à  leur  valeur  feulement ,  Se 
au  mérite  de  cepx  qui  les  commandent. 

Je  fuppofe  les  bataillons,  qui  compofent  la  colonne  de  500. 
hommes  y  ou  de  400.  fufeliers ,  &  i  oo.  pçrtuifanniers  y  la  com^ 
pagnie  des  grenadiers ,  les  Officiers  Ôc  les  Sergens  npn  cçmpris. 
Je  la  divife  en  deux  manches ,  dont  l'une  s'appelle  Manche  dp 
la  droite ,  &  l'autre  Mambe  de  la  gauche.  Je  lubdivife  encore 
chaque  manche  de  cinq  en  cinq  files  5  j'appelle  les  trois  de  la 
drdce  Divifiom  ie  droite  y  les  crois  de  la  gauche  Divifionsdegau^ 
cbe.  Les  deux  premières  àcs  aîies ,  Divifions  des  ailes  »  les  deux 

fuivaotes  >  première  divifion  de  droite  ^  ficonde  de  gauche  »  hs  deux 
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dernières  du  centre  >  troifiéme  de  droite  »  troifiéme  de  gauche  s  ce 
qui  fait  trente  files.  s, 

.  Cette  divifion  cft  abfolument  néceflaire>  foit  pour  fe  remettre 
en  ligne ,  loit  dans  le  cours  du  combat ,  ou  lorîqu  on  veut  par- 
tager la  colonne  de  la  tête  E  à  la  queue  F  ,  pour  en  faire  deux 
d'une  feule  ,  comme  on  voit  dans  la  figure.  Ce  jnouvement  fc 
fait  lorfqu'une  colonne  aiant  percé  la  ligne  ,  elle  veut  tomber, 
fur  les  flancs  à^droit  &c  à  gauche  des  bataillons  ennemis  :  alors  ce 
qui  étoit  face  ou  flanc  devient  front.  > 

Ce  que  je  dis  ici  des  divifions  de  la  Colonne  ,  cû  bien  à  remac-< 
quer.  Car  outre  ces  fubdivifîons,  on  peut  encore  la  faire  tirer 
par  divifions  ou  par  pelotons  de  la  droite  à  la  gauche  ,  Se  de  la» 
auche  à  la  droite*  Ce  feu  efl  plus  continu ,  plus  régulier  >  plus 
ur  .fie  moins  embarafTé  que  de  tirer  par  rangs  5  c'eit  la  mé^ 
thode  Hollandoife  >  dont  je  fais  grand  cas ,  à  certains  égards  :.. 
mais  il  fau£  de  l'exercice ,  brûler  bien  de  la  poudre  5  on  ne  fçau-« 
rojt  mieux  faire  ^  lorfqu'on  voudra  fe  réduire  à  fe  battre  de  loin^ 

Je  dirai  pourtant  qpe  .le  feu  par  divifions  ,  ou  pelotons  de 
cinq  files  >  loit  qu  on.tire  par  têce  ou  par  faces ,  efi:  moins  propre 
à  la  colonne  qu^au  bataillon  autrement  difpofé  >  d'ailleurs  le 
£bu  efl  ce  qu'il  y  a^.de  moins  à  confîdérer  dans  la  colonne  quigi& 
toute  en  adion*  ,£lle  n'en  a  guéres.  non  plus  à  eiTuier  y  puifque 
fa  force  confifte  dans  l'abord  de  l'ennemi ,  fie  dans  la  violence  de 
ibn.choc.  La  nation  Françoife  a'eil  nullement  propre  à  cette 
forte  de  manœuvre ,  qui.  confifte  dans  un  grand  feu  fans  s'a- 
border :  ceux  qui  la  font  combattre  fur  ce  principe  dans  les 
valons  de.rafc  campagne  ,  ne  la  connoifient  pas ,  fie  s'ils  fonc 
battus  ils  méritent  de  l'être.  Il  faut  laiffer  aux  Hollandois>  com-^ 
me  plus  flegmatiques  >  leurs  pelotons ,  6^  prendre  toute  manière 
de  combattre  qui  nous  porte  à  l'a&ion  fic^  à  joindre  l'ennemie 
J'approuve  fort  la  diyifion  d'un  corps  par  pelotons  >  mais  c'efb 
pour  des  cas  difiPérens  de  ceux,  de  rafe  campagne. 

On^  fait  aujourd'hui  une  fort  grande  eftime  du  bataillon  quarré 
à  centre  yuidc  :  car  il  y  a  plus  d'^n  fiécle  que  le  plein  s*eft  éva- 
noui,  quoique  meilleur  :  cependant  les  Exjperts  dans  l'infanterie 
conviennent  qu'il  efl;  très^défeâueux  par  la- foiblefle  de  fes  an- 
gles. Il  n'eneil  pas  de  même  de  la  Colonne  >  tes  angles  n^onc 
îiucune  prîfe  >  fie  lés  faces:  ou  fies  cotezfont  fi  Rendus  qu'ils  four- 
niiTent  un  feu  qu'il  n'efl  pas  aifé  d'aborder ,  fi^  qui  ne  finit  point> 
comme  nous  le  ferons  voir.  On  ne  fçauroit  rien  imaginer.de 
plus  iijnple  dans  la  manière  de  la  former  >  tout  nombre  lui  efl: 
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propre.  On  peut  former  une  colonne  d*un  feul  bataillon  fur 
vingt  de  hauteur  ;  il  Ton  n'a  pas  davantage  de  troupes  à  op^ 
pofer  y  le  ralliement  en  eft  facile  &  aifé  3  elle  fe  rompt  &  fe  re^ 
met  dans  uninftant,  elle  conduit  à  toutes  fortes  d'évolutions 
&  de  changemens  :  ce  qu'on  ne  remarque  pas  dans  le  Coinon  le 
oriangle  des  Grecs ,  &  dans  le  bataillon  quarre. 

Ajoutons  à  cela  que  la  profondeur  de  notre  colonne,  de  G 
en  D  ,  dont  on  ne  voit  point  le  fond ,  furpafle  de  plus  d'un  tiers 
celle  duquarré  parfait,  que  je  fuppofe  de  300*.  hommes  à 
centre  plein*  Je  fais  cette  fuppofition  au  cas  que  Ton  voulûi^ 
embraâer  ce  quarre  hors  d'ufage ,  quoique  meilleur ,  pour  com-t 
battre  ma  colonne.  Je  dis  que  ces  deux  feâions ,  ou  bataillons 
A  B  ,  feront  plus  d  effet  par  (es  différens  feux  :que  le  quarre 
de  fix  bataillons^  Ce  n'eu  pas  là  le  feul  avantage  de  ma  Co- 
lonne. Je  prétens  que  fes  angles ,  pour  y  revenir  encore  ,  ne 
peuvent  être  ëmoufTez  ni  enlevez ,  parce  qu'ils  n'offrent  aucune 

Erife  r  &  l'on  peut  dire  qu'ils  n'en  donnent  point ,  à  caufe  de 
L' violence  du  leu  des  cotez ,  &  d'un  feu  oblique  >  qui  eft  de 
tous  le  plus  dangereuXé  Encore  un  coup ,  ces  angles  ne  font  pas 
davantage  expofez  que  ceux  de  nos  bataillons ,  qui  font  des 
quarrez  longs  :  outre  qu'on  ne  fçauroit  attaquer  les  cotez  ,  ou 
que  fi  on  les  attaque  on  ne  peut  le  faire  que  par  un  ordre  &  des  ^ 
armes  femblablés.:^ 

Ce  qu'il  y  a  encore»  de  plus  à  craindre  >  Sc  de  plus  redoutable;  > 
eft  le  mouvement  des  feâions  à  droit  &  à  gauche ,  comme  on  ; 
peut  voir  en  £  F  >  -czr  fî  par  exemple  la  colonne  eft  attaquée ,  &  : 
ue  la  feâion  F  y  qui  étoit  au  terrain  ponâué  G  ^  faifant  adroit 
e  porte  en  F  >  l'ennemi ,  qui  eft  prêt  à  l'aborder.,  ne  pourra  cho« 
quer  que  le  côté  H  ,  c'eft-à-dire  le  côté  .d'une  feâion  :  car  s'il 
attaque  la  face  K ,  de  la  feâion  £ ,  il  s'expofe  à  deux  différens 
feux  de  la  tête  L  ,  flanquant  K,  &  K  réciproquement  L.  Cetta 
attaque  feroit  d'autant,  plus  dangereufe  >  que  la  feâion  F  peuc 
donner  de  tête  contre  le  corps  qui  attaqueroit  >  &  qui  lui  prêto  - 
lé  flanc;. 

Si  l'ennemi  tombe  en  même  tems  fur  les  deux  faces  de  I^ 
gauche ,  il  fe  trouve  expofé  aux  mêmes  diflîcultez  &  aux  mé^ 
mes  dangefs  y  ne  pouvant  s'engager  en.  G ,  fans  efluier  tout  Ic^ 
feu  de  M  y  de  la  fedâon  £-  Se  de  F.  Voilà  un  avantage  qui  ne  fe 
trouve  point  dans  le  quarre ,  ni  dans  quelque  évolution  ou  figure 
que  ce  foît, .  .  * 

Je  veux  quecctte  colonne  foie,  inveftie^  envelopée ,  &  chô-- 
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quée  de  tous  c&cez  par  un  corps  de  crois  ou  quatre  mille  hom* 
mes  rangez:  félon  la  méthode  d'aujourd'hui  i  croit-on  que  cette 
colonne  unie  Se  ferrée  >  &  ne  failant  qu'une  feule  maille  bien 
ordonnée  >  reftera  immobile  &  fans  adion,  dans  un  terrain  libre 
comme  le  quarré  lorfqu'il  eft  environné  >  Ce  feroic  lui  refufer 
&  lui  dérober  fes  propriétez  naturelles  >  qui  confiftent  dans  la 
forcé  ^  la  violence  de  fon  choc  >  dans  la  vîteffe  &  la  célérité 
de  fes  mouvemens ,  de  fes  changemens ,  &  de  fes  différentes 
manœuvres  on  préfence  de  l'ennemi  >  6c  pendant  le  cours  même 
d'un  combat,  dans  la  fimplicité  de  fa  figure  qui  fe  rompt  &  fe 
remet  dans  un  inilant  fans  peine  Se  fans  confufion.  Joignez  a 
cela  quelle  s'accommode  à  toute  forte  de  (îtuation  de  terrain  « 
dans  les  plaines  comme  dans  les  païs  couverts  >  embaraiTez  & 
ravineux,  montagneux  &  de  défilez  ,  ;&  dans  les  iniukes  de 
poftes  &  de  camps  retranchez.  Elle  combat  avec  les  mêmes 
avantages  par  tout  ^fic  plus  dans  les  lieux  refferrez  &  de  défilez 
quef  dans  les  autres.  Car  dans  ceux  qui  peuvent  à  peine  conte-* 
nir  deux  ou  trois  bataillons;  de  plus  »  ou  dans  des  trouées  ,  où 
quelquefois  des  armée$  entières  iont  obligées  de  fe  former  fur  un 
<crès*grand  nombre  de  lignes,  où  à  peine  fîx  ou  fept  bataillons 
peuvent  combattre  de  front  ^  on  peut  au  moins  leur  oppofer  les 
quatorze  colonnes  A  »  c'eft-i-dire  le  double  de  bataillons  aux 
iept  de  l'ennemi  B ,  qui  remplit  l'ouverture  de  la  trouée  par 
plufieurs  lignes  redouplées  i  de  forte  que  ces  vingt-fix  colonnes 
jrangées  fur  deux  lignes ,  font  en  état  de  culbuter  &  de  battre 
im  nombre  triple  de  bataillons  rangez  fur  plufieurs  l^nesi  n'eil- 
ce  pas  là  une  évidence  palpable  t  Car  quel  ei^  le  bataillon  qui 
pourra  réfiArr  &  foutenir  contre  le  choc  d'une  colonne  »  &  à 
plus  forte  rai£>&  contre  deux  ?  Je  ne  prétens  pas  feulement  que 
ces  colonnes  attaquent  les  bataillons  minces  i  mais  ma  noéthodc 
«ft  que  les  colonnes  de  la  féconde  ligne  C  >  paffent  en  même 
tems  entre  les  intervales des  colonnes  de  la  premiéne  A  »&  tom^ 
bent  for  la  féconde  fi. 

Je  ne  m'arrête  pas  au  reproche  que  Ton  fait  à  la  Colonne  de 
donner  pr ife  fur  elle  >  par  l'excès  de  fbibleife  des  cêtez  qui  de«* 
viennent  pins  longs  &  plus  minces.  Car  que  répondre  à  un  tel 
reproche ,  iinpn<e  qu  Ajax  répondit  à  Vénus:  4ikz>  Uguerrt 
n^efi  f^  V0tr€  métkr  »  méUî^vo^s  de  U  fsire  nshre.  Peut-on  en 
effet  appeUer  exc^  defçihltJJ'e  é"  ^qux,  longs  ér  mimes ,  un  corps 
de  14.  ou  de  30.  files  de  tête  à  queue  fur  46.  de  profondeur  l 
Si  ce  corps  fe  trouve  attaqué  par  une  de  {es  faces  ^  l'ennçmi 
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dbk  fc  refondre  à  afiFronter  &  à  pénétrer  14.  rangs ,  c*cft-â- 
dire  un  corps  dont  les  files  des  faces  font  de  14.  de  hauteur.  Dîi 
eft  donc  cef  txcès  defoibkJfâY  Ou  font  eei  t6n%  minces  î  Mais 
quelle  eft  la  nature  des  corps  qui  attaqueront  cette  colonne  tour 
i  tour  V  St  à  di£fiiremes  re]^kb$  ?  Ce^e  ^peuvent  être  <|ue  dc$ 
bataillons  oi^oancti:  %  iriiM«^  ^  difpofeift  felonlafaçoo  d*4u-- 
jourd'hui  »  fur  quatre  ou  ctaq  ée  liaUteur.  Ne  Tetoit^e  pas  une 
efpéce  de  prodige  en  matière  de  lâcheté ,  fi  des  files  de  14.  hom- 
mes Te  laiobtem  enfoncer  &  féùétitt  par  de  filet  de  <:inq  tout 
au  plus  ? 

Je  fuppofe  que  ces  bataillons  en  bon  nombre  enrironnem  & 
tavclopent  cêttt  colonne  de  toutes  partS)  ou  plufieurs  «nfemble; 
cambactant  fur  un  tel  pf  int:^e  ^  ils  né  tiennent  rien  :  car  cinq . 
hommes  de  file  auront  alors  affaire  à  douze  ou  à  quinze  à  chaque 
Êice.  Si  c'eft  de  la  cavalerie  qui  charge  &  qui  s'abandonne  lur 
cette  colonne  ^  on  la  chauffera  à  bout  touchant  C  eft  là  la  pre«  - 
imére  civilité)  le  premier  complimeùt ,  &  ce  compliment  fera 
im  peu  long  &  fort  ennuieux  3  parce  que  le  cavalier  étant  ptuï 
âévé ,  il  fera  aufii  vu  &  falué  des  rangs  de  derrière  >  &  paffé  • 
ttKore  par  les  pertuifanes  »  les  hallebardes  &  les  efpontons  dont  ^ 
ma  cc^onne  fe  trouve  fraizée.  Ajoutez  encore  les  compagnies  de 
'renadierss  qui  peuvent  sintroduire  dans  les  efpaces  àcs  efca* 
Irons  )  &  leis  chauffer  en  âanc»  Encore  une  fois  )  les  uns  com* 
me  les  autres  Yé  trouveront-ils  bien  d  une  telle  réception  >  Ne 
voilà -t -il  pas  uâe  façon  de  combattre  bien  mauyàife  &  biea> 
(bible  9  puifqu  on  ne  peut  autrement  Tattaquer  que  par  une  au**- 
tre  femblable  qui  puiâe  en  foutenir  le  choc  &  le  heurt»  Cette  ^ 
colonne  aiûfi  combattue ,  comme  je  Tai  dit ,  fera  toujours  che* 
min  >  pénétrera  &  pafiera  fur  le  ventre  de  tout  corps  qui  ofera 
fe  préfenter  devant  &  lui  couper  retraite ,  ce  que  le  carré  ne  * 
fera  jamais  :  j'entens  ici  le  carré  vuide  >  car  le  plein  dont  on  fe  - 
fer  voir  il  y  a  près  de  devuc  iiédes  avoit  quelque  convenance- 
avec  la  colonne» 

1P 


îcyj  TRAITA 


CHAPITRE     III. 

tordre  qu/^drsnguUire  opfofé  à  U  Colonne.  An^lyfe  de  ees  desix 
évolutions.  £lue  le  feu  de  U  fremiére  eft  inférieur  a  celui  de  U 
féconde ,  quoique  plus  f oit  le  en  nombre  d^bommes. 

LE  bataillon  quatre  plein  étant  maffif ,  car  c^eft  fur  celui-là 
que  quelques  Officiers  ont  commencé  à  ouvrir  les  yeux  de»^ 
jHjis  mon  Livre  des  Nouvelles  découvertes  fur  U  Guerre.  Ce  ba- 
taillon ,  dis-je  >  étant  maflif  &  épais ,  ne  fçauroit  fe  mouvoir  ni 
manœuvrer,  (  car  il  ne  s'agit  pas  ici  du  quarré  vuide  >  qui  eft 
pis  encore ,  )  (es  mouv^mens  font  lourds  •&  graves  ,  &  tout 
a  une  pièce  j  tout  terrain  n*eft  pas  propre  à  cette  force  d'évolu-< 
tion  :  il  lui  en  faut ,  pour  ainfî  dire,  un  fait  exprès,  comme  à 
là  phalange  ,  &  lorfqii'ori  le  rencontre  il  faut  y  refter ,  s*il  plaît 
à  rennemi  de  nous  y  coipfibattre  »  s'il  faut  marcher  ,  on  ne  va 
pas  longcems  fans  trouver  des  obftacles^  qui  ne  permettent  plus 
^e  fuivre  cet  ordre  :  &.  s'il  faut  le  changer  pour  en  prendre  un 
autre ,  il  eft  dangereux  de  le  faire  l'ennemi  fur  les  bras ,  foie 
t|u'il  vous  fuivc  ou  qu'il  vous  harcelle.  Si  le  quarré  eft  plein  i 
il  eft  propre  pour  le  choc  &  pour  enfoncer:  mais  les  angles 
font  roibles  ,  &  le  choc  en  eft  moins  violent  j  s'il  eft  vuide ,  il  eft 
(ujet  à  fe  rompre  de  lui-même ,  à  fe  défordonner  &  à  fe  con- 
fèhdi'e ,  pour  peu  <^u*on  foit  obligé  de  doubler  le  pas ,  &  Ton 
tfa  pas  befoîn  <ie  l'ennemi  pour  faire  cette  œuvre,  à  moins 
qù*on  en  ufe  comme  fit  Xénophon  ,  ce  que  nous  expliquerons* 

Je  fuppofe  même  qu'on  foit  favorife  <iu  terrain ,  comment 
remédier  à  un  inconvénient  qui  peut  arriver ,  &  qui  arrive  tou- 
jours lorfqu'on  eft  attaqué  ?  Car  fi  Tennemi  fait  plus  d'effort 
en -un-  endroit  jqu'isn  l'autre,  &  qu'il  s'y  trouvé  plus  de  gens 
tuez  ,  ce  n'eft  plus  un  quarré,  mais  une  confufion  :  la4:àvàle^ 
rie  furvenant  lâ-defius  ,  comme  on  manque  de  cette  arme ,  qui 
feule  peut  lui  réfifter  ,  je  veux  dire  de  ma  pique  ou  pertuifane  » 
je  laille  à  penfer  ce  qui  en  peut  arriver  >  &  fi  ce  quarré  eft  à 
centre  vuide ,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  par  un  grand  corps  de 
troupes ,  je  défie  les  plus  habiles  d'y  apporter  du  remède^  Car 
lorfque  c'eft  à  centre  plein  ,  il  y  en  a ,  quoique  difficile  à  appli- 
quer ,  fi  ce  corps  eft  même  rompu  à  un  de  les  angles  il  ne  Içau- 
roit  fe  remettre.  Je  conclus  de  là  que  le  quarré  vuide  &  le  plein 
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ne  font  pas  meilleurs  lun  que  Taucre  j  &  fi  nous  n'avons  rien 
ée  plus  parfait ,  comme  en  efiet  nous  n'avons  pas  autre  chofe  > 
où  en  fommes-nous  } 

Xénophon  reconnut  par  une  expérience  de  plufieurs  mois  de 
marche  &  d^attaque  dans  fa  fameufe  retraite  des  dix  mille  ^  les 
défauts  de  l'ordre  quadrangulaire  vuidé ,  quoiqu'il  fût  fur  plus 
defeize  de  hauteur  :  auflî  Tabandonna-t-il  comme  impraticable» 
il  s  en  tint  au  fléjton^  ceft- à-dire  au  quarré  long  >  difons  mieux, 
U  forma  deux  colonnes  à  une  certaine  diftance  l'une  de  Tautre  > 
&  les  bagages  entre-deux  >  fans  remplir  &  fermer  les  intervalles 
d'entre  les  deux  colonnes  en  tête  &  en  queue  des  équipages^  Var^ 
mit  y  dit  l'Auteur ,  €0ntifMé^f^  marche  k  travers  une  fiMnCy  Juivie 
de  Tifaphemez,  amec  de  fréquentes  attafMS.  On  reconnut  alors  qu^une 
armée  fur  quatre  fronts  ejl  très- incommode ,  torfqu^il  faut  faire  re^ 
traite  avec  un  ennemi  fur  les  Bras  i  car  les  faces  ofpojées  a  l^ ennemi 
venant  à  fe  confondre  ,  ou  à  eaufe  d'un  défilé ,  qui  efl  trof  étroit ,  ou 
i  caufe  ^une  montagne ,  ou  lorfqu^il  faut  traverfer  un  font ,  on  ejl 
étouffé  fans  fouvoir  avancer  dans  lafrejje^  &  l^ armée  efl  hors  ac 
<ombat.  Aufortir  de  là  les  ailes  venant  à  s^étendre  ^  le  milieu  de^^ 
meure  vuide  s  ce  qui  fait  ferdre  courage  aux  foldats  à  la  vue  de 
f ennemi  :  outre  que  chacun  fe  freffant  four  faJJ'er  lefremier  dans  les 
défilez  y  on  lui  donne  beau  jeu  four  nous  attaquer^  Comme  les  Gé-^ 
néraux  Grecs  eurtnt  remarqué  ce  défaut ,  ils  firent  un  corfs  de  réferve 
de  600.  hommes  y  en  fix  comfagnies  y  a^ec  les  Chefs  de  centaine  ^  de 
cinquantaine  tir  de  dix  aine  :  quand  les  citez,  venoient  àfe  rejf errer, 
ils  demeuroient  a  la  queue ,  ou  filoientjur  Us  flancs  de  fart  cf  â^au-- 
tre  four  éviter  embarras  s  (^  lorfquHls  commençoient  à  f  rendre  du 
terrain  à  droit  ^  a  gauche ,  ils  remflijfoient  ér  couvroient  Pinter- 
valle  J^ entre  Us  cotez, ,  c'eft-à-dire  d'entre  les  deux  colonnes, y^- 
Un  qu'il  étoitflus  grand  ou  flus  fetit.    Ils  ne  fe  brouilloient  foint 
auffi  avec  U  refie  des  troufes  dans  les  défiUz, ,  mais  faff oient  Pun 
afris  t  autre  fait  comfagnies  »  &  fi  Pon  avoit  befoin  dufecours  em 
^elque  etfdroit ,  its  y  accouroient  jêuffitèt.  On  voit  clairement  que 
ce  corps  de  600.  hommes  faifoit  tantôt  l'avant-garde  ou  Tar- 
riére-garde ,  ou  fe  partageoit  félon  le  befoin ,  fans  fe  joindre 
aux  colonnes  des  cotez  pour  former  le  quarré.  Si  l'ordre  qua- 
drangulaire eft  défe<flueax  dans  une  retraite ,  à  quoi  peut-il  être 
bon ,  puifqu'il  n'a  été  inventé  que  pour  cela  i  L'on  va  démon- 
trer qu'il  eft  encore  moins  propre  pour  le  combat, 
'  Imaginons-nous  un  quarré  de  3000  ou  de  3  600  hommes ,  je 
fôutkns  qu'il  eft  plu3  fgible  ^  moins  en  étaç  d'attaquer  &  de  fe 
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défendre  qu*ùnc  colonne  de  mille.  Cette  propofition  ne  fcmble-^ 
t-elle  pas  paradoxe  î  Elle  ne  left  pourtant  pas  %  c'eft  au  contraire: 
une  vérité  auffi  certaine  qu  une  demonftration  de  mathématique^^ 
Suppofons  le  quarré  A  »  &  la  colonne  B«  Si  A  eft  atuqué  >  je 
mets  en  fait  qu'on  efTuiera  moins  de  feu  du  quarré  A ,  que  d«^ 
la  colonne  B.  La  raifon  cft,  qu'il  n  y  a  tow  au  plus  que  fept 
ou  huit  rangs  de  chacun  des  cotez  C  >  qui  puiflènt  tirer  »  &  dont 
on  puifle  £aire  ufage  pour  les  feux.  Tous  ces  rangs  qui  fem* 
pllifent  l'efpace  D  >  contre  le  grand  C  >  &  Le  petit  quarré  £  ». 
font  en  état  de  fe  fervir  de  leurs  armes  «  &  de  ioucenir  la  £orce 
du  choc  t  a  Ton  n  eix  excepte  les  angles  %  mai»  il  faut  convenir 
en  même  tems  que  les  1x^6  hommes  »  qui  rempliilènt  le  cea*^ 
cre  du  quarré  £  »  font  tout^^ait  inutiles  dam  le  combat  >  (înoa 
pour  fortifier  &  fervir  comme  d'appui  contre  l'effort  &  le  heure 
de  la  colonne  i  les  huit  ou  dix  premiers  rangs  D  >  qui  ferment. 
&  embraûient  le  quarré  £>  fupj^ofant  loujoiursque  les  5600.: 
hommes formem  un  quarré  plein  9i  parfait,: qui  £»it  6o*  £ki 
en  tout  iens. 

Si  Ton  m'objeAe  que  ce  corps  quadranguUtra  fournit  un  feu^ 
égal  à  chacun  de  ies  cotez  >  &  que  la  colonne  B  n'a  que  fes 
deux  faces  F  pour  feux,  &  qiK  celtii  de  G  &  de  H  eâ:  très  peui 
de  chofe  ^.  j'en,  demeure  d'accord  s  mais  on  £çait  que  le  propre: 
de  la  colonne  éil  dans  Taâion.^  Il  ne  s'agit  pas  de  tiraiUer  > . 
mais  d'en  venir  d'abord  aux  coup^  d'armes  blanches»  &  de  join?^ 
dre  Tennemi ,  &  alors  le  feu  n^a  plus  lieu  >  Se  il  n'y  en  a  auctm  k 
effuier  :  d'ailleurs  à  proportion  du  quarré  plein  de  j^oo  hom--^ 
mes  >  contre  une  colonne  de  1 2^00  ^  il  faut  qu'on  avoue  que  le: 
£eu  de  ma  colonne  eft  infiniment  plus  grand  5  car  cette,  colonne*, 
n'attaque  qu'un  des  cotez  du  quarré ,  les  trois  autres  ne  voient, 
lien  de  ce  qui  fe  paiSe  au  c^  attaqué  >  on  n'en  a  donc  rien  à: 
craindre  ,  &  cependant  les  deux  faces  f  de  la  cplonne  yuienr 
tout  le  côté  du  quarré  fur  lequel  elle  combe  >  &  parla  on  ne 
peut  difconvenir  que  h  feu  de  ce  corps  ne  iok  {upérieur  à  cehri 
du  côté  attaqué. 

Outre  lesavantagesqpe  j'ai  alléguez  plus  haut ,  U  n'y  4  p^  un, 
feul  hoD9m:>e  d'inutUe  »  loit  pour  le  choc ,  foit  pour  le  feu  ,  foie 
pour  b  légèreté  de  fes  mouvemens*  Si  la  colonne  tombe  de 
tout  ion  poids  fur  un  des  angles  du  quarré  >  elle  l'emportera  Sc 
le  fera  fauter  hors>  que  (I  cet  angle  efl  enlevé  %  comme  en  eflpec 
il  ne  fçauroit  réiîfter  contre  le  choc  de  ceti^e  efpéce  de  bélier  > 
elle  k  pénétrer;^  >  le  mettra  «n  déio^flf «  ^  &Dt  cpo&âoo  i  que 
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fi  ce  quarre  eft  à.  centre  vuide  »  car  nous  ne  pratiquons  que  ce- 
itti-là  t  encore .  fur  quacre  ou  cinq  de  hauteur  >  il  ne  tiendra  pas 
un  inftaqt ,  &  le  mal  eft  ùnks  remède.  Que  fi  Ton  m'alloue  Pé- 
xempie  quadrangolaire  de  toute  notre  m&nterie  $  après  que 
les  alliez  eurent  forcé  nos  Ugnesen  Flandies  en  170S  ,  j'ai  là 
réponfe  toute  prête  s  c'eft  que  les  ennemis  le  refpedérent  >  & 
n'ecurenc  pas  le  courage  de  Tattaquer  ,  &  c'eil:  en  avoir  bien 
peu  que  de  ne  l'jt  voir  pas  fait.  Par  mon  principe ,  le  foible ,  mais 
très-roible  t  battra  le  fort  (ans  difficulté  :  car  pour  peu  qu'on  foie 
au  fait  de  ma  Colonne  »  cela  fe  comprend  aflez. 

Je  demande  fi  Craflus  fit  le  trait  d\m  Général  bien  fenfé  dans 
la  guerre  contre  les  Parthes}  il  leur  alla  au-devant  dans  une 
plaine  rafe  &  pelée  9  à  la  tèœ  d  une  armée  formidable«  Il  avoit 
lept  légions,  4000.  chevaux  >  &  autant  dlnfanterie  légère.  Que 
fait-il  pour  fe  faire  battre  î  Plutarque  nous  l'apprendra  5  il  nous 
donne  Tordre  &  la  diftribution  de  chaque  arme  de  Târmée  Ro« 
maine  ,  &  nous  fait  voir  clairement  l'^norance  de  Craflus. 
L'Auteur  femble  pourtant  admirer  cette  ordonnance ,  mais  à 
deux  pas  de  là  il  en  fait  voir  Tabfurde ,  fans  y  prendre  garde  : 
//  //  u»  corps  de  batMlle  qnarré ,  dit-il ,  qiû  fMJoit  fsce  %  tous 
cotez, ,  <^  Aont  chacun  des  cotez  fréfentoit  douze  cohortes.  Chaque 
cohorte  m^oitfres  Joëlle  une  compagnie  de  chevaux ,  afin  que  chaque 
partie  de  ce  bataillon  fût  être  ]foutenue  à  propos  par  la  cavalerie  \ 
ér  que  tout  ce  corps  en  étant  également  remparé ,  chargeât  avec 
plus  de  fureté  ^  H audace. 

Un  homme  qui  ne  fera  pas  du  métier  >  s'imaginera  que  cet 
ordre  efl:  la  plus  belle  chofe  du  monde ,  ôc  c'eil  pourtant  la 
plus  grande  ignorance  qui  foit  jamais  tombée  dans  f'efprit  d'un 
Général  d'armée  :  car  par  cette  difpofition  infenfée  »  CraiTus 
trouva  le  fecret  de  rendre  inutiles  les  deux  tiers  de  fon  infant- 


pas  moms  moque  ^  ce  ne  i  eut  pas 
moins  envelopé  &  détruit  par  fes  feuls  archers  à  cheval  » 
comme  cela  arriva  :  car  carracolant  &  l'environnant  de  tous 
cotez  9  fans  le  joindre  »  il  l'accabla  d'un  orage  de  âéches  j 
de  forte  que  ce  quarré  ridicule  &  immobile  fe  trouva  en  butte 
aux  traits  redoutables  des  Par  thés  »  fans  pouvoir  avancer  ni  re- 
culer. Ceft  ainfî  que  cette  armée  >  compofée  de  l'élite  des  forces 
Romaines  >  fut  totalement  détruite  &  anéantie  par  un  nombre 
d'archers  infiniment  inférieurs ,  c'eft-à-dire  par  la  moindre  par-* 
tie  de  Tarmée  des  Parthes.  c  \\ 


r 
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XX  T  R  A  I  T  E*^ 

Si  Ton  m*objefte  que  les  peuples  de  l'Afîe  &  les  Egîptfensv 
peut-être  avant  eux  ,  ont  fouvent  combattu  par  gros  bataillons 
pleins  &  quadrangulaires  à  leur  infanterie  y  féparezpar  intei'* 
valles  de  Tun  à  lautre  ,  comme  cela  fe  voit  dans  la  bataille  de 
Cirus  contre  Créfus ,  fiC  dans  celle  de  Cunaxa  entre  Ciras  le 
jeune  &  Artaxcrxcs,  qui  fe  rangea  par  corps  quadrangulaires 
à  droite  de  fa  cavalerie.  Cela  ne  conclut  pourtant  pas  à  l'avan- 
tage de  cette  façon  de  combattre  r  ni  Crélus ,  ni  Artaxerxcs  ne 
forment  po'mt  une  autorité  refpeftable.  On  voit  dans  l'ordre  de 
bataille  du  premier  contre  Cirus ,  quatre  grands  corps  quarrei 
d'Egiptiens  auxiliaires  de  dix  mille  piquiers  chacun  j  mais  Cir 
rus ,.  qui  connut  le  foible  de  cette  évolution  ,  n*en  tint  aucua 
compte ,  il  les  attaqua  &  en  vint  à  bout.  Si  ces  gens-là  euffent 
formé  une  phalange  alignée  à  celle  de  Créfus,  Cirus  fe  fût. 
trouvé  très-embaraffé ,  malgré  Texcellence  de  fon  ordre  dé  ba-- 
luiille,  qui  efl:  au  defTus  de  tout  ce  qu  on  peut  imaginer  de  pro- 
fond dans. la  Taâique. 


••^ 


CHAPITRE      LV: 

^uithéittMlîons ,  rangée  en  Colonne ,  réfiJlèrontÀuneforuqu^ufUi 
ils  feront  même  en  eratde  Pattac[uer.  Preuve  s  Je  cène  frofofifion. . 

Quoique. ce  que  jè  viens  de  dire  dans  le  Chapitre  précé- 
dent fuffife  de  reûe  pour  démontrer  la  foibleife  de  1  Wt 
ëre  quarré ,  je  u  en  demeurerai  pourtant  pas  là  :  il  nous  importe 
trop  de  le  fuivre  &  de  lé  harceller  fans  ceffe  ,  parce  qu'il  y  a 
un  nombre  d'Officiers  d'infanterie  qui  le  foutiennent  de  toutes 
leurs  forces ,  ainfi  que  nos  bataillons  ,  félon  la  méthode  dont 
nous  les  rangeons  &  les  faifons  combattre  ,  ce  qu'on  ne  peut 
faire  qu'en  oppofant  tous  ces  corps  ,  grands  ou  petits ,,  à  mon 
Principe  à^  Colonnes  5  je  m'àfTûre  que  fi  je  ne  renverfe  pas  ab-r 
folumenf  le  préjugé  de  la  coutume  ,  j*y  porterai  une  telle  fe- 
coufTe  ,  que  le  plus  grand  nombre  fé  convertira  &.reconnoîtra 
fon  erreur. 

Suppofons  une  armée  ou  un  très-grand  corps  de  troupes  bat- 
tu ,  diffipé  ,  &  mis  à  la  débandade.  Suppofons  encore  qu'il  fé 
trouve  trois  ou  quatre  mille  hommes  parmi  ces  fuiards  qui 
ne  foient  pas  d'humeur  à  fe  rendre  ^  qu'ils  fe  rallient ,  qu'ils 
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s'xmeutem  ,  &  que  pour  fe  retirer  en  gens  de  bien  &  plus  fûre- 
ment  »  Us*  forment  un  gros  bataillon  quarré  à  centre  vuide  > 
que  le  viâorieux  foit  à  leurs  troufles ,  voilà  en  peu  de  tems  le 
pauvre  bataillon  quarré  environné  de  toutes  parts  ,  voilà  des 
gens  fort  mal  à  leur  aife.  S'ils  marchent ,  c'eft  avec  une  extrê- 
me lenteur  >  car  s'ils  vont  au  -delà  du  pas  grave  ,  ils  rompent 
leur  ordre ,  cela  ne  peut  être  autrement  ;  &  fi  l'ennemi  qui  le 
(uit  Se  qui  le  harcelle  s'en  apperçoit ,  il  ne  manquera  pas  d'en 

Erofirer  j  a'il  ne  le  juge  pas  à  propos ,  parce  qu'un  peu  de 
alte: remet  tout  dans  un  terrain  favorable  ,  il  leur  fera  eiTuier 
une  grêle  de  coups  de  fufils.  Il  eft  vrai  qu'on  leur  répondra  > 
mais.qu'eil'Ce  qu'un  feu  de  marche  dans  un  quarré  d'hommes  ? 
Très -peu  de  chofe:  que  faire  ?  que  devenir,  s'il  n'y  a  pas 
moien  de  fe  retirer  par  un  bon  eflFort,  puifque  cette  évolution- 
n'efb  pas  propre  pour  le  choc.  Il  faut  donc  fe  rendre. 

Je  iuppofe  que  Tehnemi  ignorant  le  défaut  &  la  foiblefTe  iniînit 
de  ce  corps  rangé  de  la  forte  >  refpeâe  fa  figure  parfaite  ,  & 
n'ofe  l'aborder  la  baionette  au  bout  du  fufil  >  ou  par  le  choc  de 
fa  cavalerie  >  qui  peut  beaucoup  contre  un  corps  d'infan«erie 
dénué  de  la  feule  arme  qui  peut  rendre  ce  choc  inutile  &  fans 
effet  iû  l'ennemi  >  dis-je,  n'ofe  Taflronter  y  il  ne  le  fuivra  pas 
longtems  qu'il  ne  le  voie  bientôt  obligé  à  des  haltes  incommodes 
ic  iréquemes  >  par  la  bizarrerie  du  terrain  qui  ne  lui  fera  pas 
favoraole  5  ne  kiumI  pas  fonger  alors  à  marcher  d'une  autre  fa- 


?. 


par 

que  le  païs  ofFre  ,  comment  faire  >  puifque  tout  ce  que  nous 
fçavons  ne  vaut  rien  ?  Nous  voilà  décontenancez ,  quand  le  ter- 
rain s'ouvriroit  en .  fortant  d'un  mauvais  pas ,  il  faut  fe  réfor-» 
mer  &  fe  remettre  :  cela  efl  -il  bien  aifé  1  ennemi  fur  les  bras  ^  > 
m  euette  1  occafion  de  nous  charger  avec  avantage  ?  Cela  me 
emble  bien  délicat  ,&  fur  tout -dans  un  païs  où  il  faut  réitérer 
plufieurs  fois  ces  fortes  de  manoeuvres.  Voilà  mes  gens  à  bout. 
Que  fera  un  habile  homme  qui  fera  au  fait  de  mon  Principe 
des  Colonnes  ?  Il  dira  j'ai  quatre  mille  hommes,  avec  des  armes 
de  longueur  pour  joindre  aux  courtes ,  partageons  ce  bataillon 
quarré  en  quatre  corps ,  &  formons  les  quatre  colonnes  A  »  B  >  . 
C  ,  D  )  de  mille  hommes  chacune. . 
Cela  fait ,  donnons  40  à  45  pas  de  diflance  de  l'une  à  Tautrer 

N'efb-il  pas  vrai  que  cqs  quatre  colonnes  fe  trouvant  d'une  figure 

•  •  • 
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plus  fimplc,  Se  moins  embarafTée  pour  la  marche  >  &s^accom- 
modant  a  coûtes  fortes  de  fituacions  de  terrain,  fe  retireront  au 
grand  pas  &  fans  confufîon ,  fe  foutenant  réciproquemcnc  les 
unes  les  autres ,  &  par  elles-mêmes  i  Si  marchant  dans  cet 
ordre  >  Tennemi  £  les  attaque  toutes  en  F  »  &  même  d'une  at* 
caque  environnante ,  on  n*a  que  faire  de  changer  l'ordre)  & 

3uand  les  diftances  qu'elles  laiuent  entr'elles  feroient  plus  gran* 
es  ou  plus  petites ,  il  n'y  a  nul  inconvénient  à  craindre.  Les  ba** 
taillons  E,  G  n'y  trouveront  pas  leur  compte,  j'en  ai  aflcz  fait  voir 
la  raifoni  ils  feront  bientôt  pénécrez>renverfez  &  ouverts  de  toutes 
parts  j  &  s'il  y  a  voit  plu  (leurs  lignes  de  cette  force  >  ou  plus  éten*^ 
dues ,  comme  je  fuppofe  les  deux  £,  G  »  elles  ne  rëfiftecoîent  pas 
davantage. 

Mais  »  dira  quelqu'un  -y  car  ce  quelqu'un  s'eft  rencontré ,  fi 
les  lignes  Ë ,  G  >  fe  rapprochent  &  s'ench&iTenc  les  unes  dans  les 
autres  »  &  n'en  forment  plus  qu'une  >  les  bataillons  d'une  troi- 
jGéme  fe  joignant  derrière  les  autres  ,&  doublant  leur  hauteur  en 
manière  de  phalange  «  vos  colonnes  tiendronc«elles  contre  cette 
maiTe  d'infanterie  î  C'eft  ainfi  que  l'on  reconnoît ,  fans  y  penfer 
<&  fans  le  vouloir  «  la  néceffité  de  combattre  fur  une  grande 
profondeur ,  que  l'on  approche  malgré  foi  de  mon  opinion ,  & 
jqvLC  l'on  convient  avec  moi  que  ncfre  manière  de  eomkattre  ejt 
fUine  de  défaits  îrh^e^entiels .  puifqu'il  faut  renverfer  &  chan- 
ger tout  l'ancien  fyftême  pour  parer  contre  le  mien.  Nous  at- 
tendons ce  changement  du  tems  bc  de  la  guerre  »  l'un  &  l'autre 
juflifîeront  mes  principes. 

Une  phalange  coupée  par  corps  eft  bonne  à  bien  àcs  éeards» 
mais  elle  ne  fçauroit  jamais  foutenir  contre  une  ligne  de  co- 
/  lonnes  à  la  diftance  du  front  d'un  bataillon  l'une  de  l'aucre. 

'  Je  vais  plus  loin  en  laiflant  la  phalange  >  donc  nous  n'avons 
que  faire  ici.  Si  ces  quatre  colonnes  s'avancent  fur  le  front  £  > 
qui  lui  coupe  la  marche  »  non  feulement  elles  perceront  »  mais 
je  prétens  encore  que  leur  feu  eft  du  triple  plus  fort  que  celai 
de  l'ennemi.  On  en  fera  furpris  »  la  chofe  eft  cependant  incon* 
ceftable. 

Coniidérons  les  différens  feux  de  ces  colonnes  ordonnées  de 
la  manière  que  je  les  range  »  &  oppofées  aux  lignes  £ ,  G ,  le  feu 
de  £  »  (  car  il  ne  faut  pas  parler  de.  celui  de  la  ligne  G  ,  qui  ne 
peut  en  fournir ,  )  eft-il  comparable  au  feu  qui  part  àts  têtes 
&  des  cotez  H ,  L  >  de  mes  colonnes  :  feu  d'autant  plus  terrible» 
plus  meurtrier  &  plus  dangereux ,  que  les  coups  ou  tirs  font 
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Cliques  >croifez  &  nmaflez  comme  en  M  i  de  forte  que  ce  qui 

Î»aroic  &  qui  fe  préfdBce  entre  les  diftances  ou  les  vuides  d'encre 
è$  colonnes  >  ne  £çauroit  jamais  footenir  le  nombre  &  la  vio- 
lence de  ces  £enz  direâs  âc  obliques  y  qui  ne  finie  point  Suivant 
ma  méthode. 

Je  ftippofe  que  Tennemi  effuie  toute  cette  bourafque  dé  coups 
de  fufils  {ans  branler  &  fans  perdre  patience ,  je  veux  même  que 
ces  lignes  de  feu  ne  foienc  pas  celles  que  je  les  repréfeme ,  (  car 
quoiqu'elles  foient  telles  en  effet  >  ce  n'eft  ici  qu'une  fuppofi^ 
don  »  )  &  que  les  bataillons  £ ,  G ,  pour  fe  garantir  d'un  tel 
orage  »  ou  croiant  Téviter  ,  abordent  les  colonnes  >  &  que  les 
eorps  oppofez  aux  têtes  de  ces  colonnes  fe  replient  deiTus ,  les 
accolent  &  les  cmbraHent  comme  aux  points  N  :  ces  bataillons  > 
&  ceux  qui  débordent  à  leurs  ailes ,  feroiem-ils  bien  à  leur  aife 
«ntfe  les  divers  feux  de  ces  colonnes  ?  La  partie  deviendroic- 
€lle  bien  œale  entre  des  bataillons  minces  qui  les  attaquent ,  ôc< 
des  corps  d'une  profondeur  fi  redoutable  y  &  des  armes  de  lon^ 
gueur  dont  Tennemi  fe  trouve  dépourvu  r  Comment  cela  fe 
peut-il  ?  Je  ne  le  vois  pas. 

Mais  y  dira-t^on  t  les  corps  de  la  féconde  ligne  G  y  ou  d'une 
troifiéme ,  viendront  au  fecours  y  fe  fuccédet ont ,  &  attaqoe-^- 
sont  k  diverfes  lepriies  :  ne  créions  pas  cela  :  que  feront  des 
baioneaes ,  qui  en  rencontreront  d'antres  mêlées  alremative^ 
mène  >  avec  des  pertuifannes  de  douie  pieds  de  demi  de  long  : 
que  Tennemi  n'a  pas }  8c  qu'eft^ce  que  clés  files  de  cinq  tout  au 
plus  contre  dTatitres  de  douze  de  chaque  côté  î  N*eft-ce  pas 
donner  de  la  tête  contre  nu  roc  i  D'ailleurs  ce  roc  ne  refte 
pas  ioum^e  comme  le  bataitic»  quarré  y  c  eft  le  roc  de  Poly« 
pbéme  qu^il  hncé  d'um  force  de  géant  ccmtre  tes  vaifleaux 
d'Ulyfle.  Mais  >djt*oa ,  fi  les  bataillons  entrent  &  s'introduifenc 
entre  les  diftances  de  vos  cokmnes ,  comnoe  on  voit  en  P ,  que 
deviendrez^voQS  ?  £t  qn'auroî^je  à,  craindre  ?  Qoi  fe  chargera 
d'une  telle  manoeuvre  i  Qui  aura  la  téméricé  d^entrer  dans  un 
tel  ccdupe-goi:^  a  Ces  ixacaîllons  ne  trouveroient-ils  pas  à  leurs^ 
flancs  toutes  les  armes  de  longueur  qui  ftaifent  nos  colonnes  y 
ëc  le  fendes  faces  à  le«u:  fronc  y  fans  mettre  en  ligne  de  compte 
les  compagnies  de  girenadiers  Qjle  chaque  feâion  y  qui  font 
poftées  dans  les  c^aeeisdes  colonnes ,  &  réfervées  pour  les  ac- 
eîdens  inopinez  :  cette  difficulté  n'eft  pas  d'un  homme  du  mé^ 
ùeTydc  qui  raifonne  félon  les  régies  de  la  guerre. 

Moa  ordre  de  retraite  des  vingt-huit  bsitaillons  >  ^des  douze^' 
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efcadrons  enfermez  &  abandonnez  dansMe  village  de  Bleîn-' 
theim  après  l'infortune  de  Hoogftet  9  ^  produit  toutes  ces  belles 
objedions.  On  a  encore  prétendu  que  cette  méthode  de  re- 
traite étoit  mauvaife  >  en  ce  que  Tennemi  pouvoit  fe  jetter  entre 
les  diftances  de  mes  trois  grofles  colonnes  5  mais  comment  n'a-* 
t-on  pas  compris  qu'outre  les  douze  efcadrons  que  J'avoîs  intro- 
duits dans  cet  ordre  de  retraite,  fa  vois  encore  ferme  Tentre-deux 
des  colonnes  par  toutes  les  compagnies  de  grenadiers  des  vingts 
huit  bataillons  ?  Il  ne  falloit  cependant  pour  cela  que  des  yeux» 
puifque  la  figure  mettoit  cela  en  évidence.  Quand  même  je^ 
n'aurois  pas  rempli  ces  vuides ,  car  je  ne  m*en  fais  pas  une  af- 
faire )  cet  ordre  n'en  eût  pas  moins  été  bon  par  les  raifons  que 
j'ai  alléguées  plus  haut  j  mais  ce  n'eft  pas  la  la  feule  batceria 
dreffée  contre  ma  méthode. 

On  en  a  élevé  trois  ou  quatre  autres  tout  auilï  mal  fervies  ; 
&  auffi  peu  redoutables  que  la  première.  Ce  qui  m'a  le  plus  fur« 
pris  dans  cette  afFaire-ci ,  Se  qui  étonnera  fans  doute  les  fantaf-* 
ilns  éclairez ,  &  même  les  plus  médiocres ,  c  eft  qu*il  s'eft  trouvé 
quelques  perfonnes,  qui  fans  rejetter  abfolument  notre  Colonne, 
ont  prétendu  enchérir  deflus ,  &;  la  perfeâionner  par  tout  ce 
qui  peut  Tafibiblir  &;  la  rendre  de  non  ufage ,  fans  faire  réflé« 
xion  que  les  moiens  de  perfeâion  qu'ils  imaginent  fe  trouvent 
combaxtus  &C  ruinez  dans  notre  Livre  des  Nouvelles  Décou-^ 
vertes  fur  la  guerre  comme  dans  celui-ci.  Nous  ferons  encore 
une  charge  fur  cette  opinion ,  quoiqu'elle  ne  vaille  guéres  la 
peine  d'y  ufer  fa  poudre,  &  qu'elle  ne  puifle  pastenir  un  feul  mo- 
ment la  campagne  en  préfence  de  l'ennemi  5  mais  comme  nos 
Critiques  font  des  gens  très-refpeâables  par  leur  rang  £c  par 
leur  mérite  i  laguerre ,  &  non  pas  d'impertînens  Journaliftes, 
que  nous  méprifons ,  il  nous  importe .  de  les  réfuter  ,  parce 
qu'il  n'eft  que  trep  ordinaire  parmi  les  hommes  de  refpeâer  les 
décidons  des  Grands  du  monde ,  &  d'avoir  toujours  moins  d'é« 
gard  à  ce  qui  eft  bon  en  foi  qu'^  ceux  qui  en  jugent. 

Ils  conviennent  véritablement  que  nous  ptouvons  d'une  ma« 
niére  invincible  l'excellence  de  la  Coloime ,  Se  que  la  force  de 
l'infanterie ,  auparavant  inconnue  ,  fe  reconnoit  dénnnilra* 
tivement  dans  cette  façon  de  combattre  >  mais  que  les  Mo«« 
dernes  n'étant  ni  Grecs  ni  R.omains ,  le  par  conféqucnt  devant 
•être  moins  bien  difciplinez  ,  ils  croioient  qu'U  étoit  très-diifi-- 
•cile  ,  pour  ne  pas  dire  impoffîble ,  de  drefler  les  foldats  i  fori* 
mer  la  Colonne  telle  que  nous  la  propofoias ,  Se  que  cet  exercice 

étant 
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^ûnt  aa-deflus  de  leur  portée ,  il  faudroit  un  tems  infini  pour  les 
rendre  capables  de  comoattre  &  de  fe  ranger  de  la  forte  i  &  que 
n'y  étant  pas  accoutumez  ils  s'y  trouveroîent  toujours  nou- 
veaux dans  une  adion  générale ,  &  ceux  qui  les  commandent 
guéres  moins  embaraUez.  Qu'en  attaquant  fur  un  petit 
iront.,  &  fur  une  extrême  profondeur  un  corps  qui  nous 
déborde  infiniment  à  fes  ailes ,  les  foldats ,  qui  ne  raifonnent 
pas ,  fe  croiroient  perdus  ,  parce  que ,  difent-ils  ,  en  guerre 
comme  en  amour  les  yeux  font  les  premiers  vaincus  5  "que 
d'ailleurs  ce  petit  front  contre  un  grand  eft  défeâueux  dans 
notre  colonne ,  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  moien  pour  la  per- 
ieftionner  que  de  douoler  les  bataillons  à  la  queue  les  uns  des 
autres  >  fans  rien  diminuer  de  leur  front  &  du  nombre  de  leurs 
files  y  8c  que  plufîeurs  corps  rangez  de  la  forte ,  feront  d'un  plus 
rand  enet  que  nos  feâions  unies ,  ferrées  &:  condenfées  dans 
f'aftion.  Que  les  foldats  combattront  alors  fans  rien  changer  de 
leur  exercice  ordinaire  >  qu'il  eft  befoin  même  ,  &  plus  avanta* 
geux ,  que  les  bataillons  qui  foutiennent  &  qui  doublent  en 
queue  celui  de  la  tête  ,  ou  ceux  qui  les  précédent ,  ne  s'en  ap^ 

}>rochent  point  trop ,  bien  loin  de  ne  former  qu'une  maffe  &  un 
eul  corps  dans  le  combat ,  &  qu'il  faut  qu'il  y  ait  une  diflance  > 
au  moins  de  vingt  5as ,  entre  cnacun  de  ces  corps  pour  charger 
tour  à  tour  &  à  différentes  reprifes ,  en  les  faifant  fuccéder  les 
uns  aux  autres  fans  confufion  &:  fans  peine  ,  à  la  faveur  des 
diftances  qu'ils  laifleront  entr'eux  y  qui  donnent  le  tems  à  ceux 
qui  font  repouflez  de  laifFer  le  terrain  libre  aux  corps  qui  n'au- 
ront pas  combattu  ,  &  qu'en  allant  à  la  charge  ainu  fucceffive- 
roent,  l'ennemi  ne  fçauroit  réfîfter  à  tant  de  nouvelles  attaques 
coup  fur  coup  redoublées. 

Je  demande  aux  Experts  fi  ces  objeAions  font  bien  vîgou- 
reufes ,  &  fi  ces  moicns  de  corredion  &  de  perfeélion  qu'ils 
propofent  font  bien  raifonnabies ,  bien  folides  &  bien  dignes 
d'une  difpute  réglée  j  ils  me  répondront  fans  doute  que  no», 
&  qu'ils  ne  méritent  aucune  réponfe.  Il  faut  pourtant  y  répon- 
dre ,  quoique  nous  foions  très-convaincus  que  ceux  qui  les  pro- 
pofent n'ont  rien  entendu  dans  notre  méthode  ,  &  qu'il  paroiiTe 
évidemment  partout  ce  qu'ils  difent ,  qu'à  l'égard  dé  rinranterie 
ils  l'entendent  infiniment  moins  que  le  commun  des  Ofiîciers  > 
&  que  quand  on  les  écoute  (  je  parle  ici  de  la  plupart  )  fans 
aucun  égard  à  ce  qu'ils  font ,  &  fans  certaine  préoccupation 
que  l'éclat  de  leur  rang  ^  leur  réputation  même  nous  donne , 
Tome  I.  d 
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on  ne  les  regarde  plus  avec  cane  de  refpeâ  dans  leurs  àêcU 

fions. 

Premiércihent ,  tous  ces  beaux  raifonnemens  6c  cts  belles  ob- 
jections que  nous  avions  prévues  font  notées  d^abfurdes  &  de^ 
contraires  aux  régies  de  la  guerre  dans  cet  ouvrage  ,  par  des 
raifons  &  des  exemples  contre  lefquelles  il  n  y  a  pas  le  jnot  i 
répondre  :  auffî  n'ont-ils  eu  garde  de  les  mettre  fur  le  tapis,  & 
de  les  combattre  5  ils  ont  eu  aflez  d*efprit  pour  voir  qu'il  ne  fai* 
foit  pas  bon  pour  eux  dans  un  pofte  n  incommode  :  ce  qui  m'a 
le  plus  furpris ,  c'eft  qu'ils  ont  allégué ,  pour  preuve  de  leur  dif- 
cernement ,  la  difficulté  de  l'évolution  ,  cet  aveuglement  eft  à 
peine  concevable  :  n'y  auroit-il  point  ici  de  la  paffion  plutôt  que 
de  l'ignorance  >  Je  le  croirois  affez.  Car  dequoi  s'agit-il  ?  De 
>as  autre  chofe  que  de  doubler  &  quadrupler  Iûs  files  >  &  au-dc* 
L  Les  foldats  iont*ils  autre  chofe  journellement  dans  leur$ 
exercices  &  dans  les  marches  ?  N'eft-ce  pas  à  quoi  ils  font  le 
plus  exercez  ?*  Y  a-t-il  quelque  chofe  de  plus  dans  la  Colonne 
ue  cela  î  £ft-ce  l'introduftion  de  notre  pique ,  ou  pour  mieux 
ire  de  notre  pertuifanne  i  Y  a-t-îl  mille  ans  qu'on  s'en  fer» 
voit  ?  Qui  eft-ce  des  vieux  Officiers-qui  ne  l'ait  pas  vue  en  vogue 
dans  le  tems  que  nous  étions  dans  notre  bon  fens  ?  Faut-il  de  la- 
magie  pour  fraifer  un  bataillon  ou  une  colonne  de  ces  armes  ? 
Ne  le  pratiquions* nous  pas  autrefois  contre  la  cavalerie  >  ou 
contre  l'infanterie  ?  Qu'y  a-t-il  de  fi  difficile  dans  cette  évolu- 
tion >  plus  fimple  mille  fois  que  notre  manière  de  combattre  ) 
Kien  que  de  tres-aifé ,  rien  que  de  très-commun  &  de  très-fa- 
cile :  en  vérité  nous  avons  honte  de  réfuter  de  pareilles  chi- 
canes ,  nous  en  aurons  encore  plus  dans  ce  qui  nous  reAe  à  re->> 
prendre  dans  nos  adverfaires ,  qui  mettent  leur  tems  à  critiquer 
une  méthode  démontrée ,  qui  devroit  être  ua  perpétuel  iujcc 
de  méditation  pour  eux  plutôt  que  de  difpute* 

A  l'égard  de  la  féconde  objedion  ,  nous  ne  l'avions  jpas  moins 
prévue  &  reconnue  pour  faufle  dans  ce  Traité  que  la  première  j 
de  forte  que  s'il  falloit  y  revenir  nous  nous  verrions  dans  l'im- 
portune néceffité  de  répéter  les  mêmes  raifons  :  c'eft  ce  que 
nous  n'avons  garde  de  raire.  Il  nous  fuffit  de  Its  avertir ,  que 
puifque  toute  la  force  de  l'infanterie  fe  trouve  uniquement 
daiis  la  {^-ofondeur  de  (es  files  )  2c  dans  la  jondion  du  corps 
que  l'on  attaque ,  qiii  ôte  tout  l'avantage  du  feu  >  fi  Ton  fépare 
ces  bataillons  minces ,  qui  ne  combattent  qu'à  quatre  de  hau-. 
teur  3  ç'eft  tout  comme  rkn  %  &c  l'ennemi  combattant  félon  la 
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imérhode  ordinaire  en  intention  d'en  venir  aux  maîni ,  fe  trou- 
vera dans  le  même  avantage  que  s-'il  n'avoic  affaire  qa  a  un 
feul.  En  attaquant  d'aiwrd  le  bataillon  de  la  tête  »  &:  fuppofanc 
qu'il  le  rompe  &  qu'il  fuive  fa  pointe  fans  perdre  de  tems ,  il  en 
rcra  de  même  de  Tautre  qui  s'en  trouve  éloigné,  &  de  celui-ci 
jufqu'au  dernier  5  ce  qui  accélérera  plutôt  la  défaite  de  ces  corps 
ainu  difpoiez  ,  c'eft  que  les  fuiar$  de  ceux  de  la  tête  fe  renver- 
feront  fur  les  autres  qui  les  foudennent  >  qu'ils  mettront  en  dé«- 
fordre  avant  que  d'en  être  fecourus.  Par  cette  belle  méthode , 
quatre  bataillons  peuvent  fort  bien  fans  miracle  fuccomber  fous 
lefFort  d'un  feul  *  &  s'il  triple  fes  files  »  c^s  bataillons  minces  fe 
renverferont  les  uns  fur  les  autres ,  &  ne  tiendront  pas  un  inf^ 
tant.  Voilà  le  véritable  fecret  de  fe  faire  battre  endecaîL 

Notre  colonne  ne  forme  qu'un  corps  fur  un  front  de  vingt- 
quatre  ou  vingt-fix  files.  Elle  ne  fçauroît  floter  ni  fe  rompre  à 
caufe  de  fon  épaifieun  Ajoutez  la  légèreté  de  fes  manœuvres  , 
ic  l'avantage  de  fe  mouvoir  de  tous  les  fens.  Un  homme  qui  s'a- 
viferoit  de  nous  faire  voir  le  moindre  de  ces  avantages  dans  ces 
bataillons  féparez ,  &  fi  ridiculement  rangez  les  uns  à  la  queue 
des  autres ,  n'en  viendroit  jamais  à  bout. 

Il  s'en  efi:  trouvé  qui  n'ont  pu  s'accommoderde  cette  manière 
de  Colonne ,  car  on  ne  fçait  quel  nom  lui  donner  >  fur  quoi  ils  ont 
fait  une  réiléxion  des  plus  rafinées.  Ne  vaut-^il  pas  mieux  ^  ont*- 
ils  dit ,  joindre  les  bataillons  les  uns  aux  autres ,  ians  imiter  1' Aik 
teuurdu  nouveau  Siflême  >  qui  leur  donne  plus  de  hauteur  quç 
de  front  ?  Ces  bataillons  ne  compofant  ainfi  qu'un  feui  corps , 
chacun  fur  quatre  de  file  »  formeront  un  quarré  l#ng  fur  feize 
de  profondeur.  Belle  &  rare  découverte  !  Nous  demandons  fi 
c'eft  là  une  Colonne  ,  &  un  corps  facile  1  remuer  pour  échaper 
aux  diflÊerentes  manœuvres  de  nos  colonnes ,  plus  légères  dans 
leurs  mouvemens  ,  &  beaucoup  plus  fortes  &  plus  vigoureufes 
dans  le  choc  par  la  hauteur  de  leurs  files.  Pour  peu  que  ces  ba- 
taillons unis  enfemble  doublent  le  pas  pour  avancer  &  pour 
charger ,  ils  ne  fçaur oient  éviter  de  floter ,  qui  eft  un  des  plus 
grands  défauts  de  nos  bataillons  ,  &:  tout  aufii  dangereux  que  le 
mince  de  leurs  files ,  fi  aifées  à  pénétrer.  Si  cette  portion  de 
phalange,  (  car  je  l'appelle  ainfi ,)  cft  atuquée  dans  cet  état  de 
flotement ,  par  une  ae  nos  colonnes  qui  la  prenne  à  une  de 
fes  aîles  ,  ou  à  fon  flanc ,  ou  à  quelqu'un  de  les  angles  par  une 
attaque  oblique  ,  quelle  confunon  !  quel  défordre  n'y  verroit- 
on  pas ,  s'il  arrive  qu'on  pénétre  en  quelque  endroit ,  comme 
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cela  efl:  inévitable  i  Quels  moiens  de  fe  rallier  î  Et  û  II  cavalerre 
furvient  U-deffus ,  où  en  fera-t-on  î  Nous  ne  voions  pas  la  ré- 
ponfe  à  cette  objeftton  :  d'ailleurs  lorsqu'on  fe  range  de  la  forte^ 
il  faut  un  plus  grand  nombre  de  bataillons  pour  former  ces  fortes 
de  corps  péfans»  maflîfs  &  fans  aAion  >  &  très-propres  à  fervir 
de  but  à  toute  la  fureur  de  l'artillene-  Ajoutez  à  tant  de  dé- 
fauts >  que  cette  maffe  fe  trouve  dénuée  des  armes  de  longueur, 
que  nos  Critiques  rejettent  fans  fçavoir  pourquoi.  En  voila  allez» 
&  trop  contre  une  méthode  de  combattre  û  mal  imaginée  £c  fl 
pitoiablc.  Paflbns  à  la  dernière  objedion. 

Ils  ont  publié  qu'inférieur  en  nombre  nous  nous  trouverons 
environnez  &  envelopcz  par  l'étendue  &  le  nombre  des  corps 
que  nos  colonnes  rencontreront  fur  leur  route.  Nous  nous  étions 
imaginez  avoir  apporté  d'a0ez  bonnes  raifons  pour  difTiper  cette 
crainte  >  mais  puifque  l'on  ne  s'y  eft  pas  rendu ,  aions  recour* 
aux  exemples. 

Les  cohortes  Hollandoifes ,  qui  étoîent  aufervice  de  Vitellius, 
s'étant  révoltées  ,  demandèrent  le  paflaee  à  ceux  de  Bonne  pour 
fe  retirer  dans  leur  païs ,  qui  s'étoit  fouftrait  de  l'obéiflance  des 
Romains  par  les  intrigues  de  Civilis ,  Chef  des  rebelles.  Ceux 
de  Bonne  leur  aiant  refufé  ce  pafTage  >  ces  cohortes  prirent  la 
réfolution  de  fe  l'ouvrir  l'épée  à  la  main  ,  quoiqu'en  petit  nom- 
bre ,  Si  les&rces  des  Romains  infiniment  fupérieures.  Ceux-ci 
leur  vont  au-devant  pour  les  combattre.  Leur  dejfein  étoit  de  Us 
em/eloftr ,  dit  Tacite  >  mats  four  avoir  doruté  trof  de  front  à  lem 
ordre ,  &  ft**  de  hauteur  >  Us  furent  feriez.  Atfément  :  tM-  les  sutres  ^ 
qui  étaient  dt  vieux  foldats ,  s'étant  ferrez  Us  enfoncèrent ,  sprH 
jÊTvoir  dotAU  Us  fiUs  de  Uurs  bMjùlhns  i  c'eft-à-dîrc  après  s'etrfL 
sanges  fur  vingt  oa  ieize  de  profondeur. 
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CHAPITRE      V. 

VanMyfe  de  TEmbolon  oà  le  Cuneus  des  4nciens ,  é'  leurbaisillo» 

^UMrréont  donné  lie$M  U  découverte  de  U  Colonne.  Ce  que  c^efi 

que  le  Cunéas.  Ce  qu'on  fenfe  de  cette  mtêniere  de  combattre . 

LEs  premières  idées  qui  me  vinrent  de  la  Colonne  ,  fureflc 
une  fiiite  des  réflexions  &  d'une  étude  d'examen  que  j*a- 
vois  faites  fur  les  défauts  du  Cuneus ,  &  de  Tordre  quadrangu- 
kire ,  &  fur  les  raifons  qui  obligeoient  \cs  Anciens  de  combattre 
iîir  tant  de  hauteur.  Ces  deux  évolutions  étoient  connues  des 
Grecs  longtems  avant  que  de  Têtre  aux  Romains ,  &  Ton  peut 
dire ,  fans  crainte  de  le  tromper  ,  que  la  première  eft  toute 
Gréque  ,  &  la  féconde  Egiptienne.  Ces  réflexions  me  don- 
nèrent une  connoiffance  plus  éxaâe  de  la  nature  du  quarré  > 
dont  Tufaee  nous  eft  aflez  connu  5  &  bien  que  Tautre  ne  nous  le 
foit  pas  y  je  tâchai  de  m'en  mftruire  dans  les  A  uteurs  de  l'anti- 
quité, y  Hiftoriens  &  dogmatiques  qui  en  ont  écrit.  Cette  con^ 
noiflance  me  conduifît  à  la  découverte  de  mon  Principe  àcs  Co* 
lonnes.  Je  communiquai  mes  nouvelles  idées  à  deux  Officiers 
Généraux  de  mes  amis  »  en  qui  je  reconnoiflbis  une  grande  in- 
telligence de  l'infanterie.  Je  me  flatois  de  les  avoir  eues  le  pre- 
mier ,  &  je  m'en  applaudilTois.  J'ai  été  longtems  dans  cette  er-> 
reur  :  mais  il  eft  bon  d'héiîter  quelquefois  à  fe  croire  le  premier 
auteur  d'une  découverte  ;  8c  venant  après  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains >  il  faut  s'attendre  à  les  rencontrer  dans  prefque  tout  ce. 
que  l'on  peut  inventer  de  bon  &  de  parfait  fur  la  guerre. 

Le  Cuneus  des  Anciens  ou  VEmvolon  eft  célèbre  dans  THif- 
foire.  J'ai  hazardé  mon  fentiment  fur  l'origine  de  cette  évolu- 
tion ,  &  j'ai  dit  que  je  la  croiois  Gréque  ,  fans  en  avoir  autre 
preuve ,  finon  que  les  Grecs  étoient  avant  les  Romains ,  &  qu'ils 
étoient  conftamment  plus  habiles  &  plus  profonds  dans  la  Tac* 
tique  que  ceux-ci ,  quand  nous  ignorerions  même  que  Tarquin 
prit  prefque  tous  les  ufages  des  premiers  à  l'égard  de  la  guerre  > 
je  ne  fçai  où  Denis  d'HalicarnaiTe  avoît  trouvé  que  les  Grecs, 
fi'ignoroient  pas  que  les  Romains  les  euflent  imitez  à  l'égard  de 
kur  milice  3  s'ils  l'euflent  fçû ,  Pyrrhus  auroic-il  pu  l'ignorer  } 
Ge  grand  Capitaine  en  étoit  fi  peu  perfuadé ,  qu'il  marqua  une 
extrême  furprife  lorfqu'il  vit  leur  manière  de  camper ,  &  fan« . 
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doute  celle  de  combattre  5  il  avoua  qu'ils  n'étoîent  pas  Ci  l>ai^ 
bares  qu'il  avoir  cru.  Les  Hîfloriens  Grecs  qui  ont  écrit  des 
uerres  des  Romains ,  nous  font  aflez  connoître  que  le  Coin  leur 
,toît  inconnu  i  il  ne  Tétoit  pas  des  peuples  de  TAfie ,  ce  qui  pa- 
roît  aflez  dans  mon  Auceur.  Ceux-ci  le  tenoienc  des  Grecs,  fie 
des  Capitaines  fuccefleurs  d'Alexandre  le  Grand.  Homère  ni 
Hérodote  ne  font  aucune  mention  de  cette  manière  de  com« 
battre  5  fi  elle  a  été  connue  des  Juifs ,  ce  n*a  été  que  fort  tard* 
Xénophon  dans  fa  Cyropédie  ne  fait  aucune  mention  de  cette 
évolution  chez  les  Perfes.  Si  le  Coif$  n*eft  pas  un  triangle ,  mais 
feulement  un  corps  fur  beaucoup  de  profondeur  &  peu  de  front» 
comme  je  panche  fort  à  le  croire,  les  Grecs  n'ont  que  faire ile 
fe  donner  la  gloire  de  l'invention  :  les  peuples  de  TA  fie ,  &  par- 
ticulièrement les  Juifs,  le  connoiflbient  avant  eux.  life  troavc 
roft  encore  dans  Homère  »  qui  le  repréfente  aflez  bien. 

Le  rond  d'hommes ,  ou  l'évolution  circulaire ,  qu'on  attribue 
fauflement  aux  Romains  ,  étoic  connue  des  Grecs  longtems 
avant  eux.  Xénophon  parle  de  cette  évolution  dans  la  retraite 
des  dix  mille  ,  je  ne  l'approuve  point ,  elle  ne  fert  'tout  au 
lus  que  lorfqu'on  ne  peut  ni  avancer  ni  reculer.  A  l'égard  de 
a  tortue  d'hommes ,  les  Juifs  l'ont  pratiquée  longtems  avant  les 
Grecs  &  les  Romains  :  l'Ecriture  Sainte  en  fait  mention  en  plo- 
fleurs  endroits ,  &  cependant  nous  attribuons  aux  Romains  tout 
ce  que  la  fcience  militaire  a  de  plus  fin  &  de  plus  profond.  Oa 
verra  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage ,  que  leurs  découvertes  en 
matière  de  guerre  fe  réduifent  à  aflez  peu  de  chofes ,  &  qu'ea 
ce  genre  ils  n'ont  prefque  rien  de  recommandable  que  la  gloire 
d*avoîr  perfeftîonné  ce  que  les  autres  avoient  pratiqué  avant 
eux.  Quoiqu'il  en  foit ,  je  ne  fais  nulle  difficulté  d'accorder  aux 
Grecs  ce  que  je  ne  vois  pas  dans  les  autres,  qui  les  ont  précé* 
dez,  &donc  les  hiftoires  font  plus  anciennes:  car  du  rcile  il 
m'importe  peu  de  fçavoir  ,  fi  l'invention  de  Tordre  triangulaire^ 
cft  due  aux  ims  plutôt  qu'aux  autres  :  s'il  efl:  tel  f  il  n'y  a  pas  trop 
dequoi  fe  récrier. 

Il  ne  me  feroit  pas  difficile  de  prouver  par  les  Hiftoriens  de 
la  première  antiquité  ,  que  le  terme  de  Coin  ou  à'Embffion  a  fait 
une  très-grande  illufion  aux  Auteurs  Taftiques  qui  ont  écrie 
de  la  milice  des  Anciens ,  comme  à  nos  Commentateurs  moder- 
nes qui  ont  traité  cette  matière.  Je  m'étonne  que  Patritius  y  foit 
tombé  comme  les  autres.  Le  Coin  ne  fignifie  pas  toujours  un 
triangle  d'hommes ,  &  peut-ctre  ne  l'cft-il  pas  i  maisieulemenc 
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m  corps  )  on  plufieurs ,  rangez  fur  beaucoup  de  hauteur  &  peu 
^e  front,  &  il  paroïc  être  tel  dans  mon  Auteur  comme  dansThu- 
cydide,  Xénopbon ,  Arrien  »  Plutarque  &  maints  autres  avant ,. 
&chez  les  Latins  une  foule ,  parmi  lefquels  je  mets  Céfar^Tite- 
Live  &  Tacite  ,  je  me  borne  a  celui-ci  :  car  on  me  donneroit 
trop  à  courir  s'il  falloit  citer  les  pafTages  des  Hiftoriens  dont  je 
parle  i  il  me  fufEt  de  dire  que  le  terme  de  Cuneus  ne  fignifîe  pas 
toujours  une  figure  triangulaire  j  maïs  une  cohorte  ,  cohors. 

Tacite  ,  dans  fa  Germanie ,  dit  que  /^i  Allemaus  fe  rsngent  en 
forme  de  coi»:  mais  on  voit  bien  que  par  ce  terme  il  entend  une 
cohorte  ,  parce  qu'il  Toppofe  à  Turms ,  c  eft-à-dire  à  Tefcadron- 
D'Ablanconrt  ne  s'y  eft  pas  mépris  i  il  a  traduit  ainfi  ,  les  utile- 
9»ans  eomb^ttent  fMT  bataillons  &  far  ef cadrons  «mais  cet  homme 
célèbre  îgnoroit  peut-être  que  ce  mot  Cuneus  fignifioit  plufieurs 
corps  d'infanterie  ,  rangez  fur  beaucoup  plus  de  profondeur 
que  ia  cohorte  n'en  avoit  ordinairement  r  &  lorfqu'on  doubloit 
<^u  que  l'on  triploit  les  files ,  on  fe  fervoit  du  mot  de  Cuneus.  A 
l'égard  des  Allemans ,  on  fçait  feulement  qu'ils  combattoient  en 
phalange  coupée  comme  les  Gaulois  ,  c'eft-â-dire  avec  de  petits 
intervalles  ou  des  retraites  entre  les  corps ,  Se  prefque  toujours 
unis  &  ferrez  comme  les  Grecs.  Cela  fe  voit  par  Céfar  dans  la 
bataille  contre  A  riovifte.  Leur  phalange  fe  trou  voit  quelque- 
fois plus  ferrée  &  plus  épaiife  que  celle  des  Grecs  ,  &  telle  que 
la  repréfente  Homère  au  fiége  de  Troie ,  s'il  tft  vrai  qu'il  y  en 
eût  jamais  un  i  car  lorfque  ceux--ci  doubloient  ou  triploienc  les 
files  de  quelque  corps  d«infanterîe  péfamment  armée ,  l'on  em- 
ploioit  le  terme  à'Embolon ,  &  l'on  fçavoit  tout  auffitôt  ce  que 
cela  vouloit  dire.  Denis  d'Halicarnaffe  fe  fert  fouvent  de  ce 
mot  dans  fon  Hiftoîre  «  quoique  les  Romains  ne  fçûffent  pas  ^ 
feulement  fi  le  triangle  avoit  jamais  éxifté. 

J'ai  remarqué  que  les  Grecs  ,  qui  ont  écrit  des  guerres  des 
Romains ,  fe  font  lervîs  du  terme  àHEmbolon ,  lorfque  les  Latins 
ont  emploie  celui  de  Cohors  dans  le  détail  des  inèmes  aâions  j 
Tite-Live ,  qui  a  copié  Polybc  prefque  par  tout ,  a  pris  fou- 
vent  V Emhlon  "çoxxt  un  triangle ,,  lorfque  par  ce  mot  l'Hifto- 
licn  Grec  entendoit  une  cohorte.  Patritius  n'y  a  pas  moins  été 
trompé ,  car  il  a  donné  une  armée  rangée  par  Emtolons  vuidez, 
ou  en  angles  faillans  &  rentrans  à  l'infanterie.  Elien  ,  qui  a  fans 
doute  tire  cet  ordre  de  fa  tête ,  l'a  baptifé  du  nom  de  Feplegme^ 
non ,  c'eft-à-dire  un  ordre  par  lienes  obliques  de  Tune  à  l'autre^ 
ce  qui  me  femble  abfurde  >  fi  Elien  a  entendu  des  Coins  vuidez. 
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ou  pleins ,  comme  il  Tentend  ainfi ,  Patritius  a  donné  dans  cette 
vifion.  J'ai  lieu  de  m'en  étonner.  Dans  quel  Auteur  de  l'anti- 
quité Elien  &  l'Empereur  Léon  ont-ils  trouvé  cet  ordre  de  ba- 
taille ?  Je  fuis  bien  fur  qu'ils  ne  l'ont  pris  d'aucun.  Ils  ont  très- 
mal  imaginé.* 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  du  Coin  ou  du  Rojlrum  d'Elîen  % 
me  rend  plus  hardi  à  croire  qu'il  n'a  jamais  éxifté  :  ceci  n'e(( 
encore  qu'une  fimple  efcarmouche ,  on  va  voir  bientôt  le  com-« 
bat  en  forme  contre  cet  Auteur ,  &  fon  Coin  renverfé  &  diffipé 
de  telle  forte  ,  que  j'efpére  que  les  fçavans  Tafticiens  n'en  par- 
lerontplus  que  pour  s'en  moquer.  Peut- il  venir  dans  la  tête  d'un 
fantaffîn ,  qui  fait  quelque  ulage  de  fa  raifon  &  de  fon  efprit  » 
qu'une  évolution  fabriquée  de  la  forte,  foit  capable  de  pénétrer 
une  phalange  ,  ou  tout  autre  corps  que  ce  foit  ?  Je  preféreroii 
l'ordre  quadrangulaire  vuidé  à  une  façon  de  combattre  fi  folle. 
Il  s'eft  pourtant  trouvé  des  gens  aflez  peureux  pour  le  regar- 
der comme  très-redoutable.  Il  eft  certain  que  le  terme  à'Embom 
Ion  a  trompé  Elien  :  là-deffus  il  a  bâti  cette  opinion  ridicule  i 
m'Epaminondas  avoit  combattu  en  forme  de  Coin  ou  à'Embo* 
on  à  la  bataille  de  Leudres.  Patritius  Ta  crû  tout  bonnement  s 
ce  qui  eft  manifeftement  faux  par  le  témoignage  même  de 
Thucydide  ,  que  j'ai  déjà  cité  fur  cette  bataille. 

Cette  manière  de  combattre  a  duré  trop  longtems  chez  les 
Grecs  &;  chez  les  Latins  même  »  pour  croire  qu'elle  fût  telle 
qu'Elien  &  l'Empereur  Léon  nous  la  repréfentent ,  &  tant  d'aur 
très  Taftiques  qui  en  ont  été  les  échos.  Ce  font  des  Auteurs 
de  la  moienne  antiquité ,  &  par  conféquent  de  très-moienne  in- 
telligence i  car  les  Hiftoriens  qui  ont  parlé  de  cette  manière  de 
conibattre  ,  &  qui  ont  emploie  le  terme  à^Embolon  ,  comme 
Thucydide ,  Xenophon  &  Plutarque  ,  qui  l'avoit  tiré  de  ces 
deux  premiers ,  ne  parlent  point  d'une  pointe  fi  fubtile  3  ils  com- 
parent le  choc  de  ce  corps  a  celui  d'un  bélier  qui  frape  de  fa  tête 
contre  ce  qui  lui  eft  oppofé. 

Je  n'ai  remarqué  qu'un  feul  endroit  dans  nos  Hiftoriens  mo- 
dernes ,  où  il  foit  parlé  du  Triangle.  Il  y  en  a  deux  qui  en  font 
mention  j  mais  le  dernier  pourroit  bien  avoir  copié  le  premier. 
Celui-ci  pourroit  s'être  fervi  de  ce  terme  plutôt  que  de  celui  de 
bataillon  quarré ,  ou  de  quarré  long ,  pour  donner  du  merveil- 
leux à  fon  Hîftoire.  Je  le  foupçonne  très-fort ,  car  les  Italiens 
n'en  font  euéres  chiches.  Cet  Auteur  cite  l'adion  d'un  Capi- 
taine d'infanterie  Vénitienne ,  qui  forma  un  Triangle  &  com- 
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battît  dans  cet  ordre-  Il  prétend  que  le  Triangle  étoit  en  ce  tems- 
là  une  évolution  fort  en  ufaee  s  ce  qui  eft  conftamment  faux, 
car  aucun  Hiftorien  que  je  içâche  depuis  Juftinien  n'en  a  parlé. 
Quoiqu'il  en  foit ,  Téxemple  me  femble  affez  remarquable  pour 
avoir  place  ici ,  quoique  je  n'aime  guéres  à  parler  de  ce  que  je 
ne  crois  point. 

En  1476.  trente  mille  Spahis  >  dit  l'Auteur  ,  étant  entrez 
dans  le  Frioul ,  y  portèrent  tous  les  maux  &  toutes  les  horreurs 
de  la  guerre  ,  &  battireùt  tout  ce  qui  ofa  leur  réfifler  5  mais  ils  ^'  J"^'"'*"'* 
ne  purent  jamais  rompre  un  corps  d'infanterie  Vénitienne  com-  p.  jo^k). 
mandé  par  Càrlo  Montone  ,  Capitaine  très*intelligenc  dans  les 
évolutions  pratiquées  dans  ce  (iecle*là.  Il  forma  de  fes  troupes 
un  bataillon  de  fîeure  triangulaire ,  fraifé  de  piquiers  &  de  per- 
tuifannes  qui  f  ai  (oient  front  de  tous  cotez  >  &  qui  rendirent  inu« 
tiles  tous  les  efforts  de  la  cavalerie  Ottomane  >  &  fe  retirèrent 
bravement  dans  cet  ordre  jufques  dans  un  pofle  où  il  fut  impof^ 
fible  de  les  forcer. 

Si  ce  corps  d'infanterie  %  rangé  de  la  forte  >  avoit  été  triangu* 
laire ,  &  non  pas  un  quarré  long ,  ou  une  colonne,  parfaite  >  il 
écoit  impoffible  qu'il  réfîflât  contre  le  choc  des  chevaux 
à  fes  angles  trop  émincez  :  d'ailleurs  on  ne  peut  pas  dire 
qu'un  triangle  faiTe  front  de  tous  cotez  ,  fi  les  angles  n'en  font 
pas  abattus  >  &  qu'ils  puifFent  au  moins  préfenter  dix  hommes  » 
■  &  alors  ce  ne  feroit  pas  un  triangle  ,  mais  un  éxagone  très-irré- 
galier.  On  ne  peut  pas  dire  qu'une  épée  faiTe  front  à  fa  pointe  r 
\  outre  que  le  triangle  n'efl  nullement  propre  pour  une  retraite , 
&  ne  fçauroit  marcher  fans  fe  rompre  &  fans  fe  confondre  ,  il 
ne  feroit  pas  befoin  de  Tennemi  pour  cela.  Mettons  cet  exemple 
au  nombre  àts  imaginaires  à  l'égard  de  la  figure  de  ce  corps  d'in» 
fanterie-  Ne  doutons  pas  un  feul  moment  que  cet  Officier  n'ait 
formé  un  ordre  quarré  plein  qui  étoit  alors  en  ufage ,  ou  un 
quarré  long  :  or  fi  cette  évolution  eft  capable  de  réfifler  à  trente 
mille  chevaux  de  la  meilleure  cavalerie  Turque  ,  que  peut-on 
attendre  d'une  Colonne  y  qui  eft  uA  corps  plus  parfait  &  d'une 
figure  plus  fimple  >.  &  qui  a  toute  la  force  du  bacailloâ  quarré 
fans  en  avoir  les  défauts  > 
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CHAPITRE      VI. 

Suite  du  Chapitre  f  recèdent,  ^ue  la  Tête  ck  Porc ,  dont 
les  Auteurs  de  la  moienne  ^antiquité  font  mention^ 

fiut  être  le  Cuneus  des  Grecs. 

ca  ut  p    •-  Q  ^^^  FEmpire  de  Juftinien  le  Coin  changea  de  nom  >  on  lui) 
n^ml  ^^^'  |3  donna  celui  de  Tête  de  Porc.  Plufieurs  Auteurs  de  ce  tems-là» 
nous  apprennent  cela ,  emr'àutres  Végéce ,  Ammien  Marcellia 
&  Agathias:  celui-ci  dans  la  bataille  de  Bucelin ,  Général  Eran-^ 
Amm.  Marc  ç^j^  ^  ^^j  j^j^  ^^  œuvrc  ccttc  évolution  au  centre  de  fon  infan-^ 
Agath.  1. 1.  £çf  iç  contre  celle  lie  Narfez ,  un  des  plus  grands  Capitaines  de- 
fon  tems.  Le  Père  Daniel  dans  fon  Hiftoire  de  France ,  &  dans* 
celle  de  la  Milice  Françoife ,  a  pris  tellement  plaifir  au  détail 
de  cette  journée ,  qu'il  l'accompagne  d'un  plan  des  deux  ordre» 
bataille,  qui  fentent  un  peu  la conjedure.  Avec  tout  le refpeâ: 
dû  à  cet  Hiftorien  célèbre ,  je  ne  cirois  pas  que  cette  Tête  de  Porc^ 
fût  ce  qu'il  nous  repréfente  :  en  rigueur  c'ètoit  plutôt  un  trian- 
gle plein ,  épointé ,  moins  ouvert  que  le  droit ,  &  formé  par  fec- 
tions  débordées  ,  mais  fort  peu  de  l'une  à  l'autre  >  en  faifanc 
trop  déborder  ces  feftions ,  comme  dans  la  figure  A  ,  on  rend' 
cette  évolution  très-foible  ,  &  fujette  à  de  grands  défauts  :  car' 
les  angles  des  fedions  B  ,  paflarit  trop  au-delà  de  ceux  des  fec- 
tions  qui  les  précédent  >  fe  trouvent  trop  en  prife  aux  files  de  la 
phalange,qui  ne  font  pas  oppofées  à  la  tête  A,  laquelle  trouve  une 
force  &  une  profondeur  égale  à  ce  qui  fe  trouve  à  fon  paflage  : 
6ç  Ion  peut  dire  qu'il  n'y  a  qae  la  tête  A  qui  fafle  eflFort ,  &  qui 
s'ouvre  un  paffage  pour  l'ouvrir  aux  autres  B ,  qui  prêtent  toutes 
le  flanc.  Car  bien  loin  d'éviter  les  angles ,  qui  font  ce  qu'il  y 
a-de  plus  foible ,  on  a  trouvé  le  fecret  d'en  produire  huit,  &  de 
rendre  facile  à  enlever  tout  ce  qui  déborde ,  &  qui  avance  au- 
delà  des  fedions  qui  précédent:  ainfi  cette  mafle  fe  trouve  fans 
force  A  fes  cotez ,  &  peu  redoutable  à  fon  extrémité  A  ,  qui 
ne  fçauroit  être  foutenue,  parce  que  le  fécond  corps  qui  lui 
fert  d'appui  fe  trouve  en  même  tems  attaqué  à  fes  aîles  &  à 
fes  flancs ,  comme  les  autres  qui  font  derrière  >  les  ennemis 
pouvoient  d'autant  mieux  les  rompre ,  qu'en  ce  tems  -  là  les 
François  étoient  très-mal  armez ,  félon  la  coutume  de  cette  na- 
tion ,  qui  n'a  voit  que  la  hache  &  l'épée ,  &  aucune  arme  de  jçt> 
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çls  même  des  armes  défenfives'i  au  lieu  que  les  Romain? 
avoienc  de  tout  cela  y  tant  la  coutume  avoit  de  force  &  de 
puifTance  fur  cette  nation ,  fans  que  leurs  défaites  »  qui  venoient 
coûtes  de  la  foiblefie  de  leurs  armes ,  leur  ferviflent  de  leçon  : 
car  les  Gauf  bis  de  lantiquité  la  plus  reculée  >  comme  les  autres 
qui  font  venus  après  eux  fous  le  nom  de  François ,  ont  toujours 
€cé  battus  pour  n'avoir  pas  imité  leurs  ennemis  dans  la  manière 
de  s*armer.  S'ils  TeufTent  fait  >  je  ne  fçai  fî  on  parleroit  aujour* 
d'hui  de  ces  anciens  Grecs  &  Romains ,  fl  admirez  dans  THif-* 
xoire ,  &  il  renommez  par  la  grandeur  de  leurs  vidoires  >  &  par 
<elle  de  leurs  conquêtes. 

Guftave- Adolphe  >  le  plus  grand  Capitaine  &  le  plus  pro«- 
fond  dans  l'infanterie  qu'on  ait  jamais  vu  depuis  les  Anciens» 
avoit  cherché  une  évolution  plus  parfaite  &  plus  propre  à  en- 
foncer que  la  ridicule  Tête  de  Porc ,  qui  ne  fut  jamais  au  monde 
telle  qu  on  nous  la  donne  ici.  La  première  idée  de  ce  grand 
homme  >  fut  la  portion  de  Croix  A  ,  qu'il  entrelaiFa  entre  les 
brigades  de  fon  infanterie  ,  comme  il  paroit  dans  le  plan  de  U 
bataille  de  Leipzig  en  165 1 ,  ou  les  Impériaux  furent  totale- xj,^*!"i2;. 
ment  défaits.  Dans  cette  bataille  le  Roi  de  Suéde  inféra  des  '«?•  *<>«•  *• 
<^oins  fimples ,  ou  pour  mieux  dire  des  colonnes  entre  les  bri- 
gades de  ion  infanterie  :  la  manche  des  piques  A  faifoit  la  pre* 
jniére  feâion ,  &  les  deux  manches  des  Moufquétaires  B ,  C  , 
derrière  celle  des  piquiers  fur  une  même  ligne.  La  fedion  C 
étok  alignée  entre  les  bataillons  D  de  chaque  brigade ,  les  deux 
autres  fedions  A  >  B ,  débordant  fur  tout  le  front  de  là  ligne  > 
ainfi  chaque  colonne  fe  trouvoit  flanquée  du  feu  des  Moufqué* 
taires  ,  &  foutenue  encore  du  centre  des  piques  E ,  des  batail- 
lons D ,  des  ailes  des  brigades ,  &  les  deux  rentrans  F  y  entre  les 
corps  D  >  &  la  colonne ,  ne jpouvoient  être  abordables ,  fi  l'on 
ne  commençoit  par  embrafler  la  colonne  &  tous  les  corps  5  ce 
qu'on  ne  pou  voit  que  par  un  ordre  &  des  armes  fembla- 
bles.  L'ordonnance  de  Lutzen  fut  une  fuite  des  réflexions  que 
Guftave  avoit  faites  à  celle  de  Leipzig  j  c'eft  à  cette  manière  de 
combattre  y  auparavant  inconnue ,  qu'il  dut  le  fuccès  de  ces  deux 
grandes  journées. 

Cette  fçavante  méthode  de  Guftave  ne  périt  pas  après  la  mort 
de  ce  grand  Roi ,  elle  trouva  des  gens  qui  la  pratiquèrent  avec 
beaucoup  de  gloire.  Les  Suédois  combattirent  &  vainquirent  ^^.^ 
par  colonnes  à  la  bataille  d'Oldendorp  en  1633-   Cinq  cam-  p.  «s. 
pagnes  après  les  mêmes  Suédois  remportèrent  une  grande  vic-pj,^,'! 
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toire  à  Witte^Wéyn  Et  en  1641.  le  Maréchal  de  Guebrîand 

îbîd.toM.4.  gagna  celle  de  Hultt.  On  peut  dire  que  dans  celle--ci  comme 

^'  ^"^        dans  la  précédente ,  les  deux  Généraux  fc  rangèrent  fur  une 

ligne  de  Coims  {impies ,  c'eft-à-dire  que  les  deux  ferions  des 

Moufquétaires  G  nanquoicnt  celles  des  Piquîers*  6. 

Pour  revenir  à  Tordre  de  bataille  de  Leipzig  >  bien  que  j'aie 
dit  que  Guftave  fe  rangea  par  colonnes  entre  les  brigades  j  je 
crois  qu'en  rigueur  on  ne  peut  pas  les  qualifier  de  ce  nom  ,  mais 
feulement  de  portions  de  croix  y  ou  de  C$ins  (impies  5  parce  que 
les;  bataillons  t)  faîfoient  corps  avec  elles ,  &  que  tous  enfemble 
agiffoient  du  même  branle  &  du  même  mouvement ,  fans  s'en  fé- 
paren  Cela  les  rendoit  pefantes  &  difficiles  à  manier  dans  leurs 
différentes  manœuvres  >  &  leur  ôcoit  la  force  &  Timpétuofité 
du  choc.  Le  Ro} ,  qui  remarqua  un  défaut  fi  efTentiel  >  le  cor* 
rigea  à  Lutzen  ,  comme  on  le  verra  dans  la  description  de  cette 
bataille.   Car  outre  la  fimplicicé  qu'on  demande  dans  une  évo- 
lution ,  il  faut  que  non  feulement  elle  agifie  indépendamment 
des  corps  qui  font  alignez  avec  elle ,  mais  qu  elle  foit  encore 
d'une  figure  capable  de  faire  &<ie  foutenir  un  grand  effort , 
glifler  &  s'écouler  facilement  par  l'ouverture  qu'elle  s'cfl  faite 
dans  les  corps  ennemis ,  &  que  les  armes ,  qui  fe  font  ouvert  un 
paiFage,  foient  fuivies  d'autres  femblables,  &  de  feux  entremê»* 
lez  avec  elles»  Il  faut  encore  qu'une  évolution  foit  capable  de 
fe  mouvoir  &  d  agir  de  tous  les  fens ,  par  converfion  de  la  droite 
à  la  gauche  »  &  de  la  gauche  à  la  droite,  &  marcher  de  front 
comme  par  les  cotez  >  &  tout  cela  ne  fe  rencontroit  pas  dans  fon 
efpéce  de  Coin  ,  à  caufe  des  inégalitez  de  cette  figure  :  ce  qui 
dut  lui  paroitre  uq  très-grand  défaut  5  enfin  il  faut  qu'on  dit 
bien  moins  d'égard  aux  différens  feux  qu'on  en  peut  tirer ,  qu'à        j 
la  violence  de  ion  choc.  Cette  force  &  cette  impétuofité  ne  git 
pas  dans  letenduc  d'un  bon  front  d'hommes  :  car  cette  étendue 
eft  un  obflacle  à  la  vîtefTe  de  fon  mouvement  >  mais  à  la  profbn-» 
deur  de  fes  files ,  qui  doivent  être  égales  à  la  tête  &  à  la  queue  j. 
Ce  qui  ne  fe  trouve  pas  da^is  le  Coin  imaginaire  d'£lien  ,  &  dans 
k  Tét€  de  Pcrc ,  auffi  chimérique  que  l'autre  5  c'eft-à-dirc  qu'une 
évolution  ne  peut  être  bonne  fi  la  hauteur  n*eft  triple  à  fon 
front ,  n'y  aiant,  rien  de  plus  dangereux  que  le  flotemenc  d'un 
corps  foit  d'infanterie ,  foit  de  cavalerie.   Les  Grecs  ,  comme 
les  Romains ,  le  connoiflbient  bien ,  &  ce  font  toujours  les  plus 
habiles  qui  le  remarquent.  Cela  fe  voit  dans  la  bataille  de  Ne* 
niée  i  car  les  Béotiens  ^  qui  &rmoient  l'aile  des  Lacédémonienst 


COIN  DE  GUSTAVE. 


•*. 


DE    LA     COLONNE.  xxxvij 

fsnsfe  foncier  de  f pure  leurs  files  de  jeisue  À  l'arsUha^ré ,  dit  Xéno- 
phon  >  ils  Je  rangèrent  en  hAtaille  avec  beaucoup  de  hauteur ,  four  ^^^\^^ 
emfêcher  Us  bataillons  de  fioter ,  quoiqu'ils  dujfent  craindre  d'être 
invefiis ,  fuis  marchèrent  far  l'aile  four  s'en  défendre. 

La  grande  profondeur  d'un  corps  fuc  du  goût  de  Guilarc ,  & 
la  Colonne  lui  parut  préférable  à  tout  autre  corps  autrement 
difpofé.  Il  raîfonxtoît  en  fçarant  Fantailin ,  &  {ur  l'expérience. 
On  va  loin  avec  ce  fecours.  Il  penfa  aux  moiens  de  perfeâion-» 
ner  fa  méthode  de  Leipzig ,  &  de  la  porter  au  point  que  rien 
ne  lui  pot  réfîfter  ;  il  chercha  ces  moiens ,  &  les  trouva  dans  la 
Colonne  ,  &  la  Tête  de  Porc  fut  comptée  pour  rien. 

Je  voudrois  bien  fçaroir  où  le  Père  Daniel  a  trouvé  fon  Ca^ 
fut  fùrckmm  tel  qu'il  nous  le  donne.  Végéce  &  Agathias  nous 
repréfentenc  cette  évolution  comme  un  triangle  parfait ,  &;  ne 
nous  difent  pas  quelle  fût  par  fe£tions  débordées.  La  Tête  de 
fore  eft  le  Cumeus ,  &  l'un  &  l'autre  font  de  ces  termes  meca* 
phoriques,  qu'on  ne  dort  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre*  Je 
ne  regarde  Agathias  que  fur  le  pied  d'un  Hiftorien ,  &  Végéce 
loin  d'être  d'une  autorité  irréfragable ,  donne  très-fouvent  à 
gauche*  Le  blâme-t-on  à  tort  d'avoir  confondu  les  réglemens 
&i  les  coutumes  des  Anciens  avec  celles  de  fon  tems  >  Ne  doa-^ 
tons  pas  qu'il  n'ait  pris  le  Cafut  Porcinum  ou  le  Cuneus  des.  Ari^ 
ciens  ,  potn:  un  véritable  triangle  avec  toutes  (ts  pointes.  Si  ce 
triangle  étoît  fi  redoutable  que  ceux  qui  nous  Font  repréfenté  le 
difent ,  il  ne  faut  pas  douter  qu  Epaminondas  &  Polybe  ne  leuf^ 
fent  préféré ,  l'un  à  la  Colonne  ,  &  l'autre  à  la  phalange  dou-* 
blée  ou  triplée.  Thucydide  >  qui  décrit  les  deux  batailles  de 
Leu&res  &  de  Mantinée  ,  où  le  premier  fe  rangea  en  colonne  y 
fe  fert  du  terme  d'Embolon ,  ainfi  que  mon  Auteur  dans  le  dbu- 
hlement  ou  triplement  des  files  de  fa  phalange ,  Se  cependant 
on  voit  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  triangle ,  mais  d'un  corps 
fiir  une  très -grande  profondemr.  Tout  cela  étoit  très-aifé  fie 
très-fimple  dans  la  pratique  ,  au  lieu  que  le  Cuneus  ou  la  Tête 
de  PorCi  confidérée  comme  un  triangle ,  étoit  une  évolution  qui 
demandoit  du  tems  pour  la  former  5  &  comment  ic  pouvoit-on* 
ranger  de  la  forte  avec  les  ennemis  fur  les  bras  ? 

Si  Frontîn ,  qui  étoit  un  fçavant  homme  de  guerre,  me  difoît- 
que  le  Coméioit  un  triangle ,  je  le  croirois  plutôt  qu'Elîen ,  Vc* 
géce  &  tant  d'autres.  Il  ne  faut  pas  douter  que  le  terme  de  Cu^- 
neus  n'ait  trompé  cts  Auteurs.  Elien  ne  dit-il  pas  qu'Epaminon- 
das  avoit  combattu  en  ordre  triangulaire  à  Leudres  :  ce  qui  efb: 
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itianifeftemént  faux ,  comme  je  le  ferai  voir  en  fon  lieu.  Je  pa^ 
TÎerois  qu'Elien  n*a voit  jamais  fervi  5  &  s'il  étoit  vrai  qu'il  cûc 
fait  la  guerre ,  il  en  raifonnoic  très- mal. 

Je  ne  laîfTeraî  pas  la  Tète  de  Fon  que  je  ne  la  voie  coupée ,  Sc 
féparée  de  fon  corps.  Ammien  Marcellin ,  qui  eft  de  ce  tems- 
là ,  &  qui  en  parle  ,  me  fournira  le  couteau.  Bien  loin  de  dire 
que  ce  fût  un  triangle ,  il  fait  voir  au  contraire  que  c'eft  ua 
corps  fur  beaucoup  de  hauteur  &  peu  de  front.  Dans  la  guerre 
de  TEmpereur  Conftantius  contre  les  Limigantes ,  qui  ecoienc 
une  race  d'anciens  efclaves ,  qui  avoient  chafle  leurs  maîtres  * 
•  tcisat-  ^^  ^^^^  P^ïs  y  f^os  avoir  peut-être  abufé  de  leurs  femmes  &  de 
«aus.  leurs  filles ,  comme  ceux  des  Scythes  i  ces  efclaves  aiant  été  at- 
taquez &  envelopez  par  l'armée  Romaine ,  fe  ferrèrent  en  un 
gros  bataillon  ,  s'ouvrirent  un  paffage  à  travers  les  légions ,  Se 
pénétrèrent  jufqu  a  l'endroit  où  écoit  l'Empereur ,  tant  le  choc 
de  cette  mafle  d'infanterie  unie  &  ferrée  etoit  redoutable-  Les 

jl^m.MAr»  foldats  i  dit  Ammien  ,  appellent  ce U  faire  U  tête  àe  fore.  Ce  n'eft 
donc  pas  un  triangle ,  mais  un  corps  rangé  fur  une  extrême 
profondeur  &  peu  de  front.  Ce  paffage  d' Ammien  méritoit  une 
note  :  en  void  une  du  Tradudeur  toute  des  plus  burlefques  qui 
fervira  à  égaier  cette  matière ,  qui  n'eft  que  trop  grave.  Faire  la 
tête  de  porc  ,  &  non  pas  àepirt ,  dit- il ,  quoiqu'il  feroit  peut-être 

MaoUci.  *  aujfibien  :  mais  fai  la  capuc  porci ,  &  non  pas  caput  patris ,  pour 
marquer  une  mine  grogneufe  ,  qui  étoit  une  façon  ae  parler  prover^ 
Haie.  Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  &  fça vante  définition  de  la  Tétc 
de  Porc ,  ou  du  Coin  ? 

Conf tritons  I  (îdore  fur  le  Cuneus ,  &  Ton  verra  s'il  le  confî- 
dére  comme  une  figure  triangulaire  j  il  s'en  faut  bien  :  il  le  dé- 
finit comme  un  afjemhlage  é'  f^ne  majfé  de  gens  de  pied  ferrez,  ^ 
unis  enfemhle  ,  S'  rangez,  en  un  feul  corps.  Vétimologie  de  Cu- 
neus ,  dit-il ,  vient  de  Councius  ,  a  caufede  V union  &  de  lajonc-^ 
tion  des  foldats  en  t^n  feul  ér  même  corps.  Je  ne  fçai  ce  qu'il  veut 
faire  entendre  par  fon  Nodus ,  <:c  terme  m*eft  nouveau  en  ma- 
tière d'évolution ,  c'eft  fans  doute  un  corps  rangé  fur  beaucoup 
de  hauteur  &  peu  de  front.  Ce  que  Ton  appelle  Nodus  y  Cun 
nœud;  dit-il ,  eft  proprement  un  corps  d'infanterie  ferré ^  con^ 
denfé(jr  uni  enfemhle,  comme  un  efcadron  de  gens  m,  cheval  ;  ajp 
V appelle  nœud  par  la  difficulté  qti il  y  a  de  le  rompre  &  d'en  féparer 
Us  parties. 

Il  paroît  certain  que  le  Caput  Porcinum ,  &  VEmbolon  ou  le 
Cuneus  étoicnt  la  même  choie ,  &  qu'ils  fignifioient  un  corp& 
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fange  fur  beaucoup  de  hauteur  &  peu  de  front.  Quoique  Ton  aie 
répandu  dans  le  public  que  les  Anciens  diflinguoient  le  Coin  de 
ïa  Tête  de  Porc,  &  que  celle-ci  étoit  un  Coin  tronqué.  Les  Au-» 
teurs  *  qui  ont  avancé  ce  fait ,  font  apparemment  en  état  de  le  «tes  j/»r* 
prouver.  En  attendant  qu*ils  le  faflent ,  je  le  répète  avec  con-^  îîéîSî/* 
fiance.  Ces  deux  façons  de  combattre  font  la  même  chofe  >  &  ^7^^ 
les  Grecs  de  la  bafle  antiquité  comme  les  Latins  ont  changé  le 
nom  fans  changer  la  chofe.  Dn  appelloit  Coin  ouTéte  de  Porc 
en  termes  militaires ,  ou  Nodus ,  fi  Ton  veut ,  tout  ce  qui  fervoic 
à  ouvrir  &  à  enfoncer  dans  un  choc  y  ou  pour  mieux  dire  un 
corps  qui  attaquoit  fur  une  profondeur  peu  commune  5  car  fila 
Tête  de  Porc ,  du  tems  d'Agathias  &  de  Végéce  ,  avoit  été  une 
évolution  nouvelle»  les  Hiftoriens  n'auroient  pas  manqué  de 
nous  rapprendre  pour  la  gloire  de  leur  fiécle.  On  dit  qu^  il  y  avoit 
des  Auteurs  Taffijues  du  tems  de'fujlinien  ,  qu'un  coin  ejl  un  coin  ^ 
ér  r^  été  de  tous  les  tems.  J  en  demeure  d'accord ,  confidéré 
comme  une  machine  qui  a  la  forme  d'un  triangle  folide  de  bois 
ou  de  fer  ,  &  qui  fert  pour  fendre  3  mais  non  pas  comme  un 
triangle  folide  de  chair  &:  d  os ,  dont  l'extrémité  a  d'autanc 
moins  de  force  &  de  puiflance  dans  fon  ébranlement  &  dans 
ion  choc  >  qu'il  efl  plus  aigu. 

Nous  pouvons  baptifer  de  tel  nom  quil  nous  plaira  toute* 
figure  qui  fert  à  rompre.  Démofthéne  eut  pu  auffibien  appeller 
Phocion  le  Coin  ou  la  Tète  de  Porc  de  fes  difcours ,  que  la  Hache. 
Or  Phocion  n'étoit  pas  une  hache  ,•  mais  métaphoriquement  iï 
faifoit  lefFet  d'une  hache  fur  les  difcours  de  1  Orateur ,  parce 
qu'il  les  renverfoit  par  fon  éloquence.  Le  Coin  militaire  eft  un 
terme  métaphorique ,  comme  je  l'ai  dit  y  qui  nous  donne  l'idée 
d'un  corps  de  troupes  fur  une  grande  profondeur  &  peu  de 
front ,  &  qui  fert  a  ouvrir  &  à  pénétrer  tout  ce  qui  s*oppofe 
à  fon  paflage.  La  Tête  de  Porc  nous  fournit  la  même  idée ,  parce 
que  toute  la  force  de  cet  animal  eft  dans  fon  groin^  J'écarte  ici 
tous  les  défauts  du  triangle  d'Elien  :  car  fi  nous  les  épluchions 
par  le  menu  comme  nous  avons  fait  en  gros  ,  nous  ne  finirions 
pas  fitôt.  Cette  figure  ,  pour  y  revenir ,  n'eft  capable  ni  de  ré- 
îifter  à  fes  angles ,  ni  de  fe  mouvoir  par  converfions  >  marcher 
également  &  par  (es  cotez  A ,  B  ,  fans  fe  défordonner  &  fans  fe 
confondre',  &  très-difficilement  en  avant ,  àcaufe  de  l'inégalité' 
<le  fes  files.  Pouj  faire  l'eflFet  que  fes  admirateurs  lui  prêtent ,  il 
faudroit  que  fes  files  fuffent  toutes  d  une  égale  hauteur ,  &  il  n'y 
i«napas  une.feule  qui  la  foit.  Patritius  nous  apprend  très- joli-; - 
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xnent  comme  il  faut  former  cette  figure  ,  tant  il  eft  verfé  dam 
lart  des  évolutions  militaires.  Jl quale  Ji puo  formare y  dit-il,  è 
Jift!*  ^^^i<^^^  »  f  minore  di  figura  ,  &  d'huommi ,  (jr  fiu  Jlresto  ,  & 
part.  1. 1. 14.  ^/V^  //i(r§[(»  ^/  terreno  ,  ^ ^  ^  agevole  à  formarlo.  Fonendo  friwor  uno^ 
è  foi  tre ,  &  foi  cinque  >  e  foi  jette ,  e  foi  jemfn  due  fiu  que  di 
dietro ,  à  que  dinanz,i ,  fino  que  vuole.  Ma  e  bijogna  ,  che  ilfri-^ 
mo  fia  fortijfimo  ,  è  fimili  a  lui  da  ambiilati  que  dijuore. 

Cette  évolution  eft  à  mon  fens  tout  ce  qu  on  peut  imaginer 
de  moins  raifonnable.  Je  fuis  perfuadé  que  le  véritable  Coin  étoit 
perdu  du  tems  d'Elien ,  ou  qu  on  réxécutoit  fans  le  fçavoir  lorl- 
qu*on  combattoit  fur  une  grande  profondeur. 

Quand  on  parle  d'un  corps  d'infanterie  de  80.  de  hauteur , 
qu'eft-cc  qu'on  entend  par  là ,  (înon  un  corps  dont  les  filés  font 
de  80.  foldats  ?  Or. je  demande  fi  Ton  peut  dire  que  le  Rofirum 
ou  le  Cuneus  d'Elien  eft  d'autant  de  profondeur  \  Lorfou'il  nj 
aura  ,  par  exemple  ,  que  la  file  C  qui  fait  la  pointe  du  Dec  qui 
fera  de  ce  nombre ,  les  deux  D  plus  foibles ,  les  deux  fui  vantes  E 
encore  plus ,  &  ainfi  de  l'qne  a  l'autre  toujours  en  diminuant , 
il  fe  trouvera  qu'il  n'y  aura  que  deux  ou  un  feul  homme  à  Tex- 
trémité  de  chaque  angle  de  la  bafe  F. 

Xénophon  ,  parlant  des  deux  ordres  de  bataille  de  LeuAres , 
dît  que  les  fiUs  des  Lacedémoniens  n^ètoient  que  du  tiers  d*une  ef^ 
rouade  y  ce  qui  ne  montoit  fas  àflus  de  dpuz»e  hommes  de  hauteur» 
xenopk  Hîft.  ^^  ^i^u ,  dit-il  y  que  celles  des  Thébains  étaient  de  cinquante  four 
crcc.1.5.  mieux  enfoncer  la  fhalange  ,  où  le  JRoi  étoit  y  comme  UJuccès  dé-* 
fendant  de  fa  défaite.  Je  demande  maintenant,  fi  parles  3000. 
hommes  d'Epaminondas  >  rangez  fur  5  o.  de  hauteur  >  je  dois  en-- 
tendre  an  triangle  5  cela  feroit  abfurde  :  car  il  eft  formel ,  par  le 
pafiage  que  je  viens  de  citer ,  que  les  files  étoient  de  5  o  3  &  par 
confequent  les  rangs  de  40  :  voilà  donc  une  colonne  parfaite 
fur  plqst  de  hauteur  que  de  front  i  cepexKiant  Xénophon  fe  ferc 
du  terme  àHEmbolim.  On  voit  la  même  chofe  dans  le  combat  de 
Tégyre ,  Pélopidas  aianc  rangé  la  compagnie  des  30Q.  en  co-* 
lonné  tout  de  même  qu'à  Leuâres ,  oix  il  fe  trouva. 

Denis  d'Haltcarnafie  dans  fon  fixiéme  Livre ,  parlant  de  la 
bataille  contre  les  Arunces ,  dit  que  les  Romains  s'étant  rangez 
en  forme  de  Coin ,  les  enfoncèrent  &  les  mirent  en  fuite.  Je  de* 
mande  s'il  eft  bien  aifé  de  faire  un  mouvement  &  une  évolution 
Il  difiîcile  en  préfence  de  l'ennemi ,  pendant  &  dans  les  fuites 
d'un  combat  ?  Au  lieu  qu'il  ne  faut  que  doubler  ,  tripler  les 
files ,  ou  quadrupler  pour  former  la  colonne ,  ce  qui  eft  une 
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iffânoeuvre  d'un  inftant.  Arrien  rapporte  un  exemple  d'Ale- 
xandre le  Grand  ,  où  ceux  qui  prennent  YEmbolon  au  piied  dç 
la  lettre ,  croîroient  bonnement  qu'il  le  forma ,  fans  qu'il  y  man- 
quât un  fcul  angle.  Cet  Auteur  dit  que  Glaucias ,  Roi  des  Tau- 
lantiens  ,  aiant  enfermé  Alexandre  dans  un  pas  de  montagnes 
très-dangereux ,  lorfqu'il  étoit  occupé  au  fiége  d'une  ville , 
obligea  ce  Prince  à  quitter  cette  encreprîfe  pour  fe  tirer  de  ce 
défilé  ,  où  il  s'étoit  jette  comme  dans  une  nafle.  Il  falloit  qu'il 
le  forçât  dans  ce  pofte  :  comme  il  ne  pou  voit  déplier  fa  pha- 
lange ,  il  fit  pluueurs  mouvemens  pour  dérouter  l'ennemi  f 
mais  comme  il  vit  que  rien  ne  branloit  >  il  mit  tout  à  coup  fa 
phalange  à  flx  vingts  hommes  de  hauteur  >  c'eft-à-dire  en  co- 
lonne. Il  jetta  deux  cens  chevaux  fur  les  cètez  de  cette  malTe 
redoutable ,  après  avoir  fait  filer  fes  troupes  dans  cet  ordre  » 
parce  qu'apparemment  le  défilé  fe  reflerroit.  Arrien  dit  qu'a- 
près plufieurs  manœu^vres  différentes ,  ilfe  form/$  en  f  ointe  ^  & 
fondit  fur  Pennemi  >  qu'il  enfonça  >  &  paffa  outre. 

Un  homme  du  métier  comprendra  aifément  le  fait  de  fa  ma- 
nœuvre ,  mais  un  autre  ne  s'en  appercevra  pas.  L'Auteur  veut 
dire  fans  doute  qu'il  fit  une  converfîon ,  que  le  flanc  de  fa  pha- 
lange ,  qui  étoit  moins  étendu  ,  devint  tout  à  coup  le  front  >  & 
que  marchant  ainfi  par  fon  flanc  >  la  cavalerie  dut  fiHvre  à  la 
queue  de  cette  maffe  épouvantable  d'infanterie. 

L'Auteur  Grecfe  fert  pouttant  àMtermtà^Emboion^  &  ce- 
pendant un  corps  de  i  lo.  de  profondeur  ,  ou  de  plus  ,  fi  le 
flanc  eft  devenu  le  front  >  n'eft  pas  un  triangle^  Un  corps  d'in- 
fanterie qui  choque  de  pointe ,  ne  fignifie  pas  que  ce  corp» 
foit  range  en  pointe.  Je  me  fers  du  terme  de  pointe  ou  de  tête 
lorfque  je  veux  parler  du  choc  de  ma  Colonne  >  lorfqu'elle 
donne  par  cet  endroit ,  &  non  par  (qs  cotez. 

Lorlqu'on  dit  qu'un  Général  couvrit  la  pointe  d'une  de  fes 
ailes  d'un  bois ,  ou  d'un  ruifieau ,  cela  ne  veut  pas  dire  que 
cette  aile*  foit  pointue.  La  Colonne  eft  un  quarré  long  ,  ou  un 
fiéfion ,  comme  les  Grecs  l'appellent ,  qui  choque  de  pointe. 
Un  Hiftorien  ,  qui  n  eft  pas  du  métier  ,  pfend  fouvent  un  mot 
métaphorique  au  fens  littéral ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,-  &  Elien 
m'a  bien  la  mine  d'avoir  pris  fon  Cnncus  ou  fon  Rofirum  pour 
un  véritable  triangle.  Ce  Taftieien ,  &  qui  plus  eft  TEmpereur 
Léon  ,  ne  fe  font  pas  feulement  contentez  de  faire  combattre 
leur  infanterie  en  ordre  triangulaire  ,  dont  l'extrémité  de  Pangle 
eft  d'un  feul  cavalier  ;  ce  qui  eft  ridicule.  L'efcadron  Rhom-- 
Tomi  L  ^  f 
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boïde  d'£Uen  ne  lui  cède  pas  :  s'il  Ta  tire  de  Frontin  t  je  n'c» , 
fais  pas  pour  cela  plus  d'eltime  >  nuis  il  eft  faux  t^u'il  l'ait  flré 
de  cet  Aureur ,  St  il  eft  encore  plus  faux  que  j'en  aie  parlé 
fur  ce  pied-là  dans  mon  Livre  des  NouveUa  Déeçwcrtei  fur  U 
Guerre.  Apparemment  qu'Elien  s'eft  imaginé  qu'il  en  eft  d'ua 
rhombe  ,  ou  d'un  toi»  d'hommes  ,  comme  d'un  cem  de  fer  ,. 
qui  plus  il  eft  aigu  ,  plus  il  eft  facile  À  enfoncer.  Les  An- 
ciens font  nos  maîtres  dajas  les  choies  de  la  guerre  ,  mais  ils 
_ae  laiifoient  pas  de  s'i^rer  quelquefeis  :  à  plus  forte  ratfou  les- 
Grecs  Se  les  Komuns  de  la  moienne  antiqmcé.  Le  Êécle  de  Tra- 
jan  fut  le  dernier  de  la  grandeur  £c  de  la  vertu  R.omaine.  Ce 
grand  Capitaine  avoit  de  fçavans  OiHciers  fous  lui ,  comme 
frontin  *  célèbre  par  fes  ouvrages  fur  la  guerre  antanc  que  par 
fes  adjons  :  mais  je  n'ai  pas  lu  ni  ouï  dire  qu'Elien  fe  diuinguât 
par  aucune  de  ces  qualîtex ,  quoiqu'il  y  ait  d'excellentes  chofes 
dans  fa  Tafbique  dont  on  peut  tirer  profit  i  mais  comîne  il 
n'approfondie  iieoi  il  hat  les  méditer,  6c  très-profondément,. 
k  cela  n'apparcieiu  pas  i  tout  le  monde.  Voilà  l'afifaire  inf- 
truite  fur  le  Cet»  comme  fur  le  quarré^  autant  que  j'en  fois 
capable  :  le  Ledeur  fantaffin  ponera  là-deflus  fon  jugement.^ 
Pour  {atis^re  ceux  qui  font  dans  l'opinion  que  les  Anciens 
£aiibienc  le  coin  de  figure  triangulaire  >  nous  allons  donner  la 
jnaniére  dont  ils  le  formoient ,  non  la  véritable ,  maïs  celle  qui- 
approche  le  plus  du  vrai.  Ceci  eft  conjeâuré ,  ou ,  ii  l'on  veut, 
purement  de  ma  façon.  Je  laiiïe  à  chacun  d'en  penfer  ce  qu'il 
lui  plaira  y  mais  je  .doute  que  l'on  puilTe  par  les  régies  de  U. 
,Taâjq^fi,ikireauucmenc  &  plus  amplement  ceoeèvoliuion.. 
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C  H  A  F  I  T  R  E     VIL 

Vomm/^»iemtn$  &  mâméi^û  dont  en  croit  ^eh$  Anciens  fatmoiint 
U  Coin  i  s'il  tfi  vrM  èj^'il  fnt  de  figure  tfitenguUire. 

Toutes  les  fois  qu  on  vouloit  former  le  Coin  y  S.  n'écoit  pa» 
nécefTaire  de  marquer  les  divifions.  Chacune  fçavoit  ce 
qu  elle  ayok  à  faire*  La  pbatange  écoiç  toujours  d'un  nombre 
pair  de  4.096.  hommes  à  16.  de  profondeur.  Elle  étoît  com-* 
pofée  des  Oplites  >  oui  écoienc  des  ibldats  pefanunem  armez  > 
tous  piquiers  1  car  les  arme*  à  la  légère  ,  comme  archers ,:  cS^Sc^eft^ 
frondeurs  &.  dardeurs^  ne  faifoienc  pas  corps  a^vec  la  Dhaf-  co»por<ée<ie 

I  *  *  |-*»«*^  quitte    pha- 

iange*  i«!^f?»  q«û 

Lorfqu  on  vouloît  former  le  Coin  y  il  me  paraît  qu\)n-  de-  iSïW 
voit  divifer  la  phalange  en  plufîeurs  feftions  inégales ,  les  unes  ^'**"'* 
plus  fortes  que  les  autres ,  ce  qui  fufBfoit  pour  toujours.  Cha- 
cune devoft  être  de  quatre ,  de  fix  ou  de  huit  file^  plus  farte 
que  celle  qui  pirécédoit  :  c*efl:-à-<iire  que  la  première  feékion 
étant  par  exemple  de  x  i»  files ,  la  fecojide  de  voit  être  de  trentcy 
h  troiiléme  de  trence-Jiuit ,  &  ainil  des  a^ures*^ 

On  obfervoitque  ce  fut  uniiombre  pair ,  pour  que  les  files  de 
chaque  feAion  debordaflent  également  aux  ailes  celle  qui  la^pré* 
cédoit.  On  ne  formoit  pas  feulement  le  coin  d'une  feule  pha- 
lange ,  mais  de  toutes  les  quatre ,  félon  les  occurrences  >  alors  ce 
coin  prenoit  la  figure  d'un  trapèze  vuidé ,  au  lieu  que  celui  dont 
je  parle  eft  plein. 

La  fedion  la  plus  foible  A>  formoio  la  tête  du  coin  de  1 1 .  files^ 
à  1 6.^  de  profondeur  >  ce  qui  faîfoit  le  nombre  de  351.  hommes* 
La  féconde  feûion  B ,  devoit  être  de  480.  La  troàiéme  C ,  de 
60t.  La  quatrième  D  >  de  736^  La  cinquième  Ë ,  de  8^4  5  & 
la  fixiéme  F ,  de  40^6.  hommes ,  oa  Oplites.  On  devoit  augr 
meacer  ou  diminuer  les  fedions  félon  le  terrain  >  ou  le  païs»  ou. 
Ion  nurchok.  PafTons  aux  commandemens. 

A  vous  Phalange  pour  former  le  coin. 

Attention. 

^ue  In  ifvifion  de  droite  ne  bouge. 

Demi  touf  0  droit. 

Marche, 


Â  ce:  eommandanlpac  i  U  tout  d'tkitt  ttàms  >  chaque  k^doa 
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partira  de  fon  terrain  G.  La  féconde  feâion  H  ira  fe  pofler 
deux  pas  plus  bas  y  &  à  côté  du  dernier  rang  de  la  première  A  ^ 
&  fera  halte/  \ 

La  troifiéme  K  fe  mettra  deux  pas  plus  bas  quç  la  féconde  HT;, 
&:  ainfi  des  autres  :  les  mouvemens  étant  marquer  par  les  lignes^ 
ponftuées  L.  Cela  étant  fait ,  yoici  le  commandement  pour  for-- 
mer  l'évolution.. 

A  gauche  formez,  le  aoin^^ 

M/urche.  ^ 

^  A  ce  commandement  la  féconde  fedion  H ,  marchant  par  (ot% 
flanc ,  fe  mettra  derriét*e  la  première  A ,  la  troifiéme  K  derrière: 
la  féconde ,  &  ainfi  des  autres  5  obfervant  que  les  files  des  fec- 
tions ,  à  la  queue  les  unes  des  autres  ,  débordent  également  à^t. 
deux  cotez*  CeU  £ait>  on  fera  ce  commandement. 

T 

Remettez,^  VOUS. 

Le  coin  fe  trouve  alors  rangé,  comme  on  voit ,  dans  Ta  figure  A  ; 
'    On  peut  former  cette  évolution  d'une  autre  manière ,  qui  me- 
paroit  plus  rapide  dans  fon  mouvement.  Lesdivifions  étant  mar--^ 
quèes ,  on  fait  marcher  la  fedibn  de  la  droite  en  avant  >.en  mc?^- 
m&  eems  qu'on  fera  ce  commandement  aux  autres. 

A  vous  Bivifiom^ 
Attention. 
A  droit ,  formez,,  le  coin.^ 
Marche. 

'    A  ce  commandement  les  divifions  feront  à  droit ,  marchant^ 
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ar  leur  flanc  fur  la  même  ligne ,  &  doubleront  les  unes  derrière 
es  autres.  La  première  marchera  toujours  en  avant ,  &  d'un 
plus  grand  pas  >  pour  laifTer  du  terrain  derrière  elle  5  la  féconde 
qui  fuit ,  aiant  doublé  à  la  queue  de  la  première,  fera  a  gauche» 
&  fuivra cette  première,  &  ainfi  des  autres ,  qui  aiant  toutes 
doublé ,  feront  halte  pour  fé  drefler  &  fe  mettre  en  ordre. 

Voilà  cette  fameuie  évolution  >  ou.cet  ordre.de  bataille  dont 
îl  efl  tant  parlé  dans  les  Hiftoriens  de  Tantiquité  :  fuppofè  qu  elle 
formât  un  trapèze  ,  je  n'en  vois  point  de  plus  légère  &  de  plus 
prompte  après  la  Colonne.  H  n'eft  pas  difficile  de  comprendre 
qu'on  peut  fe  former  aînfi.en  préfence  de  l'ennemi  >  fi  les  Grecs 
ont  pratiqué  cette  évolution  comme  \ts  Romains ,  elle  valoit  in«- 
finiment  plus  que  le  bataillon,  &  cet  iafiaiment  plus  ne^ojiclat 
pas  que  cette  figure  fût  fans  défauts» 


MOUVEMENS  POUR  FORMEH  LE  COIN. 
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.       CHAPITRE     VIIL 

Mm/om  fui  sutorifent  U  Colonne  »  &  les  âvsntagis 
de  cette  mamére  de  comb/i^ttre^ 

J'Ai  démontré  les  inconvénîens  &  les  défauts  des  corps  qui 
compofeht  notre  infanterie  dans  la  manière  dont  elle  com- 
bat aujourd'hui.  Je  n'ai  pas  non  plus  épargné  la  méthode  des 
Anciens,  dans  ce  que  j'y  trouve  à  reprendre  9  cela  eft  nécefTaire 
lorfqu'il  s'agit  d'établir  &  d'élever  lur  des  principes  tout  nou- 
veaux y  &  de  combattre  les  vieux  :  car  la  vérité  ne  fe  fait 
jamais  mieux  fentir  que  par  Toppoiition  des  deux  méthodes. 

Pour  peu  qu'on  examine  notre  Colonne  avec  attention ,  x)n 
reconnoitra  fans  peine  qu'elle  eft  fondée  fur  une  étude  méditée 
de  l'infanterie.  Mille  raifons  l'aucorifent ,  &  les  avantages  qu'on 
en  peut  threr  font  fans  nombre. - 

La  Colonne  formée  félon  nos  principes  >  eft  plus  prompte  & 
plus  difpofée  à  toutes  fortes  de  manoeuvres.  Elle  peut  les  faire 
en  fe  confervant  entière  &  par  feâions.  Elle  fe  rompt  &  fe  re- 
mue en  un  inftant  >  fe  partage  de  tête  à  queue  ,  6(  double  fé- 
lon les  occurrences ,  par  des  mouvemens  rapides  8c  fubits  dans^ 
la&ion  même  8c  les  affaires  les  plus  engagées. 

Tout  terrain  lui  eft  propre  y  elle  défile  8c  fe  forme  par  un 
ieul  commandement ,  fans  que  les  mouvemens  qu'elle  fait  puif- 
fent  donner  à  Tennemi  le  tems  8c  l'occaiion  de  la  charger  > . 
tant  eft  grande  la. promptitude  de  fes  manœuvres:  les  corps ^ 
qui  la  compofent  peuvent  attaquer  8c  fe  défendre  indépendam- 
ment les  uns  des  autres ,  ic  par  eux-mêmes  >  enfin  la  Colonne  ^ 
a  plus  d'aâion  iL  plus  de  force  dans  le  choc  qu'aucune  *évolu« - 
tion  qui  ait  été  inventée.  Elle  a  la  folidité  8c  Pimpulfion  de  la 
phalange  doublée  dont  parle  Polybe  >  fans  en  avoir  le  foible  > 
its  armes  font  parfaites ,  comme  nous  le  ferons  voir  en  foa 
lîeu.   Nous  faifons  confifter  cette  perfedîon  dans  leur  diver- 
fité  en  les  entremêlant  enfemble.)  afin  que  Tune  fe  trouve  fou-^- 
tenue  par  l'autre. 

Il  eft  moralement  impoffible  qu'une  fcolonne  puifTe  être  ja- 
jnaîs  rompue.  Qui  eft  le  corps  de  cavalerie ,  quelque  fupérieur 
qu'il    puifle  être  ,  qui  ofe   fondre.  hL  s'abandonner   fur  une. 
maâib  armée.  8c  ordonnée  de. la  forte  »  8c  pénétrer  cette  force 
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d  efpontons  ,  de  hallebardes ,  de  pertuifannes  &  de  baîonerccï 
au  bout  du  fufil ,  &  foucenir  encore  un  feu  prodigieux ,  régie 
&  uniforme  Qiii  ne  cliange  point- ?  La.  Colonne  n'a  rien  de  roi- 
ble ,  elle  peut  faire  tête  de  toutes  parts ,  &  fe  remettre  aifément  i 
c'eft  un  ragot  d*épines  qu'on  ne  Içait  par  oh  prendre  ,  &  dont 
Tébranlement ,  la  folidité,  iapefanteur  &  la  force  eft  fi  violente» 
qu'il  n'y  a  rien  qui  puïfle  fe  refufer  à  fon  paffage  >  rien  ou'elle 
n'ouvre  &  quelle  n'enfonce  :  d'ailleurs ,  comme  je  l'ai  fi  fou* 
vent  repéré,  tout  terrain,  toute  fituatioa  lui  cft  propre  Elle 
foufFre  toutes  fortes  de  changemens  i  on  la  varie ,  on  la  changa 
félon  les  difFérens  cas ,  tc  fa  force  eft  en  elle-même  >  fes  mc^u*- 
vemens  font  fîmples ,  légers  5c  rapides.  C'eft  là  le  feul  ordre  qui 
nous  faffe  connaître  la  rorcc  de  Pinfanteric  >  c'eft  enfin  avec  le 
fecours  de  cet  ordre  que  Von  peut  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes dans  la  Taflique ,  fi  on  veut  la  cirer  de  kt  véricabie^ 
principes ,  &  la  traiter  avec  la  fi«iplicité  néceflaire  pour  la  met- 
tre à  la  portée  des  plus  (n^pics  t  il  y  a  pourtant  plus  d'arc  i^u'oix. 
ne  penfe  dans  la  manière  de  la  former  r  mais  l'étude  &  k  cou*-' 
noiifancede  cet  art  font  une  affaire  de  peu  de  jours  aux  efprits 
les  plus  communs ,  &  cette  connoidance  nous  mené ,  fans  pre£^ 
que  aucune  ,étude  ,  aux  changemens  &  aux  différentes  varia»-- 
tions  des  ordres  de  bataille  ,  que  les  différantes  £cuations  der 
terrain  &  de  païs  règlent. 

On  peut  juger ,  par  ce  que  je  vliens  de  dire  de  ta^  force  de  lai 
Colonne ,  qu'elle  ne  fca^iroit  être  attaquée  que  par  une  difpo- 
iition  &  des  armes  femblables  y  je  veux  dire  par  d^s  Sorps  égaux^ 
&  qui  combattent  félon  mon  fyftême.   Car  com^ment  refifter 
eontre  une  mafle  d^infanterie  dont  on  ne  voit  pas  la  profon»- 
iTbJuS!^  deur ,  de  quelque  côte  qu'on  l^attaque  ?  Suppofant  la  Colonne 
dt  |M.  fufe^  de  trois  feâibns  ou  bataillons  l'es  uns  derrière  les  autres ,  à  la  di£. 
com^dMcs  tance  de  trois  pas  >  &  ftîr  24.  ou  '3  o.  files ,  les  grenadiers  fépa-« 
it««w<'ifM.    ^2  y  it  eft  ccnaip  que  fi  l'on  attaque  cette  Colonne  par  la  tcccy 
on  fe  trouve  avoir  affaire  à  5  o.  rangs  ou  plus  félon  la  force  des" 
corps^  Je  laiffe  à  penfer  fi  c'eft  une  chojte  bien  aifée  de  refif- 
ter ,  contre  un  corps  difpofé  de  la  forte,  avec  des  bataillons- fur 
cinq*  de  profondeur ,  ou  pour  mieux  dire  fur  quatre  :  car  il  eft 
rare  aujourd'hui  que  l'on  combatte  fur  plus ,  tant  on  fait  peu-' 
attention,  à  ce  qui  fait  la  force  de  l'infanterie. 

Si  on  l'attaque  par  fes  flancs ,  ou  par  fes  faces  y  il  faut  fer 
réfoudre  à  combattre  un  front  bien  plus  étendu ,  &  à  percer 
9i^  ou  30.  rangs  i  mais  ce  qu'il  y  a  de  bien  redoutable  >  c'eflt 
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iTâffronter  un  corps  qui  fe  trouve  tout  hcriffé  d'armes  de  lon- 
gueur ,  &  d*où  il  part  un  feu  qui  ne  finit  point ,  &  défendu 
par  les  armes  blanckes  qui  le  bordent ,  &  contre  lefquelles  la 
cavalerie  la  plus  intrépide  ne  fiçauroit  approcher.  L*infamcric 
rangée  (don  la  coumme  d'aujourd'hui ,  réfifteroit  •  elle  contre 
un  corps  diipofé  de  la  forte  >  Il  n  y  a  point  de  bataillon  qui  ne 
s'y  briiât ,  bien  loin  de  Tébranler  &  de  le  rompre  :  il  drfparoî- 
trok  même  contre  un  feu  fi  violent ,  &  contre  Tefiort  des  per- 
xaifannes ,  des  eipontons  des  Officiers ,  &  des  hallebardes  des 
Sergens  »  qui  fe  trouvent  plus  près-à-près  :  ajoutez  la  profon- 
deur de  fes  files  3  c*eft  cette  épaiffeur  qui  foutient  les  corps  dans 
tine  union  parfaite  ,  &  les  empêche  de  floter  :  car  le  flotement 
tant  dans  les  efcadrons  que  dans  les  bataillons  >  me  paroît  la 
chofe  du  monde  la  plus  dangereufè. 

On  peut  regarder  la  Colonne  comme  un  rempart  mobile 
^ui  fe  défend  par  lui-même  >  mais  pour  lui  donner  plus  de 
torce  dans  fon  élancement  ou  dans  fon  repos  >  il  faut  y  comme 
je  penfe  l'avoir  dit ,  que  les  rangs  &  les  files  foient  ferrées  &  en 
bon  ordre  :  car  l'attaque  unie  &  condenfée  eft  celle  qui  rompt 
l!ennemi.  Les  Anciens  la  connoifToient  mieux  que  nous.  Com- 
me leur  maxime  étoit  den  venir  d'abord  aux  coups  de  maîn^ 
ils  avoient  foin  que  les  foldats  des  premiers  rangs  fuÏÏcnt  les 
plus  forts  &  les  plus  braves ,  parce  que  tout  dependoit  des 
rêtes.  11$  voîoient  âflez  l'importance  d'en  empêcher  la  perte  j 
car  lorfquc  quelqu'un  vient  à  tomber  ,  il  fait  perdre  la  force 
du  choc.  Outre  leurs  grands  boucliers  >  qui  étoient  la  princi- 
pale arme  défenfive ,  ils  en  àvoient  encore  d'autres  fort  légers  > 
ui  leur  couvroîent  tout  le  corps  >  compofez  de  bandes  de  fer 
ir  le  modèle  de  nos  taffettes  &  de  nos  braffards ,  ou  de  cottes 
de  maille  5  ce  qui  eft  encore  moins  embaraffant  lorfqtfil  faut 
agir  &  combattre.  Cette  arme  défenfive  conviendroit  fort  à  ^ 
sotre  cavalerie  :  pourquoi  lui  donner  des  cuirafles  d'un  poidi 
énorme  >  fi  on  ne  la  voit  prefque  jamais  aux  mains  contre  Tin- 
faneerie  ?  Car  le  feu  de  la  cavalerie  eft  moins  que  rien ,  fon  - 
avantage  n'étant  que  dans  fon  épée  de  bonne  longueur. 

Le  K>ldat  étant  armé  de  la  torte  ,  eft  a  Tabri  de  l'arme  i 
feu  5  il  s'en  moque  &  en  va  plus  volontiers  aux  mains  >  il  ne 
trouve  plus  d'autre  reflburcc  ponr  fe  garantir  du  feu  de  Icn- 
txemi ,  que  de  marcher  droit  a  lui ,  et  par  là  on  lui  enlève  fon  • 
avantage.  Ce  que  je  dis  ici  s'adreiFc  autant  à  la  cavalerie  qu'à  * 
llnfanterie» 
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La  Colonne  nous  mec  dans  cette  néceflîté  i  car  lorfqo'eîïe 
cft  ébranlée  pour  joindre  &.  pour  le  choc ,  il  faut  qu  elle  en- 
fonce &  qu  elle  perce  tout  ce  qui  s  oppofe  à  fon  pafllage.  C'eft 
un  torrent  qui  pafle  ,  &  qui  emporte  tout  ce  qui  ofe  lui  réfit- 
ter.  Elle  ne  fçauroit  reculer  ,  les  rangs  s  entrepouffant  les  uns 
les  autres,  La  tête  du  corps  qui  fuit ,  &  qui  s'unit  à  l'autre  dans 
le  combat ,  fou  tient  &c  arrête  la  queue  de  celle  qui  la  précède. 
.Les  derniers  preffent  ceux  qui  font  devant ,  &  font  caufe  qu'ils 
vont  &  chargent  avec  plus  d'împécuofité ,  d'union  &  de  vie- 
lence.  Si  la  première  feftion  eft  rompue  ,  les  f uiards  s'écoulent 
à  droit  &  à  gauche,  &  la  féconde  fedion  fraîche  &  en  bon  or« 
drc  fuccéde  à  celle  qui  vient  d'être  rompue  5  c'eft  un  autre  en- 
nemi qu'il  faut  combattre  >  &  en  porter  tout  le  poids  &  la  vio« 
lence. 

Les  colonnes  qui  font  entrelaffées  entre  des  lignes  de  ba* 
4:aillons ,  doivent  partir  de  la  ligne  à  vingt-cinq  pas  de  Tenue- 
,  mi ,  pour  tomber  brufquement  deffus  pendant  que  le  refte  fuit.  . 

On  m'objedera  peut-être  qu'un  corps  aufli  épais  &  frpf^^ff^' 
jque  la  Colonne ,  fe  trouve  terriblement  expofé  au  feu  ducanon» 
qui  peut  emporter  des  rangs  &  des  files  entières  ,  &  caufer  de 
erands  défordres  5  mais  le  canon  n'eft  redoutable  que  contre 
Tes  corps  qui  reftent  fixes  >  fans  mouvement  &  adion  ,  comme 
jnous  l'avons  vu  affez  fouvent  dans  bien  des  affaires ,  oii  les 
deux  partis  fe  paffoient  réciproquement  par  les  armes ,  fans  que 
l'un  ni  l'autre  penfât ,  bu  pour  mieux  dire ,  ofat  en  venir  aux 
mains  dans  un  terrain  libre.  Une  canonade  réciproque  marque 
une  grande  fermeté  dans  les  troupes  qui  l'effuient  fans  branler, 
mais  trop  de  circonfpcdion ,  d'incertitude  ou  dç  timidité  dans 
le  Général  :  car  le  fecret  pour  s'en  délivrer  n'eft  pas  la  magie 
xioire.  11  n'y  a  qu'à  joindre  l'ennemi,  on  évite  par  ce  moien  la 
perte  d'une  infinité  de  braves  gens ,  &  le  Général  fe  garantît 
du  blâme  qui  fuit  ordinairement  ces  fortes  de  manœuvres. 

Mais  indépendamment  de  ces  raifons  ^  nos  bataillons  ne 
courent-ils  pas  la  même  fortune  ?  Je  fuppofe  qu'un. boulet  en- 
file &  fracaffe  tout  un  rang  9  ou  emporte  une  file  >  les  bataillons 
n'y  font-ils  pas  expofez  plus  que  la  colonne ,  qui  eft  beaucoup 
moins  en  prife  ?  Outre  qu'on  ne  forme  la  Colonne ,  &  que  les 
fedions  ne  fe  joignent  les  unes  à  la  queue  des  autres  qu'au  mo- 
ment qu'on  eft  prêt  d'en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi  :  d'ail- 
leurs la  Colonne  ,  qui  git  toute  en  adion ,  n'effuie  qu'un  feu 
de  paffage  &  d'un  moment ,  parce  que  le  propre  de  ce  corps 
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Rejoindre  rennemi  >  &  fi  Ton  n'en  a  pas  envie ,  il  eft  inutile  de 
le  former  dans  cet  ordre.  Elle  foufFre  bien  moins  de  feu ,  parce 
que  fon  mouvement  en  avant  eft  d*un  cours  plus  vif  &  plus 
accéléré.  Les  bataillons  marchent  d'un  pas  lent  &  grave  >  parce 
qu'ils  ne  peuvent  aller  autrement  fans  noter  &  fans  fe  rompre  > 
&  par-là  ils  fe  trouvent  plus  longtems  expofez  aux  différentes 
bouches  à  feu  3  ce  qui  fait  perdre  aux  foldats  cette  ardeur  que 
la  viteife  &  l'élancement  allument  dans  leur  cœur ,  &'  qui  les 
étourdit  dans  le  péril ,  que  le  pas  grave  leur  fait  connoitre  :  en 
e£Fet  l'ardeur  s'éteint  par  la  réflexion  que  la  lenteur  des  mou<- 
vemens  nous  donne  le  tems  de  faire  dans  les  grands  dangers. 

Enfin  pour  dernière  raifon  >  comme  il  fe  trouve  rarement  des 
plaines  auez  larges  &  affez  étendues  pour  qu'une  grande  armée 
(  telles  qu'on  en  voit  aujourd'hui  )  puiUe  fe  déplier ,  &  combattre 
en  pleine  bataille ,  il  me  paroît  q^u'on  ne  fçauroit  mieux  faire 
que  d'entrelaffer  des  colonnes  de  deux  ou  de  trois  fedions  dans 
une  ligne  de  bataillons.  En  effet  je  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  rien 
de  plus  avantageux  à  un  Général  que  de  chercher  les  endroits 
reflerrez ,  particulièrement  lorfqu'il  fe  trouve  plus  foible,  &  qu'il 
n'a  pas  un  grand  nombre  de  régimens  fur  la  valeur  defquels  il 
uiue  compter  :  car  alors  mettant  ce  qu'il  a  de  bon  à  la  têce  de 
es  colonnes  y  le  refte  va  de  foi-même ,  outre  que  ce  mélange 
engendre  l'émulation.  Comme  ce  font  les  têtes  qui  donnent 
&  qui  décident  >  tout  dépend  auffi  de  leur  choc  »  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut.  D'ailleurs  dans  ces  lieux  refferrez  l'on  fe  trouve 
à  l'abri  du  défordre  qui  furvient  prefque  toujours  ,  lorfqu'une 
armée  combat  fur  un  trop  grand  nombre  de  lignes  :  l'on  voit 
aifez  fouvent  qu'au  premier  défavantage  la  première  ligne  étant 
enfoncée  &  pouflee  vivement ,  elle  fe  renverfe  fur  la  féconde  > 
iL  la  met  en  confufîon  >  accident  qui  fe  communique  à  toutes 
les  autres  fans  qu'il  foit  poffible  d'y  remédier  >  particulièrement 

{>oiur  un  Général  qui  ne  ferpit  pas  des  plus  habiles  ,  outre  que 
e  canon  fait  un  défordre  épouvantable  dans  ces  lignes  ainfi  re- 
doublées. L'ordre  par  colonnes  entrelaflèes  dans  une  première 
ligne ,  n'eft  pas  fujet  à  un  fi  erand  défaut ,  l'effort  d'une  ligne 
ainfi  difpofèe  eft  des  plus  violents  &  des  plus  furieux  ;  Ton  op- 
pofe  un  plus  grand  nombre  de  troupes  à  une  ligne  lorfque  l'en- 
nemi paroit  iur  une  moindre  j  ainfi  je  la  confîdére  non  feule- 
ment comme  la  refiburce  infaillible  des  foibles  >  mais  encore 
comme  le  falut  d'un  Chef  qui  manque  de  cette  intelligence , 
&  du  coup  d'œil  que  Tordre  trop  compofé  exige  :  la  fimpli- 
Tomcl.  g 
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cité  de  ma  Taélîque  fuppléant  au  défaut  de  Taucre. 

Je  m'apperçoîs  d'une  objeftion  qu'on  peut  me  faire  »  &  dônr: 
perfonne  ne  s'eft  encore  avifé,  qui  n'eft  pourtant  qu'éblouiflante 
ians  être  folide ,  &  dont  on  pourroit  fort  bien  fe  coeflfèr  fans  f 
prendre  garde.  On  pourroit  donc  m'objefter  ,  que  fi  Ton  rece* 
voit  mon  Syftême  de  Taftîque ,  on  verroit  ce  qu'on  n*a  pas  en- 
core vu  dans  le  nôtre ,  c*eft-à-dire  une  perte  &  un  meurtre- 
épouvantable  dans  les  deux  armées  ,  ^  caufe  de  Textrême  pro- 
fondeur de  mes  corps,  dont  les  uns  font  fur  huit  de  file  ,  &  le$ 
autres ,  véritablement  en  petit  nombre  ,  fur  trente  ,  fur  qua-^ 
rante ,  &  quelquefois  fur  quatre-vingt  de  file ,  en  joignant  lei 
(estions  de  chaque  bataillon  a  la  queue  les  unes  des  autres. 

Un  efprit  peu  attentif  à  Téxamen  d'une  méthode ,  le  penferâ 
peut-être  ainfi  :  nous  penfons  tout  au  contraire.  Qu'eft-ce  que 
nos  combats  &  nos  batailles  ?  Nous  Tavons ,  ce  me  lemble  y  af- 
fez  bien  expliqué  :  eft-ce  autre  chofe  que  des  hommes  ran- 
gez fans  branler  à  une  certaine  diftance  les  uns  des  autres  ,  6C. 
lur  deux  lignes  d'une  grande  étendue ,  à  caufe  du  peu  de 
hauteur  des  bataillons  qui  fe  voient  expofez  plu fieurs  heures  à 
im  feu  prodigieux  &  continuel  de  canon  &  de  coups  de  fufils  ». 
d'autant  plus  meurtrier  que  les  corps  qui  fe  paffent  ainfi  réci- 
proquement par  les  armes  combattent  fur  un  grand. front,  qui; 
caute  en  peu  de  tems  la  perte  d'une  infinité  de  monde  i  car  fi. 
cous  les  foldats  étoient  auffibien  exercez  à  tirer  que  des  Flibuf- 
tiers ,  je  pofe  en  fait  qu'en  deux  heures  de  tems  la  perte  de  tous . 
termineroit  la  journée ,  oi;  du  moins  ceux  qui  feroient  les  meil- 
leurs tireurs  remporteroient  la  vidoîre ,  parce  q«e  la  perte  des 
autres  les  obligeroit  à  quitter  partie.  N'eft-ce  pas  là  à  peu  près 
la  méthode  inlenfée  que  nous  fuivons  aujourd-hur  dans  tous, 
nos  combats  î  Car  ceue  baîonette  fi  redoutable  ne.  l'eft  qu'aux., 
yeux,  &  je  ne  vois  pas  qu'on  la  mette  jamais  en  ufage ,  ou  fort 
rarement ,  puifque  la  pratique  de  nos  pères  d'aller  à  Tenne- 
mi  &  ^e  le  joindre  nous  eft  aujourd'hui  interdite ,  &  que  nos 
Généraux  ne  la  veulent  point.  Il  nous  fuffit  de  combattre  de 
loin ,  &  fans  aborder  :  c'eft  pourtant  cet  abord  qur  convient 
le  mieux  au  cara(3kére  d'une  nation  adive ,  violente  &  fougueufe 
comme  la  Françoife ,  dont  tout  l'avantage  confifte  dans  la  pre- 
mière ardeur  5  &  dès  qu'on  prétend  la  retenir  par  une  prudence 
mal  entendue  ,  &  qu'on  ne  lui  laifle  pas  fon  libre  cours ,  c'eft 
une  vraie  poltronnerie  ,  c'eft  tromper  les  foldats  &  leur  couper 
lès  bras  &  les  jambes.  Avons-nous  fait  autrachofe  pendant  to«t  _ 
le  cours  de  la  dernière  guerre  i 
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11  n^en  eft  pas  ainii  de  ma  manière  de  combattre  &  de  Te  ran- 
ger ,  je  laHTe  u  le  feu ,  &  je  n'en  tiens  aucun  compte.  Je  con- 
iiois  l'humeur  &  le  caraâére  de  la  nation ,  &  je  la  fais  agir  & 
combattre  félon  ce  caradére ,  je  ne  la  trompe  point.  Si  je  four- 
nis des  armes  à  nos  ennemis  par  mes  principes ,  comme  on  le 
prétend ,  j'en  fournis  de  plus  fortes  à  ma  nation  y  parce  que  rien 
ne  réilAe  à  fon  impétuouté  &  à  fa  première  ardeur  y  &  que  ma 
méthode  lui  convient  beaucoup  mieux  qu'aux  autres  nations 
plus  flegmatiques  &  moins  ardentes  >  qui  combattent  pourtant 
arec  plus  d'arantage  avec  leurs  bataiHons  minces  contre  les  nô« 
très  qui  ne  font  pas  plus  épais  >  parce  qu  elles  font  plus  exercées 
à  tirer  que  nous  ne  le  fommes ,  &  que  nous  négligeons  d  en 
venir  aux  mains  y  qui  eft  ce  que  nous  avons  de  plus  redoutable. 
Ce  n  eft  pas  peu  que  de  leur  enlever  l'avantage  qu'ils  ont  dans 
leur  feu  y  &  particulièrement  les  HoUandois  y  en  fuivant  la  mé- 
thode que  je  propofe ,  &  Ton  va  voir  que  je  ne  leur  enlève  pas 
feuljcment  ce  rempart ,  mais  encore  tous  leurs  avantages. 

I  ^.  Parce  que  je  marche  droit  à  eux  pour  les  joindre  &  les  abor«- 
der>  Se  que  leur  feu  ne  dure  qu'autant  de  tems  qu'il  m'en  faut  pour 
arriver  fur  ces  tirailleurs  par  pelotons.  Ils  feront  une  décharge 
d'un  peu  loin  y  j'y  confens  >  ils  en  feront  une  féconde  y  je  Tac- 
corde  :  mais  n'en  attendez  pas  une  troiiiéme  ,  je  ferai  fur  eux  y 
&  leur  feu  n'a  plus  lieu  dès  l'inftant  même  qu'on  eft  fur  eux  > 
je  perds  donc  beaucoup  moins  de  monde  que  il  j'efluiois  leurs 
feux  fans  les  joindre  »  &  fi  je  marchois  à  eux  félon  la  coutume  j 
&  non  félon  La  mienne. 

2^.  Parceque  mes  corps  étant  rangez  fur  une  moindre  étendue, 
&  fur  plus  de  hauteur  »  font  moins  en  prife  au  feu  de  l'ennemi  « 
&  ceux  qui  y  feroient  expofez  en  combattant  félon  la  coutume 
ordinaire  y  s'en  trouvent  à  l'abri  y  à  caufe  que  mes  bataillons  ont 
beaucoup  moins  de  front  &  plus  de  hauteur  i  &  quant  à  nncs 
Colonnes»  elles fe trouvent  beaucoup  moins  expoféeS)  parla 
raifon  qu'elles  combattent  fur  un  très^petit  front ,  &  fur  une 
très-grande  profondeur*  > 

3^.  Parce  que  mes  manœuvres  font  plus  dégagées  ^  plus 
fimples  &  plus  promptes  >  que  je  fuis  aumtôt  fur  l'ennemi  y  & 
qœ  j'ôte  le  flotement  des  corps ,  &  ce  flotement  eft  la  chofe  du 
moiide  U  plus  dangereufe  >  &  qu'on  ne  fçauroit  éviter  dans  ceux 
qni  combattent  fur  trots  ou  quatre  de  file. 

JIP.  Parce  que  me  trouvant  en  très-peu  d'efpace  fur  l'enne-- 
mi  »  la  pefajDsear  do  choc  de  mes  bataiUom  eft  telle  que  les  ait* 
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très  ne  fçauroienc  jamais  y  réfîfter  5  &  comme  il  fuffic  de  percer 
en  plufieurs  endroits ,  &  qu*on  le  peut  partout  contre  ces  ba^- 
taillons  minces ,  la  journée  eft  tout  auflitôt  terminée-  Il  y  a 
donc  moins  de  fang  répandu  ,  puifqu'il  y  a  moins  de  feu  de 
part  &  d*autre ,  que  le  combat  eft  moins  obftiné  ,  &  qu*il  n'y 
a  que  les  têtes  de  mes  corps  qui  donnent ,  outre  que  les  rangs 
qui  fui  vent  les  trois  ou  quatre  premiers  de  la  tête  ne  fervent  que 
pou'r  les  pouffer  ,  &  pour  donner  plus  de  poids  &  de  force  aq. 
choc  de  ceux  qui  les  devancent ,  de  forte  que  ces  rangs  ne  peu* 
vent  foufFrir  que  du  feu  du  canon  :  mais  ce  feu  n*eft  qu'un  feu 
de  paffage  ,  qui  ceffe  dès  quion  en  eft  aux  mains ,  au  lieu  qu'il 
eft  très-dangereux  dans  nove  façon  de  combattre  :  Malplaquet 
en  eft  une  bonne  preuve.  D*aillcurs  mes  Colonnes  rendent  ce 
canon  bien  peu  redoutable ,  parce  que  je  mets  le  mien  à  la 
queue ,  qui  tire  fans  ceffe ,  &  marche  toujours  en  fureté  à 
couvert  des  fedions.  C  eft  une  remarque  que  plufieurs  Officiers 
d'artillerie  très-expérimentez  ont  faite  ,  car  ils  ne  défirent  riett 
tant  dans  les  batailles  que  d'être  en  état  de  fuivre  les  lignes  i  & 
de  tirer  au  plus  près  lorfqu'ils  fe  fentent  bien  foutcnus  :  nous 
ne  fçaurions  mieux  l'être,  difent-ils ,  que  par  ces  Colonnes. 

Suppofons  maintenant  que  les  deux  partis  combattent  félon 
mes  principes ,  car  il  ne  raut  point  douter  qu'on,  n'y  vienne 
un  jour  :  ceux  qui  ne  les  approuvent  pas  ne  les  ont  pas  en«- 
tendu ,  &  leurs  décidons  ne  font  pas  article  de  fbi>  je  loutiens 
^u'on  perdra  une  infinité  moins  de  monde. 

I  ^.  Parce  que  ,  comme  je  Tai  déjà  dit ,  on  effuiera  moins  de  feci 
de  part  &  d'autre,  la  raifon  eft  qu'il  n'y  aura  que  les  têtes  qui 
donneront  &  qui  fe  trouveront  expofées  à  l'arme  blanche,  &  que 
la  vidoire  dépendant  uniquement  de  pénétrer  &  de  percer  quei^ 
que  part,  les  Généraux  y  mettront  toute  leur  attention. 

3^.  Parce  que  les  Colonnes  étant  difficiles  à  découvrir  à  caufe 
4ju'elles  font  engagées  dans  les  ligties  ,  ou  qu'elles  peuvent  fe 
TOrmer  en  marchant  à  l'ennemi,  on  fera  toujours  incertain  de 
l'endroit  ou  l'on  veut  faire  le  principal  effort  de  l'attaque. 

3*^*  Parce  que  le  ralliement  de  celui  qui  eft  ouvert  devient 
impoffibk  ou  très-difficile ,  à  caufe  du  partage  des  Colonnes  qur 
fe  jettent  à  droit  &  à  gauche  fur  les  flancs  des  corps  qui  viennent 
d'être  rompus ,  choc  dont  ils  ne  fçauroient  fe  garantir ,  attaquez 
qu'ils  font  en  même  tems  de  front  par  les  bataillons  d'entre  les. 
Colonnes  >  de  forte  que  n'y  aiant  plus  de  remède ,  la  journée  eft 
finie  en  fort  peu  de  tems  ;  car  c'eft  le  tems  qu  on  emploie  poup 
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k  viâ:oure  8c  le  feu  continuel  cjui  font  périr  cane  de  monde* 

J'écarte  une  infinité  de  choies  que  jepourrois  dire  fur  la  Co- 
lonne 5  car  comme  ces  chofes  embraflenc  ma  Tadique  dans 
toute  fon  étendue  y  nous  les  traiterons  félon  Toccafion  dans  le 
cours  de  cet  Ouvrage  >  fans  pourtant  entrer  dans  le  fond  de 
cène  Taftique  :  les  raifons  que  nous  en  avons  font  plus  impor- 
tantes que  ion  ne  penfe ,  on  peut  être  emploie  j  &  lorfqu  on  a 
perdu  toute efpérance  de  Ictre  ,  on  ne  perd  pas  celle  de  tout 
donner  &  de  tout  découvrir. 


CHAPITRE     IX-  1 

Autoritex,  &  éxcmfUs  de  U  Colonne.  \ 

LA  plupart  des  gens  qui  ne  s'appliquent  pas  y  font  fî  pré- 
venus en  faveur  de  Tufage  ,  que  tout  ce  qui  lui  eft  con-- 
traire  les  révolte  &  les  bleffe  >  les  preuves  ,  lès  raifons  les  plus' 
fortes  &  les  plus  preifantes ,  les  véritez  les  plus  démontrées  font . 
à  peine  probables  :  donnez-leur  des  autoritez  >^  ils  ne  s  en  paient 
point  3  que  faire  avec  de  telles  eens  ?  Il  faut  >  dira-t-on ,  les  fa- 
dsfaire  par  quelque  chofe  de  plus  fort.  Il  leur  faut  des  faits  y 
des  exemples  de  quelques  grands  hommes  qui  aient  pratiqué 
ce  qu'on  propofe  i  nous  les  prendrons  donc  par  cet  endroit-là  >  : 
puisque  nous  n-avançons  rien  par  l'autre  :  encore  Dieu  veuille 
cKi'ils  ne  les  révoquent  pas  en  doute  i  en  ce  cas  il  n'eft  pas  jour . 
en  plein  midi ,  comme  dit  Horace.^ 

Une  autorité  comme  celle  de  Céfar  y  feroit  d'un  grand  poids^ 
dans  le  fujec  que  je  traite  :  mais  il  me  paroît  que  la  Colonne  lui* 
fut  inconnue ,  je  n'en  vois  aucune  trace  dans  les  Commentaires,  < 
aucun  xie  fes  Hiûoriens  n'en  a  parlé  >  mais  Scipion  ,  qui  ne  lui 
étoic  pas  beaucoup  inférieur  >  s'en  fervit  avec  avantage  contre  > 
Annibal  à  Zama.  Ce  grand  homme  combattit  fur  une  ligné  de  / 
colonnes  parfaites  à  fon  infanterie.  Polybe ,  qui  nous  en  donne  . 
la  defcription  en  homme  de  guerre  y  efl  celui  de  tous  les  Hifto^ 
riens  qui  nous  l'explique  avec  plus  de  précifion  &  de  clarté. 

Le  Prince  Louis- Guillaume  de  NaUau  nous  a  donné  un  plan.. 
de  ce  fameux  ordre  de  bataille  dans  un  Ouvrage  de  fa  façon  qui  ^ 
efl  aifcz  rare  ,  il  ne  meparoit  pas  que  les  raifonnemens  qu'il 
fait  fur  cette  bataille  foient  conformes  aux  vues  de  Scipion  >  - 
mon  plus  que  ceux  de  Polybe*.  Le  Romain  fe  forma  dans  cçt.^ 
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ordre  ,  bien  moins  dans  le  deiTein  de  fe  garantir  des  ëléphansi». 
qu'Annibal  a  voit  en  grand  nombre  ,  que  de  trouver  une  dif- 
pofition  capable  de  réfifter  avec  une  armée  de  vingt  •-  deux  à 
vingt  •-•  trois  mille  combattans  i  contre  une  autre  de  cinquante 
mille ,  rangée  fur  trois  groffes  lignes  d'infanterie  >  ou  fur  trois 
phalanges  :  c*étoit  fait  de  Scipion  s*il  eût  combattu  félon  la  cou^ 
tume  Romaine.  Ce  célèbre  Chef  d'armée  n  eft  pas  pourtant 
TAuteur  de  cette  façon  de  combattre  par  colonnes.  Régulus  eii 
le  premier  qui  la  pratiqua  en  Afrique  contre  Xantippe  >  qui  fut 
viftorieux  par  la  bévue  du  Conful  Romain ,  comme  Scipion 
par  celle  d*  Annibal.  Régulus  perdit  la  bataille  pour  avoir  trop 
reflerré  les  efpaces  entre  les  colonnes ,  coiQine  Varron  à  Can« 
nés ,  qui  combattant  fur  les  mêmes  principes ,  tomba  dans  des 
fautes  encore  plus  groiliéres  par  fon  ignorance  &  fa  mauvaife 
conduite.  Scipion  corrigea  fon  ordre  de  bataille»  parce  qu'il 
remarqua  de  défeâueux  dans  les  deux  autres. 

Polyen  rapporte  un  exemple  des  Colonnes  y  que  je  ne  me 
Souviens  pas  d'avoir  lu  dans  aucun  des  Auteurs  Grecs  &  Latins 
qui  ont  écrit  des  guerres  des  Romains.  Il  eft  A  digne  de  re*. 
marque ,  &  fi  ancjen  »  que  j'en  ai  été  tout  furpris.  Je  le  tire  de 
Rome  naiflante  >  on  ne  peut  guéres  remonter  plus  haut  :  il  efl 
digne  de  la  curiofité  des  LeSeurs.  Le  voici  tel  que  le  fçavanc 
Bénédiâin  Dom  Lobineau  Ta  traduit  du  Grec  de  Polyen>  cette 
xraduâion  eft  encore  manufcrite.  Rapportons  ce  paiTage» 

•»  Romulus  campa  à  dix  ftades  de  la  ville  de  Fidéne.  La  nuk 
»  il  fit  forcir  (es  troupes  des  retranchemens.  £n  aiant  pris  la 
i^  iT-  ^'  '  w  moitié ,  il  la  fît  marcher  de  front ,  &  aiant  ordonné  aux  autres^ 
*>  de  marcher  en  colonnes ,  il  marqua  en  fecret  aux  Chefs  ce 
>»^  qu'ils  avoieni  à  faire.  Pour  lui ,  accompagné  de  quelques*uns 
«•  des  plus  difpos,  tous  armei  de  haches, il  fe  préfenta  aux  murs» 
M  après  avoir  commandé  au  reftede  ce  corps  d'armée  de  fe  te- 
*»  nir  en  embufcade  près  de  là.  Au  point  du  jour  il  fit  attaquer 
"  les  portes  à  coups  de  hache.  Les  Fidenates  troubles  par  1^ 
^  témérité  de  cette  entreprife ,  ouvrirent  les  portes,  &  fondirent 
«'  en  défordre  fur  les  ennemis.  Les  Romains  lâchèrent  le  pied. 
^  Les  Fidenates  ne  voiant  que  ceux  qui  leur  faifoient  face ,  fans 
*»  appercevdr  les  autres  qui  étoient  derrière  y  mépriférent  ce 
*>  qu'ils  voioient ,  &  les  pouffèrent  vigoureufement ,  dans  l'ef^ 
»  pérance  de  les  exterminer.  Quand  ils  fe  furent  avancez  plus 
^  loin  y  les  Chefs  qui  conduifoient  les  colonnes  couvertes  par 
•>  ia  ligne  du  fronts  les  firent  approcher  &  s'afteoir  à  terre ^ 
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que  les  ennemis  ne  les  vifTenc  point.  Ce*a  fait ,  ceux  de 
^  la  ligne  de  front  prirent  la  fuite ,  &  s'étant  coulez  derrière 
»•  les  colonnes ,  firent  [volte-face  contre  ceux  qui  les  pourfui* 
»  voient-  Alors  ces  colonnes  fe  levèrent ,  &  ces  foldats  frais  fe 
•►  jettérent  avec  grand  bruit  fur  les  Fidcttates  haraffez ,  qui 
M  furent  attaquez  en  même  tems  par  ceux  qui  avoienc  fait 
»»  femblant  de  fuir.  Les  Fidenates  pouflez  de  toutes  parcs  y  furent 
^  mis  en  déroute,  &  la  plupart  tuez,  &ieur  ville  rut  prife. 

Lés  Romains  ne  font  pas  pourtant  les  premiers  qui  aient  connu 
là  Colonne ,  comme  je  penfe  l'avoir  dit ,  c*eft  aux  Grecs  que  Ton 
doit  Tactribuer:  c*étoit  le  grand  principe  d'Epaminondas.  Il  ne 
combattit  jamais  que  dans  cet  ordre ,  &  fut  toujours  viAorieux  : 
les  batailles  de  Leuâires  &  de  Mancinée ,  les  plus  fameufes  de 
l'antiquité  en  fait  d'intelligence  ,  en  offrent  un  bel  exemple , , 
comme  je  le  dirai  bientôt. 

Lorfque  Dion  entra  dans  Syracufe,  après  avoir  été  chafTé- 
par  fes  Cicoiens  ,  au  fecours  defquels  il  étoit  venu  ,  il  marcha 
contre  les  troupes  de  Denis  en  colonnes.-  //  féfara^  dit  Plu- 
tarque  ,  fes  féfd^mment  armez,  far  fetits  corps ,  aufquels  H  donna 
fins  de  profondeur  que  de  front  y  ér  les  mit  chacun  fous  différens: 
chefs  j  afin  q$^ il  put  faire  tête  en  plus  d^ endroits  ^(f  paraitreplus 
fort  ér  plus  redoutable. 

Ârfaces  ,  dans  la  guerre  contre  Antiochus  Roi  de  Lydie  > . 
difpofa  fon  infanterie  en  forme  de  coin  ,  marcha  droit  jufqu'àv 
la  phalange ,  l'attaqua  avec  tant  d'ardeur  &  de  violence ,  &  la: 
preiTa  fi  vivement ,  que  fi  Antiochus  n'eût  pas  ufé  d'un  ftrata:*- 
gême  qui  lui  réuflk  ,  en .  tombant  fur  les  derrières  des  ennemis  ^ 
par  les  revers  àts  montagnes  ,  fa  perte  étoit  infaillible.  Ilscom^ 
Mttoient  ferrez,  en  forme  de  cqin  ^  dit  mon  Auteur  ,  &  le  coin- 
n'étoit  fûrement  pas  une  manière  de  triangle ,  ni  même  un  tra-  - 
péze  dans  cette  affaire ,  mais  une.  phalange  fur  plu  fleurs  (ton- 
nons les  unes  derrière  les  autres  ,  c'eft-a-dire^  une  colonne.  - 
Gela  me  femble  d'autant  plus  vraifemblable  ,  que  ce  combat, . 
qui  eft  très«-remarqaable  dans  Polybe,  fe  donna  dans  un  pas > 
de  montagnes  trcs^rcfferré  ,  ou  il  importe  d'occuper  &  de  rem- 
plir tout  le  terrain  ,  bien  loin  d'y  préfenter  une  pointe  &  de  * 
ne  le  remplir  que  vers  la  baze  j  ce  qui  feroit  '  abforde  &  très-^ 
dangereux ,  l'ennemi  pouvant  profiter  du  vuîde  &  former  un 
rentrant  où  le  triangle  fe  feroit  trouvé  emboîté  &  comme  en-^ 
cMffé.  Tout  cela  me  perfùade ,  comme  l'exemple  d'Alexandre^ 
tf>mre  GLaucias  >  dont  j'ai  déjà  fait  mention ,  qu'oa  fe  fervoiti: 
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indifFéremmem  du  terme  de  Coin  pour  faire  comprendre  un 
corps  fur  beaucoup  de  hauteur  &  peu  de  frqnt  :  car  Ton  fçaic 
aflez  que  les  Anciens  n'étoient  pas  fort  opulens  en  termes  mi- 
litaires ,  témoin  celui  é^ Actes  dans  Végece  &  dans  piufîeur^ 
autres  Auteurs ,  qui  a  diverfes  fîgnifîcations  j  c  eft  tantôt  Tar* 
mée  entière ,  tantôt  un  corps  de  troupes  »  ou  un  détachemenc 
de  quelques  cohortes  >  &  fouvent  une  ou  deux ,  quelquefois 
une  aile  ou  un  centre.  Le  mot  de  Teftuio  ne  (ignine  pas  tou^ 
jours  un  corps  d'infanterie  ferré ,  &  combattant  leurs  boucliers 
iur  leur  tête  en  forme  de  toit ,  pour  fe  garantir  des  coups  d*en 
haut.  11  (ignifioit  fouvent  une  cohorte  ou  pluûeurs  enfemble» 
ou  une  phalange ,  les  rangs  &  les  files  ferrées ,  bouclier  contre 
bouclier.  Le  ïére  Daniel  a  crû  que  Narfès  forma  une  tortue 
à  CalTilin  contre  les  François  >  les  foldats  combattant  leurs  bou- 
cliers fur  leurs  têtes.   Il  s'eft  trompé ,  Agathias  veut  dire  que 
Narfès  forma  une  phalange.  A  quoi  bon  une  tortue  contre  des 
gens  qui  n'a  voient  aucune  arme  de  jet  î  Je  trouve  tant  d'éti- 
mologies  différentes  du  terme  de  Cuneus  dans  Céfar,  dans  Ta- 
rite  &  dans  Tite  -  Live  même  ,  qu'un  homme  qui  n*eft  pas 
rompu  &  exercé  dans  le  métier  des  armes  s'y  trouve  fouvenc 
xrès^mbaraiFé.  On  ne  fçauroit  être  trop  en  garde  en  traduifanc 
les  Auteurs  Grecs  &  Latins.  Ileftdonc  très-- probable  >  &  (ije 
l'ofe  dire  ,  prefque  certain  que  le  terme  de  Coin  dans  un  défilé 
de  montagnes  »  fignifioit  une  colonne  plutôt  qu'un  triangle  ^ 
ou  un  trapèze.    Voilà  bien  des  exemples  de  l'antiquité  qui 
prouvent  la  Colonne  >  ce  n'eft  pas  cependant  encore  tout.  J'en 
j-éferve  deux  confidérables  pour  le  Chapitre  fuivant ,  pour  ter- 
miner celui-ci  par  un  autre  très-célébre  qui  s'eft  paUé  de  nos 
jours, 
c'eft  cdui       Le  Général  Schoulembourg  y  un  des  plus  fçavans  hommes 
Ti'corfSls  d'infanterie ,  &  des  plus  expérimentez  qui  ait  para  dans  notre 
siorkiift.     liéclel  &  dont  les  actions  font  aflez  connues»  fe  retirant  par 
les  plaines  de  Pologne  avec  un  corps  d'infanterie  d'environ 
.quatre  à  cinq  mille  hommes ,  fe  vit  tout  d'un  coup  attaqué 
dans  fa  marche  par  huit  mille  chevaux  de  cavalerie  Suédoife» 
^  l'intrépide  Roi  de  Suéde  Charles  XII.  à  la  tête.  Cet  habile 
Chef  Saxon,  brave  &  expérimenté,  ne  fe  déconcerte  point» 
.&  fait  voir  tout  ce  aue  peut  un  -efprit  éclairé  ^  féconde  d'un 
jgrand  courage  &  de  la  confiance  de  fes  troupes.   Il  fe  range  en 
•colonne ,  fe  fraife  de  tout  ce  qu'il  a  d'armes  de  longueur ,  hale- 
J>arde5  >  pertuifannes  &  efpontons ,  &  fe  prépare  a  une  vigou- 
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/enfe  réfiftance  >  il  eft  bientôt  joint ,  &  dans  luiftant  attaqué  : 
S  foutient  le  choc  de  cette  cavalerie  avec  tout  Tordre  &  la  valeur 
poûlble.  La  cavalerie  Suédoife  eft  repouflee ,  le  Roi  ne  fe  rebute 
pas  i  il  étend  (es  efcadrons  &  environne  cette  colonne  de  toutes 
parts ,  elle  fait  face  par  tout  :  le  combat  reccftnmence  avec  la 
même  fureur ,  le  Monarque  s'abandonne  fur  certe  colonne ,  & 
la  charge  à  diflPérentes  reprifes.  Il  trouve  un  courage  &  uîre 
obftination  égale  à  la  fienne  >  il  fe  lafFe  enfin  de  tant  de  charges 
inutiles  &  fans  effet ,  &  Schoulembourg  continue  fa  marche 
jufqu'à  un  ruiffeau  ,  qu'il  paffe  à  la  faveur  de  la  nuit  >  &  du  feu 
d'un  moulin  où  il  avoit  jette  quelque  infanterie. 


CHAPITRE      X. 

Suiie  au  même  ft^jet.  Batailles  de  Leurres  &  de  Mantinée. 

IL  me  femble  que  Plutarque  n'înftruit  pas  afïez  fon  Lefteur 
dans  le  récif:  d'une^  bataille  auflî  mémorable  que  celle  de 
Leuftres.  Elle  méritoit  plu^  de  foin  &  d'éxaditude  :  car  jamais 
un  bon  abréviateur  ne  laifle  échaper  les  circonftances  d*un  fait 
d'où  naiflent  les  grands  événemens. 

L'Auteur  ne  dit  pas  un  feul  mot  de  la  cavalerie-  S'il  eût  con- 
fnlté  Xénophon  ,  il  eût  remarqué  qu  il  y  en  avoit  dans  les  deux  l"?,  '   '*^* 
armées ,  &  celle  des  Thébains  contribua  beaucoup  à  la  vic- 
toire. 

Pour  redrefler  ce  qui  manque  dans  cet  Auteur ,  j'ai  fuivi 
Xénophon  ,  qui  dit  que  Cléombrote  forma  une  première  ligne 
de  fa  cavaletie  A  >  qu'il  pofta  à  la  droite  de  fa  phalange  B  y  qui 
la  foutenoit. 

\^ts  Thébains  étoîent  plus  foibles  de  la  moitié  i  mais  comme    . 
ils  etoient  bien  commandez  &  mieux  ordonnez^  ils  marchèrent  qn'iisavoicnc 
aux  ennemis ,  qui  les  débordoient  extraordinairement  à  leur  l^°i-i^ftîi". 

droite  C.  déwvuJS'. 

Epaminondas  le  voîoit  affez  :  pour  leur  ôter  cet  avantage , 
il  fit  un  trait  d'un  Capitaine  fin  &  rufé. 

Il  fe  détermine  d'attaquer  par  fa  gauche  D ,  il  la  fortifie  de 
tout  ce  qu'il  avoit  d'hommes  a  élite ,  ou  de  péfamment  armez , 
qu'il  rangea  fur  cinquante  de  profondeur  ,  c  eft-à-dire  en  Co- 
lonne £  i  que  je  conjeAure  de  trois  mille  hommes.  La  Corn* 
Tome  J.  h 
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pagnie  des  trois  cens  (ay  F  fermoienc  cette  aile.»  Le  refte  de  fait 
mranterie  G  y  qui  confi.ftoic  en  (es  armez  à  la  légère  >  &  le& 
troupes  qui  ne  lairoienc  pas  corps  avec  fa  première  phalange  » 
s'étendoient  fur  une  ligne  fort  mince  y  fiir  trois  ou  quatre  de 
hauteur ,  parce  qu'il  comptoit  en  formant  une  oblique ,  d'évi-^ 
ter  un  engagement  de  ce  câté-là.  A  Tégard  de  fa  cavalerie  H  >. 
il  fé  régla  fur  la  difpofition  de  fon  ennemi. 

Cleombrote  forma  fa  phalanee  L  ,  félon  là  coutume  des. 
Grecs  j  fa  cavalerie  ,  comme  je  i  ai  déjà  dit ,  étoit  en  première 
ligne  à  fa  droite  rangée  par  efcadrons.  C*efl:  Tordre  &  la  diftri- 
bution  des  troupes  des  deux  armées  dans  une  plaine  rafe  &  dé-^ 
couverte. 

Les  Thèbaîns  parurent  d'abord  en  bataille  aux  points  M  fur 
une  ligne  droite  &  parallèle  àla  phalange  Lacèdémonicnnej  ils 
s'ébranlent  tout  d'un  coup ,  &  pendant  que  lextrémicè  de  leur 
aile  droite  ne  bouge  ,  tout  le  refte  de  la  ligne  marche  par  urt 
demi  quart  de  converfîon  par  les  lignes  ponduées  P  >  c'eft-à-dire 
que  la  ligne  fe  meut  autour  deN ,  comme  autour  de  fon  centre  : 
de  forte  que  Taîle  drqite  fe  trouva  fort  éloignée  de  la  gauche  de 
Cleombrote.  Par  ce  mouvement  les  Thébains  à  leur  gauche 
s'approchèrent  toujours  plus  de  la  droite  des  Lacédémonien^  ^t 
kir  laquelle  ils  vouloient  tomber.  Cette  difpofition  d'Epamj- 
nondas  eft  la  fixiéme  de  Végéce  >  qu'il  appelle  In ^militudinem 
veni-»  c'eft  Tordre  oblique  dont  il  fait  plus  de  cas  que  d'aucun 
autre  des  fept  qu'il  nous  dpnne  dans  ion  Livre*  Les  Anciens. 
Tappelloient  bataille  de  biais ,  c  eft-à-dire  qu'on  mettoic  tout 
ce  qu'on  avoit  de  troupes  d'élite  à  Taîle  qui  devoit  attaquer  > 
pendant:  qu-^on  refûfoii  tout  le.  refte  de  la  ligne  à  Tennemi.  Il 
paroît  qu'Ëpaminondas  le  préjÉéroit  à  tous  les  autres ,  efFedive*- 
xneot  c'eft  le  meilleur  :  la  ligne  oblique  ou  Tordre  de  bataille 
oblique  étant  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  a  craindre  &  de  plus 

(m)  Lm  ComfMgnii  des  trcis  ans»  ]  Cette  de  »  &  nous  y  fommes  affez  rompus  pour  ~ 

Compagnie  ,  on  Troupe  facrée ,  comme  I^  décider  hardiment  fur  cet  article  :  peut-être  - 

plupart  des  Anteurs  rappellent  >  étcHt  très--  n'en  trouverpit^on  pas  un  û  grand  nombre  » 

bien  imaginée  pour  ces  tems  antiques.  Qui-  mais  du  moins  on  en  trouveroic.  Polyen  dît . 

conque  la  propoferoit  dans. celui-ci ,  fe  fe-  dans  fcs  rufes  de  guerre  ,  que  Corgidasfuf 

roit  moquer  de  lui  »  &  pafferoit  pour  très-  Ufrêmier  qui  étshlit  la  Troupe  facrée*  Elle  - 

TiHbnnaire.   Od  trouvei  tant  d'amis  dans  Mt  c^mfùfée  ,  dtt-il  »  d'hommes  liez  enfem^  ' 

un  fiécle  fi  corrompu  ?  A  moins  qu'on  ne  hle  fat  l'amour  le  plus  tendre  au  mmhtm  - 

les  cherchât  dans  les  ttoupes  ,  car  je  ne  de  treis  cens*  L  a  tendre  fe  qu'ils  avoient  Us  : 

penfe  pas  qu'on  en  puiffe  trouver  ailleurs  uns  four  les  autres  ,  faèfoit  qu'ils  ne  s'aia»^  . 

que  dans  les  armées  ;  les  armes  Sont  cet  donnaient  jamais ,  qu'ils  ne  f  renoient  feint  • 

effet  «  c'eft  une  très-grande  rareté  dans  les  la  fuite,  &  qu'ils  eteient  réfolus  de  vain^ . 

aimes..  Nous  connoiaons  dâtL  bien  le  maa^  in  lu  ttmtms  »  om  de  mourit  fus  efkfimUêm . 
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tUfé  dans  la  Tadiquc  5  c'eft  la  reflburce  des  fbibles  >  &  furtout 
ilorfquon  introduit  des  colonnes  dans  Taile  qui  doit  attaquer» 
Il  y  a  phas  d'art  qu  on  ne  penfe  dans  les  manœuvres  de  loblique^ 

belle  &  pro- 
_  en  foit ,  bien 

que  les  Anciens  connuflent  l'oblique  comme  la  courbe ,  ils  n'in- 
trodaifirent  jamais  de  colonnes  du  côté  où  lis  vouloient  enga« 
ger  le  combat ,  comme  fait  Epaminondas  dans  celui-ci.  Feu 
S.  A.  R.  Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans  me  parut  farpris  de 
cet  ordre  de  bataille  que  j'eus  l'honneur  de  lui  préfenter ,  las 
Experts  n'en  penfcront  pas  moins  avantageufement  que  ce 
Prince  habile  &  éclairé.   Reprenons  notre  fujet. 

La  cavalerie  en  vint  bientôt  aux  mains.  Comme  celle  des 
Thébains  étoit  mieux  momée ,  âc  plus  expérimentée  que  celle 
de  Lacédémone  y  (  qui  ne  valut  jamais  rien  y  )  celle-ci  ne  fut 
pas  longtems  fans  être  rompue  &  renverfée  fur  fan  infanterie  9 
qu'elle  mit  en  confufîon. 

Les  Thébains ,  après  ces  premiers  fuccès ,  attaquent  d'abord 
la  droite  de  la  phsuanee.  Sur  ces  entrefaites  la  Conl^agnie  des 
trois  cens  F  >  tourne  fuoitement  fur  l'aile  >  6c  la  prend  en  âanc^ 
pendant  que  la  grofle  colonne  choque  de  tête  >  enfonce  tout 
ce  qui  lui  réfifte  ,  paffe  outre ,  &  retourne  fur  ce  qui  reftoit 
encore  en  entier  ,  pour  ne  lui  pas  donner  le  tems  de  fe  recon- 
noître. 

Cette  aîle  totalement  ruinée  &  en  faite .,  la  cavalerie  (c  met 
à  fes  trouffes ,  pendant  que  l'infanterie  vidorieufe  profitant  de 
£bn  premier  avantage ,  gagne  toujours  vers  la  gauche.  Cette 
gauche  qui  voit  le  défordre  de  fa  droite  >  &  l'ennemi  qui  sV 
vance  toujours  vers  elle  9  croit  tout  perdu  i  elle  plie  &  lâche 
le  pied.  La  déroute  de  cette  droite  fut  la  caufe  de  la  perte 
de  cette  bataille  ,  qui  n'étoit  pas  encore  perdue ,  fi  les  Géné<- 
raux  n'eufient  pas  défefpéré.  Elle  peut  êcre  comparée  aux  plus 
fameufes  de  l'antiquité.  Jamais  Lacédémone  n'en  éprouva  de 
femblable ,  ci  de  plus  honteufe.  Le  Roi  Cléombrote  y  fut  tué, 
&  mille  Lacédémoniens  ,  c'écbit  l'élite  de  Sparte  :  ceux  qui 
fuirent  n^en  étoient  que  la  lie  9  comme  dans  toutes  les  batailles 
ceux  qui  ne  rendent  aucun  combat. 

Epaminondas  raifonna  en  grand  Capitaine  ,  »&  prévit  bien 
ce  qui  pouvoit  arriver  par  Texcellence  de  fa  difpofîtîon,  au- 
tant rulée  que  fçavante  &  profonde.  Comme  il  étoit  grand 
homme  d'infanterie  >  qu  il  en  connoiiToit  la  force  autant  qu'il 
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la  faifoit  connoître  à  (es  foldats ,  il  vit  bien  que  rennemî  réiîfte^ 
roic  vainement  au  chjoc ,  &  àla  pefanteur  de  cette  formidable 
colonne  ,  &  à  celle  des  trois  cens  qu'il  oppofa  à  la  phalange  La- 
cédémonienne  >  qui  n^étoit  rangée  que  fur  douze  de  hauteur^ 
Clëombrote  fit  une  faute  d'en  diminuer  la  profondeur  pour  en 
augmenter  le  front ,  fans  aucune  néceffité ,  puirqull  étoit  fupé-p» 
rieur  en  nombre.  Le  grand  nombre  ne  fert  de  rien  contre  un 
Général  qui  fc  refufe  a  une  aile,  &  donne  à  l'autre  cet  avan- 
tage de  Tordre  oblique-  Voilà  une  énorme  bévue  dansCléom- 
kroce  :  en  voici  une  autre  qui  ne  cède  en  rien  àja  première. 
Il  nùt  fa  cavalerie  en  première  ligne  à  fa  droite ,  foutenue 

Êar  celle  de  fa  phalange.  Cela  étoit  encore  dans  les  régies  de 
L  guerre  ,  &  de  la  milice  ,  (î  l'on  confidére  que  la  phalange 
étoit  un  corps  uni  &  fans  aucun  intervalle ,  ni  divifions  entre 
les  lignes.  Il  eût  dû  laifler  des  efpaces  entre  les  enfeignes  pou» 
donner  des  iflfues  ,  ou  un  écoulement  à  fa  cavalerie  en  cas  d'ac- 
cident. Elle  eût  pu  fe  remettre  du  défordre  derrière  fon  infan^ 
terie  s  pourquoi  négliger  cette  précaution  >  On  ne  fait  pas  au- 
trement qtiand  on  veut  foutenir  l'infanterie  par  la  cavalerie  ^ . 
ou  qu'on  ne  compte  pas  fur  la  valeur  de  celle-ci  5  après  tout, 
cela  n'eût  fervi  de  rien  contre  les  colonnes:  car  je  ne  vois  aur» 
cun  remède  >  finon  de  combattre  fur  un  ordre  femblablet 
Lorfque  Clèombrote  s'apperçut  que  les^  Tbébains  s'éloî- 

f  noient  à  leur  droite ,  &  avançoient  leur  gauche  >  il  eût  dû 
oubler  &  tripler  les  files  de  fa  phalange.  Ce  mouvement  étoit 
iimple  >  aifé  èc  prompt  :  au  lieu  qu'il  marcha  par  l'aile  à  fa 
droite  ,  c'efl^-dirc  qu'il  la  prolongea  pour  l'empêcher  d'être 
débordée  de  ce  côpé-là ,  &  par  où  l'ennemi  s'étendoit,  au  lieu 
qu'il  falloit  oppofer  une  mafle  égale  en  hauteur  à  Tinfanterie 
Thébaine ,  &  jetter  en  même  tems  fa  cavalerie  à  la  pointe  do 
fon  aîle  attaquée  ,  &  l'entrelafTer  de  quelque  infanterie  ,ielon 
la  méthode  des  Grecs.  Il  ne  fit  rien  de  ce  qu'il  auroit  dû  faire  > . 
il  fut  battu 5  qui  peut  difconvebir  qu'il  ne  dût  l'être? 

Epaminondas  (c  trouva  fi  bien  de  cette  diipofition  à  la  bataille 
de  Leuâres ,  qu'il  ne  manqua  pas  de  s'en  fou  venir  à  celle  de 
Mantinée  :  il  combattit  dans  cet  efprit ,  &  vainquit  par  cela  feuL 
Il  fut  tué  dans  cette  grande  journée ,  &  avec  lui  périt  la  gloiro 
a^l'e^éirance  de  Thcoes. 
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OBSERVATIONS 

sur  U  batMlle  de  Ma^ntinéc^ 


L'Ordre  de  bataille  dTpaminon- 
das  à  Mantinée  ,  eft  fur  les  mê- 
mes principes  que  celui  dc|  Leudres, 
&  lui  acquit  la  réputation  d'un  des 
plus  grands  hommes  d'infanterie ,  & 
d'un  des  plus  fçavans  Tadiciens  de 
fon  ficelé  :  car  fans  cette  fcience  ,  il 
•ne  faut  pas  efpérer  de  grandes  chofes^ 
à  moins  que  le  hazard  ou  la  fortune 
ne  foient  par  tout  le  maître. 
L'ordre  &  la  diftribution  des  trou- 

!)es  dans  cette  bataille  font  dignes  de 
'admiration  des  Experts,  je  ne  vois 
rien  de  plus  profond  &  de  plus 
xemarquable-  Depuis  Epaminondas 
nous  n'avons  aucun  exemple  d'un 
ordre  femblable  :  c^eft  ici  le  chef- 
d'ccuvre  de  ce  grand  Capitaine. 

Les  obfervations  que  je  vais  faire 
fur  cette,  célèbre  journée  ,  plairont 
d'autant  plus ,  qu'aucun  Commenta- 
teur ,  ni  aucun  homme,  de  guerre  , 
n'a  fait  attention  à  une  ordonnance 
fi  belle  &  fi  profonde.  J'ai  lieu  de 
m'en  étonner,  Xénophon  l'aiant  fi 
bien  &  fi  clairement  écrite  ,  qu'il  eft 

{>refque  impoffible  de  n'en  pas  voir 
a  folidité  ,  pour  peu  d'expérience 
&  d'intelligence  que  l'on  ait  de  la 
guerre. 

Xénophon,  qui  décrit  cette  fa- 
meufe  aâion  en  homme  fçavant  &c 
expérimente,  parle  d'abord  de  la 
râarche  du  Général  Thébain.  U  dît 
qu'il  la  fit  dans  l'ordre  fur  lequel  il 
vouloît  combattre ,  pour  n'être  pas 
obligé  ,  ^n  arrivant  en  préfence  de 
l'ennemi ,  de  perdre  dans  la  diftri- 
bution des  troupes  ,  un  tems  qu'on 
ne.  icauroic  trop  ménager  dans  les 


grandes  entreprîfes.  Le  tems  p^rdtr>« 
ou  mis  à  profit ,  eft  la  pierre  de  tou- 
che du*  mérite  ou  de  l'infuffifanCô 
d*un  Chef  d'armée. 

Il  n'alla  pas  droit  &  de  front  à 
l'ennemi  j  mais  il  parut  en  préfence 
à  la  tête  de  fon  infanterie  ,  fur  une 
feule  colonne,  comme  en" ordre  de 
marche.  Il  rangea  d'abord  fon  ar- 
mée fur  une  feule  liene  fur  les  hau- 
teurs qui  bordoient  la  plaine ,  la  ca- 
valerie fur  les  ailes  de  fa  phalange  : 
il  avoir  eu  la  précaution  de  former 
la  tête  A  ,(  «pi  eût  dû  faire  fa  droite 
en  coihbattaS  félon  la  coutume  or- 
dinaire ,  )  &  doublant  la  hauteur  de 
cette  aîle ,  pour  la  rendre  plus  folidc 
&  plus  forte  pour  le  choc ,  il  parut 
ainu  de  front  &  en  bataille  à  la  vue 
de  l'armée  Lacédémonienne  ,  &  fit 
halte  fur  les  hauteurs  dans  cette  diC- 
pofirion }  ce  qui  trompa  les  ennemis, . 
qui  crurent  qu'il  alloit  camper  :  mais 
quelle  fiit  leur  furprifc  lorfqu'ils  s'ap- 
perçurent  qu'il  s'ébranloit ,  &  qu'il 
venoit  droit  i  eux  contre  leur  at* 
tente  ?  Une  partie  de  fa  cavalerie  prit 
adroit,  &  fe  fépara  de  la  phalange 
dans  la  plaine,  &  l'autre  à  gauche. 
On  remarqua  peu  de  tems  après  une 
autre  mouvement  dans  l'infanterie  i 
où  l'on  ne  comprit  rien  d'abord  ;  ce 
qui  tint  en  fulpens  &  dans  l'incer- 
titude ,  tant  on  craignoit  l'adrefle  ÔC 
l'cfprit  rufé  de  ce  Général.  Ce  mou- 
vement parut  bientôt  une  phalange 
renverfée  par  un  demi-quart  de  con- 
-  verfion  de  B  en  A ,  par  les  traces  C 
de  toute  fa  ligne  d'infanterie ,  tout 

d'un  tems  &  cr  un  même  mouvement, 
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&  marchant  alors  par  la  tête  A^  Se 
&  non  pas  de  front  à  l'ennemi  y  en 
tenant  l'autre  D  reculée  en  ligne 
oblique  ,  ou  de  biais  ^  il  tomba  def* 
fus  3  &  chotjHd  de  f  ointe  comme  une 
galire ,  dit  Xénophon  ,  affûrc  que 
par  la. feule  force  &  k  pefanteur  de 
fon  ordre  ,  il  enfonceroit  l'ennemi , 
&  foùvriroit  à  fon  centre  pour  le 
féparer  de  fcs  ailes.  Mais  comme  il 
craignoit  que  les  Athéniens ,  qui 
4toient  à  l'aîle  gauche ,  ne  tombif- 
icnt  fur  le  cété  £  de  cette  furicufe 
colonne  ,  Se  <]u'ils  n'en  incerrompif* 
fent  le  cours  &  la  violence  y  il  pofta 
fur  une  hauteur  la  cavalerie.de  fa 
gauche  F ,  qu'il  entrelaifa  de  fon  in-^ 
ianterie  léeéreG;  &  comme  cette 
cavalerie  faifoit  front  à  celle  d'A« 
thénes  H  ,  &  la  tenoit  en  échec  ,  il 
tie  fe  pafla  rien  de  ce  c6té4à* 

Il  n*en  arriva  pas  4^nieme  de  ce* 
lui  de  la  cavalerie  d^a  droite  des 
Thébiins  K  ,  elle  attaqua  celle  de 
I^aeédémone  L  ,  comme  la  moins  vi- 
«oureufe^  l'enfonça  j  l'enleva  hors  de 
ton  aile  »  &  la  mit  en  fuite ,  quoique 
fupérieure  Se  les  efcadrons  plus  gros* 
La  raifon  de  cette  défaite  vint  en 
partie  de  ce  que  les  Généraux  enne«- 
tnis  négligèrent  d'entremêler  leurs 
«fcadrons  de  leur  infanterie  légère 
N  9  qu'ils  placèrent  à  la  queue  de  la 
piulange  M  ,  ou  à  la  queue  ,  (  car 
les  Auteurs  n'en  difent  rien ,  }  où 
elle  n'étoit  nullement  néceffaire. 

Cette  faute  n''eft  pas  la  plus  grof> 
où  les  ennemis  tombèrent  »  il 
y  en  a  bien  d'autres  à  leur  repro- 
cher. Ils  doublèrent  leurs  efcadrons, 
non  feulement  en  leur  donnant  trop 
de  profondeur ,  maïs  en  les  faifant 
encore  trop  gros:  oat  ils  dévoient 
ctre  de  cent  vingt-huîtmaîtrcs ,  con- 
tre la  coutume  de  ce  tems^Ià  ^  au  lieu 
qu'Epamiiiondas  combattit  par  pe^ 
tires  troupes ,  qui  fe  rcmuoient  au(fi 
légèrement  que   les  autres  écoient 


I  TE* 

lourds  Se  pefans  :  outre  l'avantaj 

Î[ue  les  petits  efcadrons  avoient  ae 
e  tourner  avec  facilité  ,  ils  fe  trou- 
voient  encore  épaulez  &  foutenu» 
par  les  légèrement  armez  de  l'infan- 
terie Thébaine  P. 

Epaminondas  penfa  d'abord  à  at-- 
taquet  l'infanterie  de  Sparte ,  fur  la 
valeur  &  l'expérience  de  laquelle  il 
comptoit  fort  peu  ,  affûré  que  ù  la 
fienne  étoit  viAorienfc  ,  il  auroit 
moins  de  peine  à  s'ouvrir  une  routb 
à  une  vidoire  compktte  &  décifive^ 
parce  qu'il  s'attenaoit  de  percer  la 
phalange  avec  la  tcte  de  la  colonne 
A  9  &  de  fe  replier  enfirite  k  droit 
&  à  gauche,  pendant  que  le  refte 
de  fon  armée  fe  tourneroit  &  tom*» 
beroit  en  fuite  de  front.  Se  non  de 
pointe ,  fur  tout  ce  qui  feroit  encore 
en  entier*  Il  prévit  tout  ce  qui  de- 
voir arriver  par  ce  qu'il  vouloir  faire, 
&  tout  arriva  félon  ce  qu'il  avoir 

Î>rémédité  :  car  après  avoir  enfoncé 
'infanterie ,  &  ouvert  ia  ligne  par 
la  pefanteur  Se  la  profondeur  de  fa 
colonne  A  ,  qui  n'étoit  ffuércs  plus 
en  prife  à  fa  tcte  qu'à  les  faces  ,  3 
prit  en  âanc  ce  qui  fbutenoit  en- 
core. 

Cette  redoutable  colonne  ,  cofn- 
pofée  de  l'élite  des  Oplrres ,  aianc 
donc  peintre  tout  au  milieu  de  la 
phalange  Lacédémonienne  ,  on  vit 
le  plus  grand  défordre  du  monde ,  8c 
la  viâoire  naquit  bientôt  de  ce  dé^ 
fordre  :  car  il  n'y  a  rien  de  bon  à  at- 
tendre d'une  armée  rompue  &  parta- 
gée au  centre^  Epaminondas  fut  bleu- 
ie dans  cette  grande  aâion  ,  Se  jette 
par  terre  d'un  coup  de  javelot ,  dont 
il  mourut  deux  heures  après.  Il  dit 
avant  de  mourir,  qu'il  ne  laifloit  au- 
cune poftèrité  ,  finon  deux  filles  , 
Lcodrcs  Se  Mantinéc  ,  deux  vie— 
foires  célèbres ,  on  la  fortune  n'eut 
aoame  part*  O  le  grand  homme  ^ 
difoit  Agéfilas ,  Se  j'ajoute  :  O  le 
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frani  Capkaihe ,  le  plus  honnête 
omnxc ,  &  le  plus  fçavant  OflîciejB 
d'infanterie  que  la  Grèce  ait  jamais 

Eroduit  ]  On  peut  lai  appliquer  ce 
el  éloge  que  Moncccuculi  fit  de  M. 
de  Turenne ,  lorfqu'il  apprit  la  more 
de  ce  fameux  Général  :  ^utl  dommage 
qiu  la  perte  iun  tel  homme  qmfaifûh 
KonneHr  à  la  natisre  ! 

Cette  journée  peut  fournir  une 
bonne  leçon  à  ces  Généraux  d'ar- 
mées ^  qui  s'imaginent  qu*il  n'y  a  pas 
de  meilleur  moien  que  d'engager  aux 
ailes  ;  ce  qui  me  paroît  une  erreur  ^ 
i  laquelle  il  me  femble  qu  on  ne  fait 

f  aères  d'attention.  Une  armée  trouve 
es  refTources  inftoies^  lorfqu'elle  eft 
attaquée  à  une  de  Tes  ailes  \  mais  lorf- 
qu'elle eft  rompue  à  Ton  centre  y  je 
n'y  vois  pas  grand  remède  ,  parce 
u'elle  fc  trouve  coupée  &  féparéc 
e  fes  ailes  3  fans  trop  d'efpérance 
d'en  recevoir  du  fecours.  Ce  qui  m'é^ 
tonne  ,  c*eft  qu'il  fe  trouve  des  gens 
qui  croient  qu'on  ne  fçauroit  jamais 
perdre  une  bataille  par  le  centre  :  il 
n'y  a  que  trop  d'exemples  qui  dé- 
montrent le  contraire  de  cette  opi- 
nion ;  le  bon  eft  que  toutes  les  fois 
qu'on  s'eft  avifé  d'attaquer  une  ar- 
mée par  le  centre  >  la  viâioire  s'eft 
toujours  déclarée  par  cet  endroit.  Il 
me  femble  que  c'en  eft  aife?  pour 
£ûre  revenir  de  feoiblables  opinions. 
Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  rejetter  la 
méthode  d'attaquer  aux  ailes  ^  mais 
je  tiens  qu'il  eft  plus  avantageux  d'en* 
gager  au  centre.  C*eft  par  où  GuC 
tave- Adolphe  y  Roi  de  Suéde  y  corn-* 
mença  à  la  bataille  de  LiHzen  *>  cette 
aékion  ^comparable  aux  plus  fameufes 
de  l'antiquité  par  l'ordre  des  deux 
armées  ,  ic  par  la  réputation  des 
deux  Chefs  les  plus  habiles  &  les 
plus  célèbres  de  leur  fîécI^3  mérite 
d'avoir  place  ici. . 


bui] 
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LE  grand  Guftave^  avoir  en  tee# 
des  Capitaines  très -habiles  fis 
très  -  expérimentez  ,  qui  ne  lui  cé- 
doient  que  dans  la  ruie  ic  dans  l'in^ 
vention  à  l'égard  de  la  Taâique  &: 
dans  l'infanterie  3  dont  il  connoii^ 
foit  mieux  qu'eux  le  6n  &  la  force  |. 
on  s'imagineroit  d'abord  que  je  totar 
be  en  contradiâion  >  en  ^iccordant  à 
l'un  les  feules  qualitez  qui  cara^é^'r 
cifent  les  grands  Capitaines  y  locfque 
je  les  retufe  aux  autres  y  après  les 
avoir  reconnus  pour  très-habiles  & 
très^xpérimentez.  On  peut  voir  que 
je  ne  refufe  rien  à  ceux-ci  y  je  leur 
applique  feuieiiient  cette  maxime  dis 
Polybe  y  qu'il  faut  qu'un  homme  de 
bien  cède  à  un  plus  homlhe  de  bicn^ 
&  qu'une  vertu  plie  (bus  une  autre 
qui  la  furmonte. 

La  bataille  de  Lutzen  eft   une 
preuve  de  cette  vérité  y  c'cft  danf 
cette  aâion  fameufe  où  Guftave  fit 
voir  tout  ce  que  la  guerre  a  de  plus 
profond  &  de  plus  digne  de  l'admi- 
ration des  Experts.  Cet  exemple  eft  : 
trop  favorable  à  mon  Syftême  des 
Colonnes  y  pour  ne  pas  l'inférer  ici  ' 
dans  ce  qui  fait  à  mon  fujet  :  je  le 
fais  d'autant  plus  volontiers  y  qu'il 
eft  rare  &  peu  con^u.  Mérian  lui- 
même  y  plus  éxaâ  &  mieux  informé 
qu'aucun  Hiftorien  de  fon  tems  y  & 
Secrétaire  du  premier  Miniftre  de 
Guftave ,  a  négligé  les  circonftances 
les  plus  intéreflantes  de  cette  fameufe 
aftion  :  le  plan  &  les  lettres  des  Of^ 
ficiers  ,  &  les  Officiers  eux-mêmes  , . 
s'il  eût  voulu  les  confulter  ,  l'cuftent 
mis  en  état  d'entrer  dans  le  détail  de  - 
l'ordre  &  de  ladiftribution  destrou-i- 
jaes  à^s  deux  armées  y  &  des  fuites  ' 
d'une  aâion  fi  mémorable.  Le  plaa^ 
de]  cette  bataille  y  quoique  fidèle  8c 
Fjris  fur  les  lieux  »  ne  peut  être.en^ 
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tendu  que  ici  gôfts  du  métier  :  car 
Ce  n'eft  pas  ici  la  routine  qui  parle  , 
c'eft'la  icience  toute  parfaite,  & 
cette  fciencc  n'eft  connue  que  d'un 
fort  petit  nombre  de  perfonnes. 

J'ai  ouï  faire  le  récit  de  cette  ba- 
taille à  feu  M.  de  Gadagne  ,  un  des 
plus  fçavans  OflSciers  Généraux  d*in- 
tanterie  de  fon  tems  j  ce  qui  fait  que 
je  ne  ferai  pas  tout-à-faît  conforme  à 
Mérian  dans  bien  des  circonftances  : 
c*eft  un  ouï-dire  d'un  ouï-dire ,  dira, 
t-on ,  fy  confens  j  mais  les  chofesque 
l'on  apprend  des  grands  hommes  par 
ouï-dire  ,  ne  font  pas  moins  dignes 
de  paffer  à  la  poftérité ,  quoiqu'au- 
cun  Auteur  n'en  ait  parlé  ;  &  les  Au- 
teurs qui  rie  font  pas  du  métier  font 
de  pauvres  gens  ,  s'ils  ne  confultent 
que  leurs  Livres  dans  les  événemens 
qui  fe  font  pafTez  de  leur  tems. 

Walftein,  qui  commandoit  l'ar- 
taée  Impériale ,  bien  informé  que 
les  Suédois  s'avançoient  du  coté  de 
Lutzen ,  décampe  lur  cette  nouvelle, 
&  tire  droit  de  ce  côré-là  /lavec  tout 
ce  qu'il  avoit  de  forces.  Il  les  pré- 
vient dans  ce  pofte ,  &  fe  campe 
dans  un  terrain  extrêmement  avan- 
tageux ,  car  il  avoit  pour  champ  de 
bataille  une  plaine  d'alTez  grande 
étendue  pour  y  ranger  toutes  fcs 
troupes.  Il  avoit  le  ruiflèau  de  Chu- 
fitz  à  fa  gauche  ,  &  un  petit  bois  au- 
delà  qui  iaiifoit  un  efpace  découvert 
capable  de  contenir  une  partie  de  fa 
cavalerie  3  qu^il  appuia  à  ce  bois ,  & 
rangea  l'autre  en  deçà  de.  ce  niifleau, 
qui  étôit  guéable  &  praticable  par 
tout. 

La  cavalerie  de  U  droite  ^étendoit 
jufques  vers  Lutzcn  ,  qu'elle  avoit 
en  race  ;  mais  craignant  que  dans  le , 
combat  les  ennemis  ne  fe  liflfent  un 

EaiTage  par  la  ville  pour  tomber  fur 
rs  flancs  de  cette  droite  ,  qui  étoir 
tout  proche  ,  il  y  fit  mettre  le  feu  :• 
«tte  précaution  &  une  brigade  d'in- 


fantcric  K  ,  dont  il  fit  un  gros  ba# 
tatUon  quarré  à  la  pointe  de  cette 
aile ,  le  mit  en  état  de  ne  rien  crain- 
dre de  ce  côté-là. 

Ces  deux  aîles  de  cavalerie  étoient 
fur  deux  lignes  diftribuées  par  gros 
efcadrons  de  trois  ou  quatre  cens 
chevaux ,  fur  fept  ou  huit  de  pro- 
fondeur ,  ce  qu-on  aura  de  la  peine 
à  croire  d'un  Général  de  l'habileté 
&  de  l'expérience  de  Walftein.  Voilà 
la  difpofitîon  de  ces  deux  aîles  de 
l'armée  de  ce  Capitaine  ,  dont  l'in- 
fanrerie  faifoit  le  centre.  On  ne  trou- 
vera rien  dans  cet  ordre  de  fort  ex- 
traordinaire &  de  fort  profond,  hors 
ces  gros  efcadrons ,  dont  on,eft  biea 
revenu  aujourd'hui  :  la  diftribution 
de  l'infanterie  eft  plus  digne  d'être 
remarquée. 

Elle  étoît  compofée  de  cinq  bri- 
gades ,  &  les  brigades  en  ce  tems* 
la  étoient  de  deux  régîmens  ,  qui 
faifoient  quatre  bataillons  ,  c'eft-à- 
dire  plus  de  quatre  mille  hommes. 
Walfteîn  fuiyit  la  vieille  mode  à  l'é- 
gard de  ce  tems -là  ,  heurcufcment 
oubliée  en  celui-ci.  Il  fit  quatre  gros 
bataillons  quarrez  A  ,  de  toute  cette 
infanterie.  Les  angles  d'un  quarré' 
d'hommes  font  très-foibles  :  pour  re- 
médier à  cette  foibleflc ,  il  couvrît 
ou  fortifia  chacun  de  ces  angles  d'un 
gros  peloton  de  cinquante  Moufquc- 
tairesB,  qui  fcrvoient  comme  de  fa- 
tcllites  à  ces  Jupiteri  immobiles  :  ce- 
la s'appelle  corriger  un  défaut  par  un 
autre  plus  grand.  Ces  quatre  maflcs 
de  troupes ,  dont  on  eut  pu  faire  un 
un  meilleur  ufage  ,  croient  difpofées 
dans  l'ordre  G  ,  ce  qui  en  terme  de 
Tadique  moderne  s'appelle  la  Croix 
fimfh*  Les  piques  D  étoient  au  cen- 
tre des  Moufquetaîres  \  c'étoit  la  mé- 
thode ,  &  cette  méthode  a  continue* 
jufqu'à  la  fuppreflîon  de  cette  arme  : 
car  rarement  fraifoit-on  les  batail- 
lons. 

Toute 
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Toute  cette  infanterie^  &  une  par- 
tie de  la  gauche  dé  la  cavalerie  , 
avoient  en  front  deux  foflez  courbes 
qui  bordoient  un  grand  chemin  ^  Se 
qui  partageoienr  &  coupoient  la 
plaine  en  deux  ^  ils  commençoienc 
un  peu  au  delTous  de  la  ville  ^  & 
s'alloient  perdre  à  quelques  deux 
cens  pas  du  ruiflcau.  Walftein  bor- 
da ces  deux  fo(Icz  d'un  bon  feu  de 
moufquéterie^  donc  les  Suédois  fouf* 
frirenc  beaucoup.  Un  peu  en  deçà 
de  ces  deux  foll'ez  ^  à  la  droite  de 
l'infanrerie  ,  on  dretTa  une  batterie 
de  plufîeurs  pièces  auprès  de  quel- 
ques moulins  à  vent  y  a  laquelle  les 
ennemis  répondoienc  par  une  autre. 
Le  Roi^  peu  accoutumé  à  fuivre 
les  routes  déjà  tracées ,  alant  exa- 
miné 8c  réfléchi  fur  cette  difpofi- 
tion  y  n'en  fit  pas  autrement  grand 
compte  ,  quoiqu'elle  femblâc  fort  re- 
doutable. Je  crois  qu'il  avoir  raifon  : 
l'analyfe  de  l'ordonnance  Suédoife 
va  démontrer  le  foible  de  celle  de 
Valftein. 

Les  Suédois  étoient  très-inférieurs 
aux  Impériaux  ,  mais  Thabileté  de 
leur  Général  fuppléa  à  ce  qui  man*^ 
ouoitdu  cote  du  nombre.  Il  fe  range 
mr  deux  lignes  ^  la  cavalerie  £  lur 
les  ailes ,  &  l'infanterie  G  au  centre. 
Sa  gauche  F  à  Lutzen ,  Se  (a.  droite 
j'érendoir  au-delà  du  ruilTeau  3  ap- 

Suiée  à  un  petit  bois.  La  cavalerie 
e  cette  droite ,  comme  celle  de  la 
gauche  ,  étoit  diftribuée  par  petits 
cfcadrons  ^  il  ne  pouvoir  les  faire 
trop  gros  -y  on  peut  bien  fe  l'imagi^ 
ner.  Le  grand  nombre  fair  beaucoup 
dans  les  plaines  ,  dira>r«on  ,  Se  les 
petits  cfcadrons  comme  les  petits  ba- 
taillons contre  les  gros  ne  tiennent 
guéres  ^  je  te  veux  ^  mais  cela  n'eft 

Eas  toujours  vrai  ^  on  en  vie  une 
onne  preuve  dans  cetre  bataille  : 
caria  viâoire  fe  déclara  pour  les  pe- 
tits de  Guftave  3  qu'il  eut  laprécau- 

Tomc  I. 
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tion  d'entrelaflcr  de  grois  pelotons 
H  ,  de  (ts  fantaffins  d'élite  ,  pour 
la  mettre  de  (on  coté  5  un  tel  fupport 
valoir  bien  \cs  gras  qui  en  étoicnt 
dénuez  :  c'étoit  le  grand  principe  de 
cet  excellent  Chef  de  guerre  ,  Se  des 
Lieutenans  qu'il  forma  de  fa  main. 
Paffons  à  l'infanterie  ,  car  c'eft  en 
confidération  de  cette  arme  que  je 
donne  cette  bataille. 
.  Cette  infanterie  faifbit  le  centre , 
diftrnguée  par  bataillons.  II  y  âvoit 
huit  brigacles  \  mais  de  peur  que  11- 
Jtaagînation  de  mes  teneurs  n'aille 
trop  loin  ,  je  \ts  avertis  que  Us  bri- 
gades Suédoifes  étoicnt  plus  petites 
que  les  Impériales  ,  outre  qu'elles 
etoient  très-affbiblies  par  les  combats 
))récédens.  Il  en  mit  quatre  à  fa  pre- 
mière ligne ,  Se  autant  à  fa  féconde. 
Entre  les  efpaces  de  chacune  ,  &  à 
une  petite  diftance  hors  de  la  ligne , 
le  Roi  plaça  une  colonne  de  quinze 
à  dix-huit  cens  hommes  fur  beau- 
coup de  profondeur  Se  peu  de  front, 
&  im  efcadron  L  au  cenrrc  de  la  fé- 
conde ligne.  Les  colonnes  étoient 
divifées  en  deux  feârions.  Les  piques 
M  faifoicnt  la  tête  de  la  première ,  Se 
les  deux  manches  des  Moufquetaircs 
N  la  féconde ,  avec  un  petit  înter- 
vallc  entr'ellcs  :  peut-être  qu'il  vou- 
lut laiifer  un  pauage  libre  aux  blef- 
fèz,  à  caufe  du  feu  des  bataillons  qui 
flanquoient  cts  colonnes.  C*eft  dans 
cet  ordre ,  inconnu  jufqu'alors,  &  pu- 
blié tout  auflîtôt  après  la  mort  de  ce 
grand  Capitaine ,  que  l'armée  Sué- 
doife s'ébranle  Se  marche  aux  enne- 


mis. 


On  aborde  les  deux  foiTez  qui  fé- 
paroient  les  deux  armées ,  &  nonob(l 
tant  une  grêle  de  moufquetades  que 
les  ennemis  faifoienr  pleuvoir  à  cou- 
vert de  ces  deux  fofTez  ,  les  Suédois 
les  en  délogent  >  taillent  en  pièces  les 
plus  pareffeux  j'paffent  outre.  Se  vont 
droit  à  la  brigade  Impériale ,  qui  fait 
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la  tète  de  tout.  Cétoit  l'élite  de  cette 
armée  :  la  colonne  du  régiment  jaune 
5'avancc  piques  bailTées  ,  &  s'élance 
defTus  s  mais  avec  tant  de  force  8c 
de  fureur,  qu'elle  enfonce  &  pénétre 
cette  malle  énorme  d'infanterie ,  fans 
aucun  refped  de  fès  angles  &  de  fes 
iàtellites  B  :  tout  eft  rompu  >  dKEpé 
£c  palTé  par  les  piques. 

Ce  quarré  étant  difparu  ,  en  voici 
un  autre  qui  fuccéde  &  qui  fe  pré- 
fente  ,  avec  cette  gravité  &  cette  pé- 
fantcur  toute  naturelle  aux  grands 
corps  rangez  de  la  forte.  Cette  co- 
lonne ,  animée  &  ficre  de  ce  premier 
avantage ,  va  donner  de  tcte  fur  ce 
fécond  corps ,  qui  lui  fait  cffuier  la 
bourre  au  corps  ,  une  falve  de  mouf- 
quetades  f  mais  comme  le  feu  n'a  plus 
lieu  4  qu'il  s'éteint  >  &  qu'il  tombe 
lorfqu'on  le  joint  Se  qu'on  l'allonge 
à  coups  d'armes  blanches  ,  &  que  le 
propre  de  la  colonne  nous  porte  né- 
cedairementà  cette  manière  de  com-t 
battre  violente  &  impétueufe  »  on 
peut  bien  s'imaginer  qu'ud  corps  qui 
agit  fur  ce  principe ,  va  tcop  bon 
train  »  &  trop  brufquement  au  fait 
pour  attendre  ôc  s'expofer  aux  d^ 
charges  d'un  feu  réglé.  Il  fondit  fur 
ces  rangs  de  Moulquetaires.  Les  voilà 
réduits  à  la  néceâité  de  jctter  leurs 
moufquets  ,  qui  leur  deviennent  ixm« 
tiles  ,  pour  mettre  l'épée  à  la  main  r 
foible  reflburce  contre  une  tète  de 
piquierSj  quand  ceux  qui  leur  font 
eppofeK  au  centre  de  leur  carré  ne 

E cuvent  fc  fcrvir  dp  leurs  piques ,  ni 
^  alonger  au  «delà  des  rangs  des 
Moufauctaires ,  pas  même  les  préfen* 
ter.  Il  eft  aifé  de  comprendre  que  la 
partie  n'étoit  pas  égale  ,  ic  encore 
plus  aifé  de  juger  combien  le  batail- 
lon qttarré  eft  fodble ,  ic  combien  il 
dl  abfurde  deféparer  ces  armes  ^  qui, 
felon  les  régies  de  ta  g^erce  &  du  bon  " 
£ttis ,  doivent  être  entremêlées  avec 
les  courtes  ^  ou  avec  les  feux^ 
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Ces  Moufquetaires  Cent  enfoncer; 
renverfez  Se  culbutez  du  premier 
choc  ,  Se  rejettez  fur  les  rangs  de 
leurs  piquiers.  On  arrive  jufqu'à  eux^ 
ils  ne  tiennent  pas  davantage  contre 
ce  torrent;  tout  plie  &  tout  s'enfuit 
à  travers  la  plaine.  Cette  colonne  dé- 
terminée va  donner  fur  la  brigade 
qui  joignoit  la  gauche  de  la  cavale- 
rie de  la  droite  des  Impériaux  ,  elle 
trouve  à  qui  parler  ;  le  choc  fut  des 
plus  violens ,  Se  fi  bien  foutenu ,  que 
la  colonne  faune  rebouche ,  elle  re- 
vient encore  à  la  charge ,  &  la  con- 
fùfion  commence  à  fe  faire  fentir  dans 
cette  brigade  Impériale.  La  cavalerie 
ui  la  foutenoit,  s*appercevant  de  ce 
éfordre,  s'avance  fur  ces  entrefaites. 
Se  la  tire  d'affaire  à  l'inftant  de  fa  de- 
^ûnfititri*  Je  hazarde  ce  terme  un  peu 
décrépit  en  confidération  de  fon  éner- 
gie. Ce  fecours  arrivé  à  propos  ,  fie 
tourner  la  chance ,  Se  fauva  cette  brî- 

Sade.  Le  régiment  jaune  très-atfbibU 
e  tant  de  charges  >  fe  retira  un  peu 
vîte  jufqu'au  gros. 

Peat^-etre  me  fuis-je  un  peu  trop 
arrêté  aux  aâions  de  cette  colonne 
jaune  ,  qui  fit  tant  d'exploits  à  fa 
gauche.  Je  fuis  en  cela  Mérian  j  qui 
n'y  a  pas  moins  pris  de  plaifir  que 
j'en  ai  pris  moi-même.  Il  femble  pres- 
que tout  attribuer  à  la  valeur  oe  ce 
régiment,  &  ce  n'eft  point  tant  cela 
quel'ordrefur  lequel  il  combattit  ainfî 

2ue  les  autres  rangez  de  la  forte ,  qui 
rent  tout  l'honneur  de  cette  jour* 
née  ,  &  qui  payèrent  fur  le  corps  de 
tout  ce  qui  ofa  leur  tenir  tète.  Lafe<* 
conde  ligne  ne  fût  prefque  quefpec^ 
tatrice  de  ce  premier  combat ,  &:  ne 
fit  que  foutenir  fans  encrer  en  aâion^ 
mais  fôn  tour  viendra ,  comme  je  le 
dirai  bientôt.  Tout  (at  Douffé  Se  bae-> 
tu ,  le  canon  pris  Se  encleué  tout  aui^ 
fivot ,  le  champ  de  bataille  abandon- 
né,  &  les  ennemis  chaflez  hors  daas. 
une  confufion  épouvantable^ 
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Oh  frouvera  pcuc-êtrc  un  peu 
étrange  que  je  ne  difc  mot  de  la  ca- 
Taleric  &  de  ces  gros  cfcadrons,  que 
la  vîâroire  abandonna ,  pour  fe  tour- 
net  du  côté  des  Suédois.  II  eft  à  pro- 
pos d'en  parler ,  de  peur  qu'on  ne 
s'imagine  que  je  ne  tais  pas  grande 
eftime  de  cette  arme  :  j*en  fais  au 
contraire  un  très-grand  cas ,  pourvu 
qu'elle  foie  en  petit  nombre  clans  les 
armées  :  car  celle  des  Suédois  ,  quoi- 
que très-inférieure  k  celle  de  Walf- 
tein  3  ne  laifla  pas  que  d*en  avoir  raf« 
fon. 

Pcrfonnc  n*ignorc  que  leMotiaroue 
Suédois  fut  tué  dans  cette  bataille  j 
fans  fçavoir  trop  bien  comment ,  6C 
fans  qu'on  fçût  alors  ce  qu'il  étolt  de* 
venu.  On  ignora  fa  notort  tant  que 
taâion  dura ,  &  ce  fut  un  bonheur  \ 
on  combattît  avec  cettt  ardeur  & 
cette  confiance  que  les  morts  n*inf- 

Î>irent  guéres.  Son  ordre  de  bataille 
îibfîfta  toujours  ;  fes  petits  efcadrons^ 
oppofez  aux  gros  lourds  Se  péfans  des 
Impériaux  ,  oférent  bien  affronter 
<cux-ci ,  Se  s'abandonner  deflus,  tant 
une  arme,  foutcnue  par  une  autre  , 
cft  ferme  &  audacieufc.  Si  les  pelo- 
tons des  Moufquetaircs ,  entrelafl*ei 
entre  les  intervalles  des  efcadrons 
Suédois  3  ne  fe  fuflent  jettcz  entre  les 
diilances  de  ceux  des  ennemis  ,  la 
cavalerie  Suédoîfe  n'en  eût  pu  foute- 
nir  le  choc  ;  au  moment  qu'on  en 
vint  aux  mains ,  ces  pelotons  fe  trou- 
vant entre  les  flancs  de  ceux  des  Im- 
périaux ,  les  accablèrent  d'un  feu  ter- 
rible de  moufquetades  qui  les  ftiirent 
en  défordre  :  méthode  que  ce  grand 
Roi  n'oublia  jamais  dans  tous  les 
combats  qu'il  a  donnez  ,  pratiquée 
par  les  plus  grands  Capitaines  an- 
ciens &  modcrneî» ,  &  fi  peu  con- 
nue aujourd'hui ,  qu'on  trouve  étran- 
ge que  nous  ofions  la  propofer. 

Pendant  la  chaleur  du  combat  à 
cette  gauche  des  Impériaux  P,  un 
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corps  de  Croates  qui  débordoit  la 
droite  des  Suédois  ,  &c  qui  paffa  au- 
delà  du  ruiffeau ,  fe  détache  de  la  li- 
gne ,  fait  un  écart ,  &  prenant  un 
aflcz  grand  détour  le  long  d'un  petit 
bois ,  qui  en  dérobbit  la  vue ,  tombe 
inopinemencfurles  bagages  de  l'arftiée 
Suédoife  ,  Se  fur  quelques  efcadrons 
de  la  féconde  ligne,  ou'il  envelopa  SC 
mit  dans  quelque  défordre  j  ce  qui 
faillit  à  faire  changer  la  £ice  des  af- 
faires ,  (î  un  brouiuard  épais  qui  s'é- 
leva dans  cet  înftant  n'eût  dételé  aux 
ennemis  un  avantage  ,  qui  pouvoic 
avoir  des  fuîtes  facheuies.  Le  Duc 
de  Weimar  y  étant  accouru ,  fit  char- 
ger ces  Croates  ,  qui  furent  pouflez 
pour  n'avoir  pas  été  foutenus. 

Le  coihbat  fut  plus  long  &  plus 
obftiné  à  la  droite  Q^  de  la  cavalerie 
Impériale ,  à  caufe  d'une  eroffe  bri- 
gade d'infanterie  K  en  ordre  quarrc, 
qui  couvroit  cette  aile.  Le  Duc  de 
Weîmar  fit  attaquer  cette  brigade 
par  les  troupes  de  la  féconde  ligne , 
en  même  tems  que  la  cavalerie  j  de 
forte  que  tout  l'cfFort  tomba  fur  cette 
droite  ,  à  caufe  de  cette  brigade,  & 
de  queldues  pelotons  enchauez  j^ar- 
mi  les  efcadrons.  Elle  foutint  un  alfez 
long  efpace ,  &  fut  enfin  rompue  ^ 
culbutée  Se  chafTée  du  champ  de  ba- 
taille. 

Pendant  ces  défordrcs,  Papcnhcim, 
qui  accouroit  en  hâte  au  fecours  des 
fiens ,  arrive  avec  huit  régimens  Im- 

(>criaux.  Ce  fecours  inopiné  relève 
es  courages  abattus* ,  &  ces  foldats 
ui  ne  pcnfoient  qu'à  fuir  fe  rallient 
'eux-mêmes.  Se  fe  remettent  de 
leur  défordre.  Walftein  ,  enragé  d'a- 
voir fi  mal  réuflî  contre  une  armée 
fi  inférieure  à  la  fienne  ,  les  voiant 
dans  une  difpofition  fi  favorable  à 
fon  dcflein  ,  les  range  prompscmcnt 
en  bataille  ,  réfolu  de  tenter  encore 
une  fois  la  fortune  \  fe  flattant ,  non 
pas  fans  beaucoup  de  raifon ,  qu'avec 
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un  fecoufS^auflî  confidérable  que  ce- 
lui qui  venoit  d'arriver  ,  Joint  en- 
core à  ce  qui  lui  reftoit  de  la  dé- 
faite ,  il  lui  feroit  aifé  de  paffer  fur 
le  ventre  d'une  armée  déjà  fatiguée 
&  diminuée  du  dernier  combat.  On 
remarche  aux  ennemis  ,  ceux-ci  qui 
voient  de  près  tous  ces  mouvemens, 
les  attendent  en  bonne  pofture  &  de 
bonne  ^  grâce.  On  en  vient  aux 
mains  ,  &  cette  plaine  s'illuftre  par 
deux  combats  dùnfanterie^  ou  pour 
mieux  dire  par  deux  batailles  ran- 

Sées ,  les  plus  furieufcs ,  les  plus  ru- 
es &  les  plus  obftinées  qu*on  ait  vu 
depuis  longtems. 

Les  Suédois  y  plus  foibles  encore 
qu'ils  ne  l'étoient  auparavant ,  mais 
toujours  plus  forts  par  l'avantage  de 
l'ordre  bien  plus  redoutable  que  ce- 
lui du  nombre  ,  ne  fe  découragent 
point.  Ils  foutîennent  le  choc  avec 
toute  la  fermeté  poffible  ,  contre  des 
forces  fi  fupérieures.  Les  Impériaux 
firent  des  efforts  extraordinaires.  Les 
Suédois  commencent  à  perdre  de  leur 
retraih ,  les  Impériaux  qui  s'en  ap- 
perçoivent  ,  redoublent  de  force  & 
de  vigueur  ^  Se  les  pouffent  jufqu'à 
une  batterie   enclouée  dont  ils  fe 
rendent  les  maîtres  ;  cet  avantage 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les  Sué- 
dois y  peu  accoutumez  à  ces  fortes 
de  mouvemens  rétrogrades ,  &  pref- 
que  accablez  par  le  nombre  de  leurs 
ennemis  ,    comprirent    bien    qu'à 
moins  d'un   effort  extraordinaire  ^ 
ce  fécond  combat  alloit  tourner  à 
leur  honte  après  la  gloire  du  pre- 
mier ;  ils  fc  déterminent  à  cet  eftbrt 
de  néceflité  y  rellburce  toujours  fa- 
lutaire  dans  les  aâions  de  campa- 
gne 3  où  il  périt  plus  de  monde  dans 
un  terrain  que  l'on  perd  &  que  l'on 
cède  y  que  dans  celui  que  l'on  main- 
tient y  que  l'on  confcrve  ,  &  que  l'on 
opiniâtre. 

SHl  faut  ajouter  foi  à  l'Officier 
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Général  dont  j*ai  déjà  parlé  ,  co6i« 
me  fans  doute  il  mérite  toute  créan-i- 
ce  y  les  deux  lignes  de  l'infanterie 
Suédoife  fe  joignirent  &  s'enchâf* 
férent  l'une  dans  l'autre  par  les  in- 
tervalles des  corps,&  n'en  formèrent 
plus  qu*unc  ,  ferrée  &  condcnfée 
comme  une  phalange  y  les  huit  co- 
lonnes pouflecs-  en  avant  ,  &  dé- 
bordant le  front  de  la  ligne.  Cet 
ordre  eft  le  plus  terrible  &c  le  plus 
redoutable  de  tou$  ceux  dont  on  ait 
ouï  parler  depuis  jles  Anciens.  Alors 
les  loldats  font  ferme  à  cet  endroit , 
Se  par  je  ne  fçai  quel  inftinâ  &  quelle 
boutade  ,  comme  s'ils  s'étoient  don- 
nez le  mot  y  cette  phalange  s'ébranle 
toute  entière  &  tout  d'un  tems ,  fc 
jette  tête  baiffée  fur  l'ennemi ,  &  le 
pouffe  avec  d'autant  plus  de  force  Se 
de  violence  y  qu'elle  attaque  avec  l'ar- 
vantage  de  l'ordre.  Les  Impériaux 
font  enfoncez  de  toutes  parts  y  de 
cette  fccouffe  tout  cède ,  tout  plie 
&  tout  s'enfuit  \  l'on  vit  alors  une 
confufion  terrible  de   combattans» 
Le  viâorieux ,  fans  leur  donner  au- 
cun relâche  y  les  fuit  Se  les  taille  en 
pièces  i  &  fi  la  nuit  ne  fût  furvenu"c 
au  milieu  de  tous  ces  défordres  y  les 
Généraux  ennemis  fc  fiiffent  trou- 
vez trcs-cmbaraffez  de  faire  retraite» 
Ils  la  firent  à  la  faveur  des  ténèbres^ 
ou  pour  mieux  dire  ils  partagèrent 
leur  fuite  par  différentes  routes  :  les 
Suédois  ne  pouvant  les  pourfuivrc  y 
à  caufe  de  l'obfcurîté  ,  relièrent  maî- 
tres du  champ  de  bataille  y  de  leurs 
bagages  ,  de  leurs  canons  y  de  leurs 
mores  Se  de  leurs  bleffez  y  dont  la 
terre  fut  toute  couverte. 

Cçr  qu'on  trouvera.de  bien  fur- 
prenant  dans  cette  bataille  y  j'ai  lu 
ceci  dans  un  Hiftorien  >  c'eft  que 
les  impériaux  s'en  attribuèrent  ri- 
diculement la  gloire  y  quoique 
leur  défaite  fût^  marquée  de  tous 
les  maux  Se  de  tous  les  titres  des 
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Vaincus.    Non   feulement  les  Sué-  brider ,  &  de  là  à  Lcutmérick  fan« 

dois  les  renvoicrcnt  avec  tous  ces  attendre  le  jour.  Ce  n'eft  pas  en-^ 

titres ,  mais  ils  ruinèrent  encore  les  core  aflcz ,  le  viAorieux  marche  à 

deux  tiers  de  l'armée  Impériale  ,  dix  Leipzig  ,  le  prend  ,  &  plufieurs  vil- 

à  douze  mille  hommes  relièrent  fur  les  ie  rendent ,  pendant  que  les  Im- 

le  champ  de  bataille  ^  les  principaux  périaux  confternez  s'enfuient  jufques 

Chefs  furent  prcfquc  toustuez»  bief-  dans  la  ^Bohême  :,  malgré  tout  cela  , 

fez,  ou  pris  prifonniçrs.  Quelle  plus  on  chante  le  Te  Deum  à  Vienne ,  à 

grande  marque   que  de  voir    fuir  Madrid  &  à^Bruxclles^  comme  pour 

Vaiftein  jufqu'à  Leipzig  fans  dé-  une  bataille  gagnée. 


CHAPI.TRE     XL 

« 

Commsnâcmens  four  former  U  Colonne ,  ér  U  manière 

ie  combattre  dans  cet  ordre. 

CEcte  évolution  n  eft  pas  fort  difficile ,  puîfqu'il  ne  s'âgic 
que  de  doubler ,  tripler ,  quadrupler  &  quintupler  les 
files  5  c*eft-à-dire  les  haufier  ou  les  baifier  félon  la  force  &^\x 
foiblefle  des  corps.  Il  y  a  différentes  méthodes  toutes  fort  ai- 
lées &  fort  promptes.  La  plus  fîmple  eft  ,  ce  me  femble  ,  de 
divifer  le  bataillon  en  autant  de  feélions  ,  &  fur  autant  de  files> 
ou  de  rangs  de  front  >  qu  on  en  veut  mener  à  la  charge  :  je 
fuppofe  ici  le  bataillon  de  cinq  cens  cinquante  fufeliers  »  les 
grenadiers  compris  ,  (  qui  eft  le  nombre  le  plus  parfait  )  fur 
cinq  de  hauteur ,  qui  eft  la  moindre  qu'on  puiiïe  lui  donner 
pour  le  choc. 

Suppofant  l'armée  en  bataille  à  Tordinaire  fur  deux  lignes  , 
&  une  réferve  >  la  cavalerie  fur  les  ailes  >  &;  l'infanterie  au 
centre  >  les  bataillons  fur  cinq  de  hauteur  >  la  diftribution  &: 
l'ordonnance  des  troupes ,  &  le  choix  des  corps  qui  doivent 
former  les  colonnes  fur  le  front  de  la  première  étant  fait ,  qa 
féparera  les  grenadiers  de  chacun  de  ces  corps.  On  commen- 
cera par  ce  commandement. 

A  vous  BstAfllo». 

Attention. 

A  droit  far  manches  ,  tri  fiez  vos  files  ^ 

•  A  ce  commandement ,  premièrement  la  manche  du  centre 
du  bataillon  rentre  dans  celle  de  la  droite  >  le  premier  rang  der- 
rière le  premier  >  le  fécond  derrière  le  fécond  >  &  ainfî  des  autrcsj^ 

1  uj 
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En  même  tems  la  manche  de  la  gauche  rentre  dans  les  deu» 
manches  jointe^  enfembic  ,  le  premier  ran^  derrîére  le  crémier 
de  la  manche  du  centre ,  le.  deuxième  derrière  le  deuxième ,  & 
aînfi  du  refte  j  de  forte  que  chaque  bawillon  fe  trouve  à  quinze 
de  hauteur  >  étant  rare  qu'il  y  ait  des  furnumeraîres.  Je  fup- 
pofe  ici  la  Colonne  fur  trente  files  de  front ,  que  j'aimeroîs  infi- 
niment mieux  fur  vingt-quatre  de  profondeur. 

A  ce  même  commandement  les  deux  ou  les  trois  compagnies 
de  grenadiers ,  fuppofé  que  la  Colonne  foit  de  plus  de  deux  ba- 
taillons y  fe  porteront  à  la  queue  de  la  dernière  ledion ,  chacune 
à  cinq  ou  à  fîx  dç  hauteur. 

Si  l'on  veut  former  deux  Colonnes  d'une  feule  ^  ou  la  coupeB 
en  deux  de  tête  i  queue ,  on  fait  ce  commandement. 

A  droit  ér  À  gauche ,  former  deux  Colonf{es. 

Marche. 
Halte. 

Ce  commandement  fe  fait  lorfqu*api»ès  avoir  percé  une  ligne 
Ton  cherche  promptèment  à  profiter  de  cet  avantage  pour  tom-* 
ber  à  droit  èc  à  gauche  fur  les  âancs  des  bauillons  qui  font  k 
côté ,  8c  qui  foutiennent  encore  contre  ceux  qui  leur  font  op« 
pofet  f  niais  ce  mouvement  ne  doit  fe  faire  que  lorfque  la  pre- 
mière ligne  tient  ferme  encore  aux  endroits  où  il  n*y  a  pas  de 
colonnes,  j^ourpeu  quô  le  foldat  feit  dreflé  à  cet  exercice  ,  il 
fçait  aâfez  ce  qu^il  a  à  faire  en  femblàble  occafioil» 

Lôrfque  la  Colonne  s'cfk  ouvere  un  pafiage  5  &  qu^elle  a 
rompu  le  corps  qui  lui  efl;  oppofè  ,  on  peut  alors  lâcher  les 
grenadiers  fur  les  derrières  de  Tennemi  >  pendant  que  la  Co-- 
ioniie  qui  s*eft  partagée  en  deux  lui  gagne  le  flanc.  Si  la  fé- 
conde ligne  ennemie  s'avançoit  au  fècours  de  la  première  $  oa 
qu*bn  le  craignît  >  on  doit  fe  conferver  en  colonne  fans  la  par- 
tager] de  tête  à  queue  ,  mais  licher  une  feâ:ion  ou  deux  fec- 
ttons  de  chaque  colonne  >  pendant  que  la  troifîème  aêhevera 
la  défaite  de  la  première ,  &  les  bataillons  qui  combattent  en- 
tre les  colonnes  5  pendant  ce  tems  on  fait  avancer  la  féconde 
ligne  ,  ce  qu'on  expliquera  en  diffèrens  endroits ,  &  dans  le 
cours  de  mon  Commentaire ,  oii  Ton  verra  les  difFèrens  mouve- 
mens  &  les  diverfes  manœuvres  des  colonnes  dans  Tattaque 
comme  dans  la  défënfe ,  entremêlées  dans  une  ligne  »  ou  for* 
mant  feules  uiie  ou  deux  lignes  de  bataillons  rangent  de  la 
fone. 
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On  doit  regarder  comme  une  maxime  conftame ,  que  toute 
armée  qui  eft  percée  &  ouverte  en  pluficur^  endroits  fur  tout 
le  front  de  la  ligne  >  &  même  à  un  feul ,  ne  f^auroic  trouver 
de  remède  contre  le»  corps  qui  Tonc  pénétrée  ,  parce  que  les 
bataillons  ou  les  efcadrons  qui  font  à  c6té  ne  fçauroienc  leur 
donner  du  fecours*  Si  Ton  fait  avancer  la  réferve  y  que  peut* 
elle  faire  contre  des  colonnes  ?  Outre  que  celui  qui  veut  (ou^ 
tenir  fon  avantage  fait  avancer  la  fienne:  fi  reonemi  a  recours 
a  Ùl  féconde  ligne  après  la  déroute  de  fa  première  >  il  ne  gagnç 
rieni  il  fe  trouve  alorsen  t^té  deux  bonnes  lignes  contre  une  feule,* 
Ce  raifonnement  n'efl:  pas  difficile  à  comprendre  »  Çc  dn  !<;  comr 
prendra  encore  mieux  dans  notre  nouvegii  SiÂ^me  de  Tacr 
tiqufi  y  dont  il  fera  aifé  de  reconnoitr^  la  folidlcé  dans  nos  Ob^ 
fervations  fur  les  batailles  que  notre  Âutetir  rapporte  :  car  après 
avoir  donné  le  plan  félon  la  defcription  qu'iji  en  fait  >  nous  en 
ajoutons  un  fécond  >  que  nou^  acjcomdioi|pofi  au  tcms  »  aux 
lieux  t  à  la  nature  de  nos  normes  p  au  gé^ie  ;de  la  cation  ,  ic 
aux  principes  de  Taâique  que  nptisnous  femmes  former  j  ainfi 
l'on  pourra  voir  tout  le  jeu  de  nos  colonnes. 

Lorfqu^une  Colonne  eft  attaquée  i  foit  par  fa  t^  ou  par  fes 
faces  >  ou  que  fe  trouvant  emrironnée  elle  eft  obligée  de  fairt 
fripnt  de  tous  cotez  >  ou  par  ies  faces  >  iC  d^  tirer  de  pied  ferœe> 
quoîqu  il  lui  foit  aifé  de  percer  toift  &  d  aller  fon  chçmin  >  il 
me  (embie  meilleur  de  le  faire  par  rangs  en  commentant  par 
le  centre  :  les  autres  rangs  faifant  genoux  à  terre  ainfi  d^  rang 
en  rang)  ou  de  deux  rangs  en  deux  rangs  jufqu^aux  deux  pre-- 
miers  de  chaque  aile  ^  fuppofé  qu'on  n'eUt  point  à  craindre  un^ 
attaque  brufque  :  car  ^n  ce  cas  ils  doivent  çonferyer  leur  feu* 
Comine  U  fe  peot  trouver  des  nialadroks  qui  pourroient  tirer 
trop  bas  >  &  caiTer  la  céte  à  ceux  qui  font  devant  eux  genoux 
à  terre  >  il  faut  qu'ils  fe  baiffent  prefque  le  ntz  contre  terre» 

Cette  manière  de  tirer  par  deiax  rangs  &  par  trois  >  n'eft  pa^s 
nouvelle  pour  lesrorps  qili  combattent  fur  l;)eaucoup  de  bati- 
teur  :  Montétfuculi  aous  la  piropc^fe  dans  les  Mémoires  y  c'eft 
celle  du  quarré  folide  ,  c'eft*à'-dire  à  cetitrs  plein.  Il  eft  très*- 
difficile  de  foutenir  longtems  contre  un  feu  (i  violent  &  fi  bien 
fuivi.  Il  me  refte  une  remarque  à  faire  qui  mérite  attention  ^ 
a  l'égard  de  l'exercice  d'un  grand  corps  ,  ou  de  toute  une  ar-. 
mée  y  &  des  commandemens  qu'on  eft  obligé  de  faire  dans  des 
occafions ,  où  la  voix  de  Stentor  feroit  à  peine  entendue» 

Toutes  les  évolutions  &  les  mouvemens ,  qui  fe  pratiquent 
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parmi  le  fracas  des  armes ,  né  fçauroient  être  commandées  par 
fa  voix  j  on  devroic  les  faire  au  fon  du  tambour  >  pourvu  que 
les  évolutions  fuffent  diftinguées  par  les  difFérens  roulemens. 
Qu*on  "ne  me  {)arle  pas  de  l'exercice  au  fon  du  tambour  tel 
qu'on  le  faît  aujourdliui ,  il  eft  trop  ridicule ,  puifque  les  évo- 
lutions ne  font  pas<liftihguées.  Je  dis  donc  que  dans  une  affaire 
générale  ,  ou  dans  un  combat ,  le  bruit  des  autres  tambours  , 
celui  du  canon ,  les  décharges  continuelles  de  l'infanterie  ,  &  les 
cris  militaires  >  empêchent  de  diftînguer  les  commandemens  , 
qui  ne  font  pas  les  mêmes  par  tout ,  à  caufe  des  diflPérens  cas. 
tjui  arrivent.  Il  me  paroît  qu'il  feroit  mieux  d'introduire  deux 
corps  de  ehaffe  par  régiment ,  dont  les  difFérens  fons  diftînçue- 
roicnt  les  diverles  évolutions  &  les  manœuvres  qu'il  faudroit 
faire  >  &  aufquelles  il  feroit  bon  d'accoutumer  les  foldats  à  là 
nlaniérê  des  Anciens. 

Cet  inftrument  efl  de  tous  celui  qui  fait  un  plus  beau  bruît  de 
guerre  ,  &  qui  me  feihble  digne  d'être  mis  à  autre  ufage  qu'à 
fervir  à  animer  les  chiens  5  les  Romains  ne  fe  fervoient  que  de 
ces  fortes  d'inft rumens  de  mufique  militaire  :  je  ne^aî  oîi  j'si 
là  que  les  Suiffes  fe  font  fervis  autrefois  de  cors  de  ehaffe  dans 
leurs  armées ,  je  ne  me  fouviens  pas  fi  c'efl:  fous  le  régne  de 
François  L  Cette  recherche  nous  importe  peu,  il  n*elt  pas 
befoin  d*autorité  pour  une  chofede  cette  nature  5  il  fuffitquc 
ce  qu'on  propofe  foit  bon  en  lui-même, 

Lorfqu'on  éntrelaffe  des  colonnes  dans  une  ligne,  on  doit  les 
pofter  entre  deux  brigades ,  &  les  mettre  aux  endroits  où  Ton 
veut  faire  eflFort.  C'eft  fur  ces  principes  que  je  propofai  le  fe^ 
•cours de  Douai  en  17  jo.  Tinfanterie  par  colonnes  de  deux  te 
de  trois  bataillons  entre  les  intervalles  des  brigades  de  l'infan- 
terie ,  la  cavalerie  la  footenaht  fur  deux  lignes  ,  les  efcadrons 
cntrelaffez  de  pelotons ,  &  de  gros  bataillons  aux  aîles  fur  dix 
de  hauteur,  &  quelques  autres  répandus  fur  tout  le  front  de 
la  première  ligne.  Cet  ordre  n'é'toic  pas  fait  au  hazard  ,  on 
n'ignoroit  rien  de  la  difpcfition  de  l'ennemi ,  &  du  défavantage 
de  leur  pofle ,  &  ce  fut  làndeffus  qu'on  fe  régla. 
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;on  de  combattre  >  toute  umple  &  toute  parfaite  qu'elle  pa- 
t  aux  intelligens  >  eft  défeâueufe  à  l'égard  des  armes.   Jg 


CHAPITRE     XIL 

Des  srmes  de  Pinfsnterie.  Lm  fique  en  devrait  être  inftff  arable. 

Avantage  à"  défaut  de  cette  srme. 

IL  n*y  a  point  d'Officier  tant foit peu  appliqué  &  verfé dans 
l'infanterie  >  qui  ne  trouve  >  par  l'examen  de  mon  nouveau 
Syftême  >  une  objeâion  importante  à  me  faire.  En  e£Fet ,  pour 
peu  qu'on  médite  deflus  y  on  reconnoit  bientôt  par  les  feules  lu* 
miéres  du  bon  fens ,  &  les  régies  mêmes  de  la  guerre ,  que  cette 

roit 

n'ai  garde  de  ne  pas  convenir  de  cette  vérité  y  je  l'ai  afTez  fen- 
tie  i  mais  lorfqu'ii  s'agit  d'un  nouveau  Syftême  qui  renverfe  le 
vieux ,  &  d'attaquer  un  ufage  de  longue  prefcription ,  &  qui  ne 
s'accorde  pas  avec  les  principes  dont  on  eft  préoccupé ,  il  faut 
y  aller  comme  à  la  fape  y  &  avec  beaucoup  de  circonfpeébion. 
On  doit  lailTer  le  tems  d'examiner  &  de  réfléchir  fur  ce  qu'on 
propoie  d'abord  :  la  baze  étant  a£Fermie  y  il  n'eft  pas  difficile  de 
s'élever  jufqu'au  comble- 
Le  Leâeur  éclairé  voiant  qu'on  ne  dit  rien  qui  ne  foit  fondé 
fur  beaucoup  de  connoifTance  de  l'infanterie  ,  fur  des  véritez 
démontrées ,  &  fur  des  exemples  éclatans  >  anciens  &;  modernes, 
qui  fe  préfentent  en  foule  ,  tache  d'approfondir  de  plus  en  plus 
fi  l'Auteur  ne  s'eft  point  trompé  ;  ce  qui  fuffit  pour  nous  con- 
duire à  la  recherche  de  la  vérité  >  &  à  reconnoitre  ce  qui  peut 
y  avoir  d'imparfait  dans  ce  principe  »  &  ce  qu'il  faudroit  y 
ajouter  pour  le  porter  au  point  de  perfeâion  où  il  peut  aller. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  remarquer  &  de  convenir  qu'il  faut 
des  armes  de  longueur  dans  un  corps  comme  la  Colonne  ,  com- 
me dans  toute  autre  :  la  pique  fe  préfente  d'abord  ,  malgré  la 
prévention  où  l'on  eft  ridiculement  contre  fon  récabliftement  5 
mais  cette  prévention  ceÛe  bientôt  par  l'examen  de  cette  ma-* 
niére  de  combattre  :  on  eft  alors  convaincu  qu'elle  eft  néceffair^ 
dans  l'infanterie ,  &  que  les  efpontons  &  les  hallebardes  ne  fuf^ 
fifent  pas  pour  fraifcr  entièrement  un  corps  contre  les  efforts 
&  le  choc  d'une  cavalerie  vigoureufe.  On  a  honte  ,  après  tout 
ce  que  nous  avons  dit ,  &  fi  fouvent  répété  ,  d'avoir  été  fi  long- 
tems  dans  l'erreur  j  on  revient  au  fentiment  d'un  de  nos  Maîtres» 
Tome  /.  k 


t 


/, 


Ixxiv        .  TR  A  I  T  F 

qui  dit  que  U  pique  ejt  U  reine  des  armes ,  &  le  foutien  de  toutes 
les  autres.  Il  faut  plusieurs  firtes  d'armes  dans  V  infanterie  ^  afin 
qu'en  quelque  fituation  où  Vonfe  trouve ,  l'an  ait  toujours  des  moiens 
pour  attaquer  &  pour  fe  défendre.  C  etoit  la  maxime  des  Ro^ 
mains ,  celle-ci  n'a  qu*une  race  >je  la  tiens  excellente.  Lts  Ex- 
perts dans  Tinfanterie  ,  s'étonnent  avec  raifon  qu'on  en  ait 
détruit  l'ufage  i  il  eft  bien  plus  furprenant  qu'on  n'y  foit  pas 
revenu,  par  Texpériencc de  notre  dernière  guerre  de  1701  i 
&  par  ce  qu'on  auroit  dû  reconnoîtrc  de  foible  dans  la  manière 
de  combattre  de  nos  voifins  »  &  de  ce  qu'il  y  a  de  fort  &  de 
redoutable  dans  la  nation  Françoife  :  j'ai  aflez  fouvent  répété  ce 
que  je  dis  ici  5  mais  peut-on  aflez  le  retracer  dans  les  efprits  ? 

Je  tiens  donc  la  pique  abfolument  néceflaîrc  dans  l'infant^-- 
rie  5  mais  comme  du  tems  qu'elle  étoit  en  ufage  il  y  en  a voii;  trop 
d'un  quart ,  &  même  d'un  tiers ,  un  cinquième  femble  fufEfane 
dans  un  bataillon  :  dans  les  corps  qui  compofent  ma  Colonne  > 
on  mêlera  les  piquiers  alternativement  avec  les  fufeliers  au 
premier  rang  de  chaque  fedion  y  &  fur  les  deux  premières  files 
des  ailes  j  c'eft-à-dire  que  l'on  mettra  un  piquier  entre  deux 
fuieliers. 

Je  trouve  pourtant  un  changement  confidérable  à  faire  dans 
cette  arme  >  ou  pour  mieux  dire  y  il  faut  le  changer  prefque 
en  tout ,  dans  fon  fer  comme  dans  fa  longueur*  A  proprement 
parler  c'eft  une  pertuiianne  >  &  quelque  chofe  au-delà  que  je 

{)ropofe ,  de  onze  pieds  en  tous  fens-  Le  fer  de  deux  pieds  de 
ong  fur  cinq  pouces  dans  fa  ptUs  grande  largeur  à  l'endroit  A. 
Le  bois  couven  de  quatre  petites  bandes  de  fer  pour  réiifter 
contre  les  coups  de  taille  d'un  acier  excellent  >  le  fer  fortifié 
jufqu'à  la  pointe  E  d'une  arête  relevée  d'environ  une  ligne  & 
demi  >  ce  fer  doit  être  d'un  acier  excellent  &  acéré.  Cette 
arme  me  femble  mille  fois  plus  forte  &  plus  avantageufe  pour 
xeuiter  a  un  grand  effort ,  &  au  choc  de  la  cavalerie  >  outre 
qu'elle  n'^eil:  pas  moins  redoutable  par  la  pointe  que  par  le 
tranchant  >  elle  fe  manie  plus  aifément  &  avec  plus  d'adrefife 
&  de  dextérité  :  il  n*efl  pas  aifé  d'en  gagner  le  fort.  La  vûa 
de  cette  ^rme  (  dont  les  blefiures  font  terribles  )  donne  de  la 
terreur  >  Un  feul  coup  fuffit  pour  mettre  le  cavalier  &  le  cheval 
hors  de  combat»  On  ne  regarde  pas  fixement  un  corps  de 
troupes  fraizé  de  ces  fortes  d'armes  >  jointes  aux  hallebardes  > 
aux  efpomons ,  &  aux  baionettes  au  bout  du  fufîl ,  particulière- 
ment contre  une  nation  comme  la  Françoife  >  dont  l'ardeur  Se 
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Pâbord  eft  des  plus  red6atable&  Je  pourroîs  même  faire  voir 
que  la  hallebarde  eft  très-d^feâueufc  dans  fon  fer  comme  dans 
ia  longueur  i  c'eft  ce  que  je  démontre  dans  un  Traité  analytique 
des  armes  blanches. 

Polybe  attribue  le  défaut  de  la  phalange  &  la  caufe  de  la  dé- 
faite de  ce  corps  à  plufîeurs  raifons  >  dont  il  oublie  la  princi-^ 
pale.  Une  de  ces  raifons  eft  l'ordonnance  Romaine  j  divifée 
par  corps  qui  entroient  les  uns  dans  les  autrçs^  Les  Généraux 
Romains  fçûrent  Tattirer  dans  des  lieux  difficiles  &  raboteux  , 
où  ne  pouvant  conferver  cette  union  ,  fi  néceiïaire  dans  un 
corps  de  piquiers ,  &  dans  une  arme  uniforme  ,  les .  Romaii;is 
profitoient  des  vuides  qu'elle  laiflbit  ^  à  caufe  de  l'inégalité  du 
terrain* 

Je  veux  que  cela  ait  contribué  en  partie  à  la  défaite  de  hk, 
phalange  >  mais  ce  n'étoit  pas  là  fon  plus  grand  défaut  >  c'eft , 
comme  je  Tai  dit  ailleurs ,  la  trop  grande  longueur  de  leurs 
Ssrijfes  ,  ou  de  leurs  piques.  L'Auteur  n*a  pas  remarqué  qu'il 
n'y  avoit  guéres  que  les  piques  du  premier  &  du  fécond  rang 
dont  on  pût  fe  fervir  dans  ta  défenfe  &  dans  l'attaque  ,  &  que 
celles  des  autres  rangs  reftoient  comme  immobiles  &  fans  ef« 
fet  5  elles  fe  trouvoîent  toutes  ramaffées  en  faiifeau  entre  l'in- 
tervalle de  chaaue  file  ,  fans  qu'il  fût  prefque  poffible  aux  pi- 
quiers du  troifieme  rang ,  (  car  le  reftc  ne  (ervoit  que  d'appui  ) 
&  même  du  fécond  de  voir  ce  qui  fe  pafibit  hors  du  premier 
rang  )  ni  de  remuer  leurs  longues  piques ,  qui  fe  trouvoienc 
comme  enchafiees  8c  emboîtées  entre  les  files  >  fans  pouvoir 
porter  leurs  coups  à  droit  ou  à  gauche  :  ce  qui  donnoit  une 
grande  facilité  aux  Romains  de  furmonter  un  obftacle  redou^ 
table  en  apparence  ,  &  au  fond  très-méprifable.  En  effet  c'eft 
le  Brutum-jtâlmen  qu'un  corps  de  femblables  piquiers.   {a)  Il  ne 


(if)  Le  Père  Daniel  prétend  que  le  nom 
de  Piqne  n'cft  pas  fort  ancien  dans  nos 
Hiftoites ,  9c  qu'il  ne  roit  pas  qn'on  s^en 
lêzvît  avant  le  règne  de  Lonis  XI.  qmÀ^ 
que  eetce  arme  £ic  fort  ancienne  >  &  la 
mère  comme  la  reine  de  toutes-  Les  an- 
ciens Gaulofs  y  ni  même  ceux  de  la  rooîenne 
antiquité ,  ne  fe  font  jan>ais  fervis  non  feu- 
lemem  de  cette  arme  ;  ma's  des  autres  d'une 
grandeur  raîfixinable  »  comme  du  F  Hum  ,des 
Romains*  Ils  n'avoient  qu'un  petit  javelot 
qn*il$  lançoient  pour  mettre  enfuite  Tépèe 
a  là  main  ^  &  cette  épée  ,  dont  Polybe  fie 
moque  avec  raifoo ,  txoii  encore  plus  mè* 


prifable  que  le  javelot*  Le  même  Auteur 
die  que  cette  arme  reflufcitée  thct.  les  Suif- 
fes  ,  pafla  en  France  Se  chez  les  autres  na« 
tions  ;  à  ce  que  je  vois  on  commença  i 
raifonner  bien  tard  :  après  cela  peut-oJi 
diiconvenir  que  les  Suifles  font  infini-' 
ment  plus  fages  que  nous  ,  &  que  nous 
n'en  approcherons  jamais  ?  décifion  que  je 
ne  tire  pas  de  la  pique  ,  qui  eft  l'arme  qui 
naît  du  fens  commun.  Quoiqu'il  en  foit  » 
on  connut ,  &  non  plutôt ,  Texcellence  de 
cette  arme  ;  on  s'avifadc  s'en  fèrvir  à  Té* 
xemple  de  ces  faees  Républicains  ,&  de  ces 
lionunes  véxûablcment  libtes ,  qui  terrai 

k  ij  ' 
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s'agiflTaît  pour  le  rompre  &  le  diffoudre  ,  que  de  gagner  le  fort 
des  piques  des  deux  premiers  rangs ,  le  refte  étoit  peu  de  chofe  t 
car  dès  que  les  foldacs  Romains  s'approchoienc  couverts  de 
leurs  grands  boucliers ,  &  armez  de  leurs  épées  courtes  &  tran- 
chantes ,  plus  avantageufes  que  les  longues  >  non  feulement 
contre  des  troupes  qui  combattent  couvertes  d'armes  défen-; 
fives,  mais  encore  contre  un  corps  de  piquiers  >  les  longues 
piques  ne  faifoient  plus  que  les  embarafler.  Un  peu  de  Doa 
tens  fuffit  pour  reconnoître  le  défavantage  '^des  armes  lon- 
gues ,.quine  font  pas  mêlées  avec  d'autres  plus  courtes ,  indé- 
pendamment du  feu  5  il  y  a  une  infinité  d'exemples  qui  démon- 
trent cette  grande  vérité  ,  &  qui. font  voir  qu'il  faut  des  piques» 
pu  des  pertuifannes  d'une  longueur  proportionnée  dans  l'in- 
fanterie :  il  n'en  faut  pas  à  la  vérité  un  grand  nombre  x  ra*^  il 
en  faut  nécelTairement. 

.  Je  ne  vois  pas  qu'il  foit  fort  extraprdînaïre  qu'un  bataillon 
rompe  un  corps  de,  piquiers  Tépée  à  la  main.  L'exemple  de 
Carmigoole ,  Géiiéral  de  Vifconri  Duc  de  Milan ,  en  eft  une 
bonne  preuve i.  Ce  Capitaine  brave  &  réfolu  y  fc  trouvant  en- 
gagé en  rafe  campagne  contre  dix-huii:  mille  SuiiTes ,  tous  pi- 
quiers >.  s'en  alla  au-devant ,  quoiqu'il  n'eût  que  fix  mille  che- 
vaux &  quelque  infanterie  à  lui  pppofejr*  Le  choc  fut  rude  ^  6c 

tkttnt  le  Duc   de  Bourgogne-  dans  une  aroient  point  fârent   battus- 
grande  bataille  avec  cette  arme  ^  dont  ce         La  Noue,  célêbxeO/ficier d'in&nterîé^ 

grand  Capitaine  manquoit-   Il  les  eut  dé-  8c  qui  a  excellemment  écrit  de  la  guerre  ,. 

Mits  ,  s'il  eût  penfc  &  combanu  comme  s*éléve  contre  ceux  qui  rejettent  Tufàge  do 

Carmignole   contre  la  même  nation  ,  ou  la  pique  ;  il  la  proposé  comme  une  arme 

comme  le  Maréchal  de  Briflac  Quand  nous  excellente.  Le  Père  Daniel  cite  cet  Auteur 

fommes  défaits  6c  battus  par  le  déCivan-  dans  fon  Livre  de  la  Milice  ¥raiiçoi& ,  êc 

tage  d^   nos  armes  contre  ^d'autces  plus  nous  citons  ce  Jéfuite  avec  plaifir  par  Tcf- 

avantageufes  ,  il  faut  changer  &   prendre  time  que  nous  f allons  de  ion  Livre.  On 

Tes  bonnes*  Cieft  ce  que  les  Gtecs  ne  firent  avoir  peine  i  trouver  des  foldats  en  ce  tems- 

jamais  ,  non  plus  que  les  anciens  Gaulois  là  qui  vouluflent  être  piquiers  ;  de  d'autant,, 

gontre-  les  Romains*  dit  k  Noue  >  ^ue  UsfùUUts  ne  veuUnt  pims 

Ces  Gaulois  ,  qui  prirent  depuis  le  nom  farter  de  cercelets ,  (  c'ètoit  l'armure  défen^ 

de  f  rançois.,   fans  changer  d'humeur   ôl  five  du  piquier , }  cet  erdre  éûdereit  a  les 

d'inclination ,  ne  changèrent  pas  pour  cela,  mettre  <»  ^f^^i  &  ^»  hermeur  ,  te  qmà 

fAt   Texpérience   de  kurs    défaites  ,   qui  n*ejt  fas  fi  msl  éùfé  qne  Ve»  penfe  ;  métis 

vinrent  toutes  du  défaut  de  leurs  armes,  il  ferait  han  de  cammeneer  péêr  les  Cnfi^ 

La   bataille   de  Caflilin.  qu'ils  donnèrent  téUnes  ^.qui  aitt  les  fremiers  rejette  Vufsgm 

contre  Narfez  y  Général  de  Juflinien  y  Se  de  U  piqne^.  Cciiz-U  n'étoientpas  lespi^y 

Ju'ijs  perdirent  ,  ne  les  rendit  pas  plus  habiles  du  tems  de  la  Noue  >  je  le  recon- 

iges  ni  plus.aviféz.   A.  la  bataille  de  Cour-  nois.  par  leur  (cntiment.  On  peut  juger  tout 

trai- contre  les  FJamans  ,^  qui  fut  une  jpur^  de  même  de  ceux  d'aujourd'hui  »  qui  i'emsr^ 

née  des  plus,  ftirieufes   Sç  des    plus,  opi-  braflent  fans  examen  hc  fans  réioîon^  àk 

atâtrécs  »  ceux  -  ci  durent  leur   vidboire  à  fans  uop  fçavcâr  pourquoi*^ 
kuts.  pquicj^s  i,  âg,  ks  Fjcanjois.  qui  a*e»4 
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Cafmîgnole  rompu  &  mis  en  fuite.  Cet  homme  détermine 
ne  fe  découragea  point ,  la  honte  lui  fer  vit  d'aîguillon  pour 
avoir  fa  revanche  tout  fur  le  champ.  Il  rallie  fa  cavalerie  & 
revient  à  la  charge  3  mais  lorfqu*il  fe  vit  à  une  certaine  diftance 
de  Tennemî  ^  il  fait  mettre  pied  à  terre  à  fes  gens  d'armes ,  qui 
étoient  armez  de  toutes  pièces ,  &  fond  fur  Tennemi  ferré  & 
en  bon  ordre.  Il  en  vient  aux  mains ,  s'ouvre  un  paflage  à  tr^ 
vers  cette  forêt  de  piques ,  en  gagne  le  fort ,  &  ces  piques  de- 
viennent inutiles  &  fans  effet  à  caufe  de  leur  trop  grande  lon- 
gueur j  les  Suifles  font  enfoncez  ,  la  tuerie  fut  d'autant  plus  af- 
Freufe,  que  les  foldats  des  premiers  rangs  étant  rompus,  les  au- 
tres donc  les  piques  étoient  à  demi  baiffées ,  ne  pou  voient  les 
préfenter  à  lennemi ,  qui  les  ferroit  de  trop  près  :  ce  qu'il  j 
avoit  de  plus  fâcheux  &  de  plus  trille  ,  c'ell  que  les  rangs  qui 
reftoient  encore  en  entier  prelToient  en  reculant  ceux  qui 
étoient  derrière  >  &  ceux-ci  par  un  courage  mal  entendu  pouf- 
sfoient  les  autres  qui  les  précédoient  :  de  forte  que  le  prelTemenc 
réciproque  des  rangs  &  des  files  leur  ôta  le  moien  de  mettre 
l'épee  à  la  main  ,  au  lieu  qu'ils  eulTent  dû  les  lâcher.  Le  car- 
nage fut  tel ,  qu'il  ne  s'en  eft  guéres  vu  de  pareil  :  de  toute 
cette  armée  il  ne  refta  que  trois  mille  hommes ,  qui  mirent 
.armes  bas  5  le  relie  fut  étendu  mort  fur  le  champ  de  bataille.^ 
Cet  exemple  y  qui  eft  très  -  remarquable  ,  eft  une  preuve  de 
l'afcendant  que  l'audace  &:  l'habileté  ont  fur  le  nombre ,  6c 
l'avantage  d'uiac  arme  fur  l'autrél 

Cette  adion  de  Carmignole  démontre  évidemment  la  foi- 
blefte  d'un  corps  de  piques ,  &  prouve  en  même  tems  que  la 
trop  grande  longueur  d'une  arme  eft  un  défaut  très-effentiel  y 
comme  je  le  fais  aflez  voir  dans  mon  Traité  manufcrit  à^s 
armes  blanches  ^  c'eft  ce  qui  m'a  fait  préférer  la  pertuifannc 
à  la  pique. 

J'ai  lu  dans  les  Mémoires  de  Villars ,  qui  eft  un  Auteur  ef* 
timable  >  &  qui  écrit  plutôt  les  aâions  du  Maréchal  de  BrilTac  >. 
im  àts  plus  grands  Capitaines  de  fon  lîécle  >  que  THiftoire  de 
foH  tems.  J'ai  lu  y  dis -je  ,  dans  cet  Auteur,  un  exemple  d'in- 
telligence militaire  qui  me  furprend ,  &  qui  m'en  donne  une 
grande  idée  >  pour  ne  pas  dire  qu'il  la  remplit  entièrement.  Je: 
û'ar  earde  de  laifler  échaper  un  morceau  de  cette  nature ,  je: 
irais  le  donner  tel  que  je  l'ai  lu. 

w  Je  ne  veux  à  ce  propoa  oublier  dis  rcpréfènter  ict  une 
«n  aoxivelie  £[)ne  de  combat  que  le  Maréchal  avoit  inventée  >i 

k  ni 
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w  pour  s'en  fervir  le  jour  de  la  bataille.  Mais  en  premier  lîeu  ; 
dif  ^ily  ^  il  faut  fçavoir  que  Éantia  eft  fitué  en  une  grande 
w  campagne  traverfée  de  long  en  long  ,  &  jufqu  au-delà  de  U 
V  ville  ,  dun  profond  ruiflfeau,  large  de  fept  à  huit  pieds,  du- 
»  quel  les  ennemis  avoïent  détourne  Teau.  Le  Maréchal  donc, 
w  qui  Tavoit  piéça  fort  curieufement  reconnu  ,  à  la  même  in- 
«  tention  qui  fe  préfentoit  lors ,  avoit  délibéré  de  marcher  avec 
»•  l'armée  tout  le  long  de  ce  ruîflcau  ,  qu'il  farciroit  d'arque- 
••  buziers  :  &  que  d  autre  côté  il  couvriroit  Tarmée  par  les  flancs 
•»  avec  quarante  chariots  armez  ,  chargez  de  vivres  ,  chacun 
•*  d'eux  accompagnez  de  deux  facres  &  dix  arquebuziers ,  qui 
w  fortiroient  &  fe  retireroient  par  les  intervalles  qu'il  y  auroit 
•>  d'un  chariot  à  l'autre.  En  tête  d'un  chacun  bataillon  ,  il  y 
M  devoit  avoir  ,  au  derrière  des  deux  premiers  rangs  de  piquîers, 
w  cent  fort  réfolus  foldats ,  aiant  chacun  un  bouclier  &  une 
»  épée  courte  &  large  de  quatre  doigts  ,  &  bien  affilée  ,  avec 
»  commandement  qu'en  même  tems  que  les  bataillons  s'entre- 
»• .  choqueroient  avec  les  pîquiers ,  de  fe  courber  par  deffous 
w  les  nôtres  5  &  ainfi  courbez ,  fe  jetter  dans  les  jambes  des 
••  ennemis ,  &  leur  tailler  force  jarretières  rouges  y  eftimanc 
w  que  ce  feroit  une  exécution  &  une  forme  nouvelle  de  com-* 
»  bat ,  qui  donneroit  grand  avantage  aux  nôtres  &  le  contraire 
»  aux  ennemis  ,  lefquels  étant  înveftis  ne  pourroient  laifTer  les 
»  piques  à  leur  défenfe. 

Sur  ce  que  j'ai  dit  plus  Txaut^u  corps  des  piques ,  on  com- 
prendra ailément  que  l'invention  de  cet  excellent  Chef  de 
guerre  étoit  très-bien  imaginée ,  &  d'un  homme  fçavant  & 

f)rofond  dans  l'infanterie  ,  8c  qu'elle  eft  auflî  très- facile  dans 
^exécution  ,  puifqu'il  y  en  a  même  des  exemples. 

Ce  que  fit  Fabien  ,.  Officier  du  régiment  de  Jacob ,  à  la  ba- 
taille de  Ravenne  ,  gagnée  par  Gafton  de  Foix  ,  eft  une  aûion 
des  plus  hardies  dont  on  ait  jamais  ouï  parler. 

Cet  Officier  ,  nn  des  plus  grands  &  des  flus  fêrts  hommes  qu^ily 
eut  en  Europe  ,  dit  le  Père  Daniel  y  fauta  au  milieu  des  ennemis ,  & 
frenani  far  le  traders  une  longue  pique  qu^il  tenoit ,  la  hai^a  avec 
tant  de  force  {i)  fur  celles  des  piquiers  Efpagnols ,  aa  mtlieu  def-^ 

{a)  ]e  ne  crois  pas  qu'il  foit  bcfbin^d'une  dite  de  cet  Officier.  Le  plas  grand  homme 

fbrce  A  extraordinaire  pour  faire  ce  que  Fa-  de  l'Europe  eft  fans  doute  un  eëant ,  £c 

bien  fit.  Il  ne  faut  que  ne  point  ignorer  ce  Fabien  n*étoit  pas  un  géant.    L  Hiftoriea 

jque  c'eâ  que  levier.  Un  enfant  en  ferotc  eût  pu  emploicrun  autre  terme  qui  don* 

tout  auunt  :  Tezcraordinaire  fe  trouve  feu-  nâr  une  idée  un  peu  moins  coli^lTalc. 
kmcnt  dans  la  bardicfle  &  dans  Tintrépi- 
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jjwJj  il  étoit ,  qu'il  àontM  le  tems  à  ceux  qui  le  juivtient  de  Je  jtt~ 
ter  fur  eux  par  cet  efface  ;  c'eft-à-dire  que  les  piques  fe  trouvant 
baiflees ,  Se  les  fers  contre  terre  ,  les  Efpaguols  ne  purent  les 
relever  pour  les  préfenter  à  ceux  qui  venoient  après  ,  qui  les 
mirem  fous  les  pieds ,  &  fe  jectérent  fur  les  piquiers.  C  eft  ce 
que  VHiftorien  veut  dire.  C'eût  été  un  miracle  ,  lî  celui  qui  fie 
un  coup  fi  déterminé ,  n'y  eût  pas  laifle  la  vie.  Si  les  piques  des 
Efpagnols  n'avoiem  pas  été  de  la  longueur  ordinaire  ,  ce  brave 
Officier  n'eût  jamais  penfé  à  une  aAion  fi  hardie. 

Il  y  a  certaine  proponion  dans  les  armes  blanches  qui  en  fait 
le  fort  ou  le  foible  ,  particulièrement  dans  la  pique.  Je  m'ima- 
gine qu'il  n'y  en  a  pas  de  plus  parfaite  &  de  plus  avantageufe 
que  celle  que  je  propofe.  Il  elt  certain  qu'une  arme  qui  pafle 
douze  pieds  dans  la  longueur  ne  vaut  rien.  Elle  cfl  fans  force ,  ^ 
fans  adion  &  £orc  embaraflante  ,  elle  péfe  à  ta  main  par  la 
raifon  du  levier  :  fes  coups  étant  moins  vifs  &  moins  redou- 
blez >  on  gagne  aifément  le  fort  des  premières  :  celles  du  fécond 
rang  font  encore  moins  à  craindre  ,  &  les  autres  prefquc  im- 
mobiles }  mes  pertuifannes  lônc  plus  courtes ,  &  par  conféquent 
plus  fortes  &  plus  aifées  à  manier ,  &  les  coups  plus  aflurez: 
&  n'y  a  pas  moien  d'y  parer  ,  ni  de  s'en  garantir.  Qu'on  aie  re- 
tranche cette  arme  par  les  confeils  de  la  multitude  >  cela  ne  me 
furprend  point»  la baionctte  pouvoit  faire  illufion pour  un  tems  : 
mais  qu'on  continue  dans  cette  erreur ,  voilà  ce  que  je  trouve 
de  fon  étrange. 

J'i»  d»  Tttiiti  ie  \»  CeUiute^ 
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PREFACE    DE   VAVTEVR. 

I  les  Hiftoriens  qui  ont  paru  avant  nous  avoîcnt 
omis  de  faire  l'éloge  de  l'Hiftoire ,  il  feroit  peut- 
être  néceflaire  de  commencer  par  là  ,  pour  ex- 
citer tous  les  hommes  à  s'y  appliquer.  Car  quoi 
de  plus  propre  à  notre  inftru£tion  que  la  con- 
noiffance  cfes  chofes  paffées  î  Mais  comme  la 
plupart  d'entr'eux  ont  ea  foin  de  nous  dire  &  de  nous  répéter 
prefque  à  chaque  page  *  que  pour  apprendre  à  gouverner  il  n'y 
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a  pas  de  meilleure  école  ,  &  que  rien  ne  nous  fortifie  plus  ef- 
ficacement contre  les  viciffitudes  de  la  fortune  ,  que  le  fouvenir 
àts  malheurs  où  les  autres  font  tombez  >  on  me  blâmeroit  de  re- 
venir fur  une  matière  que  tant  d*autres  ont  fi  bien  traitée.  Cela 
me  convîendroît  d'autant  moins ,  que  la  nouveauté  des  faits  que 
je  me  propofe  de  raconter  fera  plus  que  fuffifante  pour  attirer 
tous  les  hommes ,  fans  diftinftion ,  à  la  lecture  de  mon  Ouvra- 
;e.  Il  n  y  en  aura  point  de  fi  ftupide  &de  fi  groffier  ,  qui  ne  foie 
)ien  aife  de  fçavoir  par  quels  moiens  &  par  quelle  forte  de  gou- 
vernement il  s'eft  pu  faire  que  les  Romains  en  moins  de  cin- 
quante-trois ans  {a)  foient  devenus  maîtres  de  prefque  toute  la 
terre.  Cet  événement  eft  fans  exemple.  D'un  autre  côté  quelle 
paffion  fi  forte  pour  les  fpeclacles ,  ou  pour  quelque  forte  de 
fcience  que  ce  loit ,  qui  ne  cède  à  celle  de  &*inûruire  de  chofes 
fi  curieules  &  fi  intéreflantes  i 

Pour  faire  voir  combien  mon  projet  eft  grand  &  nouveau  y. 
jugeons  de  la  République  Romaine  par  les  Etats  les  plus  célèbres 
qui  Tont  précédée  ^  dont  les-Hilloir-es  fcmt  veiuies  jufqu  a  nous-v 


(a)  Les  KomMÎnt  en  moins  de  cinquante^ 
trois  é^ns>  ]  Eft-ce  une  chofe  bien  furprc- 
nante  qu'une  République  déjà  puiiTantc  par 
la  conquête  de  l'Italie  ait  étendu  les  limites 
de  Ton  Empirç  dans  un  efpace  auffi  long  que 
celui  de  cinquante-trois  ans  ?  Les  Mo(krnes 
qui  regknc  leur  admiration  &  leurs  éloges 
à  l'égard  des  Anciens  fur  le  plus  ou  le  moins 
de  uécles  d'antiquité  ,  conviennent  fur  ce 
point  avec  notre  Auteur ,  èc  prennent  com- 
me une  vérité  ce  qui  n'eft  dans  le  fond 
qu'une  flaterie.  Si  Polybe  eût  léffé  U  les 
Komains  Se  eut  remonté  quelques  fiédes 
plus  haut ,  fi  les  Modernes  euffent  defcendu 
plus  bas ,  ils  euflent  trouvé  beaucoup  de  ra- 
bais &  rendu  i  chacun  la  gloire  qui  lui  ap- 
partient. Je  voudrois  bien  demander  au  pre- 
mier ce  qu'il  penfoit  d'un  St'foftris  ,  d'un 
Cirus  ,  d'un  Alexandre  le  Grand  ?  Ces  trois 
grands  hommes  ni'ont-ils  pas  pouifë  plus 
loin  leurs  conquêtes  en  beaucoup  moins  de 
lems  ?  Laiflbns  les  Séfoftris ,  les  Cirus ,  les 
Aiezandres  >  que  mon  Auteur  écane  en  fa- 
veur des  Romains  ,  eft- ce  que  depuis  eux  le 
monde  auroit  fi  fon  dégénéré  en  Conqué- 
rants ?  Rien  n'a-t'il  paru  qui  en  appiocne  ? 
N'en  connoiifons-noas  pas ,  qui  venus  plu- 
iîeurs  fiédes  après ,  ne  font  pas  moins  di- 
gnes de  notre  admiration  pour  être  plus  pro- 
ches de  nous  ?  Un  Tainerlan  ou  Tinuir-bcc^ 


un  Genghifcan  valent  bien  les  Romafns ,  vs»- 
lent  bien  un  Alexandre.  Celui-ci  étoic  Roi^ 
&  les  autres  de  petits  Souverains ,  Se  même- 
quelque  chofe  de  moins.  Il  eft  pounant  vrst 
qu^ils  ont  porté  plus  loin  leurs  conquêtes 
que  n'ont  fait  les  Grecs  &  les  Romains. 
L'empire  de  Timur  a  eu  d'auflî  foibles  corn-' 
mencemens  que  celui  de  Rome  ,  celui-ci 
n'eft  monté  à  Csl  paiftance  que  très-lente- 
ment ,  &  peu  â  peu ,  &  l'autre  prefque  tout 
d'un  coup  comme  celui  des  Macédoniens» 
Timur-bec  8c  Genghifcan  ont  conquis  plus 
de  païs  qu'Alexandre  le  Grand  ,  &  donné 
un  plus  grand  nonibre  de  batailles  très-fan- 
glantes  contre  des  peuples  très- braves  8C 
très-aguerris  ;  c'cft  ce  qu'Alexandre  &  les 
Romams  n'ont  pas  rencontré  en  Afie.  Ils  ont 
plus  fait  en  dix  ans  que  les  Romains  en  cin- 
quante trois.  Ceux-ci  ont  plus  perdu  de  ba- 
uilles  qu'ils  n'en  ont  gagné.  Us  ont  étenda 
leur  empire  par  la  venu  de  plufieurs  grands 
hommes,  au  Heu  que  les  autres  Conqu6-> 
rants  n'ont  eu  befoin  que  de  la  leur  pour  fai- 
re de  fî  grandes  choies.  La  décadence  de 
Carthage  fit  la  grandeur  de  Rome  ,  clic 
n'eut  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  s*éicndrc 
fur  une  panie  de  l'Europe  &  de  l'Afie.  51 
elle  alla  fi  loin ,  ce  fîit  plutôt  un  eftet  de  fa 

Îuiflance  &  de  la  défunion  des  Ciccs  ^  ^usf 
e  HysdeoLt, 
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Si  qui  font  dignes  de  lui  être  comparer»  Les  Perfes  fe  font  vu 
pendant  quelque  cems  un  Empire  aifez  étendu  ;  mais  ils  n'ont 
jamais  entrepris  d'en  reculer  les  bornes  au-delà  de  VACie ,  qu'ils 
o  aient  couru  rifque  d  en  être  dépouillez.  Les  Lacédémoniens 
eurent  de  longues  guerres  à  foutenir  pour  avoir ,  fur  la  Grèce ^ 
l'autorité  foiivcraine  >  mais  à  peine  en  furent-ils  paifibles  pof- 
ieÛeurs  pendant  douze  ans«  Le  Roraume  des  Macédoniens  ne 
s'écendoit  que  depuis  les  lieax  voifiiis  de  la  mer  Adriatique  juf-^ 
qu'au  Danube  ^c'eft-à-dire ,  fur  une  très-petite  partie  de  l'Eu- 
rope 5  &  quoiqu'après avoir  détruit  l'Empire  des  Perfes ,  ils  aient 
réduit  l'A  fie  lousleur  obéiifance:  oepcndam,  malgré  la  répu- 
tation où  ils  étoient  d  ctre  le  plus  puiuaat  &  le  plus  riche  peuple 
du  monde  >  une  grande  partie  de  la  terre  eft  échapée  à  leurs 
conquêtes»  Jamais  ils  ne  firent  de  projet  m  fur  la  Sardaigne  y  nï 
fur  la  Sicile ,  ni  fur  l'Afrique.  Ces  nations  belliqueufes  qui  font 
au  couchant  de  TEunope  leur  étoient -inconttueîs.  Mais  les  Ro-^ 
mains  ne  fe  bornèrent  pas  à  quelques  parties  du  monde  >  pr ef^ 
que  toute  la  terre  fut  foumile  à  leur  domination  5  (^)  Se  leur 


(<•)  Prefque  to»t9  U  nrrt  fut  foumtfr 
k  leur  d9min0tim.  ]  Cette  expiefEon  mal- 

S  ré  fon  correâif ,  ine  femble  un  peu  fotte , 
:  fort  éloignée  de  la  yérité.  Il  s'en  falloit 
Ken  que  les  I^omains  n^aiTenc  couni  un  fi 
grand  efpace.  Les  bornes  de  leur  £mf  iie 
ne  s'étendoient  pas  au-delà  du  mont  Tau- 
ins  ,  du  tems  de  Polybe  >  ils  ne  poiTédoient 
de  TAfrioue  que  le  pats  de  la  domination 
des  Cartnaginois ,  &  les  provinces  de  l'Ef- 
pagnc  les  plus  proches  de  la  mer  Méditer- 
ranée &  des  Colonnes  d*Hencule.  L'Egypte 
ne  leur  écoit  pas  foumife.  A  Tégard  des 
Caules  ,  elles  leur  étoient  Inconnues  ,  à  la 
rcfervc  de  la  partie  méridionale  de  la  Pro^ 
▼ence.  Quelque  tems  a  pris  aue  notre  Au- 
teur eut  donné  fon  Hiftoire  de  la  Ligurie  , 
dont  ils  étoient  les  maîtres,  ils  paÛlcrenc  dans 
la  Provence ,  &  de  Ji  dans  le  Languedoc^  o«L 
fls  établirent  quelques  colonies  pour  s'affû- 
rer  le  chemin  jufq»  en  Bfpagne»  Us  appel- 
iérent  cette  fîouvclie  Proviace  ,  leux  Pro- 
vince, Provin^ta  nofirâ^ ,  dont  Naxbonne. 
qui  lui  doona  Ton  nom  dans  la  faite  y  fut  Is 
Capitale ,  de  dont  le  RouflîUon  £airotf  par« 
tie.  Tous  les  auties  peuples  à  rOcctdcnt  i  âC. 
au  Nord  de  cesProvtnces  ruéridionales^n'oac 
été  connue  que  ioqgiems  après  Polybe  ,  fi: 
ce  n*cù  les  Aîpcs  maritimes ,  &  quelqvepea 
ieia  lifiére  des  Aipcs  Cotiennc;- 


Denis  d'Halicarnafle ,  qui  écrivoîc  dans: 
an  tems  qui  n'éxoit  pat  éxemt  âfc  flate/te  ^ 
poufle  plus  loin  Thyperbok  :  car  il- dit  que 
Rome  étoit  maitreUe  de  toute  la  terre ,  $c 
qu'elle  n'avoit  point  d'autres  bornes  que 
rOrient  5c  l'Occident.  Je  lui  paffc  rOcci- 
dent  y  quoiqu'il  refiât  encore  quelques  peu- 
ples de  l'Eipagne  vers  Its  côtes  de  l'Océat» 
qui  n'étoient  pas  eiKOt:e  foumis  aux  Ro- 
mains ,  &  l'Angleterre  oui  n'écoît  pas  en« 
tiérement  domptée.  L'Elbe  &  le  Danube 
fervoienc  de  bornes  du  côté  du  Nord  ,  6t 
l'Euphrate  d  l'Orient.    Ce  font  les  fron- 
tières de  l'Empire  Romain  du  tems  que 
Denis  d'Halicamafle  donne  fon  Hiiloirr 
des  Antiquités  Romaines-   On  peur  voir 
par  ce  que  je  viens  de  dire ,  qu'il  s'en  fal- 
loit bien  qu'ils  ne  dominafTent  fur  toute  la 
terre.  Mais  d'od  vient  que  nous  èkvons-  û. 
haur  la  grandeur  Romaine  Se  la  vaAe  éteii^ 
due  de  leur  dom;inatioa  ,  comme  s'il  n'y^ 
avoit  rien  en  att-delà  dt  leur  gloire  5t  àc 
leur  pttiâailce  ,  lorfqut  fans  remonter  & 
haut  èc  en  defeoidanr  plufieuts  fiéclês  plus» 
bas  «  on  trouve  l'Empire  des  Sarrafins  f 
A-t^K>n  jamais  tt).  unefiàte  fi  longntt  Sc^ 
fi  fui  vie  de  vi^oires  de  ^e  conquiêca  l  lï». 
les  pouffèrent  fi  loin  ,  qu*à  peine  celles  de» 
Romaios  comj^renacflt  une  partie  de  lt\|t 
Empitcw 
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puiflance  eft  venue  à  un  point  que  nous  admirons  aujourd'hui» 
£c  au-delà  duquel  il  ne  paroïc  pas  qu'aucun  peuple  puifTe  ja- 
mais aller.  C  eft  ce  que  I  on  verra  clairement  par  le  récit  que 
j*entreprens  de  faire ,  &  qui  mettra  en  évidence  les,  avantages 
que  les  curieux  peuvent  tirer  d'une  éxaâe  &  fidèle  Hiftoire. 

Celle-ci  commencera ,  par  rapport  au  tems ,  à  la  cent  quaran^ 
tiéme  Olympiade,  (a)  Par  rapport  aux  faits,  nous  la  commen* 
cerons  chez  les  Grecs  par  la  guerre  que  Philippe  fils  de  Démé- 
trius  &  père  de  Perfée  nt  avec  les  Achéens  aux  peuples  de  PEto- 
lie ,  &  que  Ton  appelle  la  guerre  Sociale  :  chez  les  Afiatiques  > 
par  celle  qu'Antiochus  &  Ptolomée  Philopator  fe  déclarèrent 
pour  la  Cœlofyrie  :  dans  l'Italie  &  l'Afrique ,  par  celle  des  Ro- 
mains contre  les  Carthaginois  >  &  que  d'ordinaire  on  appelle  la 
guerre  d'Annibal.  Tous  ces  événemens  font  la  fuite  de  l'Hif- 
toire  d'Aratus  le  Sicyonien.  Avant  cela  les  chofes  qui  fe  paf- 
foient  dans  le  monde  n'a  voient  entr'elles  nulle  liaifon  3  chacun 
avoit  fes  raifons  pour  entreprendre  &  pour  exécuter ,  qui  lui 
étoient  particulières.  Chaque  aflion  écoit  propre  au  lieu  où  elle 
s'ètoit  paiTée.  Mais  depuis  tous  les  faits  fe  font  réunis  comme 
en  un  ieul  corps  ,  les  affaires  de  l'Italie  &  de  l'Afrique  n'ont 
formé  qu'un  tout  avec  celles  de  l'A  fie  &  de  la  Grèce ,  toutes 
fe  font  rapportées  à  une  feule  fin  s  &  c'eft  pour  cela  que  nous 
avons  fixe  a  ces  tems-là  le  commencement  de  cette  Hiftoire. 
Car  ce  ne  fut  qu'après  s'être  foumis  les  Carthaginois  par  la 
guerre  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure ,  que  les  Romains  > 
croiant  s'être  ouvert  un  chemin  fur  à  la  conquête  de  l'Univers, 
dfèrent  porter  leurs  vues  plus  loin  ,  &  faire  pafler  leurs  armées 
dans  la  Grèce  &  dans  le  refte  de  l'A  fie. 

Si  les  Etats ,  qui  fe  difputoient  entr'eux  l'Empire  fouveraîn  , 
nous  étoient  bien  connus ,  peut-être  ne  feroit-il  pas  nècefîaire 
de  commencer  par  montrer  quel  étoit  leur  projet  &  quelles 


(^)  Ctllê^i  eommencet't^  »  fMr  mffoti  su 
Ums  ,  k  Is  Cent  ^ttaritntUme  OlymfÎMde»  J 
Iphitns  Roi  d'Elidc ,  Se  Licurgue  Roi  de 
Lacédémone  ,  rétablirent  les  ]eux  Olym- 

Siques  inftituez  par  Hercule  i  l'honneur 
e  Jupiter.  Ces  Jeux  ne  fe  cèlébroieat  que 
dans  certaines  occafions  ;  ces  deux  Rois 
établirent  la  coutume  de  les  célébrer  tous 
ks  quatre  ans  près  de  la  ville  d'Olympie  ; 
c'eft  ce  qui  donna  le  nom  d*01ynipîade 
4UX  quatre  années  révolues.  Je  tire  tout 
ceci  de  Touireil ,  qui  dit  que  cet  inter- 


valle prefcrît  êc  fixé  par  la  Religion  fa- 
mt  le  plus  commode  pour  diftinguer  les 
tems. 

Le  premier  qui  s^en  fcrvit  fut  Timée  fous 
Ptolomée  Philadelphe.  }ufqucs-là  on  mar* 
quoit  d'ordinaire  les  événemens  par  les  an- 
nées des  Archontes  d'Athènes  Bc  des  Rois 
de  Lacédémone.  Eratofthéne  ,  fous  Ptolo- 
mée Evergétes  »  imita  Timée  :  mais  dé  tous 
les  Hiftoricns  Grecs ,  qui  comptent  de  la, 
forte  6c  qui  nous  leftent  >  le  plus  ancien 
c'eft  Polybe. 
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forces  îls  avoient  lorfqu*ils  s'engagèrent  dans  une  fl  grande  en^ 
treprife.  Mais  parce  que  la  plupart  des  Grecs  ne  fçavent  quelle 
étoit  la  forme  du  gouvernement  des  Romains  &  des  Carthagi- 
nois y  ni  ce  qui  s  eft  pafle  parmi  ces  peuples  ,  nous  avons  cru 
qu'il  étoit  à  propos  de  mettre  fur  ce  fujet  deux  Livres  à  la  tête 
de  notre  hiftoire  j  afin  qu'il  n'y  ait  perfonne  en  la  lifant  qui  fois 
en  peine  de  fçavoir  par  quelle  politique  ,  quelle  force  &  quels  • 
fecours,  les  Romains  ont  formé  des  projets  qui  les  ont  rendus- 
maîcresde  la  terre  &  delà  mer.  Après  la  lecture  de  ce  que  nous 
dirons  par  avance  dans  ces  deux  Livres ,  on  verra  que  ce  ntib 
pas  fans  raifon  qu'ils  ont  conçu  ledeflein  de  rendre  leur  empire 
univetfel,  &que  pour  exécuter  ce  projet ,  ils  ne  pouvoient  pren- 
dre des  mefures  plus  juftes.  Car  ce  qui  diftingue  mon  Ouvrage 
de  tout  autre  ,  c'eft  le  rapport  qu'il  aura  avec  cet  événement 
qui  fait  l'admiration  de  nos  jours.  Comme  la  fortune  a  faic 
pancher  prefque  toutes  les  affaires  du  monde  d'un  feul  côté  >. 
ôcfemble  ne  s'être  propofé  qu'un  feul  but  :  ainfi  je  ramaflerai 
aux  Ledeufs  fous  un  feul  point  de  vue  lesmoiens  dont  elle  s'eft 
fervie  pour  l'exécution  de  ce  defleinr. 

C'efî  là  le  principal  motif  qui  m'a  porté  à  écrire.  Un  autre 
a  été  ,  que  je  ne  voiois  perfonne  de  nos  jours  qui  eût  entrepris^ 
une  hiftoire  univerfellc  Cela  m'auroit  épargne  bien  des  foins 
&  bien  de  la  peine.  Il  y  a  des  Auteurs  qui  ont  décrit  quelques^ 
guerres  particulières ,  on  en  voit  qui  ont  ramaffé  quelques  evér. 
inens  arrivez  en  même-tems:  mais  il  n'y  a  perfonne ,  au  moins 
que  je  fçache ,  qui  aflemblant  tous  les  faits  &  les  rangeant  par. 
ordre  >fe  foit  donné  la  peine  de  nous  en  faire  voir  le  commen- 
cement, l'es  motifs  ,  la  fin.  Il  m!a  paru  qvi'il  ne  falloit  pas  laif-- 
fer  dans  l'oubli  le  plus  beau  &  le  plus  utile  ouvrage  de  la  fortur-- 
ne.  Quoique  tous  les  jours  elle  invente  quelque  chofe  de nou«-^ 
veau,  &  qu'elle  ne  cefle  d'exercer  fon  pouvoir  fur  la  vie  des  hom-— 
mes  y  elle  n'a  jamais  rien  fait  qui  approche  de  ce  que  nous  - 
voions  aujourd'hui.  Or  c'eft  ce  que  l'on  n'apprend  pas  dans  les 
Hiftoriens  particuliers.  On  feroit  ridicule  fi  après  avoir  parcou- - 
ru  les  villes  les  plus  célèbres  l'une  après  l'être  >  ou  les  avoir  - 
vues  peintes  féparément  ,  on  s'imaginoit  pourcelaconnoîtrela*: 
forme  de  tout  l'Univers  &  en  comprendre  la  fîtuatron  &  l'ar- 
rangement. Il  en  eft  de  ceux  qui  pour  fçavoir  une  hiftoire  par- 
ticulière fe  croient  fuffifamment  inftruirs  de,  tout ,  comme  de  • 
ceux  qui  après  avoir  examiné  les  membres  épars  d'un  beaa^ 
corps ,  îe  mettroient  en  tête  qu'il  ne  leur  refte  plus  rien  à  agj^ 

Aiij. 


è  HISTOIRE   DE  POLYBE, 

prendre  fur  fa  force  &  fur  fa  beauté.  Qu'on  joigne  en* 
temble  Se  qu'on  aflorciffe  les  parties,  qu'on  en  fafle  un  animal 
parfait  foit  pour  le  corps  ,  foit  pour  l'ame  ,  &  qu'on  le  leur 
montre  une  féconde  fois ,  ils  reconnoîtront  bientôt  que  la  pré- 
tendue connoiffance  qu'ils  en  avoienc  d'abord  ,  étoit  bien  plus 
un  fonge  qu'une  réalité.  Sur  une  partie  on  peut  bien  prendre 
quelque  idée  du  tout ,  mais  jamais  une  notion  diilin£te.  De  mê- 
me l'hiftoire  particulière  ne  peut  donner  que  de  foibles  lumiè- 
res fur  l'hiftoire  univerfelîe.  Pour  prendre  goût  à  cette  étude 
&  en  faire  profit ,  il  faut  joindre  &  approcher  les  événemens ,  il 
faut  en  diftinguer  les  rapports  &  les  différences. 

Nous  commencerons  le  premier  Livre  où  finit  l'hiftoire  de 
Tiraée ,  je  veux  dire  par  la  première  expédition  que  les  Romains 
firent  hors  de  l'Italie  ,  ce  qui  arriva  en  la  cent  vingt-neuvième 
Olympiade.  Ainfi  nous  ferons  obligez  de  dire  quand ,  comment 
&  a  quelle  occafion  ,  après  s'être  tien  établis  dans  l'Italie  ,  ils 
entreprirent  d'entrer  dans  la  Sicile.  Car  c'eit  dans  ce  païs  qu'ils 
portèrent  d'abord  leurs  armes.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
iîmplement  le  fujet  pour  lequel  ils  fortirentde  chez  eux,  de  peur 
qu'a  force  de  chercher  caufe  fur  caufe  ,  il  ne  nous  en  refte  plus 

{>our  en  faire  le  commencement  &  la  bafe  de  notre  hiftoire.  Pour 
e  tems  il  nous  faudra  prendre  une  époque  connue  ,  dont  touc 
le  monde  convienne  &  qui  fe  difldngue  par  elle-même  :  ce  qui 
n'empêchera  pas  que  reprenant  les  chofes  d'un  peu  plus  haut  » 
nous  ne  rapportions  du  moins  en  abrégé  tout  ce  qui  s'eft  paflïé 
4ans  cet  intervalle.  Cette  époque  ne  peur  être  ignorée  ou  mê- 
me difputée  ,  que  tout  ce  que  Ton  raconte  enfuite  ne  paroilTe 
douteux  &  peu  digne  de  foi  y  au  lieu  que  lorfqu'elle  eft  une  fois 
bien  établie  j  on  fe  periiiade  aifémenc  que  touc  le  refte  eit 
^rtain. 
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trtmun  expédition  des  Romains  hors  de  V Italie.  Meffme  efi  fur-- 
frife  far  Us  Campaniens  &  Bhege  far  quatre  mille  Romains. 
Rome  f  unit  cette  dernière  trahison.  Les  Camfaniens  ou  Ma-» 
mertins  battus  farHiéron  Fréteur  de  Syracuse  ,  imflorent  le  fe^ 
cours  des  Romains  é*  l'obtiennent  »  quoique  coufables  de  la  même 
ferfidie ,  que  les  Rhéginois.  Défaite  des  Syracufiens  &  des  Car^ 
thaginois.  Retraite  de  Hiéron. 


izieme  avant  la  oataïue  ae  i-euçtres ,  i  année  que  les  i^ace-  \^ 
démoniens,  par  les  foinsd^Antalcide,  firent  la  paix  avec  lesPer- 
fes ,  que  Denis  lancien  après  avoir  vaincu  les  Grecs  d'Italie  fur 
\t%  bords  de  rEllépore ,  fit  le  fiége  deRhege  ,  &  que  les  Gaulois 
s'emparèrent  de  Rome  ,  à  l'exception  du  Capicole  :  {a)  Ce  fut 


(a)  Les  Gantêis  s'emparèrent  de  Kùme  a 
Vêxtefùen  du  Cafipâle-  ]  Tiic-Livc  donne 
fouvent  dans  le  mervcillcax.  C*eil  domma- 
ge. Sans  cela  fon  hiftoirc  edt  été  beaucoup 
moins  défeélueufe.  Il  compofe  des  vi^oi* 
les  imaginaires  par  haine ,  par  jaloufîe  ou 
par  efpnt  flatcur  >  pour  rehaufler  la  gloire 
ou  couvrir  la  honte  de  fa  nation.  Sa  partia- 
lité éclate  fur-toat  dans  la  yiâoire  qu'il  fait 
remporter  i  Camille  fur  les  Gaulois  ^dans 
le  tcms  qu'on  étoit  à  pefer  Tor  pour  la  ran- 
çon  du  Capitole  que  les.  Gaulois  tenoiem 
alHégé  après  s'être  rendu  maîtres  de  Rome. 
Noue  Auteur  ne  dit  pas  un  feul  mot  de  cène 
prétendue  vidoire.  Si  Polybe  en  edt  eu  la 
moindre  nouvelle ,  il  en  eut  dit  quelque  cho- 
fe ,  de  peur  de  choquer  les  Romains  par  la 
fapprefiion  d'un  £iit  de  cette  nature.  Au- 
roîent-ils  fbuffert ,  ces  fiers  Républicains  » 
qu'il  s'éloignât  des  autres  Hifloriens  ,  s'il 
y  en  edt  eu  quelqu'un  qui  en  eiît  parlé  î  ne 
lui  auroient-ils  pas  reproché  qu'il  cherchoit 
à  étouffer  leur  gloire  &  à  mettre  leur  honte 
dians  tout  fbn  jour  ? 

M.  Dacier  dans  la  préface  de  fon  Phitar- 
que  ,  prétend  que  Tite-Live  n'a  point  im- 
pofé  à  la  pofterité  fur  cette  vidoire  de  Ca- 
xnille.  Les  preuve^  qu'il  allègue  contre  l'o- 
pinion de  Polybe  ne  me  paroiffcnt  pas  fon- 
dées.  //  fa^t  ,  dit-il  »  que  PluPar^ue  /» . 


T^te-Live^faur  gétTMnr  t  notez  que  le  prc»^ 
mier  a  copié  le  fécond  ;  d'Mttteiérs ,  conti- 
nue-t'il ,  Polybe  n'ayant  écrit  fon  hiftoirê 
qu'afrh  VOlymfiade  1^7.  frh  de  140.  an$ 
afrjs  cet  exploit  de  CamiUe ,  on  peut  croire- 
qu'il  n' étoit  pas  mieux  infiruit  que  Tite-Li-» 
ve  ,  qui  avoit  écrit  lafienne  avant  la  pre* 
miere  année  de  l'Olympiade  i$9*  c*efl* 
k'dire  114.  ou  11  ^  ans  après  Polybe* 
Quoi  ?  cette  antériorité  de  tems  de  Polybe 
fur  Tite-Livc  doit  être  comptée  pour  rien  » 
Ce  fçavant  homme  foupçonne  que  Polybe  , 
ami  de  Scipion ,  avoit  en  vue  d'éclipier  la 
gloire  de  Camille  ,  dont  l'éclat  pouvoit  di- 
minuer celle  de  fbn  Héros.  Ce  foupçon  ed- 
il  bien  légitime  ?  De  grâce  qu'on  me  falTe 
voir  un  ieul  Hiflorien  Latin  qui  ait  relevé 
Polybe  fur  cela  ,  au  lieu  que  l'opinion  de 
Tite-Live  cil  combattue  &'rcpouflec  par  des.- 
Hifloriens  anciens.  Suétone  Se  ]uflin  lut 
font  formellement  contraires.  Dacier  cite 
le  premier  &  ne  dit  mot  du  fécond.  Le  bon 
efl  quePlutarque  fe  dédit  dans,  fbn  traité  de 
la  fortune  des  Romains..  Si  ce  que  Poîyba 
écrit ,  dit-il  ,  touchant  les. Gaulois  qui  pri» 
rent  Rome  efi  vrai»  Dacier  fait  bouclier  de 
ce  Si*  Il  dit  quTl  marque  fbn  •  doute  :  cela 
marque  plucôt  que  ce  fait  de  Camille  éroit. 
de  l'invention  de  Tite-Live  &  qu'il  n'en 
avoit  aucun  garant.  D^aiJkurs  Plutaïque  vH' 
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dis- je  cette  année  que  les  Romains  aiant  fait  une  trêve  aviSc  les 
Gaulois  aux  conditions  qu'il  plût  à  ceux-ci  d'exiger ,  après  avoir 
contre  toute  efpérance  regagné  leur  patrie  &  avoir  un  peu  aug- 
inenté  leurs  forces,  déclarèrent  enfuite  la  guerre  à  leurs  voifms- 
Vainqueurs  de  tous  les  Latins  ou  par  leur  courage  ou  par  leur 
bonheur ,  ils  portèrent  la  guerre  chez  les  Tyrrhéniens  ,  de-là 
dans  les  Gaules  &:  enfuite  chez  les  Samnites ,  qui  à  l'Orient  &  au 
Septentrion  confinent  au  pais  des  Latins.  Quelque  tems  après  ^ 
&  un  an  avant  que  les  Gaulois  fiflent  irruption  dans  là  Grè- 
ce {a) ,  fuffent  défaits  à  Delphes  &  fe  jettaffent  dans  l' Afîe ,  les 


'¥oît  dans  un  fiécle  inquifiteur  &  ifUtear  ,  il 
n'ofoit  trop  appuyer  ;  fur  îe  'fentimcnt  de 
Folybe  ,  dç  peut  de  déplaire  aux  Romains  y 
outre  que  les  ouvrages  de  Tite-Live  étoicnt 
révérez  parce  qu'ils  commençoient  à  vieillir. 
X^s  fables  les  plus  impertinentes  &  les  plus 
f au  (Tes  prennent  â  la  longue  la  place  de  la 
vérité  ,  &  impoiïnt  aux  efprits  crédules. 
On  croyok  alors  à. Rome  ce  qu'on  ignoroit 
du  tems  de  Polybe. 

L'Hiftoricn  Romain  eft  démenti  par  deux 
autres  dignes  de  foi  ,  Juftin  6c  Suétone  ;  ce- 
lui-ci dit  que  Drufus  emporta  4ê  la  Gaule  • 
ck  il  commandait  en  qualité  de  Proftéieur  , 
tout  l'or  qui  avoitété  donné  autrefois  aux 
Caulois  ,  qui  a^geoient  le  Capitale  ,  *  ^ 
que  cet  or  ne  leur  fut  foint  arraché  far  Ca- 
mille y  comme  la  renommée  le  publie*  Cela 
cil  formel  ;  cependant  cette  autorité  ne  pa- 
roît  pas  affcz  grave  à  M.  Dacier  pour  tenir 
tête  i  celle  de  Tite-Live.  Si  ce  paflage  n'eft 
point  d'un  poids  tré*t)uchant ,  JufHn  Te  fera 
pancher  tout  à  fait.  Les  AmbafTadeurs  Ro- 
mains  ayant  traiôé  les  Etoliens  avec  beau- 
coup deluuteur ,  ceux-ci  qui  n'étolent  pas 
autrement  -endurants  ,  fe  mocquérent  de 
leurs  rodomontades.  N«  'vous  avifex.  fas  de 
nous  menacer  >  leur  dirent-ils  y  efi-ce  qu'il 
y  a  quelqu'un  fur  la  terre  qui  fuiffe  igno» 
rer  que  'uous  n'avez,  fûconferver  votre  vil- 
le de  l'infulte  ^es  ôaulois  f  les  en  avez^ 
vous  ckajfez,  le  s. arme  s. a  la  main  ,  lorfqu'ils 
en  furent  les  maîtres  f  Ce  ne  fut  que  far 
votre  or  que  vous  la  rachetâtes» 

Je  m'étonne  ,  que  parmi  un  -fi  grand 
iiombre  de  Sç.ivans  anciens ,  &  modernes  ^ 
perfonne  n^ait  remarqué  le  ridicule  répandu 
dans  le  récit  que  fait  Tite-Live  xle  cette  af- 
faire de  Camille.  Je  ne  vois  rien  de  plus 
mal  inventé.  Camille  marche  au  fecoursdu. 
Capitole  ,  &  entre  dans  Rome  ,  dont  les 
<xaulois.fout  les  maîtres.  Il  campe  dans  l'en- 


ceinte  dé  Tes  murs ,  comme  dans  une  vafttf 
campagne  y  fans  aucvne  oppofition  de  la 

{>art  d'une  grande   armée  qui   y  loge.    Il 
aifle  lâ  foxi  armée  ,  monte  au  Capitdkf  y  hii 
en  perfonne  y  au  travers  des  ennemh.-  li 
arrive  dans  le  tems  qu'on  pefoit  l'or.    Il 
s'oppofe  â  la  capitulation ,  la  rompt  comme 
étant  faite  fans  fes  ordres  ,  fait  remporter 
cet  or.  BTennus<7énéral  des- Gaulois  fe  plaint 
&  s'emporte  contre  Camille  :  ils  tn  viennent 
aux  paroles.   Les  deux  Chefs  fe  retirent  y  Se 
le  J|.omain  tranquillement  quoiqu'au  mi- 
lieu, &  i  la  difcretion  de  fes  ennemis.    Ils 
en  viennent  aux   armes.    Il  fe  .donne  un 
grand  combat  dans  Romie-même ,  où  deux 
grandes  armées  fe  trouvent  au  l^irge.  Bren« 
nus ,  qui  craint  l'événement  d'un  fécond  en- 
gagement fe  retire  a  la  faveur  des  ténèbres* 
-Le  Général  ;Romain  ,  averti  de  fa  retraite 
précipitée,  comme  s*il'en  éeoit  à  cent  lieues, 
le  met  â  fes  troufTes.   Il  le  joint  &  donne  la 
bataille  de  'Gabies.  Tite-Live  qui  fe  défie 
deia  capacité  dans  le  récit  de  l'ordre  &  des 
circonftances  d'une  bataille  qu'il  imagine  , 
faute  par  deffus ,  comme  il  a  fait  pour  le 
premier  combat ,  de  peur  de  donner  dans 
quelque  travers  ,   fans  penfer  que  tout  ce 
qu'il  nous  a  déjà  débité  eft  abfurde  &  digne 
d'être  mocqué.  Il  nous  apprend  une  des  plus 
grandes  viâoires  que  les  Romains    aient 
jamais  remponée  y  èc  nous  laitfe  lâ  fans  la, 
moindre  circonftance  ;  cependant  la  défaite 
des  Gaulois  eft  iî  grande  ,  fi  entière  Se    fi. 
prodigiejfe  ,  qu'il  ne  fc  fauve  d'un  mafia- 
cre  Cl  efFroiable  pas  même  un  Gaulois  pour 
en  porter  la  nouvelle  aux  autres.   En  vérité 
c'cft  trop  préfumer  de  fon  éloquence  que  de 
la  croire  capable  de  nous  perluadcr  Je  pa- 
reils contes. 

(a)  Avant  que  les  Gaulois  fijfent  irrup^ 
tion  dans  la  Grec^  ,  fujfent  défaits  k  Del^ 
fhes»}  Cette  invafioû  des  Gaubis  cûcel£- 
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Taf entins  craignant  que  les  Romains  ne  tiraflent  vengeance 

volent  au  fecours  de  leur  patrie  ,  &  défont 
en  effet  au  moins  la  moitié  du  détachcmcnCr 
Pendant  ce  tems-là  Brcnnus  ,  après  avoir 
donné  ordre  à  Acichorius  d'attaquer  de 
froht  les  Grecs  >  quand  après  fon  paffage  U 
les  atuqueroit  en  queue  ,  paiîe  dans  la  5re- 
ce  intérieure  par  un  fentier  que  lui  montrent 
les  peuples  iénians  ,  &  aumtôt  fond  fur  les 
Grecs  qui  aflaillis  devant  8c  derrière  s'em- 
barquent fur  les  vaifTeaux  des  Athéniens  au 
port  de  Lamiac,  &  laiiTent  libre  aux  Gaulois 
le  paiTage  des  Thermopyles.  Delà  Brennus 
marcbe  a  Delphes  avec  6  (ooo.hommes  d'in- 
fanterie. Il  falloit  brufquer  l'attaque":  mais 
dans  le  con£eil  de  guerre  quelques  Officiers 
trop  mous  furent  d'avis  que  Ton  devoit  don- 
ner aux  Troupes  le  loiur  de  fe  refaire  ,  Se 
malheureufement  cet  avis  prévalut ,  de  for- 
te que  les  Delfiens  eurent  tout  le  tems  de  Ce 
fortifier  &  de  ramaffer  du  fecours.  Les 
Gaulois  fe  difpofent  à  l'attaque  de  la  ville  : 
mais  la  garnifon  compofée  de  4000.  hom- 
mes defcend  de  la  mon^gne  au  devant  de 
l'ennemi.  On  en  vient  aux  mains ,  6c  les 
Gaulois  auroient  apparemment  eu  le  deffusy 
fi  le  ciel  ne  s'étoit  mis  du  côté  des  Delfiens. 
Un  orage  terrible  ,  au  rapport  de  Paufanias  , 
accompagfié  de  foudres  &  d'éclairs ,  détacha 
du  Parnaffe  de  gros  rochen  >  qui  roulant  fur 
les  Gaulois  jettérent  dans  l'armée  tant  de 
défordre  Se  de  confufioh  ,  qu'ils  furent  con- 
traints d*abandonnef  le  champ  de  bataille» 
La  nuit  fuivante  une  nouvelle  fecouffe  du 
Parnafle  acheva  de  les  déconcerter.  Ils  fe 
retirent ,  Se  dans  la  marche  une  terreur  pa-' 
i|iqi|e  les  faififlant  y  ils  .fe  battent  Gaulois 
çonitre  Gaulois  (ans  £e  reconnoître  Se  font 
mordre  la  pouffîert  i  16000.  hommes.  Dix 
mille  autres  périrent  de  faim  &  de  mifére. 
Les  Etoliens  qui  fe  mirent  à  leurs  trouffes  en 
tuèrent  fix  mille.  Brennus  criblé  de  blelTu- 
res  fe  fait  apponer  du  vin,  s'enivrç  Se  meurt» 
Acichorius  mis  en  (a  place  rçp^fle  le  Sj^r- 
çkio, &  arrivé  dans  la Pax!4anie M  y  eft  & 
maltraité ,  qu*à  peine  refta-t-illâ^une  armée 
fi  nombreule  un  feul  Gaulois  pour  porter  ^ 
fes  compatriotes  la  trille  nouvelle  de  leurs 
malheurs.  Ain£  fe  termixu  la  fameufe  ex- 
pédition dont  parle  ici  qotre  Auteur.  Ce  ré- 
cit eft  fort  différent  de  ce  qui  fe  lit  fur  cette 
maxiere  dans  les  hifloneti^  mode^neç.  J'ea 
ai  l'obligation  aux  PP.  Bénédiftins  qui  im- 
prunenX  une  nouvelle  hiftoijce  duLanguedoCjii 
où  l'on  trouvera  ce  fait  appuie  Se  revêtu  de 
U)utes  fcs  çirconftanccs. 
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bre  dans  Thiftoire.  Elle  fe  fit  l'an  de  Rome^ 
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474.  Brennus  â  la  tète  d'une  aimée  com-' 
pofée  de  Te£to(^e$  ,  de  Tro'émes  Se  de  To- 
liftoboges ,  tous  Gaulois ,  Se  qui  montoit  à 
If  0000.  hommes  d'infanterie  &  i04o6.che- 
Taux  ,  partit  de  la  Pannonie  pour  aller  rava- 
ger la  Grèce.  Chemin  faifant  il  Ce  fbûmet 
rionie  &  l'Illyric  ,  défait  Softhene  Roi  de 
Macédoiae  qui  vouloit  l'arrêter  ,  Se  con- 
traint les  Macédoniens  de  fe  retirer  dans  les 
places  fortes  Se  de  lui  abandonner  la  cam- 
pagne. Il  prend  enfuite  la  route  de  Delphes , 
dans  le  deflein  d'en  enlever  tous  les  tréfors. 
Il  ne  fe  faifoit  aucun  fcrupule  d'y  porter  la 
main  ,  quoiau'ils  fiiffeht  confàcrez  à  Apol- 
lon. Les  richejffs  ,  4ifi>it-il  en  plaifantant , 
ne  font  ftte  fettr  nous  t^utres  pauvres  mor- 
uls  ,  les  Dieux  n'en  wst  que  faire  ,  accom- 
modons-nous  de  ce  dont  ils  ne  f f auroient  fui* 
te  aucun  ufa^»  Ils  ne  demandent  que  nos 
weux  ^  nos  frieres  ;  ^  nullement  notre  or  . 
^  notre  argent ,  ^  les  Prêtres  du  Temple 
notre  argent  plutôt  que  nos  vœsêx  éf  '^^ 
frieres»  Après  cette  dévote  harangue  ,  il 
marche  vers  les  Thermopyles  :  mais  les 
Grecs  y  avoient  pofté  un  corps  de  Troupes 
de  13000.  hommes  de  pied  Se  de  3000.  cne- 
Taux ,  conmiandez  par  Callipus  Général 
des  Atkéniçns  ;  5c  pour  arrêter  les  Oanlois  , 
au  paiTage  du  Sperchio  ,  ils  avoient  détaché 
mille  fbraats  armez  â  la  légère  avec  la'  plus 
grande  partie  de  leur  cavalerie  »  pour  aller 
rompre  les  ponts  que  les  Gaulois  avoient 
conftruits  fur  cette  rivière  &  fe  camper  en 
face  de  Brennus.  Mais  ce  rufé  Capitaine 
tioava  d'abord  moyen  de  fe  tiiexi  d'a&ire.  ' 
Dix  mille  hommes  par  fon  ordre  côtoient 
là  rivière  jufqu'â  un  endroit  où  elle  s'élar- 
git Se .  fortne  .une  efpece  de  lac  /la  paflem 
partie  à  gué  ,  partie  iur  leurs  boucliers  ,  Se 
vont  au  détachement  qui  épouvanté  fe  retire 
an  camp  des  Thermopyles.  Brennus  avance 
de  ce  câcé-lâ  .  les  Grecs  viennent  à  (k  ren- 
contre  ,  U,  bataille  fe  donne,  Se  Brennus  bat-^ 
ta  ne  trouve  de  lalut  que  dans  une  prompte 
xetraite.  Sept  jours  après  il  tepte  le  paflage 
du  mont  Oeta  par  un  lenticr  étroit  qui  abou- 
tiflant  aux  ruines  de  T^<^bines  ,  conduifbit 
à  un  Temple  de  Minerve  qu'il  fe  piomettoic 
de  piller  :  mais  la  garnifon  de  ce  poffe  fe 
défendit  fi  bien  quelle  fit  échouer  l'entre- 
prife.  Le  Gaulois  ne  fe  rebute  pas  ,  il  tente 
«me  divçrfion.  Il  détache  40000.  fantaflîns 
Se  9oo.  chevaux  avec  ordre  d'aller  ravager 
l'Etolie.  Cet  ordre  s'exécute  avec  barbarie. 
Les  Etoliens  qui  étoiem  aux  Thermopyles 
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de  Tinfulte  qu  ils  avoicnt  faite  i  leurs  AmbaiTadeors ,  appelle^ 
rent  Pyrrhus  {^)  à  leur  iecours.  Les  Romams  sérant  iouinîs 
les  Tyrrhéniens  &  les  Samnites ,  &  avant  gagne  piufieurs  vic- 
toires fur  les  Gaulois  répandus  dans  r  Italie  >  ils  penférent  alors. 
à  la  conquête  du  reftedece  païs,  qu'ils  ne  regardoient  plus 
comme  étranger  >  mais  comme  leur  appartenant  en  propre  i 
au  moins  pour  la  plus  grande  partie.  Exercez  £(  aguerris  par 
les  combats    qu  ils  avoient  foutenus   contre  les  Sartinites  & 
les  Gaulois  >  ils  entreprirent  Pyrrhus  »  le  chafTérent  d'Italie  >. 
&  défirent  enfuite  tous  ceux  qui  avoient  pris  parti  pour  ce 
Prince. 
Mcffine  eft      Après  avoir  vaincu  leurs  ennemis  &  ilibjugué  tous  les  peu- 
ul^ clm\"  pies  de  l'Italie  aux  Gaulois  près ,  ils  conçurent  le  deiTein  d'af- 
««M ,        fiéger  les  Romains  qui  étoient  alors  dans  Rhéee^ 

Ces  deux  villes  Meflîne  ^  Rhége  >  toutes  deux  bâties  fur  le 
même  détroit ,  eurent  à  peu  près  le  même  fort.  Peu  avant  le 
tems  dont  nous  venons  de  parler ,  les  Campanieûs  qui  étoient 
à  la  folde  d'Agathoclés ,  charmez  depuis  Ibngrems  de  la  beau- 
té &  des  autres  avantages  de  MelCne  r  eurent  la  perfidie  de 
s'en  faifir  fous  le  beau  lemblant  d'y  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  les  citoiens.  Ils  y  entrèrent  comme  amis  :  mais  ils  n  y  fu- 
rent pas  plutôt  >  qu'ils  chafTérent  les  uns ,  mafTacrérent  les  au- 
tres ,  prirent  les  femmes  &  les  enfsins  de  •  ces  malheureux  >  fé- 
lon que  le  hazard  les  fît  alors  tomber  ^entre  leurs  mains  y  &L 
partagèrent  entre  eux  ce  qu'il  y  avoit  de  richeffes  dans  la  ville 
Se  dans,  le  païs« 
atRk^epar  Peu  apres,  Icur  tf ahifontTouva  des  imitateurs*  L'irruption 
de  Pyrrhus  en  Italie  &  les  forces  qu*a voient  fur  mer  les  Car- 
thaginois >  aiani:>  jette  la  crainoe  &  i  épouvante  parmi  ies  Rhé-- 

(a)  AffeÙérent  Pyrrhus  a  Teur  ficmrS'  J  années ,  après  uir  nombre  de*tnstaifies  &  de 

Ce  pçujde  {t  brouHIa  très-imprademm^nt  &  combats  très-âyrcs  &  très-opniâtres  dont 

très^mal  i  propos  s^fcc  tes  H.omams  ;  il  le  raiinjtienr  ie  cronyott  âtmî  mai  qae  le 

viola  le  droit  des  gens  à  l'égard  deltnrs  vaincu  ;  Pyrrhus  ftdégofita*  de  cette  gncrre 

Ambaifadeurs  par  un  traitèmejit  injurieux  ftlon  là  «coutume  :  il^rtit  la  Sicile  phtsaifée 

&  fi  falc  ,  dit  Florus ,  qu'il  n'cft  pas  même  â  conqn&ii:,  il  y  paSiflc  haSi  Û  les  Ta- 

bonni^ce'â  rapporter.  L^s  Romains  ne  man-  fentins  en  atténuant  '^tie  l^envic  lui  reprît 

querent  pas  d*çn  tirer  raifon:  mailles  Ta-  d'y  revenir  &  de  -fe  tcoxiferTcr  rentrée  àtr 

rcntins s'apperciîrcnt  bientôt  que  la  partie  Htalje.  Par-U  les  Tarentins  fevirent obli- 

n*étoit  pas  égale.   Ils  aimèrent  mieux  ap-  gez  de  fiibir  It  joug  deRbme-ufipeapfutâr 

peller  un  Pnnce  étt^nget  à  toitfccôurs  ^é  au'ils  n'euffent  d^s'y  attendte  :  c^  icfort 

de  faiiré  la  paix  ,  âc  le  tout  a  l*inftigation'  des  petits  ËUts^qiir  i'^eulent  fè  minier  avec 

d'une  troupe  de  miféribles^  Démagogues  qûî  de  plus  ptiiflants  qti'eux  ;  ils  dcvreonem  tôt 

vouloient  gouverner  5t  qui  mirent  tout  en  ou  tard  u  proie  du  viâoiîenx  ou  de  peluî 

combuflion.  Qu'arriva-t'il  de  tout  ce  ma-  des  deux  dont  ils  ont  imploré  l'affiiEaaf» 

«ége  >  Après  une  guerre  de  deux  ou  trois  ce*     ' 
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;:gmoîs  y  ils  implorèrent  la  proccAion  &  le  fecours  «(es  Romains, 
Ceux-ci  vinrent  au  nombre  de  quatre  mille  fous  la  conduite  de 
Décius  Campanus*  Pendant  quelque  tems  ils  gardèrent  fîdé- 
lement  la  ville  :  mais  éblouis  de  Tes  agrémens  Ôc  des  richefTes 
des  citoiens,  iU  firent  alliance  avec  eux  ,  comme  avoient  fait  les 
Campaniens  avec  les  Meflîaois ,  chafTérent  une  partie  des  ha^ 
bitants ,  égorgèrent  Tautre ,  &  fe  rendirent  maîtres  de  la  ville* 

Les  Romains  furent  très  fenfibles  à  cette  perfidie.  Ils  ne  SSêttJiïî?* 
purent  y  apporter  de  remède  fur  le  champ  ,  occupez  qu'ils  f*»- 
etoient  aux  guerres  dont  nous  avons  parlé  :  mais  dès  qu'ils  les 
curent  terminées ,  ils  mirent  le  fiége  devant  Rhége.  La  ville 
fut  prife ,  on  pafla  au  fil  de  Pépéc  le  jplus  grand  nombre  de  ces 
traîtres ,  qui  pré  voiant  ce  qui  de  voit  leur  arriver  fe  défendirene 
avec  furie.  Le  rcftc  qui  moncoit  à  plus  de  500.  pris  prifonnier 
ii  envoie  à  Rome ,  y  fut  conduit  fur  le  marché  par  les  Préteurs  ^ 
battu  de  verges  6c  mis  à  mon  :  exemple  de  punition  que  les 
Romains  crurent  nécefïaire  pour  rétablir  chez  leurs  alliez  la 
bonne  opinion  de  leur  foi.  On  rendit  aufiî  aux  Rhéginois  leur 
pais  ôc  leur  ville.  Pour  les  Mamertîns ,  c*eft  à  dire  les  peuples 
de  la  Campanie  y  qui  s'étoient  donné  ce  nom  après  avoir  iur« 
pris  Meffine  ,  tant  qu'ils  furent  joints  avec  les  Romains  qui 
avoient  envahi  RJiége  #  non  feulement  ils  demeurèrent  tran^ 
quilles  poiTcâeursde  leur  ville  &  de  leur  païs,  mais  ils  inquiété* 
rent  fort  les  Carthaginois  &  les  Syracufains  pour  les  terres  voî* 
£nes  y  &  obligèrent  une  grande  partie  de  la  Sicile  à  leur  paier 
tribut  :  mais  ceux  qui  tenoient  Rhége  n'eurent  pas  été  plutôt  af- 
iiégez  y  que  les  choses  changèrent  de  face.  Car  privez  de  leur 
fecours ,  ils  furent  eux-mêmes  repoufiez  &  renfermez  dans  leur 
ville  par  les  Syraxrufains  pour  les  raifons  que  je  vais  dire. 

La  diâen^lon  s'étant  mife  entre  les  citoiens  de  Syracufe  &  ^l^^j^^ 
leurs  Troupes,  celles-ci  s'arrêtant  autour  de  Margane  , élurent 
pour  chefs  Artémidore  &  Hiéron  qui  dans  la  fuite  les  gouver- 
na. Le  dernier  étok  alors  fort  jeune  à  la  vérité,  mais  d'une 
prudence  Se  d'une  maturité  qui  annonçoit  un  grand  Roi. 
Honopé  du  commandement ,  il  entra  dans  la  ville  par  le  nloien 
de  quelques  amis  ,  &  maître  de  ces  gens  qui  ne  cherchoient 
qu'à  brouiller  >  il  fe  conduifît  avec  tant  de  douceur  &  de 
grandeur  d'ame  ,  que  Les  Syracufains ,  quoique  mécontens  de 
la  Jiberxé  que  s'étoôcAt  donnée  les  foldats ,  ne  laiiTèrent  pa$ 
<ie  le  faire  Préteur  d'un  consentement  unanime.  Des  (es  pre- 
mières démarches*,  il  fut  aîié  de  juger  que  ce  Préteur  afpiroit  L 
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quelque  chofe  de  plus  qu'à  ette  charge.  En  eflFet  voyant  qu'^ 
peine  les  troupes  etoient  forties  de  la  ville ,  que  Syracufe  etoit 
troublée  par  des  eforits  féditieux  &  amateurs  de  la  nouveauté  , 
&.que  Leptinés  diftingué  par  fon  crédit  &  fa  probité  a  voit  pour 
lui  tout  le  peuple ,  il  époufa  fa  fille ,  dans  le  deffein  d'avoir  tou- 
jours dans  la  ville  par  cette  alliance  un  homme  fur  lequel  il  pûc 
compter  ,  lorfqull  feroit  obligé  de  marcher  à  la  tête  des  ar- 
mées. Pour  fe  défaire  enfuite  (^)  des  vétérans  étrangers  ,  ef- 
prîts  remuants  &  mal  intentionnez ,  il  mena  Tarmiée  cpiïtre  les 


(a)  Pifttr  fe  defÀifê  enjuhe  des  vétér/tns 
ftranrers*  ]  De  la  corruption  des  moeurs  au 
mépris  des  loix  militaires  ,  il  n'^y  a  qu*un 
pas  sir  fiaire  ;  &  lorfque  les  châtimens  ne  fui- 
vent  pas  dé  prés  les  fautes  de  cetie  nature , 
on  paffe  bientôt  à  Tinfolence  qui  s*accroît 
par  llmpunité  >  d*oû  naît  Tefprit  de  fadion 
êc  de-rëvoUe'  Cela  va  par  dégrez.  Lorf- 
qu'uacoros  de  mutins  s*efl  déclaré  par  quel- 
que coup  d'éclat  ,  c*eft  un  mal  fans  remède  , 
non  dans  un  peuple  corrompu  &  faâieux 
dont  les  intérêts  font  divifez  &  qui  ne  va 
pas  du  même  branle  ,  mais  dans  une  mi- 
licc^  cortompaif  ;  &  fion  le  remarque bien^ 
le  mal  commence  toujours  par  les  Officiers 
dont  la  négligence  ,  la  débauche  Se  le  luxe 
font-  les  plus  grands  maux  d*un  Etat.  Les 
foldais  qui  voient  de  telles  gens  à  leur  tête 
les  méprifent  ;  la  dé£bbéïilance  efl  une  fuite 
de  ce  mépris  ,  Se  les  révoltes  fuivent  la  dé- 
ibbéifTancc.  Le  fùpplice  de  quelques-uns 
des  plus  mutins  n*eft  d*aucun  effet  parmi 
un  u  grand  nombre  de  coupables.  Hièron 
comprit  Bien  aifément  qu^l  n'en  feroit  ja- 
ntais  le  maître ,  qu'ils  étoient  troprbien  unis» 
&  que  le  châtiment  des  plus  coupables  ne 
manqueroit  pas  d'irriter  le  refle. 

Il  n'ignoroit  pas  que  les  foldats  fT*à-r 
Toicnt  aucun  droit  i  réledlion  des  Magi- 
flrats  y  &  qu'ayant  été'  aiTez  hardis  pour 
s*arroger  un  pouvoir  qui  ne  leur  appartenoit 
pas  il  n'y  auroit  rien  dont  ils  ne  fuâent  ca- 

Î tables ,  il  quelqu'autre  auffi  ambitieux  que 
ui ,  s'avifoit  d  employer  les  mêmes'  prati- 
ques &  les  mêmes  moiens  de  corruption 
pour  fe  faire  élire  &  fe  mettre  en  fa  place. 
Cela  lui  parut  de  telle  importance  BC  pour 
fes  intérêts  &  pour  ceux  de  la  République , 
qu'il  réfolut  d'exterminer  cette  milice  fac- 
ticufè  dont  la  licence  &  l'efprit  de  rébellion 
se  pouvott  que  corrompre  les  autres  &  les 
porter  à  prêter  l'oreille  à  de  plus  grands 
changements.  Il  en  vint  â  bout  par  ton  ef- 
prit  6c  par  fpa  adreffe  ^  exemple  qui  eux  dû 


Servir  de  leçon  aux  Empereurs  Romains^  ponq 
lés  garentir  des  Cohortes  Prétoriennes  » 
lorfqu'ils  s'appcrcâreut  que  la  difcipline  mi= 
litaire  fè  velâchoit  par  k  licence  de  Rome  ; 
au  lieu  qii' ils  augmentèrent  le  mal  pour  ett 
avoir  négligé  le  remède  ,  foit  par  la  crainte, 
de  remuer  les  efprits  par  une  trop  grande 
fé  vérité  ,  ou  qu'en  les  rappellanta  l^>hfer-^ 
vation  des  loix  militaires  &  â  leur  ancienne 
vertu  ,  l'horreur  de  tant  de  crimes*  &  leur  ti^ 
ramiie  ne  les  poruffent  à  fe  défaire,  de  tels 
maîtres  ,  pour  en  délivrer  Rome  &  le  genre 
humain.  Il  falloit  à.  ces  monflres  des  gens 
qui  les  imitaflent  dans  leurs  vices.  C'edt  été- 
une  efpece  de-  miracle  qu'un  corps  de  trou- 
pes qui  ne  bougeoit  d'une  capitale ,  pût  Ce 
confcrver  pur  au  milieu  d'une  cour  diffbluih 
Ce  corps  devint  en  peu  de  tems  le  réceptar 
de  &  l'azile  *  d'mie  foule  de-  fcélcrats  ,  de 
traîtres  ,  de  voleurs  &  d'affa/Iins.  Ils  por- 
céront.fI  loin  leur  audace  qu'ils  égorgeoient 
leurs  Empereurs  pour  en  mettre  d'autres  en 
leur  place  ,  la  plupart  auffi  lâches  ,  aufE 
cruels  &  plus  diflolus  que  leurs  foldats.  Ce 
qu*il  y  a  de  plus  êtsange  ,  c'eft  qu'après  la 
mort  de  Sévère  ,  ceux  qui  l'avoient  égorge  , 
mirent  l'Empire  i  Tencan  Se  firent  crier  TÎix 
haut  du  rempart  de  leur  camp  que  l'empire 
Romain  étoit  à  vendre  au  plus  offrant ,  Se 
il  trouva  un  acheteur  ,  qui  nit  enfuite  traité 
commrles  autres.  Rien  n'étoit  plus  aif^  que 
de  s'en  débaraâèr^.OR  cdt  pu  les  dépaïfer  Se 
les  envoicr  dans  les  armées  ,  avec  ordre  aux 
Généraux- de  les  exterminer. 

H  y  a  quelques  Empereurs  Turcs  qui  onr 
chercné  a  détruire  leurs  Janiflaires  par  uxi 
ièmbLible  fecret  que  celui  de  Hiéron  :  s'ils 
n'ont  pas  réiiffi ,  ils  ontdiî  &'en  prendre  i, 
leur  lâcheté  ;  car  pour  imiter  le  Roi  de  Sy- 
racufe il  faut  en  avoir  le  courage  Se  la  pru- 
dence^ ce  *n'eft  pas  afiez,  on  £it  les  mener 
fbi-même  à  la  guerre  ,  les  précipke r  dans 
le  piège ,  fans  qu*U  y  parouTe  Se  fan*  s'y. 
laifTcr  prendrp. 


JLIVRE    L    CHAP.  h  i^ 

Mamertiûs  comme  contre  des  Barbares  qui  occupoîent  Meffi- 
ne.  Campé  auprès  de  Centoripe  ,  il  ranee  fon  armée  en  ba- 
taille le  long  du  Cyamozore ,  tenant  à  l'écart  la  cavalerie  6c 
Tinfanterie  Syracuiaine  >  comme  s'il  en  eût  eu  affaire  dans 
un  autre  endroit.  Il  n'oppofe  aux  Mamertins  que  les  foldats 
étrangers  >  les  laifTe  tous  tailler  en  pièces ,  &  pendant  le  car- 
nage il  retourne  tranquillement  à  Syracufe  avec  les  troupes  de 
la  ville.  L'armée  ainfi  purgée  de  tout  ce  qui  pouvoit  y  caufer 
des  troubles  &  des  féditions  »  il  leva  par  lui-même  un  nombre 
fuffîiant  de  troupes  à  k  folde ,  &  remplit  enfuice  paiilblement 
les  devoirs  de  fa  charge.  Les  Barbares  fiers  de  leurs  premiers 
fuccès  (e  répaiidant  dans  la  campagne ,  il  marcba  contre  eux 
avec  les  troupes  Syracufaines  qu'il  avoit  bien  armées  &  bien 
aguerries ,  ôc  leur  livra  la  bataille  dans  la.  plaine  de  Mile  fur  le 
bord  du  Longanus.  Une  grande  partie  des  ennemis  refta  fur 
la  place ,  &  les  Chefs  furent  pris  prifonniers.  Retourné  à  Sy- 
racufe ,  il  y  fut  déclaré  Roi  par  tous^  les  alliez.- 

La  perte  de  cette  bataille  jointe  à  la  prife  de  Rhége  déran*  ^««  ¥^- 
gea  enuerement  les  anaires  des  Mamertms.  Les  uns  eurent  re-  piorent  0^ 
cours  aux  Carthaginois ,  aufquels  ils  fe  livrèrent  eux  &  leur  cita-*  îc  "rMou» 
délie.  Les  autres  abandonnèrent  la  ville  aux  Romains ,  &  les  fi^  d«»^o»»««« 
rent  prier  de  venir  à  leur  fecours,  grâce  y  difoir-on,  qu'ils  ne  pou* 
voient  refufer  à  des  gens  qui  étoient  de  même  nation  qu  eux. 
Les  Romains  héfitérent  longtems  fur  ce  qu'ils  répondroient. 
Cette  demande  leur  parut  d'abord  tout  à  fait  déraifonnable. 
Après  avoir  puni  avec  une  extrême  fé vérité  leurs  propres  ci- 
toieiis  pour  avoir  trahi  les  Rhéginois  >  ils  ne  pou  voient  avec  ju«» 
ftice  envoier  du  fecours  aux  Mamertins  ^  qui  s*étdient  emparé 
par  une  femblable  trahifon  non  feulement  de  Meflîne ,  mai$ 
encore  de  Rhége  5  d'un  autre  côté  il  étoit  à  craindre  que  les 
Carthaginois ,  déjà  maîtres  de  l'Afrique ,  dé  plufîéurs  provins 
vinces  de  l'Ibérie  &  de  toutes  les  Ides  des  mers  de  Sardaigne  & 
de  Tyrrhénie ,  s'emparant  encore  de  la  Sicile  >  n'envelopafi 
fent  toute  l'Italie  &  ne  devinffent  des  voiflns  formidables ,  èi 
l'on  voioit  clairement  qu'ils  fubjugueroient  bientôt  cette  Ifle  , 
fi.  Von  ne  fecouroit  les  Mamertins.  Meflîne  leur  étant  aban- 
donnée ,  ils  ne  tarderoient  pas  longtems  à  prendre  Syracufe» 
Souverains,  comme  ils  étoient,  de  prefque  tout  le  refte  de  la  Sicu 
le ,  cette  expédition  leur  dévoie  être  aifée.  Les  Romains  pré-^ 
voiant  ce  malheur  &  jugeant  qu'il  ne  falloit  pas  perdre  Meffi-* 
ne»  ni  permettre  aux  Carthaginois  de  fe  faire,  parla  comme.- 

Biij 
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un  pont  pour  pafler  en  Italie  ,  furent  longtems  à  délibérer^ 
Le  Sénat  même  partagé  égalemeôtencfele  pour  &  le  contre  > 
ne  voulut  rien  décider.   Mais  le  peuple  accablé  par  les  guer- 
res précédentes  &  fouhaitant  avec  ardeur  de  réparer  fcs  pertes  i 
pôufle  encore  à  cela  tant  par  Tintérêt  commun  ,  que  par  les 
avantages  dont  les  Préteurs  flatoient  chaque  particulier  ,  le 
peuple  )  dis-je  s  fe  déclara  en  feveur  de  cette  entreprife  &  Tort 
en  drefla  un  plébifcite.  Appius  Claudius ,  Tun  des  Confuls ,  fut 
choifi  pour  conduire  ie  fecours ,  &  on  le  fit  partir  pour  Meffi-» 
ne.    Les  Mamertins  auffitôt ,  partie  par  menacer  ,  partie  par 
furprife,chaflerentde  la  citadelle  le  Préteur  qui  y  commandoit 
de  la  part  des  Carthaginois ,  appellérent  Appius  &  lui  ouvrirent 
les  portes  de  la  ville  *  &  Tinfortuné  Préteur ,  foupçonné  d'im* 
prudence  &  de  lâcheté  fut  attaché  à  un  gibet. 
DéhtttdtÈ      Les  Carthaginois  ,  pour  reprendre  Meffine,  firent  avancer 
A  des  Car-  auprès  du  Pélore  une  armée  navale,  &  placèrent  leur  infan^ 
tha^moa»     ^gj.jç  j^  ç  A  ^^  j^  sénés.   En  même  tems  Hiéron  profite  de  Toc- 

cafion  qui  fe  préfentort  de  chaffer  tout  à  fait  de  la  Sicile  les 
Barbares  qui  avoient  envahi  Mefline ,  il  fait  alliance  avec  lès 
Carthaginois ,  &  auffitôt  part  de  Syracufe  pour  les  aller  join^ 
dre.  Il  campe  vis  à  vis  d*eux  proche  la  montagne  nommé 
Chalcidique  &  ferme  encore  le  paflage  aux  affiégez  par  cet  en- 
droit. Cependant  Appius  Général  de  Tarmée  Romaine  traver- 
fe,  hardiment  le  détroit  pendant  la  nuit  {s)  Se  entre  dans  la  viU 


(a)  Cef$nAsnt'Affi»t  Géhérsl  de  Par- 
mfiê  Romaine  trsverfi  harUmem  le  d/trâit 
pendant  la  nuit*  J  Ce  paifage  des  Romains 
en  Sicile  n*a  rien  de  remarquable  dans  notre 
Auteur  r  <}ue  le  bonheur  de  leur  Général  9 
qui  traverfe  un  détroit  à  la  faveur  des  té- 
nèbres &  de  la  négligence  du  Général 
CarthjTginois. 

S*il  faut  s'en  rapporter  â  Frontin ,  cette 
tntreprife  du  Conful  eft  bien  plutôt  le  fruit 
de  la  fagefle  &  de  Thabileté  de  ce  Général 
que  l'ouvrage  de  la  fortune.  Il  dit  que  ne 
pouvant  paUer  le  détroit  de  Meffine  y  occu- 
pé par  les  Cardiaginois  ,  il  fit  mine  d'aban- 
bandonner  cette  enrreprife  &  de  retourner 
du  côté  de  Rome  avec  tout  ce  qu'il  avoit 
de  troupes  de  débarquement ,  que  fur  cette 
nouvelle  les  ennemis  cfui  bloquoient  Meffi- 
ne du  côté  de  la  mer ,  s  étant  retirez  comme 
s'U  n'y  avoit  plus  nen  â  craindre  ,  Claudius 
revira  de  bord  8c  t>ail2  (ans  danger.  Ce 
Ibatagême  nie  p Wt  crés^Txatftnibwk^  Il 


ôte  par  iâ  ce  qu^il  y  avoît  d'imprudent  dans 
cette  entreprise ,  &  relevé  la  gloire  des  Ro» 
mains  ,  (ans  rien  diminuer  de  l'imprudence 
de  l'Amiral  Carthaginois. 

Quelques  Auteurs  prétendent  qu*Appits 
paiTa  ce  détroit  fur^des  radeaux  ^  je  ne  fçaî 
fur  quel  fondement  y  â  moins  qu'ils  n'aient 
pfis  rates  pour  un  radeau.  S^ils  l'ont  fah 
pour  rendre  cette  aâion  phis  mer veilleufe  » 
ils  no  pouvoicnt  pas  mieux  choi(!r  :  mais 
ils  n'ont  pas  pris  garde  que  le  metveilleux 
pafle  le  romaneCoue.  Ceux  qui  coEUKsLfienr 
te  détroit  de  Meffine  ,  &  les  dangers  qu'il 
y  a  à  éviter  dans  ce  pafTage ,  conviendront 
qu'il  efl  impoffible  que-des  radeaux  pufiTedt 
y  n«vigttcr.  Siippo(ant  même  que  cela  Kb 
puiiTe,  f'eâtétéune  grande  folie  â  Clau- 
dius ,  de  s'ertbâTquer  fur  â&  tels  bidmettt^ 
dans  une  oonjonîShire  Ci  délicate  ;  il  fallôic 
épier  le  tems>&  l'occafion  »&  u£èr  d'une 
extrême  diligence  pour  pafler  promptement 
le  dotroit  &  (ç  dérober  -i  la  yigiknce  de 
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fe.  Mais  la  voia*nt  preâSée  de  tout  côté ,  &  faifant  réflexion  que 
ee  fiégc  pourroit  bien  ne  lui  pas  faire  d'honneur  ,  les  ennemis^ 
étant  maîcres  fur  terre  &  for  mer  >  pour  dégager  les  Marner- 


l'armée  ennemie  ;  cela  fe  poiivoit-il  faiie 
avec  des  bâtiments  û  endonnis  ?  outie  ^ue 
le  txaiet  de  Rjbeçe  i  Mci&ne  eil  de  plus  de 
cinq  Ueuës  ;  à  peme  eilt-il  pd  le  pailcr  en 
yingt-quatre  heures  avec  de  tels  bâtiments. 
le  uiife  à  penièr  ce  qu'il  en  ferok  am^ 


YC. 


Les  Auteurs  Latins  r  <pi  ^e  font  fervi  du 
terme  de  rstes  »  n'ont  jamais  prétendu  que 
ce  fuflent  de  véritables  radeaux  :  mais  {up- 
po(è  qu'ils  cufTcnt  pris  le  terme  fur  ce  picd- 
U ,  ils  ne  fe  feroienc  pas  moins  trompez.  Ils 
pourtoient  bien  avoir  pris  cette  imagination 
de  Tbucidide  pour  embellir  cet  endroit  de 
la   première  guerre  Punique  :  cet  Auteur 
parlant   douceufbnent  des  premiers  babi* 
Cants  de  la  Sicile ,  dit  que  ceux  fu'o»  nonp- 
me  fro^rement  Siciliens  fintfaffez,  d'It/Uie 
fur  des  radeMUx  dsns  un  -tems  cslme  ,  ùu  de 
tûute  umre  fafen*   Cela  peut  fe  faire  lorf- 
qu'on  n'a  aucun  ennemi  a  craindre  &  qu'on 
prend  une  toute  autre  route  que  celle  de 
Claudius.  On  fefouviendra  de  la  guerre  de 
Spartacus  >  qui  employa  vainement  des  ra- 
deaux pour  le  pafler.  Il  fe  pourroit  bien  que 
le  teime  de  rutes  fignifîât  un  radeau  plutôt 
qu'un  vaiffeau  »  au  mçins  je  l'ai  viî  çn  ce 
fens  dans  Florus.  Itf  ai^  ce  même  Auteur  jnc 
dit  pas  un  mot  du  pafTage  des  Romains  fur 
des  radeaux.  Un  auffi  habile  abréviateur  que 
lui   auroit>il  laiffè  pafler  un  fait  de  cette 
importance  s'il  en  edt  été  perfuadé  ^  Il  ne 
l'ignoroit  peut-être  pas  :  mais  il  le  regardoit 
comme  un  conte  populaire.  Cependant  l'on 
voit  àcs  Sçavans  qui  le  débitent  tout  bon- 
nement &  comme  vécitablc.   On.  ne  doit 
laire  honneur  i  certains  faits  qu'en  ces  deux 
cas  j  l'un  lorfqu'il  n'y  a  rien  de  romanef- 
que  ou  qui   ne  (bit  très  vraifemblable ,  & . 
l'autre  lorfqu'on  veut  s'en  xnocquer  Bc  les 
tourner  en  ridicule  :  mais,  dira-^.on  >  i  quoi 
eft-<e  qu'Appius  doit  fon  noni  de^guorrexle 
Caudex.f  L'Abbé  de  Vertot  nous,  l'expli^ 
qœ^mais  d*une  manière  dont  on  ne  fcauroit 
s'empêcher  d'être  un  peu  furpris..Ilaii.quc 
fe  Cénérulfut  le  fremier  ijui  a  la  faveur 
de  quelques  tadeaux  fk  faffer  des  troufes 
dsns  U  Sicile ,  ce  qui  luàfa  douner  leiftir^ 
lum  dé  Candex ,  comme  uisut  trouvé  Vart 
de  lier  eeifefMe  dss  flanches  four  en  fé^re 
des  vaiffeaux  dé  tranffort'Jc  voudroîs  bieu 
fçavoir  od  cet  habile  Ecrivain  a  trouvé  cela. 
S'ii.i'ii  uoové  >  je^  n'auiois  p4S  voulu  le. 


jncttre  en  vogue.  Ne  diroit-on  pas  en  lî- 
iànt  ce  paifage  qu'Appius  étoit  longtems 
avant  le  déluge,  &  que  perfi^nne  avant  cf 
Général  ne  s'ctoit  avifé  ae  monter  fur  mer 
Se  de  naviguer  fur  d'autres  bâtiments  que 
iùr  de&  radeaux  ,  &  qu.*on  devoit  à  lui  (cul 
l'invention  des  vaifleaux  de  tranfport  :  mais 
ce  n'eft  pas  là  où  je  trouve  le  plus  a  redire. 
L*Abbé  oe  Ver  tôt  fuit  (on  Auteur.    Il  veut 
ouc  les  Romains  aient  pa{fé  en  Sicile  fur 
des  radeaux  ;  j'y  confens  :  mais  que  ces  ra^ 
deaux  ,  fur  lefqqels  le  Romain  fitpaffer  fes 
troupes  fanent  des  radeaux  deux  lignes  plus 
haut ,  Se  des  bâtiments  de  tranfport  deux 
lignes  plus  bas  ,  la  contradiftioa  me  p^joh' 
nunifefte.    Conmient  cela  fe  peut-il  faire  ? 
Se.  comment  neut-on  avancer  qu'Appius  foit 
l'inventeur  4es  vaifleaux  de  cnarge  ?  Il  fal- 
loit  que  l'Auteur  dont  l'Abbé  oc  Vertot  a 
tiré  cette  belle  découverte  fiit  bien  ignorant«> 
Les  Marchands   fe   fervoient.Us  d'autres- 
vaifleaux  que  de  ceux  de  charge  ?  piuflcms 
ficelés  avant  que  lesJ&omains  fuflent  au 
monde ,  voioit~on  .d'autres  bâtinicnts  dans 
les  ports  de  l'Italie?  A  deux  pas  d'ici  Polybc  - 
va  nous  apprendre  fî  Appius  pafl'a  fur  des: 
j^deauX'    Les  .Romains  n'avoient  pour  fai- 
f4  f0jff^  Uf^rs  troufes  .k  Mefpne  ,  dit-il , , 
ni  vaijjeaux  fonte\t  ni  de  tranj^orf ,  fas 
mime  une  felouque  :  mais  feulement  des  bâ- 
timents  a  cinquante  rames,  ^  des  galères  a 
trois  bancs,  qu'ils  avoient  emprunté  des  Ta- 
rentins ,  des  Locres  ,  des£leates  ^  des  Na^- 
folitasns*    Ce  fut  fur  cjs  vaijfeaux  qu'Us 
offrent  tranf^rter  leurs  armées  lorfqu^ih 
traverferenf  le  déirqit*    Cela  n'eil-il  pas^ 
bien  clair  ?  Après  cela  qui  ne  riroit  de  cette  - 
traverfte  fur  dej  radeaux  &  du  noar  dp- 
guerre  d* Appius  ?  Cette  attribution  ne  vint- 
jamais  delà  lource  dont  on  la  tire*  Le  terme 
àtCaudex  ne  fignifie  pas  plus  un  affembbge 
gioff  er  drf luwurs  plaschçs  pour  £airc^des 
Mrques  ou  d^  navires  de  txanfpo&t ,  qu'ua  > 
homme  lourd  Se  imppli  ^  &  ce  fumofn  de  ^ 
Caudex  pourroit  bien  être  le  véritable  d*  Ap- 
pius, quoèqu'en   difè   Scnéque.    Combien, 
roit-^ïn  de  gens  quifaroiflent  a^ec  de  tels 
disHors ,  qui  ont  pourtant  l'ame  &  Je  Q<ru£^ 
tres-élevez   Se  des  qualitez  éminentes  ou 
pour  la  gacrre  ou  pour  toute  autre  chofe. 
Encore  un?  fois  je  nefçaiirois  meperfuader 
qu'on  fe  (bit  (èrvi  du  (\xmx>m  ék  CMsdai^ 
.  qu'au £aBS que ieluidoofifi^- 
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tins ,  il  fit  d'abord  parler  aux  Carthaginois  &  aux  Syfâcufaîns  : 
mais  on  ne  daigna  pas  feulement  écouter  ceux  qu'il  avoit  en- 
voies. Enfin  la  néceifité  lui  fit  prendre  le  parti  de  hazarder 
une  bataille  &  de  commencer  par  attaquer  les  Syracufains.  Il 
met  fon  armée  en  marche  9  il  1^  range  en  bataille  &  trouve 
heureufement  Hiéron  difpofé  à  fe  battre.  Le  combat  fut  long, 
Appius  remporta  la  vidoire ,  f èpoufla  les  ennemis  jufques  dans 
leurs  ret  r  anche  mens  >  &  après  avoir  abandonné  la  dépouille 
des  morts  aux  foldats  >  il  reprit  le  chemin  de  Meffine. 
Kciraîw  Hiéxon  foupçonnant  quelque  chofe  de  finiftre  de  cette  af- 
taire ,  la  nuit  étant  venue  >  retourna  promptement  à  Syracule. 
Cette  retraite  rendit  Appius  plus  hardi  5  il  vit  bien  qu  il  rij 
avoitpasdetemsà  perdre  &  qu'il  falloit  attaquer  les  Cartha- 
ginois. Il  donne  ordre  aux  foldats  de  fe  tenir  prêts ,  &  dès  la 
E ointe  du  jour  il  va  droit  aux  ennemis ,  en  tue  un  grand  nom- 
re ,  &  contraint  le  refte  de  fe  fauver  dans  les  villes  circonvoi- 
fines  :  puis  poujOTan^t  fa  fortune*  il  fait  lever  le  fiége ,  il  ravage 
les  campagnes  des  Syracufains  &  de  leurs  alliez  ,  ians  que  per- 
fonne  ofât  lui  réfifter ,  &  pour  comble  met  enfin  le  fiége  de- 
vant Syracufe- 
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Sur  Us  deux  cvmb/its  de  Mejfme. 

-  drautres  que  cckiî  de  la  bienfcance. 

'*     '  Sur  ce  principe  on  ne  devoir  les  rc- 

Réifons  de  la  première  guerre  des  Ro^    garder  qu*cn  qualité  d'ofurpateurs. 

mains  centre  les  CanhMgineis.  ^^  les  Romains  n'euflent  pas  entre- 

S  pris  cette  guerre  ,  je  doute  qu'ils 

I  nous  examinons  les  motifs  euffent  pu  fe  conferverla  conquête 
qui  portèrent  les  Romains  i  de  l'Italie, qu'ils  euffent  pu  fe  con- 
paffer  en  Sicile  ,  le  ficgc  de  fcrycr  cux-mcmcs.  Quand  je  confi- 
Mefllne  ne  fut  qu'un  prétexte  :  maïs  dérc  cette  guerre ,  il  me  femble  que 
le  véritable  fiijet  fut  la  conquête  de  leur  paffage  en  Sicile  &  le  fccours 
cette  Ifle.  Tous  les  hiftoriens  s'ac-  donné  à  ceux  de  Mcflîne  eft  comme 
cordent  à  dire  que  cette  guerre  fut  le  premier  pas  qui  devoit  les  con- 
injufte.  Je  n'en  vois  pas  la  raifon.  duire  un  jour  à  ce  haut  point  de 
Il  eut  f;dlu  pour  la  rendre  telle  3  que  gloire  &  de  grandeur  où  ils  patvin- 
Hiéron  &  les  Carthaginois ,  «r  par-  rent  par  la  fuite, 
tîculîéremcnt  ces  derniers  ,  euflenc  Une  faute  ,  qui  femble  d'abord 
eu  quelque  droit  fur  la  Sicile  &  fur  de  peu  de  conféquence,  fot  la  cau- 
ses Mamcxtins*  Us  n'en  avoient  point   fc  Soignée  de  la  ruine  de  Carthage 
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^  de  la  pmffznce  des  Romains  ;  car 
les  fautes  laifTent  des  queues  fort  loin 
dans  l'avenir.  En  effet  fi  les  Cartha- 

Sinois  euifent  marqué  uq  peu  moins 
e  négligence  à  bloquer  Mefline  du 
côté  de  la  mer  avec  leurs  forces  na- 
vales ,  Claudius  échouoit  dans  fon 
cntreprife.  La  conquête  de  cette 
ville  enlevoit  aux  Romains  tout 
moien  de  pafler  en  Sicile.  Ils  n*a- 
voient  ni  vailfeaux ,  ni  matelots ,  ni 
aucune  connoiffance  de  la  marine. 
Ils  n*y  euffent  peut-être  jamais  pen- 
fé  fans  cette  avanture.  Les  Cartha- 
ginois fe  fcroient  non  feulement 
emparez  de  Meflîne  :  mais  ils  fe  fîif 
fent  encore  rendus  maîtres  de  toutes 
les  villes  fur  lefquelles  ils  n'avoient 
pas  encore  ofé  entreprendre  y  Se  par 
cette  conquête,  qui  leur  ouvroit  celle 
de  la  Sicile,  lesRomains  fe  trouvoient 
auffi  peu  en  état  de  paifer  dans  cette 
ïflc  &  d'attaquer  les  Carthaginois  , 
que  de  fe  défendre  dans  leur  pro- 
pre pr.ïs ,  contre  une  puiflance  qui 
vraiiemblablement  n'en  fut  pas  ae- 
meurée-Ià*  La jprife  deMefliincleur 
ouvroit  un  paflage  en  Italie  &  les 
mettoit  en  fituation  de  tout  tenter. 

Les  Romains  s'appcrçûreat  bien- 
tôt du  danger  qui  les  menaçoit  y 
plufîeurs  raifons  les  déterminèrent 
a  cette  guerre.  La  Jnftice  de  leur 
caufe ,  leur  propre  falut ,  celui  de 
leurs  alliez  &  leurs  intérêts  par- 
ticuliers ,  qui  ne  gâtent  rien  lorf- 
qa*ils  font  joints  au  refte  *,  on  peut 
mettre  encore  en  ligne  de  compte 
l'ambition  déméfurée  des  Carthagi- 
nois ,  laquelle  mit  Rome  dans  la 
ncceiGté  d'éviter  un  mal  par  un  au- 
tre qui  n'eft  jamais  fi  grand  ,  lorf- 
4ju'on  cherche  à  le  prévenir  ou  àr  em- 
pêcher qu'il  n'arrive  jufqu'à  nous. 

Une  guerre  de  précaution  contre 
un  danger  qui  femble  ne  menacer 
tjuc  de  loin ,  mais  dont  les  menaces 
doivent  être  fnivies  tôt  W  tard  des 
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effets  ,  eft  néceffalre  &  par  confé- 
quent  jufle.  Elle  n'efl  même  juftc 
qu'autant  qu'elle  eft  nécefï'aire.  Or 
Ùl  juflice  &c  fa  néceflîté  ne  font  pas 
feulement  fondées  fur  la  conferva- 
tion  préfente  d'un  Etat  :  mais  en- 
core fur  ce  qu'on  peut  prévoir  de 
l'avenir.  C'eft  un  mal  qu'on  prévient 
pour  s'empêcher  de  tomber  dans  un 
plus  grand. 

S'il  faut  s'en  rapporter  au  juge- 
ment d'une  infinité  d'Auteurs  gra- 
ves ,  il  eft  permis  de  prendre  les  ar- 
mes contre  une  puiflance  dont  l'ac- 
croiflcmcnt  nous  pourroit  nuire,  & 
c'eft  le  confeil  qu'on  donnoit  à  Pyr- 
rhus ,  qui  vouloir  ,  en  très-mauvais 
politique ,  obferver  le  traité  de  paix 
fait  avec  Démérrius,tant  qu'il  fe  trou- 
veroit  embaraffé  dans  une  guerre. 
Mais  une  guerre  eût  mené  Pyrrhus 
bien  loin,  &  eût  mis  Démétrius  en  é- 
tat  de  fe  mocquer  bientôt  d'unRoi  des 
Epirotes.  Pyrrhus  fiiccomba  à  la  ten- 
tation comme  tant  d'autres  qui  y  fuc- 
combent ,  fans  qu'on  pulHe  y  trou- 
ver à  dire.  Si  l'on  confulte  Gro^ 
tius ,  il  vous  dira  qu*/7  demeure  à*aC'^ 
cord  que  lorfeiHQn  délibère  fi  Pon  fers 
U  gHcrre  ,  on  fent  mettre  aujji  cette 
grande  fuiffance  en  confidiration ,  non 
comme  une  raifon  de  juftice  ,  mais 
comme  une  raifon  d^ intérêt ,  enforte  que 
fi  ton  a  déjà  unjufte  fujet  de  faire  la 
guerre ,  cette  féconde  raifon  fait  voir 
qu^ outre  la  jufiice  ,  il  y  a  auffi  de  la 
prudence  de  l* entreprendre.  Grotîus 
entend  par  cette  raifon  d'intérêt  une 
raifon  qui  regarde  notre  falut  où 
notre  liberté,  &  par  là  elle  de- 
vient une  raifon  de  juftice.  Ceci  fe 
confirme  puiffamment  par  un  paffa- 
ge  que  je  vais  citer.  Comme  je  ne  me 
îouviens  point  du  nom  de  l'Auteur, 
quelqu'un  un  peu  mieux  fourni  de 
mémoire  que  je  ne  le  fuis ,  s'en  fou- 
viendra.  Il  fe  pourroit  bien  que  je 
l'cuflè  lu  dans  Grotius.   Il  y  a  une 
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maxîme  conforme  à  la  dodrine  des 
Pères  &  des  meilleurs  Scholaftiques , 
dit  cet  Auteur ,  qui  porte  que  l'ac- 
croiflement  des  Rois  voifins  eft  un 
fujet  fuffifant  pour  leur  faire  la  guer- 
re -,  car  la  liberté  eft  une  chofe  que 
les  droits  divins  &  humains  nous 
permettent  d'aimer  fi  chèrement  , 

5 lue  l'appréhcnfion  d'être  privé  d'un 
1  grand  bien ,  juftific  tout  ce  que 
nous  faifons  pour  le  confcrver. 

La  guerre  de  1701.  n*eut  d'autre 
fondement  que  la  trop-  grande  puit 
fance  de  la  France  y  nos  ennemis 
n'auroient-ils  pas  mieux  fait  d'allé- 
guer cette  railon  fondée  fur  la  maxi- 
me précédente  ,  que  t^t  d'autres 
dont  ils  remplirent  leurs  Manifcftes  ? 
Il  leur  fuffifoit  de  prendre  pour  tex- 
te de  tous  leurs  écrits J  fi  l'autorité 
des  Pères  n'étoit  pas  affez  grave  )  ce 
paflage  de  Thucidide.  Celi^i-^là  éjui 
fdit  le  moins  de  grâce  à  fes  ennemis  & 
qm  fonffre  moins  leur  agrandijfement , 
eft  celui  ijui  a  le  moins  de  fujet  de  fe 
repentir  &  qui  vit  en  plus  grande  af^ 
furance^ 

Polybe  ne  fe  répand  pas  beaucoup 
en  raifonnemens  fur  le  principe  de 
cette  guerre  des  Romains  ^  finon 
qu*il  la  croit  injufte.  Je  ne  fuis 
point  de  fon  avis.  Rome  n'étoit 
pas  en  droit  de  punir  les  Mamer- 
tins  ;  leur  crime  étoit  infâme  ,  je 
l'avoue  :  mais  comme  ce  peuple  n'é- 
toit pas  fujet  des  Romains,^ ce  n'é- 
toit pas  non  plus  à  ceux-ci  de  les 
châtier  ,  comme  ils  firent  ceux  de 
Rhége  pour  une  perfidie  fur  un  mê- 
me 6c  femblable  modèle.  C'étoit 
aux  fouverains  &  aux  autres  puifian- 
ces  de  la  Sicile  de  prendre  la  caufe 
des  opprimez ,  de  faire  la  guerre  aux 
Mamertins  ^  de  les  chafier  de  Mef- 
fine  &  de  remettre  cette  ville  à  [ts 
anciens  habitans. 

Si  Hiéron  &  les  Carthaginois  eut 
fenc  aifiégé  les  Mamertins  par  le  feul 
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motif  de  punir  leur  perfidie  ic  id 
rendre  cette  ville  à  fes  légitimes  mat 
très  3  la  guerre  des  Romains  eût  été 
contre  toute  forte  de  juftice  :  mais 
l'on  peut  voir  que  cette  guerre  n'é- 
toit fondée  fur  aucune  de  ces  rai- 
fons.  Si  les  Carthaginois  enflent  agi 
dans  cette  affaire  lelon  les  loix  de 
l*honnête  ,  rien  ne  les  cmpechoit 
de  les  mettre  en  éxecution.  Les  Mai^ 
mertins  leur  avoient  abandonné  leur 
citadelle  ;  quel  plus  beau  prétexte  de 
les  chafler  de  la  ville,  &  de  s'en 
rendre  les  maîtres,  que  celui  de  ven^* 
zer  leur  infidélité  &  l'atrocité  de 
leur  crime  ?  C'étoit  perdre  leur  oc*^ 
cafion  &  le  droit  de  premier  occu- 
pant y  ils  ne  s'en  avifcrent  pas  j  ils 
entreprirent  enfuite  une  guerre  fon- 
dée feulement  fur  ce  gu'ils  avoient 
été  chafièz  de  la  citadelle  oà  ris  n'a- 
voient  aucun  droit ,  les  habitans  leur 
en  avoient  feulement  donne  la  gar- 
de 3  ils  les  en  chaflerent  lorfqu*ils 
s'appcrçûrenr  qu'on  vifoit  à  les  four 
mettre  &  à  fe  faifir  de  leur  ville-; 
quoi  de  plus  jufte  que  de  fc  remettre 
en  liberté  &  de  fecouer  le  joug  de 
ces  nouveaux  maîtres  ?  Que  fi  les 
Mamercins  n'avoient  pas  plus  de 
droit  fur  Meflîne  que  les  Cartha- 
ginois &  les  Romains  ;. c'étoit  donc 
au  premier  occupant  qu'appartenoit 
la  louveraineté  de  cette  ville  j  car  , 
comme  dit  Grotius  ,  elle  fe  perd 
lorfque  le  fujet ,  oh  rifidoit  la  fouve^^ 
raineté  ou  la  propriété  de,  la  chofe  > 
ceffe  d*etre. 

En  rigueur  le  crime  des  Mamer- 
tins leur  ôtoit  tout  droit  de  fouve- 
raineté  \  la  ville  étoit  donc  au  pre- 
mier qui  s'en  rendroic  le  maître,  o». 
au  premier  à  qui  \ts  ufurpatcurs  la 
remettroient»  Si  ç'cûflenr  été  leurs 
enfans  &  que  ceux  qui  avoient  com- 
mis le  crime  n^uflent  pas  éxifté ,  la 
longue  poflefiîon  rendoit  le  droit  lé-^ 
gitime  èc  la  fouverainecé  à  leurs  fuc^ 
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trefTeurs  y  &  ceux-ci  comme  les  autres 
éroienc  en  pouvoir  de  remettre  leur 
yille  6c  de  le  donner  à  qui  bon  leur 
fembleroit.  Lesfemmes  &  les  enfans 
^s  anciens  habitans  éxiftoient  enco- 
re ,  ils  ne  faiibient  plus  qu'un  mètne 
peuple  avec  les  ulurpateurs ,  qui  a- 
voienteûdes  enfans  de.  ces  femmes  j 
car  il  y  avoir  près  de  huit  à  neuf  ans 
que  cette  affaire  s'étoit  pa/Tce^ôc  je  ne 
crois  pas  qu'il  reftât  beaucoup  de  ces 
gens-la^  la  plupart  aiant  péri  dans  les 
guerres  qu'ils  avoient  ioutenus  con- 
tre leurs  voifins,&  ceux  qui  reftoient 
écoient  les  fils  de  ceux  qui  avoient 
cté  égorgez  ou  chalfez  de  la  ville. 

<^ana  les  Carthaginois  ou  Hié- 
ïon  auroient  eu  pour  principe  de 
C€tte  guerre  le  crime  de  ces  malheu- 
xeux  ,  dont  peu  reftoient  en  vie, 
ceux  qui  les  attaquoient  n'étoient  pas 
en  droit  de  le  punir  fur  leurs  enfans 
ou  fur  ceux  qui  n'y  avoient  eu  au- 
cune part.  Que  Dieu  refufe  fa  mi- 
fcricorde  &  la  vie  éternelle  à  des 
millions  de  perfonnes  pour  le  péché 
de  notre  premier  perc ,  ce  n'cft  pas 
à  nous  de  trouver  à  dire  au  droit 
fuprème  qu'a  le  Créateur  de  difpo- 
fer  comme  il  lui  plaît  de  ces  millions 
de  perfonnes.  //  n*efi  pas  fermis  aux 
tommes  et  imiter  Dieu  y  dit  Grotius  y 
9Utre  fue  ce  n'efi  pas  la  mime  chefe  ; 
Dieu  a  droit  fur  notre  vie  y  fans  la 
confidération  etamun  crime  ,  an  iieu 
que  les  hommes  ri  ont  ce  droit  qiien  con- 
JtfHence  de  quelque  noire  aSion  >  K^ 
qui  foit  du  fait  particulier  des  perfon^ 
me  qslils  punirent. 

Chacun  doit  être  puni  pour  fon 
propre  crime  ',  c'eft  la  loi  du  Sei- 
gneur -,  c'eft  encore  une  de  fcs  loix 
de  ne  point  faire  mourir  les  pères 
tK>ur  leurs  enfans  >  ni  les  cnfan>  pour 
leurs  pères.  LesPaiens  en  avoient- 
ils  d'autres  ?  Y  a-t-il  aucun  Etat ,  dit 
Ciccron  ,  qui  put  fot^r  que  queU 

^u'myitêHU  cctfc  loi  dç  punir  h  fils 
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ou  le  petit  fils  y  fi  le  perâ  ûu  Vayeid 
avoient  commis  quelque  crime  f  Les 
Romains  n'euflent  jamais  fait  mou- 
rir les  enfans  des  foldats  de  Rhégc  , 
fi  leurs  pères  n'eulfent  fubfifté  en- 
core &  n'eufl'ent  été  les  mêmes  qui 
commirent  le  crime  \  on  ne  trou- 
vera dans  aucun  Auteur ,  qu'ils  aienc 
fait  mourir  les  enfans  &  les  femmes 
de  ces  fcélérats.  Dans  le  Droit  Ca- 
nonique ,  dit  le  célèbre  le  Clerc  , 
il  eft  porté  que  les  péchez  regardent 
ceux  qui  les  commettent ,  &  que  la 
peine  ne  doit  pas  s'étendre  plus  loin 
que  le  délit.  Ainfi  tout  ce  que  nous  dit 
Polybc  de  la  délicateffe  &  dvi  fcru- 
pule  de  confcience  du  Sénat  Ro- 
main à  rejetter  l'alliance  des  Ma- 
mertins  ,  &  à  refufer  leur  ville  & 
leur  citadelle  pour  otage  de  leur  foi , 
eft  une  de  ces  chofes  dont  on  ne 
peut  raifonnabicment  douter.  Il  y 
auroit  lieu  de  s'étonner  qu'ils  enflent 
balancé  tout  de  bon  dans  une  affaire 
de  cette  nature.  Us  ctoicnt  trop  ha- 
biles &  trop  fages  pour  ne  pas  s'ap- 
percevoir  de  ce  qui  devoir  réfultcr 
de  cette  alliance  &  des  offres  àc^ 
Mamertins  \  non  feulement  la  con- 
quête de  la  Sicile  en  dépendoit  \ 
mais  encore  leur  propre  falut  &  ce- 
lui de  toute  l'Italie  ;  ce  qui  n'étoit 
que  trop  vifible  comme  Polybc  le  fait 
aflez  voir.  Ainfi  deux  puiffantes  rai- 
fons  excitoient  les  Romains  à  pafTer 
en  Sicile  ,  l'ambition  des  Carthagi- 
nois &  la  liberté  de  l'Italie  &  leurs 
propres  intérêts  plus  que  tout  le 
refte.  Ainfi  tout  le  trouvpit  heureu- 
fement  uni.  L'intérêt  &  la  juftice  , 
car  quand  celle-ci  auroit  manqué  , 
ils  n'cuffent  pas  moins  tenté  la  con- 
quête de  cette  Ifle  à  tort  ou  à  droit  ^ 
quoique  leurs  adorateurs  en  difent  > 
qui  nous  les  reprefcntent  ornez  &; 
parez  de  toutes  les  vertus  de  ces 
tems  antiques  ;  je  ne  les  leur  refufe 
point  :  ils  en  auront  tant  cju'il  leur 

C  ij 


HISTOIRE    DE   POLYEE, 


plaira ,  je  ne  m'y  oppofc  pas.  Mais 
il  ne  faut  pas  non  plus  les  croire 
irréprochables  fur  l'ambition  &  fur 
les  vues  d'agrandiflcmens  &  de  con- 
quêtes. On  fçait  qu'en  ce  cas  la 
confcience  ne  leur  faifoit  pas  plus 
d'obftacle  qu'elle  en  faifoit  aux  Car- 
thaginois. Ceux-ci  alloient  à  l'inju- 
ftice  à  vifagc  découvert  &  fans  fein- 
te ,  les  autres  la  couvroient  du  voile 
de  l'équité  &  de  la  juftice.  A  parler 
fîncérement ,  les  Roihains  &  les  Car- 
thaginois étoicnt  également  injuftes 
Se  ambitieux.  Je  n'oublirai  jamais 
ce  que  difoit  Mithridate  des  pre- 
miers ,  que  ce  n'étoit  pas  à  la  mau- 
vaife  conduite  des  Rois  qu'ils  en  vou- 
loient  ,  mais  à  leur  puiffance  &  à 
leur  grandeur.  Je  reviens  au  fujec 
d'où  cette  digreflîon  m'a  tiré. 

On  ne  fçauroit  accufer  les  Ro- 
mains d'avoir  manqué  dans  les  for- 
malitez  qui  ont  été  introduites  dans 
une  guerre  folemnelle.  Ils  s'engagè- 
rent d'envoyer  du  fecours  à  ceux  de 
Meâîne  comme  à  leurs  alliez  ;  il  n'é- 
toit pas  befoin  d'une  dénonciation 
publique,  quand  même  Appius  Clau- 
dius  n'eût  pas  fait  ce  qu'il  fit  pour 
fprtifier  fon  droit.  Car  après  avoir 
pafle  le  détroit  &  qu'il  fut  entré 
dans  la  ville  :  //  fit  d'abord  parler  aux 
Carthaginois  &  aux  Syracujains  , 
mais  onne  daigna  f  as  feulement  écou- 
Ter  ceux  qu'il  avoit  envolez..  Enfin 
la  nècejfité  lui  fit  prendre  le  parti  de 
haaiarder  une  bataille  &  de  commencer 
far  attaquer  les  Syracufams* 

Cette  démarche  des  Romains  eft 
fans  doute  honnête  &  loUable  \  quoi- 
qu'elle ne  fût  pas  autrement  nécef- 
wire ,  puifqu'il  ne  s'agiflbit  que  de 
la  caufc  de  leurs  alliez  qu'ils  croient 
obligez  de  défendre  par  les  condi- 
tions du  traité  :  car  quand  cette 
guerre  à,t%  Romains  eût  été  injufte , 
elle  eût  tourné  en  une  guerre  jufte  & 
folextmelle  lorfque  \ç:^  ennemis  te- 


jettérent  toute  propofition  de  pair. 

L'on  peut  juger  par  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  que  les  principes  de 
cette  guerre  n'airent  rien  qui  fût 
contraire  au  droit  des  gens  \  elle 
devint  d'autant  plus  jufte  ,  qu'il  n'y 
avoit  aucun  traite  ni  avec  Hiéron  n£ 
avec  les  Carthaginois ,  qui  empêchât- 
les  Romains  de  fe  mêler  dés  affaires 
de  la  Sicile  &  de  fecourir  leurs  al-^ 
liez»  Si  je  me  fuis  un  peu  trop  éten- 
du fur  cette  matière  ,  c'eft  qu'elle 
m'a  paru  très-importante  :  elle  fert 
à  approfondir  les  caufes  d'une  guer* 
re  a  longue  &  fi  féconde  en  événc- 
mens  extraordinaires  ^  dont  la  fin 
fut  la  conquête  de  la  Sicile  &  l'ex- 
pulfion  des  Carthaginois  de  cette 
Ifle  y  d'où  naquit  la  guerre  d'Anni- 
bal  y  la  deflruâion  de  Carthage  y  ôc 
l'empire  du  monde  aux  Romains  > 
puiflance  où  ils  ne  fliflcnt  jamais  par- 
venus fans  la  guerre  de  Sicile.  Je 
dis  plus  ,  jamais  Annibal  n'eût  pen- 
fé  à  une  fi  furprenante  Se  fi  hardie 
entreprife  que  celle  de  paffer  en  Ita- 
lie &  d'y  porter  la  guerre,  fi  la  paf- 
fion  &  la  haine  contre  les  Romains 
ne  la  lui  enflent  fuggerée ,  plutôt  que 
la  grandeur  de  fon  courage  &  Ion 
expérience  dans   la  fcience  des  21* 


mes. 


§.   I  I. 


Combats  de  Mejpne.  Fautes  des  Ge^ 
niraux  Carthaginois  &Syracufains^ 
Sôtipfon  fur  la  retraite  de  Hiiroft 
Roi  de  Syracufe* 

POlybe  eft  fort  fuccint  dans  le 
récit  qu'il  nous  donne  ^c%  deux 
combats  de  Claudius  contre  les  Car- 
thaginois &  les  Syracufains.  Il  ne 
faut  pas  s'en  étonner  puifque  /es 
deux  premiers  Livres  ,  comme  il 
le  dit  lui-même ,  ne  font  qu'une  in- 
trodudion  à  fa  grande  hiftoire. 
Les  Mamertins  étoienc  réduits  à 
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ticTtrètnitè  à  tarrivée  des  Romains*. 
Ceux-ci  l*aiigxnentcrent ,  fe  cette 
extrémité  tourna  tout  en  bien.  Dans 
un  Général  moins  réfolù  que  Clau-r 
dius  elle  eut  tourné  tout  en  mal  >.it 
tira  fon  falut  de  cette  extrémité  ;  il 


ne  vit  point  d'autre  parti  à  prendre 
^e  de  rifquer  le  tout  pour  le  tout  'y 
c'étott  agir  en  habile  homxtie  contre 
un  ennemi  ,  qui  fit  aflez  connoî-. 
tre  par  la  difpofîtion  de  fes  poftes 

r'il  ne  l'étoit  pas  trop^  En  effet 
s'étoit  panage  en  deux  corps 
ou  en  deux  camps  féparez  ;  il  eft 
aifé  de  comprendre  qu'ils  étoient 
fort  éloignez  l'un  de  l'autre.  Le 
Général  Romain  remarqua  par* 
£adtcment  cette  faute.  Il  vit  qu'il 
pouvoit  entreprendre  fur  le  camp 
de  Hiéron  ,  &  It  battre  avant 
que  les  Carthaginois  penfafTent  à 
k  fecourir..  Il  engage  cette  affaire 
très-promptcmcnt,  de  peur  que J'en- 
Bcmi  ne  /e  ravîfc ,  il  marche  aux  Sy- 
lacufains  qui  fortent  de  leurs  re- 
tranchemens  ,  Taâion  s'engage  y  les 
Romains  font  viâorieux  &  l'enne- 
mi fe  fauve  dans  fbn  camp  comme 
dans  un  lieu  d'afile.  Les  Carrhagi- 
Hois  voient  toute  cette  affaire  en  fpe- 
âateurs  paifibles  &  fans  branler. 
Je  ferois  fort  embaraffé  d'en  donner 
larai/bn.  Scroit-cc  par  un  trop  grand 
cxcez  de  prudence  de  leur  Général  ? 
car  cette  vertu  portée  à  l'cxccz  efl 
an  très-grand  vice  dans  un  chef 
d'armée^  pour  ne  pas  dire  une  lâchco* 
té  'y  peut-être  qu'il  craignit  qu'on 
n'en  voulût  à  lui-même  6c  que  la 
démarche  du  Romain  ne  fut  qu'un 
artifice  pour  faire  divetfion  des 
£>rces  de  l'un  &  tomber  fur  l'au- 
tre. Hiéron  ,  tout  habile  chef  qu'il 
étoit  y  n'eût  jamais  dû  fortir  de  fes 
tetranchemens  ,  lorfqu'il  s'apperçut 
oue  toutes  les  forces  des  Romains  & 
lans  doute  celles  de  la  ville ,  lui  al- 
loient  tombg:  fur  le  corps  -y  il  pouvoit 


(butenir  loi^ems  ,  &  les  Cartha-^ 
ginois  enflent  eu  le  loiiîr  de  le  fet 
courir  &  de  tomber  fur  les  derrières 
des  Romains.  Ceux-ci  eurent  d'au^ 
tant  meilleur  marché  des  premiers  ^ 
que  l'aâion  fe  pafla  en  rafe  campa-» 
gne  ,  &  que  les  uns  étoient  animez 
par  la  gloire  &  les  autres  par  la  né-» 
ceflîté  qui  efl  la  plus  forte  de  toutes 
ks  armes.  Les  Syracufains  battus  fe 
retirèrent  dans  leur  camp  y  où  Clau«* 
dius  ne  jugea  pas  à  propos  de  les 
attaquer.  J'en  ignore  les  raifons.  Où 
en  ctoit-il  y.  fi  Hiéron  eût  regardé 
cette  défaite  comme  un  non  avenu  ^. 
&  qu'il  fut  refté  dans  fon  camp  clo^ 
&  couvert  &  fans  quitter  partie  ? 
Glaudius  s'en  fut-il  bien  trouvé  }: 
N'étoir-ce  pas  à  recommencer }  Heu- 
reufement  il  abandonna  fon  camp  &c 
tira  droit  à  Syracufe  nuitamment  6c 
à  la  fourdine  ^.fans  que  fes  allier  en 
cuffent  la  moindre  nouvelle..  Quoi* 
qu'il  en  foit,  Hiéron  fit  ik  retraite  en 
homme  fage  ^  prudent ,  bien  moins 
par  faute  de  courage,  que  par  indi- 
gnation contre  des  gens  dont  ilavoic 
embraffé  la  caufe  y.  6c  defquels  il  fe* 
voioit  abandonné.'  Il  leur  rendit  bien 
le  change. 

Sans  doute  qu'il  ne  fut  pas  fâché 
de  cette  difgrace  &  que  les  Cartha-^ 
ginois  échouaffent  dans  cette  entre-i* 
prifc,  où  il  n'y  avoit  rien  à  gagner 
ni  à  profiter  pour  fon  païs  ;  il  etoic 
trop  habile  pour  ne  voir  pas  qu'il 
avoir  plus  à  craindre  de  ceux-ci  que 
des  Romains ,  qui  étoient  bien  plus 
honnêtes  gens.  La  politique  vouloic 
qu'il  leur  cédât  pour  diminuer  la* 
puiflance  de*  autres.  Il  voioit  bien 
que  fi  les  Carthaginois  fe  rcndoient 
maîtres  de  MeflSne  y  ils  ne  manque- 
roicnt  pas  de  lui  chercher  tôt  ou  tard 
chicane  &  de  le  chaifer  de  Syra-» 
cufe, 

C'étoit  aux  Carthaginois  de  pen- 

ferà  cexm'ils  avoicnt  à  faire  aprè^ 
•  •  .rf""^  »  •  • 
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cet  cchcc  &  la  retraite  des  Syracu-    aaffibicn  que  fur  fe$  aârîoni ,  je  ne^ 


fains.  Ils  eulTcnt  mieux  fait  &  plus 
prudemment  de  fe  retirer ,  de  peur 
de  les  imiter  par  leur  défaite.  Ce 
premier  parti  ctoit  le  meilleur.  Ils 
choifirent  le  pire.  Comme  ils  étoient 
vains  &  qu'ils  ne  connoilToient  pas 
aflcz  les  Romains ,  ils  s'imaginèrent 
qu'il  leur  feroit  honteux  d'abandon- 
ner leur  pofte ,  comme  s'il  ne  Tctoit 
pas  plus  de  s'expofcr  à  un  danger 
évident  contre  un  ennemi  vidorieux 
&  haut  à  la  main.  Ils  voulurent  ten- 
ter la  fortune  ^  &  la  fortune  leur 
tourna  le  dos. 

'  Claudius  ^  qui  les  vit  immobiles 
dans  leur  camp  ,  n'eut  garde  de  ne 
pas  profiter  de  cette  bevûe.  Il  en- 
treprend fur  leur  pofte  ,  le  force 
fans  peine  &  les  met  en  fuite.  Voilà 
le  commencement  de  la  première 
guerre  Punique  &  la  première  épo« 
que  de  la  grandeur  Romaine. 

La  faute  capitale  des  Carthaginois 
cft  d'avoir  négligé  de  bloquer  Mef- 
fine  du  côté  de  la  mer  ,  &  de  faire 
avancer  leur  armée  de  ce  côté-là. 
Ib  ignorèrent  même  les  préparatifs 
des  Romains  l  quoiqu'ils  fe  nïTent  à 
deux  pas  d'eux.  Ils  ne  pouvoient  s'i- 
âiaginer  qu'ils  ofaflent  Ipalfer  le  dé- 
troit ^  £c  qu'ils  euifent  des  vaifl'eaux 
en  aâez  grand  nombre  pour  cette 
cntreprife  ,  &  affez  d'expérience 
pour  ofer  combattre  fur  mer  ^  quand 
même  ils  auroient  eu  ^es  vaiueaux. 
Sur  ce  fondement  ils  s'éloignent 
âc  la  ville  avec  leur  armée  navale  ^ 
comme  pour  avertir  les  Romains  de 
(kifîrl'occafion  de  fecourir  leurs  al- 
liez 'j  CUudius  n'eut  garde  de  ne  pas 
profiter  de  cet  avis  ;  il  paffe  le  dé- 
troit à  la  faveur  du  tems  &  des  té- 
nèbres &  cingle  droit  au  port^  où  il 
entre. 

Toutes  les  fois  que  je  réfléchis  fur 
la  conduite  &  fur  les  allures  de  Hié- 
icon  ^fur  fon  efprit^  fur  ùk  prudiexu:e  > 


puis  m'empêcher  de  revenir  a  ce 
que  j'ai  déjà  dit^  qu'il  ne  fut  pas  fâ- 
ché du  bonheur  des  Romains.  Cette 
retraite  précipitée  itie  fait  beaucoup 
foupçonner  ion  fait.  Qui  fçait  û 
il  ne  favorifa  pas  couvertement  leur 
cntreprife  ?  Qui  fçait  s*il  ne  s'enten- 
doit  pas  avec  eux  ?  J*ai  peine  à  ba- 
lancer là-deflus.  Cette  paix  fi  prom* 
ptement  faite  à  l'infçû  de  fes  alliez  , 
donne  lieu  à  quelque  chofe  de  plus 
fort  qu'un  fimple  doute.  Quoiqu'il 
en  foit  il  fit  le  trait  d*un  habile  hom- 
me &  d'un  politique  très-éclairé^ 
Si  j'avois  été  a  fa  place  &  que  j'euffc 
eu  de  tels  alliez  que  les  Carthagi* 
nois  ,  j'aurois  mieux  aimé  me  faire 
battre  &  me  confoler  d'un  peu  moins 
de  réputation  ,  que  de  riiquer  la 
perte  de  mon  Roiaume  en  me  bat- 
tant bien.  En  effet  fi  Hiéron  eût  dé- 
fait les  Romains ,  Meffinc  n'eût-ellc 
pas  été  le  prix  de  cette  vidoire  ?  Les 
Carthaginois  ne  s'y  fuflent-ils  pas 
établis  ?  Que  devenoit  alors  S yracu- 
fe  ?  Elle  excitoit  trop  la  cupidité  de 
ceux-ci  pour  la  laitier  en  repos ,  ils 
n'eull'ent  pas  manqué  d'en  chafler 
Hiéron  ;  elle  leur  éroit  trop  néccffai- 
re  &  trop  importante  pour  le  def- 
fein  qu'ils  avoient  de  paffer  en  Ita« 
lie  )  dont  ils  méditoient  depuis  long- 
tems  la  conquête.  S'il  en  taut  croire 
Florus ,  Hiéron  étoit  trop  habile  pour 
ne  voir  pas  que  fa  puiffance  ne  tenoit 
à  rien  avec  des  voifins  fi  dangereux 
&  fi  redoutables.  Il  ne  vit  point 
d'.autre  expédient  pour  con/crver 
ion  Roiaume  que  de  les  mettre  aux 
prifes  avec  les  Romains ,  bien  afiu* 
ré  que  la  guerre  feroit  longue  Se 
opiniâtre  entre  ces  deux  Républi- 
ques^ é^les  finon  en  vertus^du  moins 
en  puiflance  ^  qu'aucun  des  partis 
ne  penferoit  à  l'opprimer  tant  qu'il 
feroit  en  guerre  avec  l'autre  ^  que 
tant  qu'il  les  méiiagerq,it  tous  le( 
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3cuX  r  îl  f^  foutiendroit  &  fc 
confcrveroit  leur  amitié  ^  que  les  ai- 
dant tous  les  deux  dans  leurs  befoins 
ou  dans  Icurs^  infortunes ,  il  prolon- 
geroît  la  guerre  ,  fans  en  fentir  le 
poids  ni  les  calamitez ,  &  que  le  vic- 
torieux ne  lui  feroft  pas  moins  rede- 
vable que  le  vaincu.  Il  ne  fera  pas 
hors  de  propos  ,  puifque  nous  avons 
à  parler  de  ce  grand  homme  ^  de 
dire  quelque  chofc  de  fes  mœurs  &c 
de  fa  fortunei. 

J.  1 1  L 

Elo^e  de  Hiiron2 

HIéron  naquit  à  Syracufe.  Son 
père  étoit  un  homme  d'une 
naiflance  illuftre  5  il  defcendoit  de 
Gélus  qui  avoit  régné  autrefois  en 
Sicile  V  il  n'en  étoit  pas  de  même  du 
côté  de  fa  mère  ,  s'il  faut  s-en  rap- 
porter au  témoignage  de  Juftin  ,  qui 
eft  un  peu  fTpeâ:  de  hâblerie,  ion 
père  eut  honte  de  le  reconnoître  pour 
ion  fils  ,  de  peur  qu'une  fî  grande 
di/proportion  ne  déshonorât  la  mai*- 
fon.  Il  s'étoit  réfolu  de  le  faire  ex»- 
pofer  pour  s'en  défaire  :  mais  cer- 
tains prodiges  le  firent  réfbudre  à  le 
reconnoître  &  à  le  faire  élever  avec 
grand  foin.  Les  Syracufains  rcmatr 
quérent  en  lui  tant  de  vertus  &  de 
belles  qualitez,  qu'ils  le  créèrent  Ma- 

Siftrat ,  &  enfuite  Capitaine  Général 
ans  la  guerre  qu'ils,  eurent  con- 
tra les  Carthaginois.  Il  leur  livra 
plufieurs  combats ,  avec  fuccez  :  V^ 
concours  fî  heureux  des  vertus  poli- 
tiques &  guerrières  charma  les  Sy- 
racufains Q£  façon  ^qu'ils  l'élevérent 
tout  d'une  voix  à  la  Rpiauté^ 

Pyrrhm  Koi  desEpirotes ,  lui  don-' 
9M  de  grandes  nMrqnes  de  fon  eftime 
^  de^fon  amitié  ,  &  lui  frocurM  de 
grands  honneurs.  Il  étoit  tris  bien 
fait  de  fa  ferfonne ,  d'une  comflexion 
fine  &  vigowaeufe  ^  agréakU  dans  la 
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converfdtion  ,  J!une  grande  frobité 
dans  les  affaires ,  ri  ordonnant  rien  qiU 
ne  fUt  jHJle  &  raifonnable  :  enfin  ne 
manquant  en  rien  des  vertHS  &  des 
grandes  qualités  qui  forment  les  Sou- 
verains y  que  la  pojfeffion  Jtun  Royan» 
me.  C'cft  l'éloge  qu'en  fajt  Juftin. 

Il  fe  gouverna  avec  tant  de  pruden- 
ce, d'clprit,  d'adrefl'e  &  de  jugement, 
qu'il  fut  également  eftimé  des  Ro- 
mains &  des  Carthaginois  ;  il  fit  la 
paix  avec  les  premiers  fans  rompre 
avec  les  féconds.    Entre  tous  les  hom- 
mes dont  les  hiftoriens  parlent  avec 
éloge ,  il  n'y  en  a  point  qui  aient  ac- 
quis tant  de  gloire  par  leurs  grandes 
qualitez.    Je  vais  dire  une  cnofe_  zÇ^ 
iQZ  remarqu^able  de  ce  Prince ,  c'eft 
qu'il  eft  peut-être  le  fcul  d'entre  tous 
les  Souverains  &  les.Etats  neutres  ,, 
qui  ait  fçu  fe  conferver  l'amitié  &  fa 
confiance  des  deux  partie  dans  une 
guerre  qui  fe  faifoir  dans  fon  voifi- 
nage  &  pour  ainfî  dire  l'envelop- 
poît,&  qui- ne  fe  fentit  point  des 
maux  dont  les  Etats  qui  ne  prennent^ 
aucun  parti  entre  deux  grandes  puit- 
fances,  ne  font  jamais  exempts.  S'ils 
ne  font  pas^  la  proie  du  vainqueur  , . 
ils  trouvent  au  bout  du  compte  que  - 
la  guerre  leur  eut  été  moins  ruineu«- 
fe  que  la  voie  de  la  neutralité.   Si 
elle  n'eft  bien  ménagée,  on  s'expofe 
à  la  haine  du  vaincu  Se  au  mépris  dû 
vainqueur..  La  voie  du-  milieu  efl: 
toujours  dangereufe  &  fans  aucun 
profit  i.Ea  non  média  ,  fed  fericulo^  ^ 
fa  y  aut  nulla  vior-  efi.   Solon  avoit 
raifon  de  rejet  ter  toute  neutralité. . 
Il  difoit  qu'il  fallôit  fe  déclarer  Se 
embraffer  le  parti  Le  plus  jyfte,  pour 
courre  les  mêmes  périls. 
.  Hiéron  fe  gouverna  fi  fageiiienc^ 
pendant  le  cours   d'une    fi  longue  • 
guerre  &  avec  tant  de  prudence^ 
qu'il  vécut  dans  une  paix  profbnde^. 
Il  s'attira  par  cette  conduite-  ha- 
mour  de  (es  peuples  ^  Se  £e  .vit  égal 
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ment  néceflaire  aux  deux  partis,  auf- 
quels  il  rendit  de  grands  fervices  , 
(ans  qu'il  parût  qu'il  panchâc  plutôt 

Eour  l'un  que  pour  l'autre  :  il  fcm- 
loit  pourtant  qu'il  inclinoit  un  peu 
plus  du  côté  des  Romains,  en  qui  il 
connoiffoit  plus  de  vertu  &  plus  de 
francliife. 

Les  fecours  de  vivres  que  ceux-ci 
reçurent  de  ce  Prince  pendant  le  fié- 

fe  de  Lilibéen'étoient  point  de  ces 
ienfaits  que  la  crainte  extorque ,  ils 
venoient  de  fa  pure  gcnérofîte  ,  d'u- 
ne pure  grandeur  d'ame.  Il  avoit 
affez  de  courage  &  de  puilTance  , 
pour  que  les  deux  partis  le  ména- 
geaflent  y  s'il  fe  fut  déclaré  pour  l'un 
ou  pour  l'autre  ,  fes  forces  croient 
telles ,  qu'il  eût  pu  faire  pancher  la 
balance.  Dépouillé  de  tout  intérêt 
&  de  toute  crainte  ,  il  prévînt  les 
Romains  dans  leurs  befoins  pendant 
le  cours  de  la  première  guerre  Pu- 
nique ;  dans  la  féconde  il  les  fecou- 
rut  gratuitement  de  vivres  &  d'ar- 
gent ,  dans  le  tems  que  leurs  affaires 
touchoîenr  aux  derniers  périls.  Dans 
la  guerre  que  Carthage  foutint  con- 
tre fes  propres  armées  qui  fe  foule- 
vérent,Hiéronles  aida  &  leur  en- 
vola des  fecours  confîdérables.  Il 
n'en  avoit  rien  à  craindre  en  ce 
tems-là.  Ils  avoient  été  chaflcz  de 
la  Sicile  ,  dont  les  Romains  étoient 
devenus  les  maîtres.  Cette  a<îtion 
£ft  d'un  cœur  magnanime.  Il  fuffi- 
foit  qu'on  fût  malheureux  &  dans 


l*on  approche  du  grand  Sc  du  beauj 
Il  refta  toute  fa  vie  dans  une  exade 
neutralité  &  conftammcnt  dans  fes 
maximes  ,  fans  les  perdre  jamais  de 
vue ,  &  c'eft  proprement  ce  qui  ca- 
radérife  fon  régne.  Il  ne  s'eft  rien, 
vu  de  plus  admirable  dans  l'antiqui- 
té 3  ni  rien  de  plus  rare  &  de  plus 
beau  que  la  conduite  •  de  ce  grand 
homme.  Qu'il  me  foit  permis  de 
faire  quelques  remarques  fur  ce  que 
je  viens  de  dire  \  la  chofe  eft  aflcz 
curieufe  pour  s'y  étendre  un  peu. 

Les  Puiflances  ^  à  qui  l'on  a  re- 
cours aujourd'hui  dans  des  conjonc- 
tures malheureufes ,  n'en  ufent  pas 
ce  me  femble  ainH.  Il  fufiit  que  la 
fortune  nous  tourne  le  dos  ,  pour 
qu'elles  nous  le  tournent  eux-mêmes. 
Si  nous  avons  recours  à  elles  pour 
nous  aider  dans  nos  befoins  les  plus 
preflans ,  bien  qu'il  foit  de  leur  in- 
térêt d'empêcher  que  nous  ne  fiic- 
combions  ,  ce  n'eft  pas4à  où  elles  vi- 
fent ,  mais  à  fc  faire  acheter  bien 
cher  &  avec  ufure  dans  les  traitez 
que  la  ncceflîté  extorque.  Dans  ce 
cas  je  ne  vois  point  qu'on  foit  obli- 
gé à  la  reconnoiflance.  C'eft  réduire 
a  la  nature  de  l'ufure ,  ce  qui  devroit 
en  être  entièrement  dépouillé.  Au 
lieu  que  lorfqu'une  puiffance  voifine 
en  u(e  généreufement  à  l'égard  d'un 
voifin  engagé  dans  une  guerre  fa- 
cheufe ,  la  reconnoiffancc  n'a  point 
de  bornes.  Il  y  a  mille  exemples  qui 
font  voir  la  vérité  de  cette  maxime  , 


l'infortune  ,  pour  qu'il  devançât  vos  que  les  bienfaits  ne  lient  point  les 
befoins.  Sa  libéralité  ne  s'étendit^  puiflances  ,  queFaues  grands  qu'ils 
pas  feulement  fur  dés  peuples  en-    puilfenr  être.    Elles  s'aiment,  fauf 


tiers  &  qui  tomboient  dans  quelque 
difgrace ,  maïs  encore  fur  les  hom- 
mes illuftres  &  les  gens  de  lettres. 

On  peut  voir  dans  cette  idée  qu'il 
eft  bien  plus  noble  de  faire  une  chofe 
gratuitement,  que  de  la  faire  par  des 
vues  intéreflecs  5  Sc  qu'ainfi  plus  l'on 
jyjproche  du  don  gratuit  j  &  plus 


à  fe  haïr  dès  qu'il  leur  conviendra. 
L'intérêt  forme  leurs  nœuds  ,  l'in- 
térêt les  rompt. 

Une  puiflancc  qui  fait  acheter  fon 
alliance  &  des  fecours  par  des  con- 
ditions onéreufes  ne  peut  raifonnar 
bicment  fe  plaindre  ,  fi  fe  trouvant 
dans  la  même  fitaation  au  lieu  d'être 

KConnoUTanc  , 
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ïeconnoidant  i  on  uTe  de  repréfail- 
les*  Quelle  obligation  a-t-on  à  un 
iHarchand  qui  nous  vend  fa  marchan. 
dife  i  crédit  ^  chèrement  &  fur  ga- 


*5 


gcs? 

Hiéron  en  ufa-t-il  en  marchand  à 
l'égard  des  Romains  ôc  des  Cartha- 
ginois }  Auffi  vécut-il  dans  le  repos 
Se  dans  une  paix  profonde  au  milieu 
des  guerres  qui  agitèrent  l'Italie  , 
l'Afrique  &  TÊfpagne.  Comme  il  ne 
troubla  jamais  perfonne ,  perfonne 
n'ofa  jamais  le  troubler.  Ceût  été 
choquer  les  Romains  &  les  Cartha- 
ginois. Hiéron  eft  peut-être  le  feul 
en  fait  de  neutralité  qui  ait  pu  dire 
bicnhci^reux  Us  fétcifiqHcs. 

$.    IV. 

TârâUile  de  U  neutralité  f  ne  firent  les 
Vénitiens  en  1701.  entre  les  Impé- 
riaux &  les  François  avec  ceSe  de 
Hiéron.  Il  efi  plus  avantageux  de 
Ce  déclarer  que  de  demeurer  neutre* 
Exemple  des  Siennois  &  de  Léon  X. 

LEs  Vénitiens  fuivirent  des  maxi* 
mes'  bien  différentes  de  celles  du 
Roi  de  Syracufe  dans  la  guerre  de 
1701.  entre  les  Impériaux  &  les 
François.  Ils  voulurent  fe  conferver 
neutres.  Ils  s^imaginérent  que  les 
deux  partis  les  ménageroient^  dans  la 
crainte  qu^ils  ne  fe  tournaient  du 
coté  de  celui  pour  lequel  ils  auroient 
le  plus  de  penchant  y  &  que  cette 
crainte  lesferoit  refpeéker.  Qui  fçait, 
fi  parmi  tant  de  gens  graves  y  quel- 
qu'un du  Sénat  y  bien  fourni  de  pré- 
ceptes hiftoriques  y  ne  s'avifa  pas  de 
citer  le  Roi  de  Syracufe ,  fa  condui- 


te néceflairement  des  confcquences 
femblables.  La  neutralité  de  Hié- 
ron lui  acquit  non  feulement  beau- 
coup de  gloire  :  mais  elle  fut  encore 
avantageufe  à  fon  païs  &  à  lui-mê- 
me i  fuivons  les  mêmes  principes  & 
les  mêmes  régies  de  politique  &  de 
conduite ,  fans  l'imiter  dans  fes  bien- 
faits &  fon  défîntéreffement.  Vous 
allez  voir  fondre  y  dans  nos  états  de 
mer  &  de  terre  ,  tout  l'or  &  tout 
l'argent  des  deux  armées  enne^ 
mies  par  la  vente  de  nos  denrées 
de  toute  efpcce,  dont  elles  au- 
ront fans  doute  befoin.  Ce  confeil 
auroit  été  le  plus  beau  du  mon- 
de  s'il  fe  fut  trouvé  un  Hiéron  dans 
cette  aflemblée^  avec  les  mêmes  qua- 
litez  de  cœur  &  d'efprit,  &  le  même 

fî)uvoir  d'agir  comme  bon  lui  fem- 
eroit ,  &  félon  les  mœurs  &  Tef- 
prit  des  deux  nations  qui  étoient  en 
guerre  :  mais  il  falloit  la  un  Hiéron  , 
&  ces  fortes  de  gens  ne  font  pas  ai- 
fez  à  trouver ,  il  eft  peut-être  imi* 
que. 

Si  la  neutralité  des  Vénitiens  n'a 
pas  été  trop  bien  ménagée,  &  fi  elle 
n'a  pas  eu  tout  le  fuccez  qu'ils  s'en 
étoient  promis  y  on  ne  doit  pas  lu 
trouver  fort  étrange  i  c'eft  un  point 
fi  difficile  que  c'eût  été  une  efpece 
de  miracle,  s'ils  enflent  réuflî.  L'hir 
ftoire  nous  fait  affez  voir  ,■  qu'il 
n'eft  rien  de  plus  rare  ,  qu'un 
Prince  qui  fe  maintient  neutre 
6c  inviolable  entre  deux  grandes 
puifTajices.  Bienheureux  les  pacifia 
ques  ,  cela  eft  vrai  ,  dit  Bayle 
en  parlant  de  neutralité  y  quant  à 
l'autre  monde  ^  mais  dans  celui-ci  ils 


te  &  fa  politique,  &  de  le  propofer    font  miférables*  Ils  veulent  être  mar^ 
pour  modèle  dans  une  conjonéhire    teau  ,  cela  fait  que  continuellement 


toute  femblable  à  celle  où  il  s'è- 
toit  trouvé ,  &  fi  tout  cela  ne  fut  pas 
mis  en  délibération  y  car  dans  les 
conduites  ,  les  conjonéhires  &  les 
circonftances  femblables  il  en  rèful- 

Tome  /. 


ils  font  enclumes  a  droit  &  a  gauche* 
Mais  ce  que  je  trouve  de  bien  fingu- 
lier  ,  c'eft  la  conduite  des  François 
ou  la  politique  qu'ils  obfervcrent  à 
l'égard  des  Vénitiens  \  il  me  paroît 
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que  l'on  agît  avec  eux  avec  un  peu 
trop  de  ménagement.  On  témoigna 
de  la  crainte ,  où  il  n'y  avoir  rien  à 
redouter.  On  baiffoit  tous  les  jours 
d'un  ton  &  les  Vénitiens  rélevoicnt 
à  mcfure  ;  cela  alla  fi  loin  dans  les 
deux  premières  campagnes  ,  que  le 
Sénat  fc  mit  fur  le  pied  de  louer  ou 
de  faire  paier  le  dommage  que  Pon 
faifoit  dans  nos  marches  &  d!ans  nos 
campcmcns.  A  ne  rien  diflîmulcr  ce-, 
la  doit  paroîtrc  jprefquc  incroiablc. 
A  ce  défintéreucmcnt  on  jpignoic 
quelquefois  des  dégâts  6c  des  ma- 
raudes imaginaires  y  on  faifoit  des 
menaces  à  des  gens  qui  avoient  les 
armes  à  la  main ,  qui  étoient  en  pou- 
voir de  le  faire  craindre  ^  &  de  les 
obliger  de  fe  déclarer  de  gré  ou  de 
force  y  nous  ufions  de  prières  où  il 
étoit  befoin  d^ordonner.  Car  quand 
même  ils  fe  feroient  tournez  con- 
tre nous  3  nous  n*en  cuflions  guércs 
été  plus  mal  ,  &  ç*cût  été  même 
un  avantage  pour  les  François  ^ 
car  en  prenant  pofte  ,  en  nous  éta- 
blifiant  dans  leur  païs  de  terre  fer- 
me au  delà  de  l'Adigé  y  nous  cuflions 
fait  la  guerre  avec  beaucoup  jplus 
d'avantage  &  de  fureté  ,  puilque 
parla  nous  nous  portions  fur  les  paf- 
fages  par  où  les  Impériaux  entrèrent 
dans  ritalie  y  que  nous  étions  en  état 
d'infulter  Vérone ,  ou  de  l'aflîéger , 
de  lâcher  nos  corfaires  fur  les  Véni- 
tiens y  de  manger  leur  païs  Se  de  con- 
fcrver  le  nôtre  ,  9c  que  c'étoit  le 
feul  moien  de  renvoier  les  Iitipé- 
xiaux  d'où  ils  étoient  venus». 

On  reconnoît  tous  les  jours  ^  dîr 
un  Auteur  ,  la  folidité  de  certaines 
maximes  du  Général  Bannier ,  qu^il 
ne  faut  point  foutfrir  qu^m  Prince 
neutre  demeure  armé ,  parce  qu'on 
ne  peut  s'aflurer  de  lui  >  &  qu'il  eft 
toujours  en  état  de  prendre  un  parti 
félon  le  fuccez  du  vainqueur  y  qu'on 
doit  l*aller  chercher  chez  loi  pour 


le  contraindre  1  fe  déclarer  vil dir 
cela  a  propos  des  Princes  d'AIlema-. 
gne  3  qu'il  eff  important ,  dit-il  ,  de 
traiter  les  armes  à  la  main  &  de  les 
réduire  à  la  néceffité  de  s'accommo- 
der à  leur  defavantage.-  Toutes  ces 
maximes  ne  pourroient-elles  pas  fe 
rétorquer  contre  les  Princes  d'Italie ,, 
ôc  particulièrement  contre  les  Véni- 
tiens 3  qui  font  les  plus  puiflans  Se 
les  plus  avantageufement  poftcz  de 
lltaîie  ?  Car  pour  les  autres  puiffan- 
ces  de  ce  païs ,  je  ne  crois  pas  que 
les  François  aient  befoin  de  politi- 
que pour  empêcher  qu'elles  ne  leur 
miifent. 

Le  Prince  Eugène  ne  fe  (ut  pas 
plutôt  avancé  lur  I^Adigé  qu'on 
s'apperçut  qu'il  ufoit  d*une  politique  • 
toute  contraire  ,  moins  circonfpeâre 
&m^ns  timide  V  il  fburagea  les  Vc* 
nitiens  Se  les  marauda  avec  toute  la 
tranquillité  poflfîble  3  fans  aucun  mé- 
nagement. Il  n'ignoroit  pas  qu'ils 
ne  s'écarteroicnt  jamais  de  la  neu- 
tralité 3  quelque  botte  qu'on  leur 
portât.  Ils  craignoient  trop  qu'en 
le  déclarant  ils  nedevinflenttàproie 
du  viâorieux  3  (î  le  malheur  vouloir 
qu'ils  couruffenr  la  fortune  du  vain- 
cu*, Us  furent  traitez  en  gens  donc 
on  redoutoit  peu  la  puiffance.  On 
n'acheta  pas  leurs  marcbandifes  3  on 
les  leur  prit  3  &  on  les  faifoit  contri- 
buer fous  le  nom  de  prêt  3  lors  mê*- 
me  qu'on  piltoit  leur  païs.  Ces  idées 
chimériques  d'arbitres  3  de  ménage- 
ment 3- de  refpecîè  &  de  crainte  s'é- 
vanouirenr.  A  la  venue  des  Impé- 
riaux Se  fur  la  fin3  le  Grand-Prieur  de 
France  fit  brûler  &  piller  uti  villa-^ 
ge  çx)nfîdérable  aux  portes  deVéro- 
ne  pour  une  bagatelle  3  Se  fans  qa'iis 
le  reflentiflent.  La  douceur,  les  mé- 
nagemens  3.  les  égards  ne  fbnr  pas 
toujours  dcfaifon.  Il  eft  des  peuples 
avec  Icfquels  on  doit  agir  avec  quel- 
que hauteur*   Ils    vous  mépmcntr 
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'te  vcus  tournent  le  dos , û.  vous  les, 
tiaicez  autrement..  Ils  s'imaginent 
qu'on  n'en  uleroit  pas  ainiî  ^  fi  on  ne 
les  craienoit  >  ou  (i  L'on  n'étoit  les 
plus  foioles. 

Biea  loin  d'en  ufer  comme  nous 
avons  ^  fait  nouseuiEons  dû  imiter 
les  Allemands  -y  caf  ils  ne  furent  pas 
pktoc  les  maîtres  3  qu'ïs  firent  con- 
îribuer  tous  ksPrincesd'Italie.Pour- 
q^oi  n'en  avons-nous  pas  ufé  de 
joême  f  Au  lieu  de  remplir  le  païs 
de  notre  or  &  de  notre  argent  >  nofr 
troupes  fe  fuiTent  bien  mieux  trou-* 
vées»  fi  à  la  manière  des  Impériaux  ^ 
nous  leur  eu^Sons  donné  de  bons 
quartiers  d^hyver  chez  des  peuples 
qui  nous  écoicnt  bien  plus  ennemis  , 
que  ceux  contre  kfqucls  nous  étions 
en  guerre*  Pour  revenir  aux  Vénî- 
riens  ils  fe  trouvèrent  au  bout  du 
compte  également  en  proie  aux  deux 
partis  9  &  également  hais  ou  auffi 
peu  aimez  du  viâorieux  que  du 
vaincu.  C'eft  le  deftin  inévitable 
des  puifTances  neutres  ;  elles  croient 
avoir  fait  un  grand  coup  que  devoir 
la  guerre  à  leur  voifinage,uir  la  fauffe 
cpinion  qu'elles  n'en  fçauroient  é*- 
prouver  les  incommoditez.  La  cam- 
pagne eft  à  peine  ouverte  que  ces  E^ 
tats  fe  voient  expofez  à  l'infulte  des 
deux  partis  tout  à  la  fois.  Ils  fe  font 
des  ennemis  fans  fe  faire  des  amis ,  au 
lieu  qu'en  fe  déclarant  chaudement 
pour  l'un  y  ils  ont  des  amis  &  des  en- 
nemis. Sort  fâcheux  &  déplorable 
u'on  ne  puîffe  avoir  de  repos  chez 
bi ,  lorfqu'on  croit  l'avoir  attrapé. 
On  a  beau  .tenir  la  balance  dans  le 
parfait  équilibre  3  fans  la  faire  pan- 
cher  d'un  côté  plus^  que  de  l'autre  3 
on  ne  le  croira  jamais  3  ic  chaque 
parti  nou»  regardera  comme  ennemi 
couvert  &  par.conféquenttrèsKiant 
gereux. 

On  a  beau,  dire  3  il  eft  cent  fois 
mcilleui  de  fe  déclarer  pcurunpa&> 


? 
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ti  que  de  prendre  la  voie  du  milieu. 
Mal  en  prit  aux  Siennois  de  s'y  être 
tenus.  Dans  certaine  guerre  3  ils  en 
furent  les  dupes  &  fe  trouvèrent  à 
la  fin  faccagez  &  pillez  par  les  trou- 
pes des  deux  partis  3  fur  quoi  le  Roi 
Alphonfe  dit  plaifamment  3  qu'il  é- 
toit  arrivé  aux  Siennois  ce  qui  arri- 
ve à  ceux  qui  logent  au  fécond  étage 
d'une  maubn  ,  qui  font  ègalemenc 
incommodez  de  la  fumée  de  ceux 
d'en  bas  &c  de  l'urine  de  ceux  d'en 
haut. 

Le  Pape  Léon  X.  imagina  une 
neutralité  d'une  efpéce  toute  fin- 
gulière.  Si  elle  eft  oppofée  à  l'honnê- 
te 3  c'eft  de  quoi  je  ne  déciderai  pas  v 
je  m'en  rapporte  aux  politiques  rigi* 
des  &  aux  Cafuiftes  fî  l'on  veut.  J'ai 
cherché  ce  cas  dans  Grotius  fort  inu* 
tilement.  J'ai  été  plus  heureux  dans 
Machiavel  :  je  l'y  ai  trouvé,  non  com- 
me pendable3,mais  feulement  en  qua- 
lité de  bon  tour  qu'il  approuve  Se 
auquel  il  applaudit.  Tacite  en  parle 
encore  dans  la  guerre  de  Vefpailen 
contre  Vitellius.  Quoiqu'il  en  foit  ^ 
ce  Pape,  voyant  François  I.  &  les 
Suides  engagez  dans  une  guerre  pour 
les  affaires  du  Milanois  3  fe  réfolut 
de  ne  prendre  aucun  parti  3  quoique 
chacun  tachât  de  le  mettre  de  ion 
coté.  Le  faint  Père  avoit  bien  d'au-* 
très  penfées  :  certains  politiques  lui 
confèillérent  de  refter  neutre  ,  ou 
pour  mieux  dire  de  feindre  de  l'e^ 
tre.  Si  vous  prenez  ce  parti  *,  lui 
dirent-ils  ,  vous  êtes  en  pouvoir  de 
redonner  la  liberté  à  l'Italie3  &  vous 
fecouez  le  joug  des  étrangers  qui 
l'oppriment.  Us  lui  propoférent  la^ 
deifus  de  fe  joindre  aux  Efpagnois  , 
de  s'approcher  des  frontières  du  Mi« 
lanois  fous  le  prétexte  de  couvrir 
l'Etat  de  l'E^life  :  mais  en  effet  pour 
être  au  voiftnage  des  deux  armées  3 
jufques  à  ce  qu'elles  en  vinffent  aux 
imùns.    Ces   gcn^Ià   s'imaginoient 
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que  la  bataille  fcroit  fi  fanglantecn-     contre  les  Corinthiens,  les  ^thêhienf 


trc  deux  nations  fi  braves  &  fi  aver- 
ties ,  que  le  vainqueur  ne  leroit 
guéres  plus  en  état  de  fe  relever  que 
le  vaincu  ^  &  que  fes  troupes  fiirve- 
nant  là  deflus  &  à  Pimprovifte ,  il 
acheveroit  de  ruiner  le  vidorieux  & 
le  mçttroit  hors  de  l'Italie ,  &  que 

{)ar  ce  rtioien  fa  Sainteté  fe  rendroic 
e  maître  de  la  Lombardie  &  l'ar- 
bitre de  l'Italie.  Quelles  vifions  ! 
Ces  gens*là  avoient  pris  ce  confeil 
chez  Tacite  dans  la  guerre  d'Othon 
&  de  Vitellius  ;  rapponons  le  pafia- 
ge ,  il  en  vaut  la  peine.  Ceux  du  par- 
ti de  Vefpafien  ,  avant  que  de  fe  dé- 
clarer ,  troMvérent^flus  a  fropûs  d* at- 
tendre C événement  &  de  laiffer  battre 
les  autres  qm  avoient  les  armes  a  la 
main ,  f cachant  bien  qne  le  vaincu  & 
le  vainqueur  ne  f croient  jamais  d^ac^^ 
eord.  D* ailleurs  fi  les  f  lus  grands  Ca- 
fitaines  sUtoient  laijfez.  corrompre  à 
leur  fortune  y  que  devoit-on  attendre 
d^Othon  &  de  Vitellius  ,  fihon  que 
Vunferoit  ruiné  par  fa  défaite  &  Pau^ 
tre  far  fa  viiloire  ? 

Voilà  fur  quoi  ces  politiques  fon- 
dèrent leurs  rêveries  &  leurs  folles 
imaginations.  Peut-on  fe  fervir  d'au- 
tres termes  à.  l'égard  de  gens ,  qui  fe 
mettent  en  tête  qu'il  pourront  bat- 
tre &  chafler  de  l'Italie  un  Roi  de 
France  brave,  aguerri  &  victorieux  ? 
Cependant  l'armée  du  faint  Père  fe 
repaît  de  ces  agréables  chimères  de 
conquête  &  de  gloire.  L'événement 
les  ht  évanouir.  L'armée  du  Pape  , 
qui  s'étoit  approchée  de  la  frontière 
eut  à  peine  nouvelles  que  les  Fran- 

Î;ois  avoient  battu  &  terrafie  les  Suif- 
es  ,  qu'elle  prit  l'épouvante  &  s*en- 
fuit,  comme  fe  fentant  laconfcience 
chargée  d'un  mauvais  deflein.  Je 
trouve  dans  Thucydide  un  exemple 
de  cette  efpéce  de  rufe  que  je  ne 
içaurois  m'empccher  de  rapporter. 
JDans  la  guerre  de  ceux  de  Corcyrê 


f  rirent  parti  pour  les  premiers  :  mait 
affez.  foiblement  & pourempecher  feu^ 
lement  que  cette  République  ne  tombât 
au  pouvoir  de  Vautre.  Ils  ne  vouhient 
pas  abandonner  a  leurs  ennemis  ,  dit 
Thucydide ,  une  République  puiffante^ 
fur  mer  :  mais  voulaient  laijfer  matter 
les  uns  &  lA  autres  par  une  longue 
guerre  pour  triompher  après  du  plut 
foible. 

Si  quelqu'un  ih'accufe  de  m'ctrc 
un  peu  trop  étendu  fur  l'article  de 
la  neutralisé  &  fur  Hiéron  lùi-mê-» 
me ,  il  ne  fera  pas  beaucoup  d'hon-* 
neur  à  fon  difcernement.  Car  fàn^ 
épuifer  la  matière  à  l'égard  de  l'une  ,• 
qui  eft  très-importante,  j'ai  crû  de- 
voir m'y  arrêter  Un  peu  pour  l'in- 
ftruâion  d'un  grand  nombre  de  per« 
fonnes3&  pour  fournir  des  réflexions* 
profitables  à  quelques  autres  qui  en* 
ont  befoin  5  &  à  l'égard  de  Hiéron 
il  joue  un  trop  beau  rôle  pour  n*6n 
parler  qu'en  pafiant^car  bien  qu'il 
n'ait  eu  aucune  part  dans  les  diiFé- 
rends  des  deux  Républiques  ,11  n'eft- 
pourtant  pas  moins  recommandable 
&  moins  glorieux  par  là  paix  donc 
il  a  fçu  jouir  ,  que  les  Romains  par 
la  guerre.  Il  ne  chercha  jamais  uti 
grand  théâtre  :  mais  il  fçût  conver- 
tir en  un  grand  théâtre  celui  où  il 
fe  trouvoit  placé ,  quelque  petit  qu'il 
parût. 

§.   V.. 

Conduite  que  doit  tenir  dans  une  place 
^ffiégéè  un  Commandant  quife  voit 
dans  certaines  extrémité^.. 

POlybe  dit  que  Claudius  fe  vit 
dans  la  néceflité  d'attaquer  les 
Carthaginois  &  les  Syracufains  qui 
afliégeoient  Meffine.  Trois  raifbns 
l'y  contraignoient ,  félon  le  même 
Auteur  \  l'ardeur  avec  laquelle  ces 
deur  nations  pouiToient  lé  fiégo  ,  la 
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bonté  &  le  danger  qu*il  yavoit  pour 
hii  à  les  laifTer  plus  longtems  devant 
ta  ville  3  Se  les  forces  qu'avoienr  les 
ennemis  fur  terre  Se  fur  mer.  Dans 
cette  extrémité  Claudius  ne  crut  pas 
qu*il  y  eût  pour  lui  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  fortir  au  devant  des 
ennemis.  Il  fortit  &  fit  fort  fage- 
men^  ',  Se  Ci  Ton  me  permet  de  rare 
une  maxime ,  je  dirai  que  tout  grand 
corps  qui  fe  jette  dans  une  place  af- 
fiégée  &  qui  s'y  voir  invefti  tout 
aumtôt  y  ne  doit  jamais  attendre  que 
l'on  vienne  à  lui  i  il  doit  tirer  fa  ré- 
foiurion  du  ptéfent  par  la  confidé- 
ration  de  l'avenir  ^  qui  ne  nousfour- 
nit  que  des  idées  trilles  Se  défagréa- 
blés:  un  coup  d'éclat  eft  l'unique 
remède  qu'on  puiffe  employer  dans 
ces  forces  de  con  ionâures. 

Lorfqu'en  fe  hâtant  trop ,  il  y  a  lieu 
de  craindre  que  l'on  ne  tombe  dans 
on  état  pire  que  celui  où  l'on  eft  ^  on 
peut  efperer  de  fe  tirer  d'un  mauvais 
pas  par  les  fecours  qui  peuvent  nous 
arriver  ou  que  nous  attendons  rmais 
lorfqu'il  n'y  a  rien  à  efpérer  de  ce  co- 
te là.  Se  qu'il  n'y  a  plus  de  tems  à  per- 
dre, il  faut  fauter  par.  deflus  toutes  les 
coniidérations  de  périls  &  d'obfta- 
cles  ,  quelques  grands  Se  infurmon- 
tablés  qu'ils  nous  paroiflent.  Dans 
les  affaires  extrêmes  &  preilantes  on 
ae  doit  pas  s'attacher  a  l'éxaâitudè 
des  régies  de  la  pnidence  ,  il  faut 
au  contraire  poutier  la  réfolution  au 
delà  des  bornes  de  la  hardieffe.  Une 
£>Ile  audace  dans  ces  fortes  de 
cas  n'eft  pas  une  petite  fageffei.  Je 
ne  veux  pourtant  pas  inférer  de  là 
qu'il  ne  raille  pas  faire  une  diffé- 
rence entre  le  poffible  Sc  rimpoflî- 
ble.  En  un  mor  (car  on  ne  fçauroit 
trop  prêcher  ceci  )  il  faut  donner 
tout  à  la  fortune  ,  fe  réfoudre.  à;tout 
ce  qui  en  pourra  arriver  ,  lorfqu'il 
n'y  rien  de  mieux  à  faire  &  qu'on 
ne  voit.qu'un  inâant  entre  le  mal  ôç 
le  pire. . 
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Telle  étoit  la  conjondute  où  fe 
trouvoit  le  Général  Romain,telle  auC- 
fi  fut  fa  conduite^  Belle  leçon  pour  les 

Îfctis  de  guerre  Sc  leçon  bien  rare  dans 
a  pratiquCr^L'hiftoire  ,  fi  féconde  en 
évenemens  parallèles  ^nous  offre  uno 
infinité  d'exemples  de  Généraux  en- 
gagez dans  ces  fortes  d'atfaires  ;.mais 
en  voit-on  beaiK:oup  à  qui  la  tète 
n'ait  pas  tourné  ^  Sc  qui  n'aientbien 
vu  le  mal  fans  aucun  autre  remède 
que  celui  d'un  quiétlfme  lâche  &  hon*  ' 
teux  ?  Ces  fortes  de  gens  fe  rencon- 
trent à  chaque  pas  qjie  l'on  Édt. 
Mais  au  contraire  il  s'en  trouve  très- 
peu  qui  aient  penfé  comme  Clau-» 
dius»  Les  âmes  frappées  à  un  coin 
fi  particulier  font  d'une,  uès-grande 
rareté  ,  quoiqu'il  s'en  trouve  par  ci 
par  là  Sc  de  loin  à  loin.  Ces  fortes 
d'intelligences  niilitaires>VQient.de  la 
facilité  dans  les  deffeins  qui  fem- 
blent  infurmontables  à  la  témérité 
la  plus  audacieufe  y  mais  ignorante  ^ 
&  qui:voitle  mal ,  fans  voir  le  moien 
de  s'en  tirer.  C'ell  encore  une  trcsr- 
grande  rareté  de.  trouver  des  hom<r 
mes,  qui  après  s'être  déterminez  à. 
l'exécution  d'une  entreprife  hardie 
&  nécefl'aire  y  n'aient  pas  changé  de 
réfolution,  &  ne  l'aient.pas  abjandon-- 
née  par  la  grandeur  des  obftacles ,  ou 
par  trop  de  confîdération  des  forces 
de  l'ennemi,  ou  par  les  mauvais  coUr- 
feils  de  ceux  qui  ne  font  pas  refppn- 
fables  de  la  mauvaife  conduite  de 
leur  Général..  • 

Dans  les  entrcprifcs  néceflàires  Se 
indifpenfables  on  ne  ccmfulte  point , . 
on  prend  fa  réfolutlon  de  la  chofe 
même  ,  après    cek'  on    avife    aux 
moiens  de  l'éxécutfon  ;  car  quivou-- 
droit  s'arrêter  à  tous  les  obilacles 
qui  «fe-préfentent ,  ne  f croit  ni  n'éxéi- 
cuteroit  jamais  rien. .  C'eft  ledélaut 
ordinaire  des  efprits  trop  fins ,  quel- 
quefois auffi  des  efprits  lourds  &  qui . 
font  lents  à:  fc  réloudre. .  Malheur  à. 

D  il), 
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eux  sHis  confultent  leurs  fcmWablcs. 
Je  fuppofe  ici  un  honune  qui  n'cft 
rien  de  tout  cela  ^  mais  hardi  &  fer- 
me. Quelle  eft  la  conduite  qu'il  doit 
tenir  dans  un  deflein  de  Cette  natu- 
re ;  Ce  qui  lui  importe  le  moins  de 
i^avoir  eft  fansadoute  le  nombre  des: 
forces  des  ennemis,puifqu'il  ne  s'agit 
pas  èc  demander  combien  ils  ibnt , 

Suelque  foible  que  Ton  |bit  \  itiais 
iulement  où  ils  font ,  la  position  de 
leurs  poftes^  6c  les  diâerentes  routes 
qui  peuvent  nous  y  conduire.  Il  ne 
s^^a^t  pas  feulement  qu'on  nous  les 
inmque ,  car  ce  n'eft  rien  voir  que 
de  voir  par  les  yeux  d'autrui*  Il  y  a 
des  choies ,  dit  quelque  paart  Tite- 
Live ,  for  Icfquelics  on  ne  peut  prcn^ 
dre  de  rélblucion  certaine ,  Ci  on  ne 
les  examine  rDi-4nème^&  fi  l*on  ne  iè 
tranfporte  for  les  lieux  pour  voir  de 
plus  près  ce  qu'il  y  a  a  faire.  Dans 
cous  Us  combats ,  dit  Tacite ^  il  faut 
commencer  à  vaincre  par  les  yeux. 
<^oique  dans  ces  foites  d*entrepri^ 
fes  le  chemin  pour  aller  à  l'ennemi 
fie  foit  pas  fort  long ,  il  peut  ar- 
river qU'il  le  foit ,  fi  rennemi  occu- 
pe deux  camps  [avantageux  qui  fer- 
ment tous  les  paflagcs  par  où  l'on 
peut  recevoir  des  fecouts  de  vivres 
ou  de  troupes  :  car  il  y  a  des  places 
d'une  certaine  fituation  que  l'on  blo* 
^que  beaucoup  plus  de  loin  que  de 
près  3  en  fe  rendant  maîtres  de  cer- 
tains paflàges  qui  font  plus  diffi- 
ciles à  forcer  du  câcé  de  la  campa- 
gne que  de  celui  de  la  ville ,  lorlque 
là  garnifon  eft  aflfeï  forte  &  aflèz  vi- 
goureufc  pour  entreprendre  for  ceux 
qui  nous  bloquent,  &  pour  nous  ou- 
vrir les  paflàges. 

Si  un  Général  qui  commande  dans 
une  place  fe  trouve  afl'ez  de  forces  Se 
de  courage  pour  oièr  tenter  une  telle 
cntrcprik ,  il  doit  reconnoître  avec 
foin  tout  le  pais  jufqu'a  Tennemi,  afin 
que  fur  cette  connoiffance  il  puKfe 


formez  fo  mjirchc ,  &  âiàf diet  s^il  Ce 
peut  en  bataille.  Cela  ne  fufik  pour** 
tant  pas ,  il  y  a  bien  d'autres  mefurcs 
à  prendre  pour  étxc  affuré  de  (on 
foit  ;  il  doit  être  parfaitement  Infor** 
mé  de  la  fituation  des  deux  cajîips,  8c 
àe  l'éloignement  de  l*un  à  l'autre  ^' 
s'ils  peuvent  fe  communiquer  aifé-> 
ment  &  fans  a^cun  obftacle  s  &  s'il 
t(k  poflible  de  tomber  fur  l'un  des 
deux  &  couper  chemin  aux  fecours 
qui  peuvent  venir  de  l'aurre  ,  ou  du 
moins  lui  donner  jaloufic  Se  le  tenic 
en  échec. 

Les  Carthaginois  Se  les  Syraco*^ 
faiAS  étoient  poftes  en  deux  camps 
feparez  des  deux^  cotez  de  la  ville  ; 
c'eft  un  cas  particulier,  tenons-nous* 
en  là  ,  puifqu'il  ne  s'agit  pas  d'un 
blocus  dans  toutes  les  formes,  d'une 
ligne  environnante  ou  de  circonvat 
lacion  ;  mais  feulement  de  deux  ar« 
mé^s  retranchées  y  fons  aucune  des 
précautions  nécefiaires  pour  fo  com- 
muniquer &  s'cnttefecourir.  Cette 
faute  ne  dût  pas  échapper  à  Claudius. 
Voilà  déjà  un  obftacle  de  moins 
dans  fon  entreprife  ,  Se  un  grand 
préjugé  pour  la  viât)ire. 

Il  ^t  encore  obfcrver  avec  touto; 
l'éxaâitude  pofiiblé  la  nature  Se  la 
force  éo$  retranchemens,  leur  hau*- 
teur  ,  la  largeur  Se  la  profondeur  du 
fofié ,  Se  les  endroits  qui  nous  fom«- 
blent  les  plus  infiiltables.  Un  Gé* 
néral  ne  peut  voir  cela  Se  s'en  in- 
ftruire  par  lui-même  :  mais  il  n'eft 
pas  difficile  de  trouver  des  gens  cac- 
pables  de  s'en  approcher  y  de  les  re^ 
connoître  Se  de  lui  en  rendre  un 
bon  compte  :  fans  parler  de  ce  qu'il 
peut  apprendre  des  .  transfoges  ou 
des  prilbnniers  que  l'on  fait ,  Se  par 
mille  autres  moiens  dont  nous  parle* 
rons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage; 

Sur  CCS  connoiflances  un  Chef  c- 
claire  drefl'e  le  plan  de  fon  entre- 
prife le  plus  fecrétement  qu'il  lui  eft 
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^offibte>fitn$  rien  taire  paroître  de  ce 
quU  peut  avoir  en  tète  ^  &  fans  per» 
are  aucun  rems  ;  je  dis  fans  pcr<lre 
aucun  teins  >  car  les  iiommes  qui  en- 
tendent  la  guerre  ,  doivent  non  af« 
tendre  ,,mais  prévenir  les  conjonâu» 
rcs.  Je  ne  parle  pas  ici.de  l'ordre  du 
combat ,  de  Tattaque  d'un  camp  re« 
tranché  &  de  la  difttibution  de  cha-* 
que  arme,  on  verra  toutes  ces  parties 
traitées  dans  l'attaque  du  camp  rc* 
tranché  de  Cléomcne  par  Antigo- 
nus  y,  où  l'Auteur  entre  dans  un  plus 
grand  détail  &c  fournit  par  là  plus 
^e  matière  à  mes  réflexions.  Je  ne 
IjaifTerai  pas  pourtant  de  faire  ici 
quelques  obfervations  qui  ne  feront 
pas  inutiles  pour  nous  préparer  à  de 
plus  grandes  ^  lorfque  Tôcc^on  s'en 
préfentera* 

Un  Général  qui  fc  trouve  au  fait 
du  païSy.de  fa  marche  &  de  tout  ce 
ue/'ai  déjà  dit,  qui  péfe  les  obfta* 
es  quil  peut  rencontrer  dans  fes 
deifeins  comme  ce  qui  peut  l'aider  à 
pouffer  au  but  ,  peut  raifonnable* 
ment  efperer  de  reuifîr.  La  téméri- 
taé  Se  llmpnidence  peuvent  otre  blâ- 
mables 3  n  elles  font  dépouillées  de 
&>ute  apparence  de  raifon  ;  mais 
pour  peu  qu'il  y  en  ait,. la  néceflité 
de  mettre  en  jeu  tout  ce  qui  n^e&  pas 
impoffible  ,  juftifie  le  Général.  S'il 
laéimit^c'eft  un  grand  homme  y  s'il 
échoue  3  il  s'acquiert  la  réputation 
d'un  Homme  véritablement  coura- 
geux fans  erre  téméraire  ,.&  ne  perd 
rien  de. fa  réputation  ,  puifqu'il  a 
tenté  de  fe  fauver  par  un  coup  ex- 
traordinaire,  &  qu'il  frappe  par  né- 
ceflité plutôt  que  par  imprudence* 
Ces  fortes  d'entreprifes ,  comme  tou- 
tes les  autres  qui  nous  paroiffent 
fiardies  &  néceffaires  y.  &  furtout 
làrfque  nous  fommes  les  plus  foibles  , 
ne  s'exécutent  jamais  que  la  nuit ,  & 
&ns  doute  que  c'eft  l'heure  la  plus 
âivocable  ^car  les  ténèbres  d'une. 
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nuit  obfcure  rendent  les  cliofcs  plus 
éfFroiables  à  celui  qui  eft  attaqué  ,  Se 
plus  grandes  qu'elles  ne  font  en  effet. 
Mais  parce  qu'il  eft  trcs^-diâicile  de 
s'empêcher  d'être  découvert ,  il  y  a 
des  meiures  à  prendre  ^  qui  ne  fonc 
pas  connues  de  tout  le  monde»^ 

Comme  le  fuccer  des  entreprifes  ,: 
qui  ne  foufrent  aucune  reûiiie  ,  dé* 
pend  uniquement  du  fecret  &  d'une 
réfolution  prompte  &  fubite  ,  ^ 
confeille  au  Général  de  garder  l'un 
bien  précieufement  dans  fa  tête  Sc 
de  ne  s'ouvrir  i  perfonne  ,  qu'au 
moment  de  l'exécution  j&  à  l'égard 
de  l'autre, il  ne  fçauroitfe  réfoudre • 
trop  tôt.  Pour  le  premier  chef ,  je* 
ne  vois  pas  que  Ténnemi  ait  Ictems 
d'éventer  la  mine  y  car  outre  qu'on 
eft  dans  une  ville  fermée  ,  où  lès  eC^ 
pions  ne  font  pas  fi  couverts  ni  fi 
libres  que  dans  une  armée  en  cam« 
pagne  y\m  eft  fi  près  de  l'ennemi 
qu'on  eft  deflus  avant  qu'il  ait  le- 
temsde  fe  reconnoître  ^.Sc  d'appten* 
dre  qu'on  eft  forti.^. 

A  l'entrée  de  la  nuit  &  W portes^ 
fermées ,  on  commandera  deus^  ou' 
trois  cens  hommes  d'infanterie  qu'on 
ailemblera  fur  la  place  „&  au/quels- 
on  diftribuera  de  la  poudre  autant^ 
que  leurs  fourniment- en  pourront" 
contenir  Se  des  balès  à  proportion  (; 

Cndant  ce  tems4à  les  Offaciers  Se 
j  Sergens  mêmes  fe  rendront  chez *^ 
le  Général  ,.  Sc  fans  qu'il  paroifle 
qu'il  ait  quelque  autre  defiein  ,  que* 
celui  pour  lequel  il  les  fait  alTem- 
bler  pilleur  dira, qu'àiant  reçu  quel*-- 

Sues  avis  qu'on  reâiuoit  dans  l'un 
es  deux  camps  ennemis  (  &  ce  doit 
être  celui  fur  lequel  il  ne  veut  pa$> 
entreprendre  );fans  fçavoir  trop' bien' 
ce  quecelâ  vouloir  dire  >  il  avoir  J9gé^  ' 
à  propos  d'ùfer  de-  quelques-  pré- 
cautions pour.  fe.  mettre  à  couvertr 
de  toute  furprife  y  qu'il  n'en  voioicr 
point  d'autre  qpe.  de:  F^G^glst^  làsxs' 
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détachement  eh  quatre  petits  corps ,    bruit  qu*on  peut  faire  en  AarclianÉ 


qui  s'iroient  pofter  entre  les  deux 
camps  pour  couper  la  communica- 
tion de  l'un  à  l'autre,  &  arrêter  tous 
ceux  que  fon  rencontreroit  pour  en 
apprendre  xjuelques  nouvelles ,  ob* 
lervant  de  s'approclier  fecrétement 
6c  (ans  bruit  au  camp  ,  où  l*on 
remuerort  ,  fans  tirer ,  &  de  pofer 
des  {cntinellcs  doubles  d'un  corps 
à  l'autre ,  qui  puiflent  s'entrecom- 
itiuniquer  ,  fans  autrement  s'cm- 
barafïer  du  bruit  qu'ils  entendroient 
à  leurs  «paules  8c  d'attendre  de 
nouveaux  ordres  ^  fi  on  avoît  à  leur 
en  donner. 

Je  pofte  ainfi  ce  corps  entre  les 
deux  camps  &  vis  à  vis  celui  que  je 
ne  veux  pas  attaquer ,  pour  le  tenir 
en  4Échec ,  &  éluacr  les  fecours  qu'il 
pourroit  cnvoier  à  celui  fur  lequel 
je  veux  entreprendre.  Le  fujct  de 
ce  détacliement  n'cft  pas  fant  pour 
empêcher  le  fecours  d'un  camp  à 
l'autre ,  que  de  s'avancer  au  plus  près 
du  camp,  &c  de  faire  un  grand  feu  au 
premier  bruit  de  l'attaque  de  l'au- 
tre :  ce  feu  retient  dans  leur  camp 
ceux  qui  ne  font  pas  attaquez,  les  fait 
craindre  pour  eux-mêmes ,  &  les 
tient  irré(olus  &  en  fufpcns  (ùr  ce 
qu'ils  feront  ou  ne  feront  pas  :  ce- 
pendant le  tcms  fe  pafle  &  l'oc- 
cafion  s'échappe  :  car  comme  l'ob- 
fcurité  les  empêche  de  voir  le  nom- 
bre de  ceux  qui  font  feu  fur  eux ,  ils 
s'imaginent  qu'il  eft  beaucoup  plus 
grand  qu'il  n'cft  en  effet ,  &  ie  for- 
ment mille  chimères  Se  mille  fujets 
de  crainte ,  que  la  nuit  enfante  Se 
produit  ordinairement. 

Les  chofes  en  cet  état  &  le  déta- 
chement parti ,  on  fera  prendre  les 
armes  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  troupes 


deffus ,  particulièrement  la  cavale- 
rie ;  pendant  tout  ce  tcms-là ,  dis-je , 
le  Général  aflemblera  le  confeilde 
guerre ,  non  feulement  les  Officiers 
Généraux  qu'il  a  à  fes  ordres  ,  mais 
encore  les  Commandants  des  Corps 
&  les  Majors  de  chacun  en  particu- 
lier. Le  «ompUment  qu'il  doit  faire 
à  cette  aflemblcc  doit  être  court  6c 
réfolu. 

Je  ne  vous  ai  pas  aflfemblé ,  leur 
doit-il  dire  ,  pour  vous  deman- 
der fi  j'exécuterai  ou  abandonne- 
rai une  entreprife  néceffaire  6c  dé- 
jà réfolue.  Toutes  les  raifons  que 
vous  pourriez  m'alléguer  au  contrai- 
re feroient  inutiles  ,  il  n'eft  point 
queftion  du  pour  ou  du  contre,  ni  de 
raifonner  fur  tous  les  obftacles  &  les 
difficultez  qui  peuvent  fe  rencontrer, 
quelques  grandes  qu'elles  vous  pa^ 
roiffent  :  mais  il  eft  queftion  d*agir  , 
Se  comme  j'y  fuis  réfoiu,  je  n'ai  betoin 
d'autres  confeils  que  de  ceux  qui 
pourront  faciliter  le  fuccez  de  notre 
entreprife*  Je  ne  penfe  pas  que  parmi 
un  fi  grand  nombre  de  braves  gens  qui 
font  ici  aflcmblez,  il  puiffe  s'en  trou- 
ver un  feul  qui  penfe  autrement  que 
moi  dans  une  affaire ,  où  il  va  de 
notre  honneur  &  de  notre  falut  tout 
enfemble.  Je  vais  vous  communiquer 
tout  le  plan  de  mon  projet  ,  &  fi 
quelqu'un  a  quelque  chofe  de  meil- 
leur à  dire  dans  ce  que  j'ai  pcnfô 
pour  réxécution  &  pour  en  applanir 
les  obftacles ,  il  lui  eft  permis  de  le 

Î>ropofer  ,  &:  non  feulement  nous 
uivrons  fon  avis  ;  mais  encore  nous 
lui  en  ferons  tout  l'honneur.  Je  ne 
feints  point  de  vous  dire  que  Ten- 
treprifc  eft  très-grande  6c  de  la  plus 
hazardcufe  exécution  à  bien  des  é- 

bcau- 


où 


dans  la  place  ,  &  pendant  qu'on  dit  gards  :  mais  elle  ne  l'eft  pas  à  bc 

tribuera  des  munitions,  &  qu'on  ré-  coup  près  ,  tant  que  l'extrémité 

pandra  du  fumier  fur  les  pont-levîs  nous  nous  trouvons  ,  &  cette  extré- 

dexhacune'des  portes,  pour  éviter  le  mité  nous  aiTurc  du  fuccez.  J'ai  pris 

de 


î 


LIVRE   I. 

3e  fi  boniieS  Ihefures  que  nous  de- 
vons tout  cfpércr  de  notre  courage 
&  de  notre  conduite  plutôt  que  de 
la  fortune.  C'eft  folie  de  compter 
fur  notre  falut  fi  nous  ne  le  cherchons 
ar  l'apparence  d'une  plus  grande 
blîe.  La  prudence  eft  une  vertu  ; 
mais  elle  k  tourne  en  imprudence  8r 
en  lâcheté  ,  lorfqu'elle  s'oppofe  au 
parti  d'une  extrémité  nécefTaire. 

Cette  harangue  militaire^  dirent 
•peut-être  quelques  Critiques,  eft-elle 
a  fa  place  dans  un  fujet  purement 
dogniatique?  Je  leur  répondrai  que 
c'étoit  la  méthode  des  anciens  dans 
toutes  leurs  entreprifes ,  &  de  plu- 
fieurs  grands  Capitaines  parmi  les 
modernes.  Si  tels  Généraux  ,  que  je 
m'imagine  y  avoiem  eu  à  bâtir  fur  ce 
fond  y  ils  euifent  beaucoup  mieux 
fait  de  s'en  fervir  &  de  faire  à  leur 
tête  daas  bien  des  entreprifes  im- 
portantes &  très-aifées  dans  l*éxé- 
tnition  y  que  de  les  abandonner 
miférablement  à  l'exceflive  pruden- 
ce &  aux  confeils  timides  de  cer- 
taines gens  y  qui  ne  font  pas  moins 
épourantez  des  obftacles  imagi- 
naires que  des  véritables ,  de  ceux 
qui  ne  (ont  pas,  que  de  ceux  qui  font 
en  léifct.  S'ils  enflent  emploie  une 
jtelle  méthode  ils  enflent  fermé  la 
bouche  à  tout  efprit  de  contradic- 
tion ;  car  il  n'y  arien  de  plus  éflica- 
ce  que  ces  fortes  de  complimens. 

Le  Général  s'étant  expliqué  de  là 
forte ,  il  réglera  le  pofte  de  chacun 
des  Ofiîciers  Généraux  &  le  nombre 
ies  corps  qui  feront  à  leurs  ordres  ^ 
fans  qu'il  leur  foit  permis  d'étendre 
plus  loin  leur  pouvoir  ,  &  de  fe  por- 
ter autre  part  qu'à  l'endroit  où  ils 
doivent  être.  Cette  méthode  eft  très- 
bonne  dans  les  affaires  de  nuit  \  je 
m'étonne  qu'on  la  pratique  fi  peu 
dans  ces  fortes  d'adions.  Il  ne  faut 
pas  en  être  étonné ,  elles  font  trop 
lares  en  ce  tems-ci  ^  ou  pour  mieux 
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dire  on  n'en  entend  plus  parler  de« 
puis  près  d'un  fiécle  :  car  qui  eft-ce 

3ui  depuis  ce  tems-là  fe  fouvienne 
'avoir  vu  des  furprifes  d'armées 
à  la  faveur  des  ténèbres  ?  mais  ce 
qui  n'cft  pas  fupportable ,  c'cft  que 
cette  méthode  n'eft  pas  moins  né- 
gligée dans  les  affaires  générales  Se 
de  plein  jour. 

Ce  que  je  dis  ici  eft  d'une  plus 
grande  conféquence  qu'on  ne  s'ima- 
gine. On  fe  fouviendra  de  ce  que 
j'ai  dit  là-deflus  dans  mon  Livre  des 
nouvelles  découvertes  fur  la  guerre* 
Rapportons  le  paflage  pour  épargner 
la  peine  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  lu 
de  chercher  ailleurs  que  dans  cette 
pièce.  Il  fervira  d'une  bonne  leçon 
&  à  ceux  qui  cherchent  à  fe  fignaler, 
&  à  ceux  que  des  vues  peu  héroï- 
ques portent  à  fe  ménager  trop. 

Il  y  a  des  Officiers  Généraux  fi 
curieux  &  fi  zéler ,  qu'ils  abandon- 
nent leurs  poftes  pour  fe  faire  voir 
aux  endroits  où  ils  font  le  moins 
néceflaires  ,  parce  qu'on  ne  s'y  bac 
pas  encore ,  &  qui  accourent  ailleurs 
avec  un  empreflemcnt  extraordi- 
naire ,  lorfqu'ils  voient  que  l'orage 
eft  prêt  à  fondre  où  ils  font.  Us  fe 
multiplient ,  ils  fe  trouvent  par  tout 
fans  être  nulle  part.  Un  Pofte  Latin 
nous  apprend  cela  parlant  de  toute 
autre  chofe. 

J^//f  «//  ubiciue  habitat  , 
Maxime  y  nufjuam  habitat: 

Appareihihent  que  M.  le  Prince  Eu- 

fene  fe  fouvint  de  ce  diftique  à  la 
ataille  de  Malplaquet  -y  il  en  tira  le 
précepte  :  en  effet  on  remarqua  que 
cette  méthode  de  fixer  à  chacun  ion 
pofte,  fans  qu'il  lui  fût  permis  de  s*cn 
éloigner ,  retint  quelques-uns  de  ces 
Memeurs  qui  fe  trouvoient  de  cet 
humeur,  &  qui  fans  cela  feroicnt  en- 
core en  vie.  Cette  politique  de  cou- 
rir ailleurs  que  là  où  il  faut  être  j 
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eft  cxcclente  pour  faire  parler  de  foi  pafler  quelque  renfort  à  cette  droite; 
fans  avoir  rien  fait  &  fans  avoir  Milord  lui  fit  fcntir  ,  avec  quelque 
couru  aucun  rifque  ;  car  on  ne  man-  cfjîéce  d'indignation  ,  qu'il  auroit 
que  pas  de  publier  qu'un  tel  s'cft  pu  fe  difpenfcr  d'être  le  porteur  de 
fait  voir  par  tout  :  mais  on  n'a  garde  cette  nouvelle ,  &  qu'il  n'avoit  que 
de  dire  qu'il  a  combattu  par  tout ,  faire  de  l'apprendre  au  lieu  où  il  ne 
&  qu'il  s'cft  cxpofé  aux  plus  grands  devoir  pas  être.  Ce  reproche  fut  iî 
dangers.  Si  les  Généraux  d'armée  fcnfiblc  à  cet  Officier  ,  qu'il  jura  de 
faifoient  un  bon  choix  ,  cette  loi  ne  s'en  venger.  En  effet  dès  qu'il  fut 
feroit  pas  néceffaire  ,  je  leur  con-  arrive  en  Angleterre  il  cabala  con- 
feillerois  d'écrire  ces  deux  vers  dans  trc  fon  Général  dans  le  Parlement: 
leurs  tablettes  pour  s'en  fouvenir  en  dont  il  croit  membre  ,  fc  jetta  dans 
rems  &  lieu.  '^  parti  de  la  Cour  &  donna  une  tcl- 

SilePrinceEugéne&MUordMarl-  le  chaleur  aux  négociations  de  la 
borough  euflent  prévu  qu'en  don-  paix  avec  la  France  ,  qu'il  n'aida  pas 
nant  cet  ordre  aux  Officiers  Généraux  peu  à  l'accélérer.  Ce  fecret  hiftori- 
ils  avanceroient  nos  affaires  &  hâte-  que  m'eût  peut-être  échappé  fi  je 
roient  notre  accommodement  avec  ne  l'euftî  inléré  dans  cette  pièce  ;  fc 
l'Angleterre  ,  ils  fe  tuflent  difpenfez  doute  cependant  qu'il  y  ait  beau- 
dc  le  donner.  Qui  auroit  jamais  pu  coup  de  gens  qui  le  fçachent. 
fel'imaeincrî  Je  vais  découvrir  ceci  Nous  devons  admirer  en  cela  la 
en'  peu  de  mots.  Je  l'ai  appris  d'un  bizarrerie  des  événemens  qui  naif- 
Officier  des  alliez  de  diftindion  &  fcnt  quelquefois  d'une  bagatelle  ,  Se 
digne  de  foi.  Il  dit  donc  que  pcn-  ne  tiennenr  qu'à  un  filet.  L'on  voit 
dant  que  le  combat  étoit  le  plus  é-  dans  l'hiftoire  que  Içs  plus  fiineftes 
chauffé  à  leur  droite  ,  où  les  affaires  comme  les  plus  heureux  j  font  liez  à 
prenoient  un  aflez  mauvais  train  ,  ces  fortes  de  filctSjqu'on  ne  croiroic 
un  Général  Anglois,  à  qui  le  diftique  pas  capables  de  brider  une  mouche  ^ 
de  Marrial  ne  pouvoir  Être  appliqué  &  qui  cependant  étranglent  les  def- 
fans  quelque  forte  d'injuftîce ,  laiflà  feins  les  mieux  concertez  :  tant  il 
fes  gens  fous  le  couteau  &  galoppa  à  eft  véritable  qu'il  ne  faut  jamais 
fon  Gcncrai  pour  lui  apprendre  l'é-  choquer  les  gens  d'efprit  &  de  cœur, 
tat  des  chofes ,  &  le  difpofcr  à  faire    quelque  petits  qu'ils  puiffcnt  être.. 
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CHAPITRE     IL 

Matière  des  deux  premiers  Livres  qui  fervent  comme  de  préambule 
À  l'hijiûire  de  Polybe.  Jugement  que  cet  hijlorien  forte 

de  fhilinus  (jr  de  Fabius. 

T^  Elle  fut  la  première  expédition  des  Romains  hors  de  TI- 
•  talie  ,  &  les  raifons  pourquoi  ils  la  firent  alors.  Rien  ce 
me  femble  n  étoic  plus  propre  à  établir  la  première  époque  de 
notre  hiftoire.  Nous  avons  remonté  un  peu  haut ,  pour  ne  laîf- 
fer  aucun  doute  fur  ce  qui  a  donné  lieu  a  cet  événement.  Car 
pour  mettre  les  lecteurs  en  état  de  bien  juger  du  faîte  de  gran- 
deur où  l'empire  Romain  eft  parvenu ,  il  étoit  bon  d'examiner 
de  fuite>  comment  &  en  quel  tems  les  Romains,  chaffez  prefque 
de  leur  propre  patrie  ,  commencèrent  à  avoir  de  plus  heureux 
fuccez  j  en  quel  tems  encore  &  comment ,  l'Italie  fubjugée  ,  ils 
penférent  à  étendre  leurs  conquêtes  au  dehors.  Qu'on  ne  foit 
donc  pas  furpris  (l  dans  la  fuite  parlant  des  états  qui  ont  fait  le 
plus  de  bruit  dans  le  monde ,  j'avance  dans  les  tems  plus  reculez. 
C*eft  pour  commencer  aux  chofes  qui  font  connoître  pour  quel- 
les raifons ,  en  quel  tems  &  par  quels  moyens  chaque  peuple  eft 
arrivé  au  point  où  nous  le  voions.  Mais  il  eft  tems  de  revenir 
à  notre  fujet.  Voici  en  peu  de  mots  dequoi  traiteront  les  deux 
premiers  Livres  qui  feront  comme  le  préambule*  de  cet  ouvra- 
ge. 

Nous  commencerons  par  la  gaerre  que  fe  firent  en  Sicile  les 
Romains  &  la  République  deCarthage.  Suivra  la  guerre  d'Afri- 
que qui  fera  elle-même  fuivie  de  ce  que  firent  dansl'Efpagne  A* 
milcar,  Afdrubal  &  les  Carthaginois. Ce  fut  alors  que lesRomains 
palTérent  dans  l'Illyrie  &  dans  ces  parties  de  l'Europe.  Enfuite 
viendront  les  combats  que  les  Romains  eurent  à  foutenir  dans 
l'Italie  contre  les  Gaulois.  Nous  finiront  le  préambule  &  le 
fécond  Livre  par  la  guerre  appellée  de  Cléoméne ,  laquelle  fe  fit 
en  ce  tems-là  chez  les  Grecs.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  dé- 
tail de  ces  guerres  :  notre  deffein  n'étant  pas  d'en  écrire  l'hiftoi- 
re  ,  mais  feulement  de  les  mettre  en  racourci  fous  les  yeux  pour 
préparer  à  la  ledure  des  faits  que  nous  avons  à  raconter.  Dans 
cet  abrégé  nous  ferons  en  forte  que  les  derniers  événemens  foient 
liez  avec  ceux  qui  commenceront  notre  hiftoire.  Cette  liaifon 
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juftifier â  la  penfée  que  j'ai  eue  de  faponer  en  peu  de  mots  c^^ 
qui  fe  trouve  chez  les  autres  Hiftoriens  &  facilitera  rintelligen- 
ce  de  ce  que  je  dois  dire.  Nous  nous  étendrons  un  peu  pluî. 
fur  la  guerre  des  Romains  &  des  Carthaginois  en  Sicile.  Car  on 
auroît  peine  à  en  trouver  une  qui  ait  été  plus  longue  ,  à  làqad-^ 
le  on  fè  foit  préparé  avec  pFus  de  foin  ,  où  les  exploits  fe^  foient 
fui  vis  déplus  pres,oti  lès  combats  aient  été  en  plus  grand  nombre^, 
où  il  fe  foit  pafle  de  plus  grandes  chofes.  Comme  les  coutumes 
de  ces  deux  Etats  étoient  alors  fort  fimples ,  leurs  richefTès  mé^ 
dbcres  ,  &  leurs  forces  égales,,  c'eft  par  cette  çuerre  plutôt  que 
par  celles  qui  Tont  fuivie  ,  que  Ton  peut  bien  juger  de  la  conlli^ 
tfon  particulière  de  ces  deux  Républiques, 
jngtmm  Une  autre  raifon  encore  m'a  engagé  à  un  pFus  long  détail  fur 
?yb/dî*phi!I  €Ctte  guerre  ,  ceft  que  Phîtihus  &  Fabius  qui  paffent  pour  en 
rïbSttf^  ^  avoir  parlé  le  plus  fçavamment ,  ne  nous  ont  pas  rapporte  les  cho- 
fes avec  autant  de  fidélité  qu'ils  dévoient;  Je  ne  crois  pas  qu'ils 
aient  voulu  mentir  ,  leurs  mœurs  &  la  feâe  qu'ils  profeffoienc 
les  mer  à  couvert  de  cefoupçon.  Mais  it  me  fembk  {a)  qa'il  leur 

(m)  Qh'H  légr  ejt  mttM  '  ce  qui  «f-  fa  façon.  Il  ne  fçair  pas  que  ce  fbrcnDi 
rive  éUêx  amMns  k  l*/gard  de  leurs  msi-  les  François  qui  emportèrent  ce  pçfte  d*in-t 
trêves-  ]  Notre  Auteur  entreprend  ici  fuite  ,  que  la  garnilon  ,  qui  étbit  Angloi-^ 
Philinus  8c  Fabius  fur  la  liberté  qu'il  fc  fe  ,  fut  prifonniere  de  guerre  &  que'l  Au- 
font  donnée  d'ajouter  beaucoup  de  xhofes  tcur.  de  cet .  ouvrage  en  eut  le  gouverne^* 
de  leur  inventioa  >  &  outre  cela*  de  mu-  ment  ppnr  l'avoir  tait  prendre, 
tiler ,  eftropier  &  fracaffêr  pour  ainfî  dire  La  Bataillé  de  Caflano  du  même  hif^ 
la  £inétrie'  &  Tordre  des  faits  qu'ils  rap-  torien  gazettier  ,  dans  le  ftile  comme  dans: 
poRcnt«  A  ce  que  je  vois  les .  anciens  ar-.  le  faux  ,  eft  encore  de  fa  façon.  Il  efL 
voient  leurs  Limiers  i  Rome  conmie  nous  bon  dé  l'avertir  que  le  Te  Deum  que  les^ 
avons  les  nôtres  en  Holande  »  gens  qui  Alemans  firent  chanter  â  Treville ,  &  dont 
fent  métier  de*-flater',  de  mentu  &  dm  Larrey  fe  moque  ;.dans  Tliilïoire  de  ce 
faire  triompher  les  vaincus.  grand    Roi  ,   n'était     pas     fans    douae 

L'hiftoire  de  Loiiis  XIV.*  de  Limiers  pour  remercier  Dieu  de  leur  vidbircj 
en  bien  autrement  parftmiéé  de  faits  moi-^  Il  fut  chanté  â  antre  intention  $  !k  uni- 
fié roman  ,  moitié  hiftoirC',  que  celles  de  quement  pour  lui  rendre  grâce  de  ce  que 
Philinus  &  de  Fabius  fiir  lelquels  Poly-  la  plus  grande  panie  de  nos  forces ,  qui' 
ht  tire  fi  fort.  Il  n'ufe  pa»  mal 'fa  pott-  étoit  à  Rrvalta  ,  n'avoit  pas  marché  i 
dre  ,  nous  n'uferons  pas  beaucoup -de  ht    notre  fecours  ,  &  n'ëtoii  pas  tombée  fur 

leurs   derrières.   Qui,  pcat   douter   qu'ils 

nVuifent  pa:ffé  'fous  le  joug  ,  pour  parler 

Leffingue  qui  n'eil .  \  la  façon  àt%'  anciens  ,  &  les  eBncini& 

Îu'i  une  lieue  d'ôftende  y  c'eftà  dire  i  fe  fùflent  un  peu  plus  obftinez  :  mais  la 
eux  pas  de  l'endroit  où  il  écrivoit  ïbn  bataille  aiant  été  terminée  en  deux  ou  trois 
hifloire.  Il  dit  que  l'armée  des  alliez  con-  heures  ,  le  Granci^Prieur  de  France  n'en» 
tre  la  France  en  fit  le  fiége  ,  que  la  gar-  peut-être  pas  le  tems  de  profiter  d'une 
nifon  fe  rendit  (ans  aucune  refiftance  &,  fi  belle  occafion.  N*cft-ce  pas  un  très» 
qu'elle  fut  faite  prifonniere  de  guerre  fe-  grand  fujct  de-lduer  Dieu  ,  de  s'ocre  rcti-»' 
&n  la  mode  de  ce  tems-lâ  ,  que  le  Ma-  rez  d'un  pas  fi.  dangereux  ,  &  d'en  avoir  > 
i;échal  de  Villars  rétorqua  fur  eux  deux  été  quitte  pour  la  perte  du  champ  de 
ou  trois  campagnes  aprèi  :  ce  fiége  eft  de    ittCaiUc  ,  pour  des  morts  &  des  \M&akU 
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ItSk  arrive  ce  qui  arrive  d'ordinaire  aux  amans  à  l'^jtfd  de  leurs 
maîtrefles.  Le  premier  ,.  fuivant  l'inclination  qu' 3-  avoit  pour 
les  Carthaginois ,  leur  fait  hotineur  d'une  fageffe ,  d'une  prudent 
ce  &  d'un  courage  qui  ne  fe  démentenr  jamais ,  &  repre'fente 
les  Romains  d'une  conduite  toute  oppofée.  Fabkis  au  contraire 
donne  toutes  ces  venus  aux.  Romains  &  les  refufe  toutes  aux 
Carthaginois^  Dans  toute  autre  circonftance  une  pareille  difpo^ 
jition  n'auroit  peut-être  rien  que  d'eftimable.  Il  elld'un  hon- 
nête homme  d*aimer  fes  amis  Se  fa  patrie  ,  de  haïr  ceux  que  fes- 
amis  haîflent ,  &  d'aimer  ceux  qulls  aiment.  Mais  ce  caraftére 
e(L  incompatible  avec  le  métier  d'hiftorien.  On  eft  alors  obligé 
de  louer  les.  ennemis ,  lorfque  leurs  adions  font  vraiment  louav 
bles  j  &de  blâmer £sins  ménagement  fes  plus  grands  amis  ,  lorf- 
que leurs  fautes  le  méritent.  La  vérité,  elL  à  l'hiftoire  ce  que^ 
les  yeux  font  aux. animaux* 

Si  l'on  arrache  a  ceux^-ci Tes  yeux ,  ils  deviennent  inutiles ,  & 
fi  de  Thiftoire  on  ôte  la  vérité ,  elle  n'eft  plus  bonne  à  rien.  Soie 
amis  X  foît  ennemis  >  on  ne  doit  à  l'égard  des  uns  &  des  autres  ^ 
confulter  q^ie  la.  jpftice.  Tel  même  a  été  blâmé  pour  une  chofe  , 
qu'il  faut  louer  pour  une  autre  3  n'étant  pas  poffible  qu'une  mê^- 
me  perfonne  viie  toujours  droit  au- but ,  ni  vraifemblable  qu'elle 
s'en  écarte  toujours.  £n  un  mot  il  fau^  qu'un,  hifloden^  fans 
aucun  égard  pour  les  auteurs  des  aâions  >.  ne^forme  fon  ^  juge^ 
ment  que  fur  les  aâions  mêmes. 

Quelques  exemples  feront  mieux  fentir  la  folidité  de  ces  ma-*' 
mes.  Phîlinus,  entrant  en.  matière  au  commencement  de  fon 
fécond  Livre»  dit  que  les. Carthaginois  &  les  Syracufains  mirent 
le  fiége  devantMeflîne,  qu'à  peine  les  Romains  furent  arrivez  par 
mer  dans  cette  ville  qu'ils  nrent  une  fortie  fur  les  Syracufains  k- 
qu'en  ayant  été  repouuez  avec  perte  ils  rentrèrent  dans  Meffioe  , 

Sue  revenus  enfuite  fur  les  Carthagi/iois ,  ils  perdirent  beaucoup 
e  monde  ou  tué  ou  fait  prifonnier.  Il  dit  de  Hiéron  ,  qu'après  - 
la  bataille  la  tête  lui  tourna  tellement^qiie  nonfeulement  il  mit  le  ■ 


^tU  terre  étoit  toute  jonchée  &  de  pref- 

Sie  tous  les  Généraaz.  Si  Pbilinus  &  Fa- 
as  eftropient  Se  mutilent  les  faits  y  da 
moins  ils  ne  les  fupriment  point ,  lorfquirs 
ne  ibnt  pas  à  l'avantage  de  leurs^  Heros*2 
SÊ^is  notre  homme  n'en  fait  non  plus  men- 
ÛOQ  que'  d'un  non  avenu.  Ne  pourrions 
nous  pas  demander  à  ce  frand  hiilorien  , 
«d  il  a  iaifle  l'attaque  de  la  Caffine  de 
HoiiboUai  ,  oïl  fétoif  ,  aÛiou   tcis-vio« 


lente  >  trés-meortâére  5c  où  le  Prince  Eu§  " 
gène  étoit  en  perfonne  ?  nous  fiâmes  for- 
cez à  la  vérité  ;  mais  un  cellier  &  un  pou-  • 
laiUer  tinrent  bon.-  Nous  fiunes  fecourus 
après  un  combat  qui*  dura  toute  la  nuit  ,  .. 
ou  pour  mieux  dire  nous  ne  le  03mes  pas^  . 
fcs  Impériaux  s'en  dégoûtèrent  fit  nous  laif^ 
ferent-tâ,  après  ayoû  perdu  plus -de  X40O«' 
hommes. 
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feu  à  fon.camp  &  s'enfuit  de  nuit  à  Syracufe,  maïs  encore  aban- 
donnatouteslesfortereffesqui  étoiemdansia  campagnedeMef- 
fine.  Il  n'épargne  pas  davantage  les  Carthaginois  :  a  l'entendre 
ils  quittèrent  leur  retranchement  auffitôt  après  le  combat,  ilsfe 
difperférent  dans  les  villes  voifines ,  aucun  n'ofa  fe  montrer  au 
dehors.  Les  Chefs  voiant  les  troupes  faifies  de  fraïeur,  craigni- 
rent de  s'eOTofer  à  une  bataille  decifive.  Selon  lui  encore  les  Ro- 
mains pourfuivant  les  Carthaginois  ne  fe  contentèrent  pas  de  dé- 
foler  la  campagne  .  ils  entreprirent  encore  d'affiéger  Syracufe. 
Tout  cela  eft  à  mon  fens  fort  mal  aflbrti  &  ne  mérite  pas  mê- 
me d'être  examiné.  Ceux  qui  félon  cet  hiftorien  affiegeoient 
Meffine  )&  remportoient  des  viftoires,  font  ceux-là  même  qui 
prennent  la  fuite  ,  qui  fe  réfugient  dans  les  villes ,  qui  font  aflié- 
gez  ,  qui  tremblent  de  peur  i  &  au  contraire  ceux  qu'il  nous 
dépeignoit  comme  vaincus  &  affiégez  ,  il  nous  les  fait  voir  en- 
fuite  pourfuivant  les  ennemis  ,  fe  rendant  maîtres  de  tout  le 
païs  &  aflïégeant  Syracufe.  Quel  moyen  d'accorder  enfemble 
ces  contrariétez  i  II  faut  de  néceffité  ou  que  ce  qu'il  avance  aa- 
bord,  ou  que  ce  qu'il  dit  des  événemens  qui  ont  fuivi,  foit  faux. 
Or  ces  événemens  font  vrais.  Il  eft  fur  que  les  Carthaginois  &  les 
Syracufains  ont  déferté  la  campagne  &  que  les  Romains  auffitôt 
ont  mis  le  fiége  devant  Syracufe.  Il  convient  lui-même  qu'E- 
chetla  ,  ville  fituée  entre  les  terres  des  Syracufains  &  celles  des 
Carthaginois  fut  auffi  affiéeée.  On  ne  doit  donc  faire  aucun 
fond  fur  ce  qu'il  avoit  aifure  d'abord  »  à  moins  qu'on  ne  veuille 
croire  que  les  Romains  ont  été  en  même  tems  &  vaincus  fie 
vainqueurs.  Tel  eft  le  caraAére  de  cet  hiftorien  d'un  bout  à 
l'autre  de  fon  ouvrage ,  &  l'on  verra  en  fon  tems  que  Fabius 
n'eft  pas  exemt  du  même  défaut.  Mais  laiflbns  là  enfin  ces 
deux  Écrivains  ,  &c  par  la  jonction  des  faits  tâchons  de  donner 
aux  ledeurs  une  idep  jufte  de  la  guerre  dont  eft  queftion. 


( 
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CHAPITRE     III. 

/ 

M.  OSt/uilius  &  M.  Falerius  Conj'uls  font  alliance  avec  Hiéron^ 

Fréparatifs    des  Carthaginois.    Siège  d'Agrigente.    Premier 

combat  d^Agrigente.  Second  combat^  éf  retraite  d'Annibal. 

DEs  quaRome  on  eut  avis  des  fuccèsd'Appius  dans  la  Sici- 
le ,  on  créa  ConfuI^M.  Odacilius  &  M.  Valerius,  &  on  leur 
donna  ordre  d'y  aller  prendre  fa  place.  Leur  armée  confiftoic 
en  quatre  Légions,  fans  compter  les  fecours  que  Ton  tiroit  ordi- 
rement  des  alliez.  Ces  Légions  chez  les  Romains  fe  lèvent  tous 
les  ans  &  font  compofées  de  quatre  mille  hommes  d'infanterie 
2c  de  trois  cens  chevaux.  A  l'arrivée  des  Confuls,  plufieurs  villes 
des  Carthaginois  &  des  Syracufains  fe  rendirent  à  difcrétion- 
La  fraïeur  des  Siciliens  jointe  au  nombre  &  à  la  force  des  Lé- 
gions Romaines  ,  faifant  concevoir  à  Hiéron  que  celles-ci  au- 
roient  le  deflfus ,  il  dépêcha  aux  Confuls  des  Ambaffadeurs  pour 
traiter  de  paix  &  d'alliance.  On  n'eut  garde  de  refufer  leurs  of- 
fres ,  on  craignoit  trop  que  les  Carthaginois  tenant  la  mer  ne 
fermaffent  tous  les  pailages  pour  les  vivres  :  crainte  d'au- 
tant mieux  fondée  que  les  premières  troupes  qui  avoient  traver- 
sé le  détroit ,.  avoient  beaucoup  foufFèrt  de  la  difette.  Une  al- 
liance avec  Hiéron  mettoit  de  ce  côté-là  les  Légions  en  fure- 
té ,  on  y  donna  d'abord  les  mains.  Les  conditions  furent  que 
le  Roi  rendroit  aux  Romains  fans  rançon  ce  qu*il  avoit  fait  fur 
eux  de  prifonnîers  &  qu'il  leur  paieroit  cent  talens  d'argent. 
Depuis  ce  tems  Hiéron ,  tranquille  à  1  ombre  de  la  puifiance 
des  Romains  ,  à  qui  dans  Toccafion  il  envoioit  des  fecours , 
régna  paifiblement  à  Syracufe ,  gouvernant  en  Roi  qui  ne  cher- 
che &  n'ambitionne  que  l'eftime  &  Tamour  de  fes  fujets*  Ja- 
mais Prince  ne  s'eft  rendu  plus  recommandable  ,  &  n*a  joui  plus: 
longtems  des  fruits  de  fa  fageffe  &  de  fa  prudence. . 

On  apprit  à  Rome  avec  beaucoup  de  joie  l'alliance  qui  s'étoîc  "^ârj^ 
faite  avec  le  Roi  de  Syracufe  &  le  peuple  fe  fit  un  plaifîr  de  la  skou* 
ratifier.  On  ne  crut  pas  après  cela  qu'il  fût  néceflaire  d'envoier  ; 
en  Sicile  toutes  les  troupes  ,  deux  Légions  fuffîfoient  :  parce  que. 
Hiéron  s'étant  rangé  du  parti  de  Rome ,  lé  poids  de  cette  guer^ 
re  n  étoit  plus  à  beaucoup  près  fi  pefant ,  &  que  par-là  les  armées 
auroient  en.abondaûce  toute  foxte  de  Buinitions-  Les  Cartha-tr 


iOége 


d'A- 
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ginois  volant  que  Hiéron  leur  avoir  tourné  le  dos  &  que  les 
mains  avoient  plus  à  cœur  que  jamais  d'envahir  la  Sicile ,  ils  pen- 
férent  de  leur  coté  à  fe  mettre  en  état  de  leur  ternir  tête  &  de  fc 
maintenir  dans  cette  Ifle.  Ils  iSrent  de  grandes  levées  de  foldats 
de-là  la  mer ,  dans  la  Ligurie  ,  dans  les  Gaules  ,  plus  grandes 
encore  dans  rEfpasne  &  fcs  envoiérent  toutes  en  Sicilei  &  com- 
me Agrigente  (a)  etoit  la  ville  la  plus  forte  &  la  plus  importante 
de  toutes  celles  qui  leur  appartenoient ,  ils  y  jettérent  tous  leurs 
vivres  &  toutes  icars  troupes  ,  &  en  firent  leur  place  de  guerre 
Les  Confuls  qui  avoient  fait  la  paix  avec  Hieron  étant  de  re* 
tour  à  Rome  ,  on  leur  donna  pour  fucceUeurs  dans  cette  guerre 
L.  Poftumius  ÔTQ.  Mamilius  ,  qui  aiant  pénétré  d'abord  où  ten- 
ddient  les  préparatifs  que  les  Carthaginois  avoient  faks  à  Agrî- 
jente,  pour  commencer  la  campagne  par  un  exploit  confidcf  a^ 
)le  ,  laifTérent  là  tout  le  refte  ,  furent  avec  toute  leur  armée  at- 
taquer cette  ville  ,  &  campèrent  à  huit  ftades  {h)  de  la  place  & 


^tt)  -Comme  Agrigente  leur  farut  U  vil- 
3e  U  fltis  ferte  ^  U  flm  importante*  ]  A- 

frigente  ou  Agragas  ville  de  Sicile  aujour- 
*Kiii  Gergenti  ,  autrefois  célèbre  par  fes 
richefles  comme  |>ar  fa  force.  Polybe  en 
donne  la  defcription  dans  fon  IX  Livre. 
Diodore  de  Sicile  en  parle  magnifiquemenc. 
Bayle  dans  fon  Di^lionaire  renverfe  tout 
ce  que  Moreri  en  a  dit.  Nous  en  parlerons 
en  ion  lieu. 

(&)  Cétmférent  a  huit  ftsdes  de  la  fU- 
te*  ]  Il  y  a  eu  anciennement  deux  ftades  , 
comme  deux  talens.  On  comptoit  fix  cens 
pieds  à  chacun  de  ces  ftades  ,  dans  les  lieux 
où.  il  étoit  en  u(age  ^  comme  on  comptoit 
foixante  mines  a  chaque  talent. 

L'un  de  ces  deux  flades  étoit  néanmoins 
^lus  petit  que  l'autre  de  iieux  cinquièmes , 
de  forte  que  les  fix  cens  pas  du  grand  fta- 
de  valoient  miHe  pieds  tels  qif  on  les  cm- 
ploioit  au  petit  ftade. 

Et  •tout  de  même  l'un  des  deux  talens 
(toit  plus  petit  que  l'autre  de  deux  cin- 
quièmes y  de  forte  que  les  (bixante  mioes 
iQU  grand  talent  valoient  cent  mines  «de 
x:elles  dont  oti  comptoit  foixante  au  peut 
talent. 

Le  petit  ilade  &  le  petit  talent  étoient 
le  ftade  &  le  talent  d'Athcmes  :  c'étoient  le 
ilade  &  le  talent  les  plus  communs. 

Le  grand  ftade  étoit  le  ilade  de  Delphes 
fie  le  grand  talent  étoit  le  talent  d'Egine. 

Le  petit  ftade  étoit  de  quatre  cens  pieds 
Tlomains  ^  ou  de  quatxc-^gt  pas. 


Ainfi-il  y  en  avoit  ^uze  Zc  demi  zm, 
mille  Romain. 

Le  -grand  ftade  étoit  de  cent  trente  troîf 
pas  Bîomains  deux  tiers  ^  &  il  y  «en  avoic 
iept  &  demi  au  mille. 

Ce  fyftéme  fur  le  ftade  eft  de  M.  de  la 
Barre  ^  qui  en  donnera  les  preuvrs  dans  Çti 
notes  fur  Hérodote  y  xlont-il  fe  difpofe  à 
nous  donner  une  nouvelle  traduébion. 

£n  attendant -que  cet-ouvrage  paroiilè  ,' 
nous  nous  en  tiendrons  à  la  commune  opi* 
nion  ,  qui  eft  que  la  longueur  régulière  àvL 
"ftade  étoit  de  1 1  f .  pas  qui  reviennent  fèba 
Pkne  i62.^,  pieds  Romains.  Nous  ne  {bat- 
mes  pourtant  pas  plus  fçavans  fur  cette  jnc* 
fure,  fî  ncus  ne  Ibmmes  bien  aifurez  du  pied 
Romain.  Le  célèbre  dom  Bernard  de  Mont- 
faucon  dit  y  ^\i  encrait  qne  U  fied Romaite- 
d'sujoHrd'hfà  eft  le  même  ^J'ancienfied 
romnindont  In  mefurefe  trouve  nuCnfito» 
le*  LepiedRomnin  n  un  douTi^éme  moins  ^tet 
notre  pied  de  roi.  L'nncienpied  Romnin  ^ 
ou  Itslien  nvoit  félon  Héron ,  deux  feixaê^ 
■mes  à*  demi  moins  que  le  fied  de  roi  uncien^ 
qu'on  appelloit  nuffi  Philaeterius.  Si  Je  fied 
Komnin  d*uujourd'hui  eft  le  même  que  l'an* 
cien  ,  il  s^enfuit  de  la  que  l'ancien  pied  dt 
roi  ,  dont  parle  Héton  ,  étoit  conpdéraUo* 
ment  flus grand  que  le  notre  y  puif qu'il  avoit 
deux  feixJémes  f^  demi  plus  que  le  pied  Ita» 
lien ,  ^  que  le  t^otre  n'a  qu'un  deuxième  au 
deffus* 

Le  paftàge  de  Pline  ne  nous  met  pas  da- 
vantage AU  fait  du  ftade  non  plus  -que  k  pied 

renfermèrent 
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ipenfermérent  les  Carthaginois  dans  {es  murs.  Cétoic  alors  le 
tems  de  la  moiflbn^  Un  jour  que  les  foidacs,  qui  prévoioienc  que 
le  fiége  ne  fe  termineroit  pas  fitôt  ,  s'étoienc  débandez  dans  la 
campagne  pour  ramaffer  ûes  grains  ,  les  Carthaginois  les  voianc 
ainfi   difperfez  ,  fondirent  fur  ces   fourageurs  &  les   mirent 
aifément  en  fuite.  Enfuite  ils   fe  partagèrent ,  les  uns  cou- 
rant au  camp  pour  le  piller  }  les  autres  aux  corps  de  garde  pour 
les  égorger.   Ici  comme  en  plufieurs  autres  rencontres  ,  les  Ro- 
mains ne  durent  leur  falut  qu*à  cette  difcipline  excellente  ,  qui 
ne  fe  trouve  chez  aucun  autre  peuple.  Accoutumez  à  voir  puni 
de  mort  quiconque  lâche  le  pied  dans  le  combat  ou  abandonne 
fon  pofte  ,  ils  foutinrent  le  choc  avec  vigueur  ,  quoique  les  en- 
nemis fuifent  fupérieurs  en  nombre  5  il  leur  périt  beaucoup  de 
monde  ,  mais  il  en  périt  bien  plus  du  côté  des  Carthaginois ,  qui 
furent  enfin  envelopez,  lorfqu  ils  touchoient  prefque  au  retran- 
chement pour  Tarracher.  Une  partie  fut  paffee  au  fil  de  Pépée,  le 
refte  fut  pourfuivi  avec  perte  jufques  dans  la  ville.Ce  combat  ren- 
dit les  Carthaginois  plus  réfervez  dans  les  forties ,  &  les  Romains 
plus  circonfpeds  dans  leurs  fourages.  Les  premiers  ne  fe  préfen- 
tant  plus  que  pour  de  légères  efcarmouches ,  les  Confuls  parta- 
gèrent leur  armée  en  deux  corpsi  Tun  fut  pofté  devant  le  Tem- 
ple d'Efculape  ,  l'autre  campa  du  côté  de  la  ville  qui  regarde 
Héraclée  ,  &  on  fortifia  Pintervalle  qui  étoit  des  deux  cotez  en- 
tre la  ville  &  les  Légions.   On  tira  du  côté  de  la  ville  une  ligne 

ije  Héron  da  Ilade  Grec;  félon  toutes  les  ap-  efpace  de  huit  flades  dans  leur  circonvalla- 

parences  Polybe  entend  parler  du  ftade  des  tion  ,  que  lorfque  la  place  affiégife  étoit  a- 

Grecs  ,  quand-jl  n*y  auroit  que  fort. peu  de  bondamment  fournie  de  machines.  Jofeph 

différence  de  Pun  à  l'autre  ,  elle  en  mettroit  dans  la  defcription  duiiége  de  Jérufalem,  dit 

une  tres-^rande  fui  un  grand  nombre  de  que  Tîte  prit  fon  quanier  avec  une  panie 

ilades.  de  fon  armée  a  deux  flades  de  la  ville^&  que 

Une  armée  qui  planteroit  aujourd'hui  fon  l'autre  étoit  campée  du  côté  de  la  tour  d'Hi- 

camp  à  huit  flades  d'une  place  n'y  trouve-  picos  à  même  diilance  de  deux  flades  de  la 

roit  pas  fon  compte  ,  elle  s'cxpoferoit  à  une  ville.  La  raifon  ,  pour  laquelle  Tite  l'in- 

grelle  de  feux  de  toute  efpece.  Cependant  veftit  de  fî  près,c*eft  que  les  a/Iîégez  étoieni 

cet  efpace  qui  fe  trouveroit  trop  petit  par  entièrement  dëpourvii^  de  machines  de  jet. 

rapport  àla  violence  de  nos  machines  ,  doit  II  y  en  a  voit  quelques- unes  qu'ils  avoient 

paroître  bien  gxand  ici  a  bien  des  Sçavans  ,  prifes  peu  de  tems  avant  le  fîcge  fur  les  Ko- 

qui  ne  peuvent  s'imaginer  que  les  machines  mains  ^  mais  ils  étoient  fî  ignorans  qu'ils  ne 

de  jet  des  anciens  portaient  fi  loin  ;  mais  purent  jamais  s'en  fervir.   Comme  je  fuis 

l'expérience  que  j'en  ai  faite  prouve  mani-  convaincu  que  les  Salifies  &  les  Catapultes 

feflement  qu'elles  dévoient  poner  beaucoup  ponoient  beaucoup  au  delà  de  ce  que  la  plii- 

plus  loin  qu'on  ne  fe  l'imagmeion  peut  voir  part  difent,6c  que  les  Agrigentins  en  avoienc 

dans  l'Auteur  de  V Antiquité  expliquée  que ,  un  très-grand  nombre  ,  jç  ne  trouve  pas  fort 

la  catapulte  portoit    plus  d'un  mille  Itali-  étrange  que  les  Romains  fe  fulTent  campez 

^ue.  éc  fortifiez  de  deux  ligues  environnantes  i 

Je  croi3  que  les  Anciens  pe  prenoien;  cet  huit  flades  de  la  ville. . 
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pour  fe  défendre  contre  les  forties,  &  une  du  côcé  dek  campa-^ 
;ne  pour  arrêter  les  irruptions  du  dehors ,  &  couper  le  paf- 
fage a  tous  les  fecours  que  Ion  pourroit  tenter.  Des  gardes  a- 
vancées  étoient  diftribuées  fiu:  tout  le  terrain  qui  reftoit  entre  les 
lignes  &c  le  camp  >  &  d'efpace  en  efpace  on  avoit  pratiqué  des 
fortifications  aux  endroits  qui  leur  étoient  propres.    Les  alliez 
amaffoient  les  vivres  &  les  autres  nxunitions ,  &  les  apportoient 
à  Ërbeffe  9  ville  peu  éloignée  du  camp  ,  d'où  les  Romains  les 
faifoient  venir ,  de  forte  qu'ils  ne  manquoient  de  rien. 
comb«dA^       Les  chofes  demeurèrent  en  même  état  pendant  cinq  mois  ou 
srigcmc      environ.  Rien  dcdécifif  de  part  ni  d'autre  >  tout  fe  palïoit  en  ef* 
carmouches.  Cependant  les  Carthaginois  foufiroient  beaucoup 
de  la  famine  >  à  caufe  du  grand  monde  qui  s'étoit  retiré  dans 
Agrigente  ,  car  il  y  avoit  au  moins  cinquante  mille  hommes* 
Annibal  >  qui  les  commandoit  y  ne  fçachant  plus  où  donner 
de  la  tête  ,  envoioit  coup  fur  coup  à  Carthage ,  pour  avertir 
de  l'extrémité  où  la  ville  étoit  réduite  6c  demander  du  fecours. 
On  chargea  fur  des  vaiifeaux  de  nouvelles  troupes  &  des  élé-» 
phans,  que  Ion  fit  conduire  en  Sicile>  &  qui  dévoient  aller  join- 
dre Hannon ,  autre  Commandant  des  Carthaginois.  Celui-ci  af^ 
fembla  toute  ces  forces  dans  Héraclce  ,  fit  dans  Erbeffe  des 
pratiques  qui  lui  en  ouvrirent  les  portes  >  &  priva  par  là  les 
Légions  des  vivres  &  des  autres  fecours  qui  leur  venoient  de 
cette  ville  :  alors   les  Romains ,  aflîégeans   tout   enfemble  6c 
affiégez  ,  fe  trouvèrent  dans  une  fi  grande  dîfette  de  vivres  &; 
d'autres  munitions  »  qu'ils  mirent  fou  vent  en  délibération  s'ils 
ne  leveroient  pas  le  fiége  >  &  cela  feroit  arrivé  ,  fans  le  zélé  ÔC 
rinduftrie  du  Roi  de  Syracufe>  qui  fit  pafier  dans  leur  camp  un 
peu  de  tout  ce  qui  leur  étoit  néceflaire.  tlannon  voiant  d*un  cô* 
té  les  Légions  Romaines  affbiblies  par  la  pefte  &  par  la  fa- 
mine ,  &  de  l'autre  fes  troupes  en  état  de  combattre  5  après 
avoir  donné  ordre  à  la  cavalerie  Numide  de  prendre  les  de- 
vans, de  s'approcher  du  camp  des  enneriiisjd'efcarmoucher  pour 
attirer  leur  cavalerie  à  un  combat,  &  enfuîte  de  reculer  juiqu'à 
ce  qu'il  fût  arrivé.  Hannon  y  dis-je  ,  part  dTléraclée  avec  fes 
éléphans  ,  qui  étoient  au  nombre  de  cinquante  ,  &  tout  le  ref* 
te  de  fon  armée.  Les  Numides  >  félon  Tordre  qu'ils  avoient 
reçu  ,  en  étant  venus  aux  mains    avec  une  des  Légions  »    la 
cavalerie  Romaine  ne  manqua  pas  d*accourir  fur  eux^  Ceux- 
ci  fe  battent   en  retraite  ,  comme  il  leur  avoit   été  ordon^ 
né  >  en  attendant  que  les  autres  troupes  les    euÛent  joints*. 
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Alors  ils  font  volteface ,  environnent  les  ennemis,  en  jettent  un 
grand  nombre  par  terre,  &  pourfuivent  le  refte  jufqiies  dans 
leur  camp.  Après  cet  exploit  Hannon  s'empara  d'une  colline 
appellée  Torus  qui  dominoit  fur  Tarmée  Romaine  ,  &  qui  en 
étoit  éloignée  de  dix  ftades  &  s'y  logea. 

Pendant  deux  mois  il  ne  fe  nt  chaque  jour  que  de  légères  bceTlcîîri' 
attaques  qui  ne  décidoient  rien.    Cependant  Annibal  élevoit  «d'Aimibtu 
des  fanaux  &  envoioît  fouvent  à  Hannon  pour  lui  faire  connoî- 
tre  Textrême  difette  oix  il  fe  trouvoit ,  &  le  nombre  des  foldats 
que  la  famine  contraignoit  de  déferter.  Sur  cela  Hannon  prend 
le  parti  de  hazarder  une  bataille.   Les  Romains  pour  les  rai- 
fons  que  nous  avons  dites  n'y  étoient  pas  moins  clifpofez.  Les 
armées  de  part  &  d'autre  s'avancent  entre  les  deux  camps  > 
Se  le  combat  fe  donne.  Il  fut  long  ,  mais  enfin  les  troupes  à 
la  folde  des  Carthaginois ,  qui  fe  battoient  à  la  première  li- 
ne  ,  furent  mifes  en  fuite  »  &tombant  fiu:  les  éléphans  &  fur 
es  rangs  qui  étoient  derrière  eux  ,  jettérent  le  trouble  &  la 
confiifion  dans  toute  l'armée  des  Carthaginois.    Elle  plia  de 
toute  part.    Il  en  refta  une  grande  partie  lur  le  champ  de  ba- 
taille ,  quelques-uns  fe  fauvérent  à  Héraclée  ,  la  plupart  des 
éléphans  &:  tout  le  bagage  demeurèrent  aux  Romains.   La 
nuit  venue  >  on  étoit  fi  content  d'avoir  vaincu  &  en  même 
cems  fi  fatigué,  que  l'on  ne  penfa  prefque  point  à  fe  tenir  fur  fes 
gardes.    Annibal  ne  fe  voiant  plus  de  refTource  ,  profita  de 
cette  négligence  pour  faire  un  dernier  efibrt.  Au  milieu  de  la 
nuit  il  lortit  d'Agrigente  avec  les  troupes  étrangères  ,  combla 
les  lignes  de  groues  nates  &  reconduiut  fon  armée  à  la  ville , 
fans  que  les  Romains  s'aperçufTent  de  rien.    A  la  pointe  du 
jour  ceux-ci  ouvrant  enfin  les  yeux ,  ne  donnèrent  d'abord  que 
légèrement  fur  l'arriere-garde  d' Annibal  ,  mais  peu  après  ils 
fondent  tous   aux   portes  5    n*y  trouvant    rien  qui  les  ar- 
rête j  ils  fe  jettent  dans  la  ville ,  la  mettent  au  pillage ,  font 
quantité  de  prifonniers  &  un  riche  butin. 
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OBSERVATIONS 

Sur  le  blocus  d'Agrigente,  ^  fur  la   bataille  qui  fut    donnée 

entre  les  armées  Rontaiues  é"  Carthaginoifes. 


Fautes  a  la  guerre  le  plus  fouvent 
dangereufes  ,  ^uclcfu^fois  falutaires» 
Exemple  tire  de  la  conduite  des 
Jiomains  &  des  Carthaginois  dans 
U  fiige  d'Agrigente. 

Toutes  les  fautes  font  grandes 
&  capitales  à  là  guerre ,  il  n'en 
fut  jamais*  de  petites.  Un  rien  ,  la 
moindre  inadvertance  produit  quel- 
quefois de  grands  évcncmcns  ,  auf- 
quels  on  n'auroit  jamais  penfc*  Une 
petite  Éiute  en  amène  une  grande  ,.. 
cela  va  toujours  en  augmentant  & 
en  empirant.  Si  l'on  n'a  pas  l'tfprit 
&  là  capacité  de  prévenir  les  con- 
féquences  qui  naiflent  des  moindres 
fautes  y  &  d'y  remédier  ,  elles  pro- 
duiront une  queue  ou  une  chaîne 
d'autres  fautes,dont  on  ne  voit  jamais 
le  bout  que  par  la  ruine  ijts  errants. 

Il  arrive  quelquefois  fe  contraire. 
Les  bévues  lés  plus  groflîeres  &  les 
plus  lourdes,  font  naître  des  év^ne- 
mens  extraordinaires  ,.qui  nous  in- 
(jpirent  des  deffeins  &  des  entrepri- 
les  qui  ne  nous  feroicnt  jamais. ve- 
nues dans^  refprit ,  fî  nos  rautes  n'en 
avoient  été  la  caufe  ou  l'occafion. 
Ceux  qui  font  les  témoins  de  notre 
conduite  ,  voient  après  l'événement 
&  avec  furprifc  ,  que  notre  fal«  , 
notre  gloire  &  nos  conquêtes ,  4^- 
pendoient  uniquement  de  ces  fautes , 
qu'elles  étoicnt  la  (burce  de  notre 
bonheur  ^  &  que  nous  nous  fuflîons 
perdus  3  fi  nous  n'avions  pas  vu  le 
moment  de  l'être.  Ces  chofes  arri- 


vent fouvent  aux  hommes  d'Etat ,; 
aux  grands  Généraux  ,  aux  hommes 
fermes  &  rcfolus  ,  aux  bons  efprits , 
aux  gens  de  grand  cœur,  &  non  aux* 
fots  &  aux  ignorans  ,  qui  après  a- 
voir  bronché  aux  premières  démar- 
ches, ne  fe  relèvent  plus,  à  moins  que 
le  hazard  ou  la  fotifc  des  autres  ne 
les  tire  d'embarras. 

Les  Romains  qui  donnèrent  tout 
au  hazard  ,  tout  à  la.  fortune  dans-, 
l'affaire  de  -  Meffinc ,  fe  voient  dans 
une  fituation  prefque  femblable  de-- 
vant  Agrigent«  &  dans  un  dang£K 
défefpérant.  Ils  ont  befoin  de  toutes 
leurs  vertus  pour  s'en  démêler.  Le 
mal  eft'  d'autant  plus  tri/lè  &  plus 
fâcheux  ,  qu'il  arrive  plus  tard,  & 
après- de  grandes  pertes  &  des  tra- 
vaux infinis  :.mais  pour  n'avoir  pas 
defefpéré  ,  ils  s'en  tirent  par  cela 
feul  j  voiez  je  vous  prie  ce  que  c'cfl 
que  leur  étoille.  La  prife  d*Erbefre  , 
où  ils  avoient  tous  leurs  magafins 
pour  la  fubfîflancc  de  leurs  troupes  , 
leur  fut  favorable.  Quel  malheur 
d'abord  i  quel  bonheur  après  J  Leur 
négligence  à  munir  leur  camp ,  lorf^ 
qu'ils  en  avoient  le  tcms ,  fait  chaii- 

fer  de  defTein  à  Hannon  qui  venoit 
e  leur  couper  les  vivres  par  la  pri- 
fe d'Erbefï'e.  Ce  Général  ,  qui  les 
tient  enfermez  entre  les  alSegez  & 
hii ,  fonge  à  les  faire  périr  de  faim 
&  de  mifére.  Le  coup  lui  paroît 
certain  ,  il  l'étoit  en  effet  :  mais  quel 
dût  être  l'étonnement  de  ceGénéral, 
lôrfqu'il  apprit  que  les  afiiégez  n'é- 
toient  ni  moins  miférables  ni  moins 
prefTczde  la  famine  que  lès  afliégeans  i 
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S%  les  eût  attaquez  fans  mar-    remarque  toutes  les  vettuS  qui  for-- 


chander ,  fans  leur  donner  le  teins 
de  Ce  reconnoître ,  leur  perte  ctois 
inévitable  &  leurs  précautions  inu- 
tiles. On  fait  la  guerre  facilement , 
dit  Tite-Live  ,  contre  djes  ennemis 
qui  n'ont  d'efpérance  que  dans  leurs 
poftcs.  La  prudence  &  les  maximes 
ae  la  guerre  vouloient  qu'il  ne  le  fît 
point»  On  ne  met  pas  1rs.  affaires  en 
rifque  contre  un  ennemi  qui  va  fe 
ruiner  ,  &  furbout  lorfqu'on  ignore 
l*état  fâcheux  des  afiiéges  ;  cepen- 
dant cette  prudence  ,  ces  mefures  fi 
juftes  Se  Cl  oien  concertées^  qui  euf- 
£ent  dû  le  rendre  vidorieux  de  fes 
ennemis  ,  le  perdent  j  &  l'impru- 
dence de  ces  mêmes  ennemis^  leur 
mauvaife  conduite  les  fauve.  Cho- 
fc  iinguliére  !  Les  fautes  de  l'un  ré- 
tabliflent  fes  affaires  ^  &  la  bonne 
conduite  de  l'autre  perd  les  fîennes. 
Jamais  les  Romains  ne  fe  trouvè- 
rent (î  embaraffez  que  dans  cette 
entreprife  d'Agrigente.  On  ne  fçau- 
roit  pourtant  les  accufer  de  s'y  ctre 
«mbarqucz  témérairement  &  -fans 
aucune  efpérance  de  réuf&r  y.  après 
la  prife  d'Erbefle  :  mais  feulement 
d'avoir  négligé  de  munir  leur  camp 
&  d'y  tranfporter  leurs  préparatifs 
de  guerre  &  de  fubfîfbance.  Leur, 
opiniâtreté  &  leur  confiance  à  ne 
point  démordre  de  leur  premier  def- 
lein  y  font  fans  doute  louables  -,  il  y 
alloit  de  leur  honneur  &c  de  celui  de 
la  République  d'y  perfévérer  con- 
ftamment  ^  furtout  dès  l'entrée  d'u- 


ment  les  véritables  guerriers.  Le 
courage  produit  la  patience  &  con- 
flamment  il  en  eft  la  fource  ^  mais  il 
n'arrive  pas  toujours  que  ces  deu?& 
vertus  foient  accompagnées  de  tou- 
tes les  autres  qui  nous  portent  auxv 
réfblutions  les  plus  extraordinaires  , 
c'efl-à-dire  à  celles  que  la  témérité  la. 
phis  audacieufe  regarde  comme  im- 
praticables. Le  courage  &  la  pa- 
tience ne  mènent  pas  loin  y  fi  l*on: 
manque  de  cette  capacité  qui  s'/)b- 
fèrve  dans  les  grands  hommes..  Ceft 
cette  capacité  qui  voir  de  loin  les  é- 
venemens  ,.  qui  les  prépare  elle-mê- 
me par  un  plan  de  conduite  ,.  &  qui 
les  mené  a/  leur  but  par  le  moien- 
des  conféquenees  ,  qui  nailfent  né- 
ceffairement  de  cette  conduite  la- 
quelle détermine  celle  de  l'ennemi  ,. 
&  donne  des  efpéranees  certaines  du. 
fuccez  des  entreprifes.  Il  faut  bienr 
poffédcr  la  guerre  pour  aller  ainiti 
de  confequonce  en  confcquence ,  ôc: 
par  des  routes  fi  profondes  &  fi  fi-- 
Dcs«.  au  fuccès  entier  d'une  campa-- 
gne.Peu  de  gens  font  capables  de  pé- 
nétrer ces  fortes  de  mifteres  ,  &  de: 
juger  des  fuites  par  fes  commence^ 
ments. 

.  Pour  bien  juger  des  avions  dès: 
hommes  il  n*y  a  qu'à  les  examiner' 
dans  leurs  principes.  Les, Romains* 
tiennent  bon  malgré  l'extrémité  où' 
ils  fe  trouvent,  &  les^maux  qui  les  ac- 
cablent. Us  les  fupportent  conftam-  - 
ment.    S/èngage-t'on  dans,  des  par- 


ne  guerre ,  dont  les  fuites  dépenden^  ti$  fi  extrêmes  ,  s'ils  •  ne  fbnt  l'objet  • 
prefque  toujours  des  commence-  d'un  grand  deffein  ,,&  s'il^n'y  aplu^t 
mens  :    Incœmis  eventHs  pares  red^^   à^perdre  en  l'abandonnant.qu'en  met-?r 


Incafrtts  eventHs  p 
duntur  ,  dit   TitCrLive  après  mon 
Auteur;  ^ 

Je  ne  vois  rien  de  plus  admirable 
^ue  cette  réfolution  de  Bbfthumius  : 
mais  je  trouve  quelque  chofe  de  plus 


a^perare  en  i'aoancionnant.qu' 

tant  tout  en  rifque-poujNle-fuivre  ,. 

où    fi    Ton    n'efl'.  moralemenr  fur 

3u'il  réulfira  en  obfcrvant  telle  con-. 
uite  ?  Mais  a42  travers  de  mille  périls^ , 
&  de  miféres  fans  nombre  ,.^  il  cft-. 


que  de  la  confiance    &   de  la.  pa-    de  la  prudence  de  préfi^rcr  ce  parti. 

fa  conduite.  J'y;    à  tout  autre,  qui  fauveroit  à  la  vérités 


'  tience.  dans  toute 
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le  Général  Romain ,  mais  non  pas  fa 
réputation  &  la  gloire  de  fa  patrie. 
Il  aime  mieux  rilquer  le  fout  pour 
avoir  le  tout  ^  &  il  fait  bien  dans 
ces  fortes  de  conjonctures.  Confultez 
ceux  qui  ne  voient  les  maximes  que 
d'un  feul  côté  ,  qui  n'en  fçavent  pas 
faire  l'application  ,  ils  vous  répon- 
dront qu'il  fit  fort  mal  6c  que  cet- 
te réfolution  des  Romains  cft  folle 
&  infeniee^fic  cependant  rien  de  plus 
fage  &:  de  plus  raifonnable.  Qu*en  ar- 
rive-t'il  ?  La  prife  d'Erbeflc  qui  coupe 
les  vivres  aux  Romains  y  fait  que  le 
Général  Carthaginois  change  tout 
l'état  de  la  guerre ,  &  prend  aes  me- 
fures  différentes  de  celles  qu'il  s*étoit 
réfolu  de  fuivre  pour  la  délivrance 
de  la  place.  L'occafion  étoit  belle  , 
il  s'en  défaifît.  Les  Romains  écoient 
perdus  ,  s'il  ne  les  eût  crus  perdus. 
Sur  cette  opinion  il  néglige  de  les  at- 
taquer, avant  qu'ils  aient  pris  les  pré- 
cautions que  l'événement  d*Erbefl'e 
les  oblige  de  prendre.  Attente-t-on 


contre  une  armée  qui  court  à  fa  rui-    de 
ne ,  3c  k  qui  il  ne  refte  d'autre  réf.    prif< 


fource  pour  l'éviter ,  que  celle  de  la 
retraite  &  de  tout  abandonner  ? 

Hannon  ne  voit  rien  au  delà  de  la 
fituation  &  des  embarras  du  Géné- 
ral Romain  ,  que  la  rellburce  que  je 
viens  de  dire  ,  où  qu'une  réfolution 
déterminée  &  furieufe  de  fe  perdre , 
lui  &  toute  fbn  armée.  Il  le  croit 
en  démence  s'il  ne  prend  le  feul  parti 
qu'il  s'imagine  qu'il  doit  prendre  , 
parce  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait 
rien  au  delà  de  ce  qu'il  penfe  lui- 
même.  Ceft  l'ordinaire  des  génies 
6c  des  courages  au  deflbus  du  mé- 
diocre &  peu  féconds  en  expédiens, 
de  croire  que  tout  ce  qui  eft  hors 
des  bornes  étroites  de  leur  efprit , 
ne  peut  être  conçu  ni  exécuté  d'au- 
cun autre. 


§.  II. 

farallele  de  Vaffaire  J^Agrîgente  & 
de  celle  de  Denain.  Imprudence 
des  jilliez..  Belle  manœuvre  diê 
Maréchal  de  f^illars. 

NOus  avons  vu  de  nos  jours  par 
rapport  à  l'affaire  d'Agrigentd 
un  fait  prèfque  femblable  dans  fes^ 
circonftances  les  plus  capitales  ,  &: 
qui  a(fure  une  gloire  immortelle 
au  Maréchal  de  Villars.  On   corn- 

f)rend  bien  que  je  veux  parler  de 
'entreprife  fur  le  camp  de  Denain  ^ 
3ui  efî  l'ornement  &  la  couronne 
e  ce  Général.  Quand-il  n'auroit  au- 
cune autre  aâion  que  celle-ci  ,  il 
feroit  immortalifë  ;  il  mériteroic 
de  monter  au  rang  &  au  grade  des 
Capitaines  les  plus  célèbres ,  &  de 
ceux  auprès  defquels  Sylla  fe  pla-* 
çoit. 

La  France  ne  touchoit-elle  pas  aux 
derniers  périls  fur  la  fin  de  la  guern 


1701  ?  N'auroit-on  pas  juré  que  la 
ife  de  Landrccy  alloit  décider  de  fa 
ruine  &  de  fa  décadence  ?  N*eii^0Il 
pas  porté  le  même  jugement  de  celle 
des  Romains  après  l'infortune  deCan- 
nes  ?  Conune  fi  U  Providence  eût 
voulu  Êûrc  voir  au  monde  par  leurs 
difgraces  &  par  les  nôtres ,  que  la 
vertu  courageufe  &  conftante  dans 
les  approches  des  maux  les  plus  acca- 
blans  y  loin  de  tomber  dans  le  défef- 
poir,  tire  au  contraire  fes  forces  & 
uniî  nouvelle  vigueur  de  fes  pertes  & 
de  /es  bleflures. 

Ter  damna,  fer  cades  ab  iffo 
Dacit  opes  animum^He  ferro. 

Nos  ennemis  l'éprouvèrent  à  haf- 
faire  de  Denain  ;  elle  eft  fi  remar- 
quable ,  qu^j'ai  regret  de  ne  poMwit 
l'inférer  ici  dans  toute  fbn  ^teodtie  : 
je  ne  m'y  arrêterai  donc  pas  3  mais 
feulement  à  certaines  circonftances 


LIVRE  I. 

que  nous  accompagnerons  de  quel- 
ques remarques  que  Pinilruâion  de- 
mande. Elles  me  paroUTent  fi  uti-* 
les  ,  que  j*cfpére  que  les  gens  du 
métier  y  comme  les  autres  y  m*ea 
fçâuront  quelque»  gré  après  les  avoir 
lues. 

Les  alliez  ouvrirent  la  campagne 
avec  on  appareil  de  guerre  tout  à  fait 
extraordinaire  :  cela  étoit  fort  pru-* 
dent  :  on  ne  va  pas  fort  loin  fur  le 
chemin  d'une  capitale  ^  quelque  ap- 
plani  qu'il  puifTe  être  ^  fi  les  prépara* 
tifs  ne  font  conformes  à  la  grandeur 
de  l'entreprife.    Après  la  prife  du 
Quefnoy  ,  ils  invef^ilfent  Landrecy  > 
(  ils  n'avoient  que  ce  pas  à  faire  pour 
pénétrer  la  France  )  qui  étoit  une  af- 
faire de  peu  de  jours  avec  des  forces 
fi    formidables.     Les  gens  éclairez 
croiçient  même  cette  oicoque  plus 
bicoque  qu*elle  n'étoit  en  effet ,  en 
faifant  abftraâion  de  fes  remparts  &: 
de  fes  ouvrages* 

Un  deifein  aufii  grand  que  celui 

3u*ils  avoient  dcmandoit  des  mefurcs, 
es  précautions  prifes  de  loin  8c  une 
extrême  défiance  contre  les  entre- 
prifes  hardies*  D'un  autre  coté  notre 
Général  fentoit  bien  que  l'extrême 
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ouvre  cet  avis  à  la  Cour  Se  le  fortifie 
de  tous  les  raifonnemens  les  plus  pro- 
pres ,  pour  en  faire  fentir  l'impor- 
tance &  la  nécefiité.    La  cour  i'ap^ 
I trouve»  &  le  Maréchal  de  Villars 
'embrafTe.  Il  étoit  trpp  habile  pour 
le  rejetter*    Le  projet  étoit  grand  , 
^  l'exécution  délicate  ,   fujette  à 
bien  des  obftacles  &  à  de  fâcheux  in** 
convenîens.    Le  Maréchal  les  fur- 
monte  tous  par  fon  adrefle  Se  par  des 
mefures  fi  fecrétcs  ^  fi  rufées ,  fi  fines, 
fi  juftes^âc  fi  bien  concertées,  que  c'eft 
un  fuiet  d'admiration  &  un  fond  iné- 
puifable  d^inûxuâions  pour  les  gens 
de  guerre. 

Les  Généraux  ennemis  ne  fe  dou- 
tèrent jamais  de  ce  qu'on  leur  prépâ- 
roit.  Ils  avoient  établi  leurs  maganns 
à  Marchiennes  environ  à  neuf  lieues 
de  leur  fiége»  Les  Romains  firent  une 

trande  faute  pour  s'en  être  éloignez: 
e  cinq  *,  mais  comme  nous  devons 
les  regarder  comme  nos  maîtres  ^ 
il  faut  que  nos  fautes  foient  toujours 
plus  grandes  de  la  moitié.  Auroit-i! 
plus  coûté  aux  alliez  de  tranfporter 
au  Quefnoy  ce  qulls  avoient  à  Mar- 
chiennes, Se  M.  le  Prince  Eugène 
n'avoit-il  pas  raifon  de  le  vouloir  Se 


prudence ,  fi  à  la  mode  dans  nos  ar*    de  prefTer  Meffieurs  les  Députez  des 
mées  en  ce  tems-là  par  les  infortunes    Etats  de  fe  déterminer  là-Kleifus  »  Cer 

I)récédentes  ,  étoit  dangereufe  dans 
a  fituatfon  où  il  fe  trouvoit ,  &:  qu'un 

coup  de  néccfilté  pouvoit  feul  le  tirer 

d'intrigue  \  mais  les  ennemis  l'en  dif^ 

penfêrent  pour  avoir   négligé  cette 

maxime ,.  que  la  prévoiance  contre  les 

accidens ,  qui  fe  préfenrent  naturelle* 
ment  à  l'efprit  ^  cft  le  fondement  des 
grandes  entreprifes.  Villats  profite  de 
cette  négligence  ^  il  penfe  à  leur  cou- 
per les  vivres.  L'idée  de  cet^e  entre- 
prife  ne  pouvoit  venir  que  d'un  hom- 
me de  beaucoup  d'efprit,.d'ungcand 
liens ,  Se  qui  ajoûtoit  à  tout  cela  une 
grande  connortfance  du  pais..  Cet 
■tomme  muni  d'une  fi  grande  penlee  » 


avis  leur  parut  trop  précautionné  y  Sc 
ne  fentoic  pas  aflez  le  mépris  de  nos 
forces. 

On  fecontentc  d^un^  ligne  de  coto» 
munication  de  Marchiennes  à  De»- 
nain ,  on  H  fortifie  avec  beaucoup  de 
négligence ,  &  en  embraffant  pour 
cela  plus  de  tiprrain  qu'il  n'en  eût  fallu; 
pour  une  armée  de  vingt  mille  hom* 
mes.  On  jette-  dans  ce  pofte  impôt* 
tant  im  corps  de  dix-huit  à  vingt  i»* 
taillons,  quelques e(cadrons ,.  Se  un 
Général  d'une  très -petite  confidera- 
tion  en  matière  de  guerre..  Cette  li* 
gne  2  ,.de  Marchiennes  i  Denain  5  ,, 
^  de  li  vexsleur  armée^,£ttt  bapti^ 
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du  nofti  âe 'grand  chemin  de  furis  4.    "VBÎance  des  hommes  ^  &  trompent  égale 


.  Yillars  ,  qui  voit  tant  de  négligence 
&  de  fécuritc  dans  ces  gens-là,  coupe 
ce  chemin  avec  fon  épce  comme  un 
nœud  gordien.  Il  fait  un  mouvement 


ment  leurs  efférances  &  leurt  craintes. 
Ils  coupent  cowrt  aux  ivenemens  ejue 
tout  le  mondt  attendait  ,  ouvrent  des 
pajfages  &  des  chemins  inconnus  ^  & 


par  fa  gauche  ,  en  donnant  jaloufie   font  réujfir  des  deffeins  tn  apparence 
par  fa  droite  avec' tant  de  bonheur,    impojfibles. 


arantc   bataillons ,  non  fur    camps  retranchez  doivent  être  unies  , 
lignes,  félon  la  méthode  or-    ferrées  &  en  mafl'e  ,  c'cft  à  dire  par 


d'intelligence ,  de  fecrct  &  d'adreflc 
pour  cacher  &  efcamoter  fa  marche , 
qu'il  arrive  fur  l'Efcaut,  Je  pafle  fur 
un  pont  avec  encore  plus  de  bonheur, 
&  envclope  Denain.  Après  quelque 
incertituclc  de  ce  qu'il  feroit  parrap- 
port  a  les  torces ,  qui  n  etoient  pas 
toutes  arrivées,  le  Maréchal  de  Mon* 
tcfquiou  aiant  remarqué  la  foibieflc 
des  retranchemens  des  ennemis  5. 
d'entre  les  deux  lignes  2,  &  je  ne  fçai 
quoi  d'agité  &  de  flotant  aans  leur 
contenance  ,  le  détermine  à  expédier 

{>romptement  cette  affaire.  En  effet 
e  tems  preflbit ,  Montefquiou  avoit 
rangé  quarante   bataillons,  non  fur 

Jluueurs  '  ^ 
inaire  ,  lorfqu'on  ne  peut  combattre 
fur  un  grand  front ,  mais  à  la  queue 
les  uns  des  autres  ,  à  peu  près  en  co- 
lonnes ,  s'ils  n'euflent  été  fur  quatre 
de  profondeur ,  &  trop  éloignez  les 
uns  des  autres  pour  avoir  le  poids  Se 
la  force  de  mes  colonnes  ,  telles 
qu*ofl  les  voit  en  ^.  Quoiqu'il  en  foit 
ce  Maréchal  aiant  reçu  fes  ordres ,  fe 
naet  à  la  tête  de  l'infanterie ,  marche 
droit  aux  retranchemens ,  les  attaque 
•d'infulte  8c  les  emporte  fans  prefque 
-aucune  perte  ^  les  ennemis  en  foule 
cherchent  leur  retraite  par  leur  porit 
iïtti  fe  rompt ,  &  tout  ce  qui  rcfte  en 
deçà  eft  culbuté  &  précipité  dans  la 
trviére*  Par  cette  adion  fe  chemin  de 
Paris  s'évanouit  à  la  manière  des 
•éclairs  qui  ébiouiflent  &  fc  diffipent 
'df abord.  Le  Prince  Eugène  ',  qui 
étoit  accouru  au  fecours  de  ce  pofte 
à  l'inftant  de  la  déroute ,  éprouva  la 
vérité  de  cet  aphorifme  d'Euripide, 
Jics  Vieux,  diç-il ,  fi  jouent  de  la  pré- 


Mais ,  dira  quelqu'un  de  ceux  qui 
fe  font  trouvez  à  cette  grande  aélion, 
vous  donnez  un  ordre  d'attaque  >  à 
l'égard  de  l'infanterie  ,  qui  ne  ref- 
femble  en  rien  à  celui  fur  lequel  le 
Maréchal  de  Villars  combattit  5  je  ré- 
pondrai à  cela  que  ce  n'a  jamais  été 
mon  deflcin  de  donner  cette  difpo- 
fition  d'attaque  ,  que  nous  recon- 
noiflbns  pour  très  -  défeihieufe  , 
mais  une  toute  différente  &  félon  le 
fyftême  que  nous  nous  fommes  for- 
mez. 

De  toutes  les  difpofitions,  celles  qui 
regardent  Tinfulte  des  poftcs  ou  des 


colonnes  à  certaine  diftance  les  unes 
des  autres  ,  fur  une  très-grande  pro- 
fondeur &  peu  de  front  :  car  dans  les 
cas  où  il  s'agit  d'un  coup  de  main  , 
ce  feroit  une  très-grande  fottife  d'y 
ufer  fa  poudre ,  en  tirant  on  n'avan- 
ce pas  :  il  en  eft  des  infultes  descanips 
comme  des  furprifes ,  où  tout  confîftè 
dans  l'adtion  &  dans  l'impétuofîté  de 
l'attaque.  Je  forme  mes  colonnes  de 
deux  bataillons  chacune ,  ou  de  deux 
fcâions ,  chaque  feAion  de  vingt-fix 
à  trente  files  ,  ou  de  vingt-quatre  ,  fî 
ces  corps  ne  pafl'ent  pas  cinq  cens, 
hommes  :  les  compagnies  de  grena- 
diers 7.  dans  les  elpaces  d'entre  les  co- 
lonnes pour  nétoier  le  parapet  par  un 
feu  continuel,  pour  occuper  l'ennemi 
fur  tout  le  front  de  l'attaque ,  &  em- 
pêcher qu6  ceux  qui  fe  trouvent  op- 
pofez  aux  colonnes,  ne  puiflentêtre 
lecourus  par  les  autres  qui  ont  les  com- 
pagnies de  grenadiers  en  tête  :   car 
quand  même  l'ennemi  feroit  en  état 

de 
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3^  fe  àk&tnlt  en  ces  endroits  pour 
courir  à  leor  aide ,  ce  feroit  inutile- 
menr  contre  le  poids^  la  force  &  Pim- 
pétuofité  de  mes  colonnes  ,  contre  les- 
quelles xles  bataillons ,  rangez  A-Jon 
la  coutume  ordinaire  ^/  ne  Içauroient 
tenir  un  inftant  fans  être  rompus  Se 
mis  en  défordre.  Il  fuffit  gu'une 
colonne  perce  en  un  endroit  pour 
donner  palT^e  à  celles  qu'elle  a  a  Tes 
flancs  ,  qui  ne  font  pas  moins  redou- 
tables que  la  tête  :  cela  fe  fent  affez 
fans  avoir  befoin  d^autre  explication 
que  le  plan  que  j'en  donne  ;  car  ces 
grenadiers ,  introduits  entre  les  ef- 
paces  de  mes  colonnes  y  ne  fonr  pas 
tant  deftinez  pour  la  manœuvre^  donc 
j'ai  parlé  plus  haut ,  que  pour  monter 
fur  le  retranchement ,  élargir  les  en- 
droits par  où  les  colonnes  auront  pé- 
nétré ,  les  rendre  plus  pratiquables  ^ 
&  donner  palTage  àla  cavalerie  8.  qui 
les  foutient.  Car  il  fufEt  qu'une  feule 
colonne  ait  percé  dans  le  camp^  pour 
être  maîtrette  du  terrain  &  du  para- 
pet à  droit  &  à  gauche  ^  où  l'ennemi 
,  ne  fçauroit  tenir  ,  aiant  tout  le  feu  de 
cette  colonne  à  fes  flancs  \  ce  qui  fa- 
cilite le  paifage  des  autres.  Ces  co- 
lonnes agiffent  avec  d'autant  plus 
dimpétuodté  &  de  violence  ,  que 
cette  violence  leur  eft  toute  natu- 
relle ,  outre  qu'elles  font  foutenues 
de  la  cavalerie  j  &  cet  appui  récipro- 
que des  deux  armes  relevé  le  cou- 
rage &l'efpérance  de  toutes  les  deux  : 
car  pendanr  que  l'une  ouvre  les  ba- 
taillons qui  oient  lui  réfifter ,  fuppofé 
qu'on  puilfe  le  croire  poflible  y  la  ca- 
valerie les<iiffipe,  épaulée  des  compa- 
gnies de  grenadiers  qui  combattent 
avec  elle. 

.  Si  le  Général  d'Albeniiale  avoit 
été  plus  habile  qu'il  ne  le  parut  dans 
cette  aâioncélébre^qui  changea  toute 
la  face  des  affaires  de  l'Europe  ^  ou 
que  les  troupes  des  alliez  euflent  fait 
Yoir  dans  cette  affaire  que  la  caufe  de 

Tome  /• 
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nos  infortunes  précédentes  ;  venoic 
bien  moins  de  nos  fautes  que  de  la 
grandeur  de  leur  courage  &  de  l'ha- 
bileté de  leurs  chefs  :  n  ,  dis-je ,  ces 
troupes  euffent  marqué  un  peu  plus 
de  vigueur ,  &  Milord  un  ix:u  plus 
de  conduite  dans  fa  défcnfe,  le  Prince 
Eugène  y  qui  accouroit  à  fon  fecours 
avec  une  incroiable  diligence  ,  arri- 
voit  à  tems ,  &  je  ne  fçai  ce  qui  en 
feroit  arrivé  »  mais  il  étoit  morale- 
ment impoffible  y  quand  même  ceux 
de  Denain  auroient  été  en  plus  grand 
nombre^qu'ils  fiffcnt  ferme  contre  des 
corps  difpofez  félon  ma  méthode  :  au 
lieu  qu'en  obfervant  celle  qui  nous  efl: 
ordinaire ,  &  en  combattant  par  tout 
fur  un  front  égal ,  l'égalité  (c  trouve 
par  tout,  &  la  fortune  en  décide  j  car 
ce  qui  remporte  la  vidtoire  ,  fuppo- 
fant  une  égale  valeur  dans  les  trou- 
pes ,  eft  l'excellence  de  l'ordre  dans 
le  combat  fur  celui   de  l'ennemi  y 
dans  ces  cas  l'habileté  fupplée  tou- 
jours au  nombre  ^  &  ce  nombre  ne 
fait  rien  contre  une  intelligence  plus 
grande. 

Ne  pouvons-nous  pas  comparerDe- 
nain  à  Erbeffe  ?  Ces  deux  entreprifes 
n'ont-elles  pas  un  très-grand  rapport 
enfemble  ?  Hannon  coupe  les  vivres 
aux  Romains  par  la  furprife  d'Er- 
beffe  ,  &  le  Maréchal  de  Villars  aux 
alliez  contre  la  France  par  l'enlève- 
ment du  pofte  de  Denain.  Que  font 
ceux-ci  y  après  une  infortune  fi  trifte 
&  fi  terraflante  ?  Rien  moins  que  ce 
u'ils  étoient  en  pouvoir  de  faire ,  & 
e  ce  que  les  intelligens  dans  le  mé- 
tier s'attendoient  qu'ils  feroient  \  car 
leur  falut  y  comme  leur  gloire ,  &  la 
confervation  de  leurs  conquêtes,  naiC» 
foient  de  l'extrémité  où  ils  fe  trou- 
voient.  Combien  d'expédicns  ne  s'of- 
froient-ils  pas  pour  rétorquer ,  con- 
tre l'antagonifte  habile ,  le  camouflet 
reçu  de  u  près ,  fi  j'ofe  emploicr  ce 
terme ,  pour  fe  remettre  dans  leurs 
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f  crémiers  avantages ,  &  rendre  inutile 
a  plus  belle  &  la  plus  fine  manœuvre 
qui  fc  foit  vue  depuis  longtcms  ? 

La  levée  de  leur  fiége  &  leur  re- 
traite ne  font-elles  pas  des  preuves 
démonftratives  que  la  tcte  leur  avoir 
tourné  ,  ou  que  le  Prince  Eugène  ne 
fut  pas  le  maître  dans  une  conjonc 
ture  fi  favorable  à  faire  paroître  fbn 
habileté ,  &  la  force  de  fon  courage 
&  de  fon  génie  dans  les  affaires  les 
plus  embaraflfantes  &C  les.  plus  hérii^ 
iées  d*obftacles  en  apparence  infur- 
montables  ?  Quelques  jours  de  jeune, 
de  difette  &  de  patience  fiiifoient  re- 
naître la  clarté  parmi  ces  ténèbres  ôc 
leur  chemin  de  Paris  fitôt  éclipfé  : 
tant  il  efl:  vrai  ^  pouvoit-on  dire  dans 
les  deux  armées  y  comme  on  le  difoit 
dans  celle  des  Vandales  contre  Beli- . 
faire  ,  qu'iV  ny  a  nul  tien  fi  grand 
que  F  homme  ne  f^iffe  effirer  y  ni  fi  af- 
fwrè  qti^ilnefHijfefgrdre.  Et  cela  arrive 
toujours  lorfqu*on  penfe  plus  à  la  vic- 
toire qu'aux  précautions^QuelIcs  pou- 
voient  donc  être  ces  reflburces  &  ces 
cxpcdiens  i  Etoit  -  ce  l'abandon  de 
leur  fiége ,  &  de  tirer  enfuite  droit 
à  Arras  ^  Cétoit  l*opinion  de  bien 
des  gens  ,  mais  qui  n'en  eft  pas  mieux 
fondée.  Ce  parti  ^  fclon  moi ,  valoit 
moins  que- rien  ,  comihe  il'  me  fcroit 
aifé  de  le  faire  voir» 

Que  fàlloit-il  donc  qu*ils  fiflent  ? 
Suppofons ,  ce  qui  ^e  fe  trouva  pas  , 
un  peu  de  préfence  d'efprit ,  d'habi- 
leté &  d'expérience  dans  lé  Comtfr 
d'Albermale.  Il  avoit ,.  quoiqu'il  en 
difc  ,  des  forces  fuffifantes  pour  em- 
pêcher le  partage  de  l*Efcaur>  ordon- 
ner le  rems  aux  troupes  les  plus  voi- 
fines  d'accourir  au  fecours.  La  chofe 
etoit  d'autant  plusaifce,  que  la  gar- 
nifon  de  Valencienncs  fit  un  contre- 
tems  ,  &  que  nous  ne  fîmes  pas  de 
notre  côté  aflcz  de  diligence.  Car , 
pour  le  dire  en  pafiant3on  ne  voit  gué- 
rcs  d'^entreprifcs   importantes  qu'on 
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puiffe  dire  pures  &  nettes  de  tout  dé- 
faut. On  ie  vit  eaveloppé  de  mille 
difficultez  Se  de  mille  obflacles  aux- 
quels on  ne  s*attendoit  pas  y  pour 
n'avoir  pas  fait  attention  que  dans  les 
affaires  d'une  certaine  nature^  Se  où  il 
s'agit  du  paflage  d'Une  rivière  ,  on  ne 
doit  pas  feulement  renforcer  &c  ààvL-^ 
Mer  l'attelage  des  baquets  à  pontons, 
mais  encore  les  faire  marcher  à  la 
tcte  de  tout.  On  les  attendit  trois  heu- 
res 3  &  il  étoit  trois  heures  de  jour 
lorfqu'ils  arrivcrent.. 

Si  le  Comte  d'Âlbermale  fe  fôt pré- 
cautionné  fur  l'Efcaut  ^  qu'il  fut  lorti 
à  la  tête  de  fa  cavalerie^  &  d'une  partie- 
de  fon  infanterie  y  &  qu'il  fe  fut  porté 
fur  cette  i^ivicre  \\  car  il  en  avoit  tour 
le  tems,  l'entrc^jrifc- n'échouoit-ellc 
pas  l  Nos  gens  aiant  jette  leur  pont^ 
notre  Cavalerie  défila  deflfus  •,  a  peine 
fut- on  arrive    au-delà  >  qu'on  ren- 
contra un  marais  qu'il  faillit  pader* 
avec  des  difficultez  infinies ,  d'où  l'on 
fe  fotma  dans  ta  plaine.  C'eft  une- 
chofe  furprenante  que  l'ennemi  eut 
négligé  d'empêcher  le  paflage  de  l'Ef-- 
caut ,  fi  aifé  à  défendre.  Tout  cela 
fait  voir  le  bonheur  attaché  à  l'étoile 
dii  Maréchal  de   Villars..  Un  autre- 
moins  ^heureux^auroir  échoué  par  le 
tems  qu'on  perdit  à  attendre  les  pon- 
tons. Cet  autre  moins  hrtireux  que 
ce  Maréchal  ,  ne  nousfera  pas  diffi- 
cile à-  trouver  dans  l'hiftoîre  ^  &  nous 
ne  remonterons  pas  même  fort  haut 
dans  lés  efpaces  des  fiécles  3  nous  le 
touchons  prefque. 

Les  E(pagnoIs  aiant  affiégé  .Saint- 
Quentin  ,  le  Connétable  marcha  au- 
fecours  de  cette  place  à  la  tcte  d'un 
grand  cdrps  de  troupes  ,  dans  l'in- 
tention d'y  faire  entrer  quelque  mon* 
de  pour  renforcer  la  garnifon  ^  par  le 
moien  de  dix  à  douze  bateaux  qu'il 
prctcndoit  jetter  fur  la  rivière  ;  mais 
bien  loin  de  les  faire  marcher  à  la  tête 
de  fa  petite  armée  y  il  les  toit  à  Jj|« 
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queue;  ce  fut  la  caufe  de  fa  perte: 
car  ils  furei^  fi  longtems  à  arriver  , 
que  l'ennemi  eut  le  teiïis  non  feule^ 
ment  de  rompre'  toutes  Tes  mefures 
à  l'égard  du  fecours  ^  mais  de  pafTer 
-encore  une  chauflce  à  ^travers  les 
«narais  ,  de  le  charger  dans  fa  re- 
traite ,  &  de  le  battre  totalement. 

Pour  revenir  à  notre  fujet ,  d*où 
l'on  ne  s'égare  jamais  lorfqu'il  s'aeit 
de  l*inftruâ:ion  ,  j'ai  appris  par  dts 

fens  dignes  de  foi  ^  &  d'un  Général 
es  alliez  de  grande  réputation  ^  qu'il 
y  a  Voit  dans  leur  armée  tout  au  moins 
pour  dix  ou  douze  jours  de  fubfîf- 
tancc.  Cela  ne  fuffifolt-il  pas  ?  Mons, 
Bruxelles  leur  eût  affez  fourni  de  vi- 
vres pour  attendre  de  plus  grands 
fecours  des  places  de  l'Efcaut,  Pen- 
<lant  ce  tems-là  ils  pouvoient  prelTer 
leur  fiége  de  Landrccy,  Les  muni- 
tions de  guerre  pouvoient-elles  leur 
manquer  pour  cette  entreprife  >  Le 
Queuioy  n*en  ctoit*il  pas  tout  rempli? 
Ce  que  les  François  en  ont  trouve  eft 
connu  de  tout  le  monde.  En  ména- 
geant un  peu  moins  leurs  troupes  /V: 
rartillerie,  Landrecy  tomboit  en  fort 
u  de  jours ,  &  pendant  ce  tems-U 
eur  armée  d'obfervation  fe  portoit 
fur  l'£fcaut>  pour  s'approcher  de  leurs 
vivres  à  leur  droite*  le  Maréchal  de 
Villars  auroit  -  il  paffé  cette  rivière 
pour  les  combattre  ?  Et  quand  elle 
n'eût  pas  été  un  obftacle  ,  la  fituation 
du  païs  ne  le  permettoit  pas.  U  étoit 
tellement  coupé  de  ravines  ,  de  hau* 
teurs ,  de  tuiileaux  ,  en&n  tellement 
bizarre  &  parfemé  de  chicanes  que 
rien  plus.'  Je  laiife  à  penfcr  fi  la  c^ 
Valérie  eût  été  là  d'un  fort  grand 
ufage.  Qui  empechoit  les  alliez  de 
détacher  k  phis  grande  partie  de  la 
leur  y  tous  leurs  hufTars  &  leurs  gre- 
nadiers ',  ôc  d'entrer  en  France  ?  Tou- 
tes nos  forces  n'étoienrelles  pas  dans 
l'armée  du  Maréchal  ?  Si'  ce  grand 
corps  eut  tourné  da  côté  de  Paris  ^ 
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quelles  troupes  avions-^nouS  pour  lui 
faire  tête  ?  N'eût-on  pas  envoie  cour- 
ricrs  fur  courriers  au  Maréchal  pour 
lui  faire  tout  abandonner  >  &  n'eût- 
il  pas  été  obligé  de  courir  au  plus 
prefle  ?  Les  alliez  ne  voioient-ils  pas 
que  cette  démarche  hardie  les  menoit 
la  ?  Ne  falloit-il  pas  ncccflairemeht 
que  le  Maréchal  abandonnât  tous  les 
avantages  que  la  belle  adioil  de  De- 
nain  lui  fourniflToit  ?  J'aurois  parié 
mille  contre  un  que  cela  arriveroit, 
je  Pavois  même  mandé  à  la  cour  5  l'é- 
vénement s'en  itiocqua  j  mais  Tévé- 
nement  ne  prouve  pas  que  j'aie 
mal  raifonné  \  il  prouve  feulement 

Î|uc  les  Généraux  alliez  ont  mal  rai- 
onné  dans  le  parti  qu'ils  prirent ,  & 
les  Romains  très-bien  penfc  dans  ce- 
lui qu'ils  embraiTérent  après  la  fur- 
prife  d'Erbefle  ,  avec  des  ireflources 
infiniment  moindres  que  celles  de  nos 
ennemis. 

S.  m* 

Problème  militaire,  jlpres  V affaire  de 
Denain  les  François  pouffèrent  -  ils 
lenrs  avantages  anffi  loin  qu'ils  fou-, 
voient  aller  î 

LEs  François  épuifércnt-  ils  toutes 
ks  rcflburces  qu'ils  avoient  pour 
faire  repentir  leurs  ennemis  de  l'au- 
dacieux projet  qu'ils  avoient  formé 
de  pénétrer  jufqu'à  la  capitale  ï  Ne 
négligérent-ils  aucun  des  avantages 
d'une  aAion  qui  leur  fait  tant  d'hon- 
neur ?  Peut-on  leur  reprocher  qu'ils 
firent  le  moins  lorfqu'ils  pouvoient 
le  plus?  Je  ne  déciderai  pas  fur  un 
point  de  cette  nature  :  les  fuites  de 
Denain  font  fi  avantagcufes  ,  fi  bril- 
lantes &  fi  profondes ,  qu'il  femble 
<ïu*6n  n'y  puiffc  rien  ajouter.  Cepen- 
dant comme  les  fautes  des  grands 
homrties  ,  quelques  légères  qu'elles 
paiâent  être  ,  peuvent  nous  être 
utiles  y  je  croi  qu'on  nous  pardonnera 

Gij 


'5»  HISTOIRE    DE  POLYBE; 

la  libcttc  de  les  obferver ,  &  de  dire    Quefnoy  ces  prodigieux  ptcparatift 


ce  aue  nous  en  penfons*  Dieu  eft  in- 
faillible y  mais  les  hommes  ne  le  font 
pas ,  &  les  plus  grands  laiffent  tou- 
jours quelque  queue  de  glofe  ,  quel- 
que marque  de  rimperfeâion  humai- 
ne dans  leur  conduite.  La  Providence 
le  veut  ainfi ,  pour  leur  faire  fentir 
qu'ils  font  hommes  comme  nous , 
quoiqu*au  deflus  de  nous  par  leurs 
belles  qualitez.  Apres  ce  petit  choc 
de  morale ,  voions  s*îls  pouffèrent 
ftuffi  loin  leurs  avantages  qu'ils  au- 
roient  pu  ^  ou  fi  nous  ne  nous  trom- 
pons pas  nous  *  mêmes  dans  ce  que 
nous  en  penfons. 

Déjà  je  veux  prouver  par  les  régies 
de  la  guerre  ,  comme  par  celles  de 
la-  prudence ,  qui  eft  une  de  cts  ver- 
tus qui  entre  dans  toutes  les  autres  , 
que  le  fait  de  Denain  étoitinfaillible^ 
TEicaut  une  fois  paffé  ;  fuppofant 
que  l'on  eût  trouve  ce  jpofte  hors  de 
toHte  kifultc  y  tout  hériflc  d'obftacles, 
&  que  l'on  eût  enfin  juge  à  propos- 
de  ne  pas  l'attaquer  y  on  n'avoir  qu'à 
le  mafquer  de  toute  l'armée  par  une 
ligne  tirée  de  l'Efcautà  l'Efcaut,,c'eft- 
à-oîre  de  l'inondation  de  Valencien- 
nes  à  celle  de  Bouchain  y  cet  efpace 
ctoirtrès-perit.  Les  ennemis  auroient- 
ils  bien  eu  la  hardieffe  de  déboucher 
en  notre  préfence?  C'eût  été  folie  : 
pendant-  ce  tems-là  nous-  nous  ren- 
dions également  les  maîtres  de  Mar- 
chiennes*,  &  de  tous  les-  poftes  où  ils 
avoient  établi  leurs-  ihagafins^  On 
peut  voir  par  là  que  quand  on  n'au- 
roit  pas  attaqué  ce  pofte  on  n'eût  pas 
nooins  fait  ce  que  l'on  fk ,  foit  que 
les  ennemis  s'y  maintinffent,  ou  qu'ils 
ne  vS'y  Aiaintinffent  pas  ^on  les  rédui- 
foit  également  à  l'abfurde.  Rien  ne 
prouve  davantage  le  bon  fens  &.  la 
prudence  du  Prince  Eugène,.  6c  le 
peu  de  jugement»  de  ceux  qui  ne  fu- 
rent pas  de  fon  aviî ,  qui  étoit  de 
£tire    tranfporter  inceilammpnt  au 


de  guerre.  Denain  futjpourtant  pris, 
dans  quelle  heureufe  (ituarion  ne  fc 
trouva-t-on  pas  ?  Il  ne  s'eft  jamais 
vu ,  on  n'a  jamais  ouï  parler  d'une 
ehofc  fcmblable.^  L'ennemi  environ», 
né  de  rivières  impraticables ,  les  air 
liez  réduits  à  ne  fçavoir  où  fe  tour^ 
ner  par  la  perte  de  leurs  magafins  , 

3ui  empcchoit  de  faire  de  plus  gran- 
es  chofes  ,  &  d'entreprendre'  fur 
toutes  les  conquêtes  de  Ces  ennemis? 
Il  n'y  avoit  ptefque  qu'^à  fe  préfenter,. 
Qui  peut  tenter  phineurs  chofes  à  la 
fois,  doit  n'en  négliger  aucune,. cou- 
rir à  toutes  ,  &  mettre  en  oeuvre 
l^efcalade ,  le  pétard  &  tout  ce  que 
nous  devons  &  pouvons  inuginer 
lorfque  la  fortune  nous  rit.. 

Il  y  avoit  fî  peu  de  monde  à  Douai 

2u'on  l'eut  infailliblement  emporté 
'infulte ,  &  par  efcaladc  ,  &  en  acr 
taquant  en  même  tems  toutes  les  por» 
tes.-  A  peine  y  avoit-  il  du  monde 
pour  les  garder^  Il  falbit  bloquer  la 
place  dès  le  jour  même ,  pour  cmpc*- 
cher  que  rien  n'y  entrât,  l'infultcr 
deux  heures  avant  le  jour ,  -&  faire 
une  infinité  d'attaques  fauffes  ou 
vraies^  jl  s'en  feroir  trouvé  quelqu'u- 
ne qui  auroit  fait  le  coup  y  c'éfî  c# 
qui  arriva  à  Pefcalade  de^  Modéne  en 
1707.  Je  puiis  en  dire  des  nouvelles 
fûres,  j'y  étois..  Il  n'y  avoit  que  deux 
bataillons  ,  un  dans  la  citadelle ,  &: 
l'autre  dans  la  ville  :  le  Général  W'al- 
lis  nous  accabla  de  tant  de  différentes 
attaques  qu'il  nous  réduifît  à  rien  :  de 
forte  que  nous  fûmes  emportez  en 
en  deux  endroits ,  car  toutes  les  porr 
tes  furent  petardées  en  même  teins; 
Il  s'en  falloir -pourtant  bien  que  cette 
place  ne  fut  d'une  aufE  grande  garde 
que  Douais 

Mais  fuppofbns  que  Dooai  ne  fat 
pas  infulrable  ,.  on  ne  fçauroit  me 
nier  que  les  autres  places  ne  le  fup- 
feat.  Il  n'y.  avoit  que  deux  bataillons 
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2  Lilte  3  qu'on  fit  entrer  dans  la  cita-    on  n*eût  pas  moins  pris  Matchienncs 


délie  aum  -  tôt  après  la  nouvelle  de 
Deûain  :  il  n*y  avoit  donc  qu'à  y  cou- 
rir &  à  s'y  prcfentcr.  Tournay  n'en 
avoit  pas  davantage  ,  6c  Pon  en  ufa 
comme  à  Lille  :  ajoutez  qu'une-par- 
tie  des  foflczrde  la  ville  étoient  îecs  ^ 
auffi  s'attendoir-  on  de  nous  y  voir 
bientôt.  Les  bourgeois  ne  (ouhai- 
toîent  rien  davantage.   Il  n'y  avoit 

Îu'un  feul  bataillon  à  Bethune ,  &  un 
^Sè  fec  du  coté  de  la  porte  d'Arras^ 
autant  à  Aire  >  cent  hommes^  à  Saint 
Venant  j  enfin  toutes  ces  places  étoient 
comme  abandonnées.. 
.  Si  l'on  me  dit  que  vingt  mille  hom- 
mes euflént  à  peine  fuffi  pour  Tinfulte 
de  toutes  ces  places  tout  en  même 
tcms  3  &  que  l'on  fe  fut  extrêûiement 
aSbibli  au  camp  d'Anchin  par  une  fi 
grande  diverfion  de  Tes  forces ,  cette 
objeâion  fcroit  peu  digne  d'un  hom* 
me  du  métier  s'il  s'étoit  trouvé  fiir 
les  lieux  $  &  quand  même  il  en  fe- 
roit  à  cent  lieues  y  fiippofe  qu'il  fut 
au  fait  de  la  pofition  des  deux  ar*' 
mets  y  la  carte  du  païs  ne  le  mettront- 
elle  pas  dans  la-  route  des  raifonne* 
mens  8c  des  conféquences  i  Nous 
étions  trop  avantagemement  poftez 
pour  rien  craindre.  Car  quand  même 
Fon  autok  déuché  la*  moitié  de  l'ar- 
#née  y  &  au-delà  y  jamais  les  ennemis 
n'culTcnt  ofé  tenter  ni  entreprendre 
[uï  notre  camp.  Je  me  fiiis  afTez  ex- 
pliqué là  de(ms.  Si  l'on  me  dit  que  je 
fie  raUbnne  qu'après  l'événement ,  je 
répondrai  que  cela  n'efl:  pas  vrai  ; 
mais*  quand  cela  (croit:  vrai  von  n'en 
peut  pas  conclure  que  je  raiibnne 
mal  :  c'eft  toujours  autant  de  gagné 
pour  notre  inftmdion.  Je  pourroi» 
pourtant  prouver  par  les  letttes  des» 
iîSénéraux,  que  j':avois  prévu   d'un 


&  nétoié  tous  les  poftes ,  pris  les  ma^ 
gafins  de  vivres  &  de  munitions  de 
guerre  établis  imprudemment  fiir  la 
Scarpe^  parce  qu'ils  fe  trouvoicnt  fur 
nos  derrières  ou  à  notre  flanc  >  &  à 
deux  pas  de  nous.  Les  François  ne 
s'en  rendirent-ils  pas  d'abord  les  maî- 
tres ?  Marchienncs  n'ctoit  pas  un  ob- 
ftacle  contre  le  dcfiein  que  je  propo* 
fois  ^  &  ce  defiein  ne  demandoit  au- 
cun  des  préparatifs  qui  éloignent  les* 
entreprifes  importantes  ou  difiiciles 
dans  l'exécution  :.  peut-être  eût*<mr 
manqué  de  pétards ,  dont  la  mode 
eft  paiTée  »- mais  dont  on  ne  doit  être 
jamais  dégarnr  dans  les  places^  fron- 
tières. On  n'ignore  pas  que  leséchcl-- 
les  fe  trouvent  partout  ^  que  fi  l'o» 
ne  vouloir  pas  le  rendre  maître  de 
Lille  ôc  de  Tousnay  ^à  caufe  des  ci- 
tadelles ,.  tout  au  moins  étoit-on  aC- 
furé  d'emporter  d'infulte  Douai  ^  Be-^ 
thune  3  Aire  &  Saint  Venant ,  entiè- 
rement dégarnies.. 

Au  refte  tout' ce  que  je  dis  ici  ne 
tire  pas  à  conféquence  contre  la  ca:^ 
pacité  du  MaréchaLde  Villars.  Il  ne 
craint  point  les  délateurs  de  ce  cité 
là  :.  il  a  donné  dcs:^  marques  trop  vi-^ 
fiblcs  de  ce  qu'il  vaut  ;  mais  ni  lui  ni 
aucun  Capitaine  du   monde  n'en  w 
a  donné  d'infaillibilité..  IL  liii  fulHc 
qu'il  foit  marqué  au  coin  des  grande, 
hommes  ,.&  qu'il  en  ait  eu  \m  autre 
en  tête  ,.qui  ne  lui  cédoit  ni  en  ha- 
bileté ni  en  intelligence.  On  nedoi& 
pas  être  furpris  s'il  n'a  pas  jugé  à  pro- 
pos de  pouSer  plus  loin  les  ayanta-> 
ges  qulltfembloit  pouvoir  tirer  du* 
premietr.   Un  retour  de  fortune  ra- 
nime >  il  eft  vrai  y.  les  courages' rebu-*- 
tcz  par  les  infiDttunes  précédentes^, 
mais.il -n*cfEu:e  pas  d'abord. de  l'ima- 


peu  loin  tous  les  avantages  que  l'onu  gination  ies  traces  &  le  fouveuir  des: 

pouvoir  tirer  decettc  entreprife.  malheurs  paffez.Onfe  défie  de  cette:. 

Quand  même  on  auroit^  dét^chéi  fortune  &  de  fcs  caprices.  On  craint: 

pSBtc  xxûUe  homines  de  nos  forces .,  pcrpccuelkmenr>  par  la  connoiflauç^e 
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que  l'on  a  de  l'état  de  fcs  affaires^  du    initiez  au  fectct'  des  affaires  Oh  me 


tcms  &  des  lieux  ,  que  l*ennemi  ne 
prenne  une  rcfolution  déterminée , 
que  nous  prendrions  nous-mêmes  fi 
nous  étions  en  fa  place  j  p>rce  que 
nous  pcnfons  mieux  que  luL  On  agit 
avec  beaucoup  moins  de  circonfpec- 
tion  après  un  coup  d'éclat  &  d'in- 
telligence \  mais  il  nous  en  rcfte  en- 
core aflcz  pour  ne  point  entreprendre 
ce  que  nous  voudrions  bien.  Voilà 
ce  qui  nous  tient  encore  flotant  fur 
l'exécution  des  grandes  entreprifes 
qui  fcmbient  devoir  être  une  fuite 
néceflaire  de  la  première.  Tout  ceci 


pardonnera,  je  m'aftUre ,  la  longueur 
de  ces  réflexions  ;  car  outre  qu'elles 
appartiennent  de  droit  à  ce  difcours 
fur  Agrigcntc  ,  la  matière  m'a  paru 
fi  neuve ,  fi  intérclfante  ,  &  fi  pleine 
d'inAniârions  ,  que  j'ai  cru  ne  de- 
voir point  me  piquer  de  brièveté  & 
de  laconifme*  Révenons. 

S.   IV. 


Embarras  réciproques  des  Râmains  & 
des  Carthaginois  devant  Agrigente^ 
Importance  de  bien  munir  les  places. 
.^  Conduite  que  Von  doit  tenir  quand 

peut  être  regardé  comme  une  cntij        i^^  munitions  manquent.  Faute  cm-. 
que  de  fortune  à  l'égard  d'un  grand        ^/^^  aufiége  de  Tournai. 


Capitaine  ,  à  qui  elle  préfente  ks  oc- 
caUons."'Je  ne  prétends  pas  dire  que 
ce  qii'a  fait  M-  de  Villars  fbit  peu  de 
chofe  en  comparaifon  de  ce  qu'il 
auroit  pu  faire  •,  puifquc  ce  qu'il  a 
fait  eft  très- grand ,  &  que  jp  ne  fuis 
pas  afluré  qu'il  eût  pu  entreprendre 
au-delà. 

Là  lettre  que  le  Maréchal  me 
fit  l'honneur  de  m'ccrirc  fur  ma  pro- 
pofition  ,  comme  celle  du.  Comte 
fon  frère  ,  qui  mourut  peu  de 
jours  après  ,  me  fit  aflcz  connoî- 
cre  qu'on  raifonnoit  fur  ce  que  les 
ennemis  pouvoicnt  faire  pour  rom- 
pre les  mcfures  que  demandoit  l'e- 
xécution de  ce  que  je  propofois. 
On  crut  que  leur  retraite  feroit  plus 
prompte  qu'elle  ne  fut',  mais  jecroi 
que  cette  retraite  ne  pouvoit  être  un 
abftacle  à  l'infulte  At%  places  de  Be- 
thune ,  d*Aire ,  de  Saint  Venant  & 
de  Douai ,  comme  il  me  femblc  l'a- 
voir  dit.  Peut-être  n'ai-je  pas  raifqnne 
eonféquemment  dans  ces  réflexions 
fur  Denain ,  &  que  je  n'ai  pas  pris 
garde  à  cette  maxime  &  connue  y  que 
la  raifon  a  diverfcs  Faces ,  &  qu'elles 
ne  fe  préfentent  pas  toutes  du.  mê- 
me côté  à  diverfes  fortes  d'cfprits , 
ic  fur  tout  à  ceux  qui  ne  £>nt  pas 


CEtte  bardiefle  de  Poflhumius  de 
bloquer  une  ville  qui  renferme 
de  fi  grandesforcts  dans  les  murailles^ 
fi  cependant  ces  forces  étoient  fi  gran- 
des ,  car  il  pourroit  fort  bien  le  faire 
3u'il  y  eut  faute  au  texte  :  cette  har- 
icfle ,  dis-je ,  de  bloquer  une  ville 
qui  renferme  une  armée  en  dedans  ^ 
pendant  qu'on  eft  foi-même  bloqué 
en  dehors  ^  me  paroît  digne  de  ion 
courage  :  car  d'enfermer  une  place  à 
couvert  de  bons  retranchemens,  lorf- 
qu'on  n'a  rien  à  craindre  en  dehors  % 
que  les  affiégez  plus  forts  que  ceux 
qui  lès  bloquent ,  font  aflez  dépour.« 
vus  de  jugement  &:  de  hardiefie  pour 
iè  laifièr  brider  \  qu'ils  manquent  à 
mettre  en  œuvre  tout  ce  que  la  fupc- 
riorité  ou  l'égalité  peuvent  nous  inf. 
pirer  de  ferme  &  de  réfolu ,  &  qu'ils 
ne  penfent  pas  à  rendre  inutiles  les 
précautions  ordinaires  d'une  armée 
qui  bloque  un  plus  fort  que  loi  s  ces 
lortes  d'exemples  ne  font  pas  nou- 
veaux ,  &  il  n'y  a  rien  là  de  fort  ex- 
traordinaire. Car  comme  on  n'eft  pas 
étonné  qu*un  Gouverneur  de  pocc 
fe  défi^nde  longtems  Se  glorieufe- 
ment  avec  deux  ou  trois  mille  hom- 
mes «  contre  unt  armée  fornûdaUe  . 


/ 
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on  doit  ftîillc  fois  moins  l'être  fi  l'af- 
iîégeant  plus  foiblc  que  taffiégé  clcv« 
une  nouvelle  place  autour  de  Wutrc^ 
&  qu'il  l'enchafl'e  comme  dans  un 
étui,  lis  fc  trouvent  tous  les  deux  e» 
mêmes  termes ,  avec  cette  différence^. 
que  celui  qui  s^elifï  bien  précautionné 
contre  les  entreprifes  de  ceux  de  la- 
place  ,  n*i  rien  à  eraindce  de  la  di- 
iette,  s'il  n'eft  bloque  lui-même^ 
comme  il  arriva  anx  Romains  devomt 
Agrigente.. 

Le  Comte  de  Harcoutt  éprouva 
pareille  avanture  au  fiége  de  Turin  ^ 
qu'il  tourna  en  blocus  en  1^40*  car 
pour  avoir  négligé  de  pourvoir  fon 
eajôip  ,  il  f c  vit  à  la  veille  de  mourir 
de  faim.    Cet  événement  eft  un  de^ 
plus  extraordinaires  qu'on  ait  vu  de- 
puis longtem&».    Le  Prince  Thomas 
s'étoit  rendu  maître  de  la  ville  3  &  ne 
l'étant  pas  de  la  citadelle  ,  il  fe  mit 
dans  la  tête  de  l'àffiéger.  M.  deHar- 
court  vint  au  fccours ,  &  afliégea  le 
Srincc  Thomas.  Les  Efpagnols  com- 
mandez par  Leganez  ,  accourent  au 
fecours  de  celui-ci.^  Les  a(Cégez  com- 
me les  aflîégeans ,  fc  trouvent  dans 
une   égale  difette  :  mais  comme  le 
Général  Harcourt  fupporta  k^  maux 
avec   urtc  conftance  qui    n'a  guère 
d'exemples  depuis  les  Romains  i  il 
eut  le  même  bonheur  ,  la  ville  fut 
obligée*  de  capituler  faute  de  vivres, 
^  Leganez  faute  de  conduite  &  de 
fermeté  j  car  il  faut  lui  rendre  cette 
jwftice  qu'il  manqua  de  l'une,  &  qu'il 
ne  marqua  pas  beaucoup  de  l'autre. 
Voilà  des  fautes  dlmpnidence  bien 
remarquables  dans  les  deux  exemples 
que  je  viens  de  citer.  Ne  font-cc  pas 
tts  mêmes  que  celles  des  Romains  & 
des  Carthaginois  ?  Les  premiers  éta- 
biiffenr  leurs  magafins  à  cinq  lieues 
de  leur  fiége  ,  avec  la  plus  grande 
Êcurité  du  monde  ,  comme-  fi  leurs 
ennemis  n'avoient  pas  le  fens  com- 
àiun».Ceux--ci  remarquent  cettef âute-. 


CHAP.  IIL  5^ 

ils  en  profitent ,  leur  enlèvent  leur 
Denain  &  leur  coupent  les  vivres.  Le 
Général  Harcourt,  un  des  plus  grands 
hommes  de  fon  fiécle  y  tire  fès  vivres 
de  Suze  ;  c'eft  en  erre  bien  éloigné. 
Il  a  voit  le  tems  de  fe  précautionner 
contre  la  faim  ,.  &  de  bien  munir  fon* 
Camp  'y  il  le  néglige  ,  Leganez  arrive^ 
qui  le  réduit'  a  l'extrémité  ;  mai^  if 
trouve  à  qui  parler..  Il  trouve  un 
autre  ConfuI  Romain ,  qui  ne  voir 
aucun  milieu  entre  mourir  de  faim 
Se  foutenir  fon  entreprife-  U  fait 
voir  fon  courage  &  fa  patience  ,  mais 
en  même  tems  fa  faute,  que  l'événe- 
ment fait  oublier  Se  tourne  à  fa  plus 
grande  gloire  ^  mais  celle  des  alliez 
contre  nous  eft  une  de  celles  fiir  lef- 

S elles  le  Sophifte  le  plus  fubtile  ne- 
^  Luroit  chicaner  le  terrain..  Il  faut: 
pafier  condamnation.. 

Hannon  n^el|  eft  pas   éxemr  non* 
plus,  mais  fon  heure  n'cft  pas  venue  >* 
car  il  ferôit  injufte  dcle  charger  des 
iniqnitcz  du  Sénat  de  Càrthage',.qu^ 
eut  toujours  le  défaut  de  fournir  le' 
plus  petitement  qu'il  ponvoitaux  dé— 
penfes  les  plus  capitales  delà  guerre*^ 
Un  effort  de  finance  l'épouvantoit  5; 
&  lorfque  la  néceffité  l'y  obligeoit  ^, 
ces  fupplémens  arrivoient  fi  tard  ,, 
qu'ils  acvenoient  inutiles  •,  c'eft  ce  qui- 
contribua  le  plus  à  fa  perte.  Agrigentc 
en  eft  une  aflcz  bonne  preuve,,  fans, 
parler  de  la  féconde  guerre  Punique*. 
On  munir  fi  mal  cette  place  qu'elle- 
fuccomba  par  cela  feul ,  &  cefà  fcul' 
rompit  les  mefures  de  Hannon  ,  8c 
produifit  enfin  fà  perte. 

Qu'on  fâfle  bien  attention  à  ce  que  ' 
je  vais  dire.  La  plupart  des  places  les  • 
plus  imjx>rtantes  ne  fe  perdent  ordi^ 
nairement  que  par  le  défaut  de  fub— 
fiftance.-  On  fe  contente  de  les  four- 
nir pour  trois  ou  quatre  mois. -Peu- 
de  vivres,  encore  moins  de  munitions^ 
de  guerre,  &  beaucoup  moins  d'àr-^ 
gent ,  faps  fongcr  qu'elles  peuvenr 
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êtirc  bloquées  ,  ou  tenir  fort  long- 
tems.  Un  Gouverneur  qui  n'eft 
pas  d'humeur  à  s'ennuier  ,  &  qui 
\cat  faire  fon  devoir  ,  peut  tenir 
plus  de  fîx  mois  j  &  fouvent  Taf- 
fiégeant  r-cbuté  voiant  qu'il  n'a- 
vance point  ^  ou  que  l'ennemi  Tin- 
quiéte  au  dehors  ,  tourne  fon  ficge 
en  blocus.  Ce  n'efi  pas  ajfaz.  de  forn- 
jier  les  places ,  &  les  munir  fenlement 
pour  le  tems  qUeies  fuijfeht  ri  fi  jier  à 
une  Attaque  de  vive  force,  Ait  un  girand 
Miniftre  -,  mais  il  faut  qti elles  foient 
4u  moins  fournies  peur  un  an  ,  qui  efi 
un  terni  fufffant  pour  donnerluu  de  les 
fecourir  commodément* 

Si  le  Cardinal  de  Richelieu  ne  nous 
avoir  débité  que  des  chofes  fembla- 
bles  dans  fonTeftament  politique,  qui 
cft  un  fort  bon  livre ,  de  quelque  part 
•qu'il  vienne  ,  il  ne  nous  auroit  rien 
appris  de  fort  rare  &  de  fort  nou- 
veau ^  ç'eft  la  maxime  univerfelle  , 
qui  ne  peut  être  ou  qui  ne  devroit 
^re  ignorée  d'aucun  de  ce  qui  s'ap- 
pelle animal  intellcéluel.  Pourroit-on 
s'imaginer ,  fi  l'on  ne  le  voioit  tous 
les  jours  3  que  mille  tètes  fages  man* 

3uent  fi  fouvent ,  &prefque  toujours 
ans  la  maxime  du  Cardinal  ?  Cer- 
tains animaux  ^  les  fourmis  »  les  abeil- 
les 3  ic  mille  autres  iè  munificent  de 
vivres  pour  fix  mois  contre  les  atta- 
ques de  l'hiver,  parce  qu'ils  font  ^Ç- 
lurez  de  trouver  abondamment  des 
vivres  apr-ès  ce  terme  expiré -j  mais  fi 
à  l'i-mitation  de  ces  têtes  fages  ils  n'a- 
voicnt  â^urni  leurs  magafins  que  pour 
trois  mois  feulement ,  leur  perte  ne 
£eroit-elle  pas  afl'urce?  On  n'en  fe- 
roit  pas  furpris ,  dira  quelqu^un ,  ce 
{ont  des  animaux.  Quel  nom  donne- 
rons-nous à  ceux  qui  négligent  de  mu- 
nir &  d'aprovifionner  une  place  dont 
on  craint  le  fiége^  ou  un  blocus  ?  L'un 
ou  l'autre  peut  arriver  :  fi  elle  eft 
très-forte ,  &  que  la  garnifon  foit  des 
plus  nombreules  ^  on  peut  également 


pancher  pour  l'un  comme  pout  l^u^ 
tre.  On  n'efl  pas  afiiiré  non  plus  y  fi 
le  Gouverneur  habile  &  intellieenc 
ne  poufiera  pas  plus  loin  la  détenfe 
de  fa  place  que  le  Miniftre  ne  s'eft 
imaginé.  Les  Carthaginois  fournif- 
fent  Agrigente  pour  cinqoujfix  mois; 
c'eft  tout  ce  qu'il  en  faut ,  difoient-ils 
pcut-^tre  ,  elle  ne  içauroit  foutenir 
davantage  contre  une  attaque  de  vive 
force ,  fi  elle  n'eft  (ècourue  i  &  com- 
me elle  ne  peut  manquer  de  l'être  , 
elle  en  a  au-delà  de  ce  qu'il  en  faut  » 
&  cependant  elle  ne  Teft  pas. 

Carthage  confie  le  dépôt  d'Agrî- 
gente  à  Annibal.  Il  avoit  afiez  de 
vivres  s'il  eût  été  attaqué ,  &  peut- 
être  au-delà.  Car  à  en  juger  par  fa 
miférable  conduite,  je  doute,  qu'il 
eût  fait  une  réfiftance  telle  quV>n  au* 
roit  dû  attendre  de  fes  forces  ,  s'il 
eût  été  afllégé  dans  les  formes.  Dès 
qu'il  vit  que  les  Romains  prenoient 
une  route  route  contraire ,  &  qu'il  al- 
loit  périr  par  la  faim ,  plus  redoutable 
que  la  force  de  leurs  armes,  le  feul  pac« 
ti  qui  lui  reftoit  à  prendre,  finon  pour 
fon  falut ,  du  moins  j)our  fa  gloire,  & 
pour  éloigner  la  prile  de  fa  place,étoit 
lesforties,  mais  grandes  &  générales  , 
&  coup  fur  coup  réitérées.  La  pre- 
mière avoit  aflezbien  réuflî,&elle  eût 
peut-être  décidé  j,  s'il  l'eût  faite  plus 
grofle ,  &  eût  poufle  plus  loin  fon 
avantage  :  fi  celle-ci  avoit  été  fuivic 
d'une  plus  forte,  les  Romains  fe  £aC^ 
fent  trouvez  très-embaraifez  ,  &  en- 
core plus  après  l'arrivée  de  Hannon, 
C'eft  dans  ces  conjouiîlures  qu'un 
Gouverneur  doit  prodiguer  fa  garni- 
fon ,  &  l'on  ne  la  prodigue  jamais  en 
vain  ;  on  gagne  en  perdant  du  mon- 
de ,  parce  que  l'on  en  a  trop ,  & 
qu'aiant  moins  de  gens  à  nourrir  on 
ménage  davantage  fes  vivres. 

On  peut  dire  ,  fans  crainte  de  fe 
tromper  ,  qu'Annibal  fe  comporta 
très  -  mollement  &  très  -  lâchement: 

dans 
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^ans  cttte  affaire.  Jamais  homme,  qui 
tléfend  une  place  à  la  tece  d'une  gar- 
niibn  qu'on  peut  appeller  une  armée, 
ne  manqua  plus  de  réfolution  &  de 
connoiflance  de  la  guerre. 
.    Polybe  nous  reprélence  les  Romains 
^ans  une  fî  grande  néceflîcé  de  tou- 
tes chofes  y   8c   dans   un  fi   grand 
déluge  de  maux  ,  qu'on  voit  bien 
qu'ils  ne  tenoient  à  rien  entre  périr 
&  abandonner  leur  entreprife  :  ce 
dernier  parti  auroit  certainement  été 
celui  qu'ils  auroient  pris,  fi  Annibal 
eut  pris  celui  dont  j'ai  parlé  plus  haut: 
par  ce  moien  il  gagnoit  un   grand 
mois.  Ce  terme  le  lauvoit ,  parce  que 
les  Romains  étoient  hors  d'état  d'y 
atteindre  fans  fe  perdre.  Voilà  certes 
une  grande  faute  -j  car  quand  même 
Je  Conful  eût  pu  pouffer  julques-là  , 
Annibal  fe  garantifiblt  du  reproche 
Se  du  blâme  d'ignorance  &  de  peu 
-de  fermeté.  Je  pourrois  citer  un  bon 
nombre  d'exemples  de  pareilles  con« 
duites:  ceux  qui  font  arrivez  de  nos 
Jours  font  fans  doute  préférables  aux 
autres  plus  éloignez.  Celui  du  der- 
nier fiege  de  Tournai  vient  ici  tout 
à  propos. 

De  toutes  les  places  de  nos  frontières 
de  laFlandre,  celle-ci  pouvoit  être  pla- 
cée au  nombre  des  plus  fortes  Se  des 
plus  importantes ,  Se  dont  la  confer- 
vadon  nous  devoit  être  la  plus  chère. 
Le  Maréchal  de  Villars  ^  qui  s'atten- 
doit  à  être  attaqué ,  renforça  fbn  ar^ 
mée  aux  dépens  des  garnifbns.  Celle 
de  Tournay  auroit  pu  être  exceptée 
de  la  règle  générale ,  parce  qu'elle  fe 
trouvoit  hors  de  la  ligne.  £n  retirant 
une  partie  de  fa  garnifbn  &  de  fes  vi- 
vres ,  n'étoit-ce  point  avertir  l'en- 
jiemi  3  qui  fèignoit  de  vouloir  venir 
à  lui  ,  d'inveftir  cette  importante 
place  ,  &  d*cn  faire  lé  fiége  ?  C'cft 
c^  qui  arriva.  Hautefort  de  Surville, 
Lieutenant  Général, y  commandoit} 
^étoit  un  fort  brave  homme.  La  dé- 
ToMC  I. 
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fenfe  de  Lille  ,  où  il  avoît  brillé  fous 
le  Maréchal  de  Boufflers  ,  était  un 
préjugé  favorable  pour  lui  j  mais  il 
fit  voit  en  cette  occafion  qu'il  eft  dif- 
ficile ,  pour  ne  pas  dire  impofiîble," 
de  trouver  un  Général  irréprochable 
également  en  tout ,  &  qui  réuffific 
auffi-bienen  commandant,quefouslesr 
ordresd'un  autre.  La  ville  fe  rendit  en 
fort  peu  de  tems.  Il  n'y  a  pas  dequoî 
s'en  étonner  :   on  fit  trois  attaques  j 
c'cft  trop  pour  une  garnifon  fi  foible. 
Il  fallut  (e  rendre  j  mais  avant  d'ea 
venir  là ,  il  eût  dû  fe  prémunir  de  vi- 
vres un  peu  plus  qu'il  ne  fit ,  &  les 
fafre  entrer  dans  la  citadelle ,  où  il 
eût  pu  tenir  très-longtcms.   On  l'a- 
voit  dégarni ,  il  eft  vrai,  de  fes  vi- 
vres ,  mais  il  en  eût  trouvé  chez  le 
bourgeois  de  gré  ou  de  force  5  il  prie 
un  ton  trop  bas  y  Se  efnploia  encore 
des  gens  pour  cette  recherche  qui  le 
trompèrent.  Il  fe  trouva ,  après  être 
entré  dans  la  citadelle ,  qu'il  n'avoic 
que  pour  un  mois  de  vivres.    Il  ne 
le  donna  que  trop  àconnoîtrc  par  une 
efpéce  de  négociation  qui  ne  rut  nul^ 
lement  approuvée.    Il  fut  donc  ré- 
duit à  foutenir  dans  (a  citadelle  avec 
plus  de  monde  qu'il  ne  lui  en  falloir^ 
pour  faire  durer  Ces  vivres,  &  amufer 
l'ennemi  pour  le  refte  de  la  campagne. 
L'expédient    étoit  celui  qu'Annibal 
eût  dû  prendre ,  &  qu'il  ne  prit  pas, 
faire  de  grandes  forties,  perdre  beau- 
coup de  monde,  &  en  faire  beaucoup 
perdre  aux  aflîégcans,  qui  commirent 
une  très-grande  imprudence  en  fai- 
fant  le  fiége  de  cette  forterefle  :  puif- 
qu'ils  fçavoient  eux-mêmes,  (  &  les 
alBégèznel'avoicntfait  que  tropcon- 
noîtrc ,  )  qu'il  n*y  avoît  que  pour  un 
mois  de  vivres.  Or  s'il  n'y  en  ^voit 
que  pour  ce  tems ,  ils  dévoient  la  te- 
nir bloquée.  Pouvoient-ils  eipérer  de 
la  prenare  en  moins  de  tems ,  puif 
qu'étant  bien  munie  de  vivres ,  elle 
eût  pu  tenir  fix  mois  de  tranchée  i  Je 
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rcprens  maîntcnant  la  fuite  de  mes    capable  d'effraiet  des  troupes  Biraves- 


réflexions» 

Hannon  avoît  pris  le  bon  parti» 
Les  Romains  ne  poavoicnt  lui  écha- 
pcr.  Il  s'étoit  fi  bien  pofté ,  &  fi  bien 
précautionné  dans  (on  eamp  ^  ou'il 
n'avoit  rien  à  crsmdre  de  t'auaace 
défefoérée  d*utt  ennemi  qui  veut  pé^-^ 
lir  ,  lorfqu'il  n*a  plus  que  cela  à  faire  j: 
Aiais  la  faim  qui  prefloit  ceux  de  1^ 
ville ,.  renvcrla  toutes  fcs  efpérance»,. 
Il  fe  vit  dans  la  facheufe  néceffité  de 
fortir  de  fon  camp  ,8c  de  courre  Ics- 
rifques  d'une  bataiUie  rangée  ,  quoi- 
qu'il eût  pu  prendrr  un  autre  parti  ^ 
où  le  hazard  eut  eu  beaucoup  moins 
d*influence^  L^bn  va  voir,  h  je  ne 
me  trompe,  qu'il  prit  le  plus  dérai- 
fonnable^  C^i  doute  qu^il  ne  Ui  eut 
été  nias  avantageux  d'attaquer  & 
dlnmlter  îes  Romains  dans  leurs  li-^ 

fnes  ^  leurs  fèrces  étant  défunies  de 
ifperfées  en  plufîeurs  quartiers  par 
une  circonvaliation,  qui  étoit  d'autant 

Elus  difEcile  à  garder  qu^ife  avoicnt 
i  contrcvallatibn  à  défendre  contre 
les  forries  &  les  attaques  de  ceux  de 
la  ville^  Encore  un  coup  le  Général. 
Carthaginois  prît  le  pire  des  deux 
partis  y  en  préfentant  la  bataiHe  auir 
Romains ,  c*cft  i  dircquHl  leur  fbiu:- 
nit  l*occafîon  de  combattre  à  leur 
avantage  ,  par  la  réunion  de  prelquo 
toutes  leurs  forces.,  / 

f.  V. 

Ordres  de  hdtédlte  des  Romains  &  des 
Carphdginois  devant  jigriffnte*  Le 
termn  qne  les  uns  &  les  antres  eccm^ 
f  oient.  fTiQeirc  des  Romains^^ 

CE  qui  détermina  Hannon  a  met^ 
tre  tout  en  rifque  ,  fut  le  com- 
bat qui  devança  cette  bataille.  Com- 
me il  ne  connoiiToit  pas  les  Romains, 
ni  leur  façon  de  combattre  ,  il  enga- 
gea un  combat  où  il  remporta  quel- 
.quc  avantage,. mais  qui  n'étoit  guère 


ic  aguerries  ,  &  phis  fiifceptibles  d< 
honte  que  de  crainte.  Cette  maxime* 
ti'eft  pas  toujours>  fûre  y  car  le  moin-* 
dre  avantage  ou  défavantage  ne  faic 
pas  toujours  l'effet  auquel  on  s'attend*: 
Il  arrive  (buvent  te  contraire  :  celui 
qui  dl  battu  v«ut  avoir  ia  revanche  ^ 
hc  fouvenc  le  via»ricur  fe  trouve 
étonné  d\me  telle  réiblution.  Je  ne 
difconviens  pas  qu'entre  deux  armées 
peu  aguerries ,  fl^  dans  un  commen- 
eeiticnc  de  guerre ,  ces  fortes  d'èfcar- 
mouches  ne  faCenr  quelque  impref- 
fion  ÎMt  tefpric  des^  ioldats  ,.  qui  en 
font  les  témoins  y  car  quoiqu'elles  ne 
décidentrien ,  Se  ibient  fort  inutiles^; 
on  juge  fouvent  du  gain  ou  de  U 
perte  d'Une  bataiHe  fur  ces  fortes  de 
riens 3  quand  il  ne  s'àgipoit  que  de  la. 
ÂioFt  de  deux  o»  trois  hommes.. 

Notre  Auteur  paffe  très-légérementr 
fut  les  circonftances  fes  plus  capi-^ 
taies  de  c^ttt  batailhe;  Ce  défaut  d'é- 
xaélitude  ,  qui  eft  le  péché  originel 
des  Hiftoriens  Grecs  &  Latins ,  ne 
lui  peut  erre  imputé  ,  puifqu'îl  dic- 
lui^méme  que  fes  deux  premiers  li- 
vres ne  font  qu'une  introdiiâion  à  (a 
grande  hiftoire  :  je  dirai  pourtant  q^e 
que  quelque  exceflif  qu'on  veuille  être 
en  matière  de  brièveté,  il  y  a  des  oo- 
cafions^  où  jamais  un  bon  abreviateur 
ne  fiipprime  dés^  circonftances  fem- 
Blabtes  à  celles  qui  manquent  ici  s  puif- 
que  trots  ou  quatre  lignes  d^  plus  fuffi- 
roient  de  refte  pour  nous  mettre  au 
fait  de  ce  qui  nous  imiporte)-o!t  très- 
fcrt  de  fçavoir.  Il  s'a  cit  ici  d'une  gran- 
de bataillé.  Il  eût  du  nous  apprendre  - 
3uelle  étoit  là  fituation  du  pai^  où  les 
eux  armées  combattirent ,  &  ajou-' 
ter  l'ordre  6c  la  diftribution  des  trou-» 
pes  des  deux  partis  ;  nous  y  fupplé-» 
rons  au  rifque  de  quelques  conjeâu^ 
res ,  &  fûrement  elles  teront- bonnes; 

Chaque  nation  fuivit  fa  méthode 
dans  Tàrt  dé  fe  ranger*  Les  Cy^^ 
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tliaginois  fe  foffhcrent  fur  deux  li- 
gnes à  leur  infanterie  2  ^  &  la  cava- 
lerie fur  les  ailes  5  ,  diAribuée  par 
efcadrons  &  fur  une  icule  ligne. 
Ces  deux  lignes  d'infanterie  compo- 
foient  deux  manières  de  phalanges , 
c'eft-à-dire  fans  aucun  intervalle  en- 
tre les  corps  ,  ce  .qui  ne  jme  fom- 
ble  pas  trop  félon  les  règles  de  la 
bonne  taâique.  Ils  ne  fe  rangeolent 

Î>as  toujours  fur  deux  piialanges.  Ils 
e  mettoient  quelquefois  fur  une  feu* 
le.  Les  éléphans  4 ,  fe  formoienc  iur 
une  ligne  a  la  tète  de  tout  &  fur 
tout  le  front  de  l'itïfanterie. 

Polybe  ne  fait  aucune  mention  des 
ftrmez  à  la  légère.  Il  y  en  avoir  fans 
doute.  C'ètoient  des  efcarmoucheurs 

3ui  combattoient  avec  des  armes 
c  jet  y  Se  iquî  difpafoiflbient  ^  àè^ 
que  les arAiéesen  venoient  aux  makis 
tant  d'un  cçt'è  4}ue  de  Pautte.  Ils  les 
entremèloient  quelquefois  'avec  la  ca- 
valerie. C'étoit4à  où  4evoit  être  leur 
véritaUe  pofte.  Les  Romains  ne 
s*en  apperçurent  que  tard.  Voilà  1$, 
di/poutioh  de  l'armée  C^i^haginoi- 
-fe.  Ce'fbnt  des  conjeâures  il  eft  vrai) 
mais  très-prdbables  puifqu'eHes  font 
ifondéesfurlataAique  de  ce  peuple 
qui  nous  eft  très-bien  conniip. 

La  méthode  des  Hiomains  dans 
l'art  de  fe  mettre  en  4>ataiMe  ,  étck 
^rès-ditfé^ente  de  c^Ue  des  aati'es  na- 
tions ,  elle  leur  étoit  toute  particu^ 
liéte  \  cfeft  céHeque  nous  fuivons  au- 
jourd'hui :  Ik  combattoient  Air  deux 
lignes  ^.  &  une  referve  ^.  &  par 
petits  corps  féparee  par  des  inter- 
valles égaux  à  leur  front.  Ceux  de 
la  féconde  étoient  rangez  vis-à-vis 
les  efpaces  de  ceux  de  la  première. 
ia  troifitme  oà  plutôt  la  celerve 
«toit  compdfée  des  Trîàires ,  yieuk 
Ibldats  d'ujae  valeur  éprouvée  ^  mais 
^ui  éjoient  en  tiop  petit  nombre 
3K>ur  mériter  le  titre  de  ligne  ^  quoi- 
q[fi4ls  £iflent  partagez  pat  -pelotoos 
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vis-à-nvis  les  intervalles  des  corps  de 
la  féconde  liene  ,  la  cavalerie  7.  8. 
fiermoit  les  ailes  de  l'infanterie  ,  les 
armez  à  la  légère  9.  partaj?ez  pat 

{>etites  pelotes  fur  tout  le  tront  de 
a  première  ligne.  Voilà  en  fort  peu 
de  mots  Pocdonnance  des  Romains 
&  des  Carth^inois  &  fur  laquel^ 
ie  ils  combattirent  auprès  d'Agri^ 
genre.  Mais  ce  n'eft  pas  là  ce  qui 
410US  jembaitafle  le  plus ,  c'eft  de  pou* 
voir  dérerminer  la  nature  du  païs, 
où  les  deux  armées  en  vinrent  aux 
Jiuâfis^Car^ayantafie  de  Hamion  con» 
iiftoit  bien  plus.à.torcer  les  Romains 
-écartez  £c  iéparez  en  plufieurs  quar- 
tiers que  de  les  .combattre  reiints 
«&  tous  enfemble.  Il  n'y  a  que  la 
connoiflance  :du  terrain  qui  puifle 
«dîfcidper  le  Général  Carthaginois  de 
4a  faute  jdont  on  peut  ie  loupçon* 
4ier.  Deiix  raifons  me  portent  i 
croire  que  cette  afiaire  Ce  paffa  dans 
4in  pais ,  où  les  deux  armées  fe  trou- 
vèrent lefrerrècs  à  leurs  ailes  de  tek 
Ae  forte  «que  le  plus  ion  3  tel  aue 
4'étoit  Hannon  ^  ne  pouvoit  fe  1er- 
vir  de  J'avantage  dû  nombre  con- 
tre le  foible  ,  qui  refierré  de  fon 
iCÀtè  ^c  tfiouvoit  fur  un  front  tout 
iemfalable.  Le  foible  hardi  &  en* 
tropieaant  y  qui  £e  xencontre  dans 
iles  cas  fend^lables  y  en  profite  or- 
jdînairement.  C'eft  yne  chofe  que  les 
Chefs  d'acmées  doivent  bien  remar- 
quer à  la  guerre  ;  car  en  y  ajoutant 
-une  difpoution  Jiifée  y  que  l'autre 
-n'a  pas  y  il  faut  ou'il  l'emporte  né« 
-ceilàirement  fur  Ion  antagonifte. 

Ces  deux  raifoos  naiffent  des  fui'- 
te  du  combat  y  Se  font  voir  mani- 
feftement  que  les  deux  Généraux 
combattirent  dans  une  plaine  d'une 
très- petite  étendue;  écoutons  Polybe. 
On  fit  avancet  de  fart  &  J^ autre  les 
armées  dans  Vefface  (jui  etoit  entre 
les  deux  camps,  ti  falloit  donc  que 
le  champ  de  bataille  ne  permit  pas 

Hij 
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fur  un   grand    front. 


àc  s^étencîfc 

Voilà  le  fujet  des  deux  phalanges  de 
Hannon.  On  comprend  bien  que  ce 
qu*il  avoic  de  plus  que  le  Romain  de* 
voit  être  en  féconde  ligne.  Si  je  vou- 
lois  donner  à  mon  lecteur  une  idée 
d'une  étendue  bornée ,  je  ne  me  fer- 
virois  que  de  ces  deux  lignes  ^  mais 
la  féconde  raifon  eft  bien  d'une  autre 
force  Se  plus  concluante  :  je  la  tire 
de  la  £tuation  du  païs  qui  éxifte  en- 
core.. 

t  es  Carthaginois  avoient  leur  camp 
entre  l'Agragas  &  le  Nypfa,  deux 

Eetîtes  rivières  ,  aiant  Érbeffe  fur 
îurs  derrières ,  &  la  partie  de  la  cir- 
convallation  des  Romains  en  front  : 
c*étoit  donc  entre  ces  deux  rivières 
que  l'affaire  fc  décida  \  Agrigente  fc 
trouvant  juftemenrdans  la  fourche  & 
le  confluant  du  Nypfa  dans  l'Agra- 
eas.  Voilà,  ce  me  femble^  la  difficulté 
fcvéc ,  &  le  leékeur  au  fair.. 

Pour  cette  fois  les  Romains  ne  trou- 
vèrent rien  de  redoutable  dansles  èlè- 
pharis 'j  ils  n'en  fbuflrirent  pasgrand 
mal.  Ces  animaux  durent  pafïer  en* 
tre  les  intervalles  des  corps ,  qui  les 
laiflcrcnt  aller ,  &  tombèrent  fur  l'in- 
fanterie Carthaginoife.  Je  ne  dirai 
pas  ce  que  fit  la  cavalerie  de  part  8c 
d'autre  y  mon  Auteur  n'en  dit  mot  : 
puifque  Hannon  fut  battu  ,  il  falloir 
qu'il  ne  fut  guère  phis  fatisfait  de  foa 
infanterie  que  de  fa  cavalerie. 

Les  Romains battirenttout &  pil- 
lèrent tout.  Ilï  eurent  lieu  de  fe-  ré- 
jouir d*unefî  grande  viftoircj  &  d'au- 
tant plus  conëdérable*,  qu'elle  les  déli^ 
vroit  de  Icursplus  grandes  infortunes, 
&  de  la  faim  plus  formidable  que  les 
dangers  les  plus  évidens  de  la  guerre 
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jinnibal  fort  J^Agrîgcnte  &  ichéifê' 
aux  V^ainejHeHrs.  Exemples  de  pa^ 
refîtes  rufes.  Conrte  digreffion  fur 
les  Généraux  if  ni  ne  partagent  pas 
la  gloire  d^une  aSion  avec  ceux  dont 
ils  en  ont  reçk  le  projet. 

COmme  k  vidoirc  augmente 
tl'autant  plus  la  fecurité  &  la 
négligence  qu'elle  efl  plus  dècifîve  , 
les  Romains  fe  relâchèrent  beaucoup 
de  leur  première  vigilance.  Anni- 
hal ,  qui  n'ètoit  fot  qu'en  matière 
dé  défenfe  de  place  ,  fît  voir  qu'il 
ètoit  très-propre  pour  une  retraite 
prompte  &  fubite,.  Il  ne  douta  point 
qu'il  ne  trouvât  ks^  Romains  très* 
nonchakns.  Il  choifît  juflement  & 
très-hafeikment  ee  tcms  de  réjouif- 
fance.  Sans  doute  que  le  combat  ne 
finit  que  vers  l'entrée  de  la  nuit.  Anr 
nibal  attendit  qu'elle  eût  répandu  fes 
fombrcs  voiles  ,  cqmme  difent  les 
Poètes  V  il  fort  fecrétcment  de  fa  pla- 
ce avec  fa  garnifen ,  comble  promp- 
tement  Ifes,  deux  foflez  de  la  circon- 
vallation  &  de  k  contrevalktion ,  & 
s*echape  à  l'infçû  du  vidorieux ,  qui 
n'eût  jamais  penfè  que  cela  fe  pik 
faire.  Sa  diligence  fut  telle  ,  que  les, 
Romains  purent  à  peine  joindre  foit 
arrière-garde  ^.  qu'ils  ne  prcflcrènt- 
point  trop. 

L'Hiftoire  nous  fournit  quelques 
exemples  de  femblables  rufcs.  Celle 
de  lagarnifcMi  de  Platée  efl  d'une  cen*- 
duite  admirable  ,  &  bien  que  parfcr 
mèe  d'une  infinité  d*obflaclcSy  les  uns 

}>lus  grands^que  les.  autres  ,  elle  les 
uiimontatous.  Thucydide  s'eft  beau-*- 
coup  plu  au  récit  de  cette  entreprife*: 
Je  veux  citer  le  pafTage  :.(i  quelques^ 
uns  le  trouvent  trop  long  ^  je  ne  /çajf 
qu'y  faire  y  mais  je  ne  puis  rèfifler  i- 
la  tentation  ,  ni  m'empècher  de  dire 
qu'ils  font  d'un  fort  mauvais  goût<^ 
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LIE  DAGHIGENTE. 


LIVÏIE   I. 

'Lêrféiue  iêUtfut  fret  fur  rixicm^ 
tton ,  dit  Thucydide ,  Us  ^JIiiget.for» 
tirent  fendant  une  nnitfans  Lnne  & 
nn  grand  orage  ,  fous  la  cwndHÎte  dn 
devin  Théenet  &  dn  Général  Enfol" 
fide ,  fHÎ  étûient  les  antenrs  de  l^en^ 
trefrife.  jifris  aveir  faffé  le  fremier 
fojfe  9  ///  s*afpr9chérent  de  la  nmraille 
de  la  circonvallarion  fans  ttre  déc^H' 
verts  ,  à  canfe  de  l*ùéffnrité  de  la  nnit^ 
0atre  tjue  le  vent  &  la  finie  emfê^ 
choient  qiion  ne  fut  rien  entendre.  Ils 
marcbûient  un* feu  éloignez  fon^  ne 
fûint  s^entre^cheqner  avtc  leurs  armes^ 
^ui  étaient  légères  four  être  f  lus  agi" 
les  y  &  ils  n*avoient  de  chauj/ans  ^u*à 
un  fied  ,  four  ne  fas  gHjftrJi  facile^ 
ment  dans  la  boue*  Ceux  (jui  fort  oient 
lep  échelles  les  foférent  dans  C  efface 
^uiétoit  entre  les  tours ^  ou  ilsffavoient 
fu'il  n*j  avoit  ferfonne  à  caufe  de  la 
fluie.  A  finfiant  montèrent  douK^ 
hommes  y  fans  autres  armes  fue  la  cui^ 
raffe  &  lefoignariyfous  ù  commun'^ 
dément  £Ammée ,  fils  de  Corehes  ,  & 
marchèrent  auffitat  vers  les  tours,  fi x 
d'un  coté  &  fix  de  l* autre •  llsfurettt 
fuivïs  far  des/oldats  armez,  feulement 
de  Javelots ,  four  monter  f  lus  aifement, 
&  l^onfortoitafrèseux  leurs  boucliers^ 
four  s*enfervir  dans  la  mêlée.  Comme 
la  flufart  de  ceux-ci  étoient  au  haut 
du  mur ,  ils  fièrent  découverts  far  le 
moien  £une  thuille  ,  fut  l'un  d'eux  fit 
tomber  en  mo^ttant,  four  avoir  emfoL' 
gné  le  farafet  ^  afin  de  fe  tenir  flus 
ferme.  Incontinent  on  jette  un  cri  du 
haut  des  tours  ^  &  tout  le  camf  s*Af' 
f  roche  du  mur  &  le  horde ,  fansff/t- 
voir  ce  que  c'étoit  ^  à  caufe  de  l'orage 
<^  de  la  nuit.  D^ailleurs  ceux,  fui  er 
toient  refiez,  dans  la  ville  ^  donnèrent 
,t alarme  ameme^  temt  JCun  autre  coté 
fottr  faire  diverfion  r.  fi  bien  f^e  ten^ 
nemi  ,  on  fuffens  ,.  n^ofoit  fas  quitter 
fion  fofie»  Mais  un  aorfs  de  réferve 
de  trois  cens  hommes  ,  deftiné  four  les- 
aacidans  inofina^^ortit  de  la,  circom' 
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vattation  four  courir  âU  hruit,  &Ton 
leva  des  flamheanx  du  coté  de  Thebesi 
four  montrer  fue  c*étoit  de  ce  coté^ls 
^u* il  fatt oit  courir.  Ceux  de  laviUe, 
four  confondre  ce  fignal ,  en  levèrent 
d* autres  a  mime  tenu  de  divers  endroits: 
car  ils  les  tenoient  tout  frets  fur  la 
muraiUe.  Cefendant  les  fremiers  qui 
itotent  montez, ,  sUtantfaifis  de  deux 
tours  qui  fianquoient  l^intervaUe  #«r, 
étoient  flantées  les  échelles  ,  &  aiatm 
tué  ceux  qui  les  gardoitnt ,  les  autres 
qui  les  avoient  fuhis  défendirent  le 
f^ff^ge  ifor  emfècher  au'on  ne  vint 
à  eux  :  &  fofant  des  échelles  du  haut 
de  la  muraille  contre  les  tours ,  firent 
monter  des  gens  four  leurfervir  de  reiù 
fort ,  &  empêcher  Caff  roche  tant  d^eto 
haut  que  a  en  bas  a  coufs  de  traits^ 
Pendant  ce  tems-là  on  eut  le  loifir  dt 
flanterflufieurs  échelles,  &  d'abattre 
le  fantpet  ^  four  faire  monter  le  refic 
flus  aifément.    A  mefure  qu'ils  mon^ 
toient, ils  redefcendoient  de  l'autre  cati^ 
&  fe  rangeoient  fur  le  bord  du  foffé  ^ 
qui  étoit  en  dehors  y  four  tirer  contre 
cetuequifefréfentoient^  Afrès  qu'ils 
furent  fajfez,  >  ceux  qui  étoient  dan» 
les  tours  defcendirent  tes  derniers  ^  (Sr 
coururent  au  foffé  ,  four  fajfercomnur 
les  autres  ;  mais  la-deffus  arriva  Ar 
troufe  des  trois-  cens  avec  des  fiam^- 
beaux  :  toutefois  ,  comme  on- les  voioit 
mieux  à  Ul  clarté  des  fiambeaux  qiiom 
nen  étoit  vu  ,  on  tirait   contre  eux^ 
flus  jufle  ;  de  forte  que  l'es  derniert 
f  afférent  le  foffé  fans  être  attaquez,  am 
f^ff^gt.  î  mais  ce  ne  fut  qu'avec  feine^ 
farce  qu'il  étoit  gelé  y  &  que  la  glacer 
ne  fortoit  fas  a  caufe  du  dégel  &  der 
la  flu*e  y  fi  bien  que  le  mauvais  tems^ 
nui  f  Oit  autant  au  faffàge  qu'il  contri- 
buait au  fucci's  de  l'entrefrifi* ,  Larf^— 
qu  ils  furent  tousfaffez,  >.  ///  frinnt  le:' 
chemin  de  Thebes ,  four  couvrir  mieuxr^ 
leur  retraite  ^^arce  qu'il  n*y  avoir  pas^? 
JTaffarence  qu'ils,  fe  duffent  fkuver- 
vars  une  viJU  ennemie  yauffl  virent-ilss 


î« 


HISTOIRE   DE   TOLYBE 


tes  dJJtigedHi  avec  des  fiatfikeaux^fui  Us 
eherchùient  fiêr  le  chemin  f  Athènes. 

Cette  retraite  des  Platéens  mè 
femblc  d'autant  plus  digne  d*adini- 
ration  ,  que  cette  garnilon  ne  {c  re^ 
tire  qu'après  avoir  fait  tout  ce  qu'on 
peut  attendre  àcs  plus  Graves  hom- 
mes du  mwide ,  &  de  l'intelligen-^ 
ce  la  plus  confommce  dans  la  dé- 
fenfe  des  places  ;  car  à  qui  eft-ce 
que  les  affiegeans  ont  aflFairc.?  A  une 
poignée  de  gens ,  &  cependant  cette 
poignée  dç  gens  les  réduit  à  I*abfur- 
de.  Ils  ne  Tçavent  où  fe  prendre , 
ni  que  devenir.  Pour  fc  fauver  de  la 
honte  qui  fuît  toujours  une  entrc- 
prife  manquéc,  ils  tournent  leur  fié- 
ge  en  blocus  par  deux  lignes  envi- 
tonnantes  d'un  travail  immcnfe,  con- 
tre un  refte  d'aflîcgcz  qui  font  au 
plus  cinq  cens  hommes ,  ^ui  fe  faii- 
vent  en  partie  i  travcars  mille  ob- 
ftaclcs,  &  fe  mocquent  de  leurs  çnr 
ticmis.  Voilà  ce  qu'on  ne  fçauroit 
trop- admirer  dans  un  Gouverneur. 
Ces  fortes  d'exemples  font  d'une  très- 
grande  rarjcté  dans  l'Hiftoire ,  il  faut 
qu'on  l'avoue.Mcmnon  nous  en  four- 
nit pourtant  un  prefoue  femblable 
dan^  fes  circonftances  a  celui  de  Pla- 
tée. On  fçait  quel  homme  c'étoit 
que  ce  Memnon.  C'étoit  un  <3rcc 
très-célébre  ,  &  Général  des  armées 
des  Perfes  ^  un  des  plus  grands  Ca- 
pitaines que  la  Grèce  ait  jamais  pro- 
duit.On  en  penferatouLceqifon  vou- 
dra •,  maîsii  l'on  Jette  un  peu  les  yeux 
fur  la  conduite  de  ce  grand  homme, 
on  conviendra  tout  comme  moi , 
u'AIéxandrc  le  Grand  n'eût  pas  été 
brt  loin  dans  fes  conquêtes ,  s'il  eût 
eu  plus  longtjcms'Uji  tel  antagonifte 
en  tctc.  Il  mourut  peu  de  tems  après 
le  Cége  d'Halicarnaffe  3  qu'il  défen- 
dit^ &  qui  lui  fut  fi  glorieux.  Ce 
Géi>éral  après  une  défenfe  très-lon- 
gue &  très-opiniâtrée  ,  fe  trouvant 
rcduiti  l'extrémité  ^  par  les  travaux 
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que  les  aflîégeans  avoient  poutTcz 
jufques  dans  la  ville ,  il  ne  crut  pas 
qu'il  fik  digne  de  fon  courage  de  ca- 
pituler. Il  propofe  à  Orondat  &  aux 
Officiers  principaux  de  fa  garnifon 
d:*abandonner  la  place  ,  &  de  mettre 
ie  feu  à  l'Arfenal  &  aux  maifons  les 
plus  proches  de  la  muraille  s  on  le 
ht  »  éc  en  peu  de  tems  le  feu  Çc  ré« 
pandit  de  tous  cotez.  Après  avoir 
jette  un  noimbre  fui^ant  de  troupes 
dans  la  citadelle  3  Memnon  fe  retira 
à  la  faveur  de  la  nuit  dan«  l'île  de 
Cos ,  emportant  to^tre  qu'il  y  avoif 
de  pkis  précieux  dans  la  ville.  Puif- 
que  nous  fommes  iur  ces  ibrtes  de 
retraites  ,  n'oublipns  pas  celle  de 
Pompée. 

Ce  Capitaine  s'étoit  enfermé  dans 
^runduze  avec  vingt^inq  cohortes. 
"Voilà  bien  du  mo^dle.  N'auroit-on 
f^  dit  qu*tl  vouloît  «'y   enfcvelii: 
plutôt  que  de  lâcher  à  ton  ennemi 
une  place  fi  importante?  Il  ne  foc 
pas  îongtems  hi^s  reconnoîpre  fon 
imprudence ,  &  que  la  «mer  dont  il 
fe  voioit  le  maître  ne  lui  4crviroit  de 
rien  contre  un^tél  fiomme  que  Ccfar. 
Celui-ci,qu'il  fembloit  bipaucoup  mé^ 
•prîfer  ,  &  qui  lui  apprit  à  fe  mieux 
cotmoître ,  fe  réfolut  <le  le  bloquer 
dan  s  ce  tte  place  :  le  plus  difficile  etoit 
de  lui  6ter  toute  reflourcc  du  côté 
de  la  mer  ;  il  fonge  à  boucher  l'en- 
trée du  port  pariune  jettée  à  l'endroit 
le  moins  profond  ,  &  de  fermer  le 
rcfte  par  une  cftacade.  Pompée  qui 
vit  que  ^ouvrage  avançoit  beaucoup, 
craignit  Iç  fort  ,d'Alexia ,  &  très-af- 
furément  cette  avahture  lui  pafla  par 
la  tête.  Il  commença  à  penfer  à  fa 
retraite  •,  Mais  pour  s'enipj&cher  d'ê- 
tre forcé  y  fur  l'hcuie  de  fon  embar- 
quement, H  fif  hoHcher^  dit  Céfar., 
(es  fiertés  de  U  ville ,  t^  ies  étvenH^s 
des  f  laces  &  des,  catrefûars  /&  fnh- 
tiquer  dans  les  raes  de  grandes  coU'* 
fHtes  garnies  de  fi<nx  pardtdmts ,  & 
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i/r  hitâf^s  MtâSi  féèr  le  Inut^  &  €ikr 
vertes  de  eUiet  étuec  un  feu  de  une 
f^rdeffm.  Il  fermSMjJl  lis  dvennes 
de  greffes  pièces  de  heis  ,  e»  firme  de 

ÎéUiJfddes  \  &  lerffue  teKSfUtféiit^  em- 
étrfaa  féktis  hrmt  fts  feldéts  ,  afrh 
avoir  diffêfe  qmelfms  gens  de  train 
le  le» g  des  murs^  éivéc  erire  J^en  far^ 
fir  aa  fremerfignM^  &  peur  ctt  ef- 
fet il  leur  laiffÀ  des  chaloufes^  L'a£- 
&ire  réuffit  comme  il  fe  l^étoît  pro-* 
pofè  \  il  embarqua  fes  trou^  ,  8c 
aiic  tout  auffi-tot  à  la  voiie.  Tourcs 
les  meTufes  qu'il  ptir  pour  cette  t€^ 
tTaice^/bnt€L\m  homme  face  &  avi£Ér^. 
mais  non  pas  tant  qu'ion  aitoit  &ien 
^ns  une  ^erre*  civile  ^  oà  chacun 
prend  le  parti  qu'il  tut  plaie' ^  &c  ca 
change  faas^hpnte  \^  car  par  Ces  pré* 
cautions  il  étoiii  aifé  de  conooàtre 
te  de(fèia  qu'il  avoif:\en  tece^,  &  ce 
fut  un  miracle  que  Céfar  n'en  liit  pas 
averti ,  8c  qu'Un  autre  que  ï^  mec 
Hc  lui  fut  pas  coattarfle*  JFiniâbns 
par  un  autre  exemple  ,  &  defcen^ 
dons  jufqu'au  tefa&  où  nott^  vivons  y 
c'eft-  à -dire  jusqu'à  la  gp^ore  de 
1701. 

Le  Comte  «fe  Thimge»  aiant  af- 
fiégé  Haguenau  Alt  la  mr  de  lacam-^ 
pa^cde  1705..  Fcii  ^  Maréchal  de 
Camp  y.  défendoir  cette  place.  Il  ne 
fût  pas  longrems  Êms  j^rer  contre 
la  coutume  établie  pendant  tout  le 
cours  de  cetteguerre,  de  lailTer  af-r 
iicger'  &:<prendte  les  ptaçes,  fa^s  lesi 
fircoufi'n.  Ce  .  Généra.  ^  après  fippt. 
jdurs  dt  tranchée  Qiive]*ce.,.  fe  vicr 
bientôt  '  réduit  i  Tcxtiémité  :  du: 
moins  il  en  fentit  les  approches  y  il 
demanda  à  capituler  ^&  à  fortir  de 
li^  place  avec  tous  les  honneurs  der 
la  guerre.  L'ènBeiht  ne  fe  trouvatitt 
pas  d'humeur  a  lui  accorder  fes  de- 
mandes  ,  &  le  voulant  prifonnier  de: 
guerre  y.  auffi-bièn  que  la  garnifon  y. 
Se  Péri  ne  s'àccommodant  pas  de  C6S< 
a)aiditiûn&j,cm  recommença.à.dcer  J 


Ce  feu  n^  pouvoit  pas  durer  long- 
teins  I  k  b^edie  devenant  de  plus  en 
plus  praticable  ^  il  étoit  vifible  qu'il 
faudroit  bientôt  fiibii  les  conditions 
du  vainqueur*.  Le  Gouvetneur  ne 
fçavok  ou  donner  de  k  tête»  ni  quel 
confedl  prendre.  Un  Officiec  de  k 
gftfhilbn  ,  qui  connoifToit  parfaite- 
ment le  pais  ^  (e  mk  en  tête  de  le 
tirer  d'embarras  par  une  voie  ex^ 
traordtnaire  ^  8c  u  en  vint  à  bout,. 
Il  va  trouver  le  Gouvetneur.  J'ai 
un  avis  à;  voua  ptoppfer  ,,  lui  dit-il, 
c'eft  à  vous  g.  Monueut  >  à  k  prendre 
bu  à  le  réjetrer  :  mais  dans  l'extré- 
mité où  vous  vous  trouvezTy  je  n'ca 
vois  aucun  autre  plus  hofincce«^  Nous< 
ibipmeî  iaveftisji.  mais  non  pas  telles 
mient  bridez  du  c^é^des^  nnraîs  ,^qitt 
inteiirèaipent  k  èirconvaUation,  que 
yous^  ne  mtîffiez  toust  £uiver  fure-r^ 
ment  Se  fans  péril  avec  toUtr  votre 
garnifon  ^  en  forçant  k  chauflee  du: 
ç^é  de  Savcriie,  tout  cRemdn  fat*- 
iant,:  car  outre  qu'elTe  eft  nul  ^r» 
dée  y  il  n'y  a  pas'  d'appanence  qu^ 
l'ennemi  puiflè  fe  douter  de  tien.  J'ai 
examiné  toutes  chofes  ,.  il  ne  s'agir 
que  de  l'éxécuiâon  >.  Se  dans  cette* 
aiffaire  vous  n'avez  pas-  un  moment 
i.pcïdrç  pour  Vous  kuver  avec  hon- 
neur 3,  ou  pour  vous  rendre  aveè 
honte  5  &ce  n'cfkpas  là  votre  in^^ 
tention*. 

Péri  y  ravi  de  trouver  uû:  homme* 

Îm  lui  ouvre,  un  expédient  capable^ 
e  le  délivrer  des  èmburrasuoti  il  fe^ 
yôit ,  l'cDoAtd  avec  jpie  \:ïl  k  trouve 
plein  de  raifens ,.  &;embra{Ieune  oc«- 
cafion  fi  favorable  f  il  renvoie  POf-»- 
fider  ,  Se  lui  dénude  un  kcret  in-^ 
viokble  ;  il  médite  fur  l'éxécutionc 
de  cette  en treprife,.&  là  trouve  ali^ 
(éc  'y'û  a^emble  fiir  le  champ  le  Con-^ 
feil  de  guerre  y  cKofe  aflfez  inutile  y, 
puiiiju'il  n'avoit  nulle  envie  de  pro-» 
pofer  ce  qu'il  avoit  intention  de  faire;î, 
uât  qu'il  £lc:  cette  riémarriia 
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•  rendre  fon  fécrct  plus  impénétrable,    coup  de  cette  nature.  Perî  tînt  l>bn  J 
ou  qu'il    voulût   donner   une  plus    &  congédia  I-âflemblée  ,  hors  le  feu! 
'  grande  idée  de  fon  courage  &  de  fa    de  la  troupe  qui  vcnoit  de  lui  ap- 
réfolution.  Meflîeurs ,  leur  dit-il  à    plaudir  ,  &  auquel  ri  fit  part  du  def- 
peu  près  ^  je  vous  ai  appelle  pour   ^cin  qu'il  avoir  de  fortir  de  fa  place  ^ 
vous  communiquer  ce  qui  me  paflc    de  de  fe  fauver  par  une  retraite  fecre- 
dans  l'efprit.  Vousfçifvez  que  nous    te  avec  toute  la  garni/on.  Celui-ci 
n'avons  rien  négligé  pour  remplir    trouva l*entrepfifeinfaîllible,&iil  file 
nos  devoirs  par  une  réfiftance  digne    chargé  de  Par riére-gardé.  La  nuit  fut 
de  gens  de  cœur  :  je  fuis  content  de   trhoifie    pour  l'exécution  5  la  gar- 
.vouscoûime  vous  devez  l'être  de  ma    nifon  fe  met  fous  les  armes  dans  les 
conduite  à  cet  égard.    J'ai  cru  de-    difFérens  quartiers  de  la  ville  ,  l'ex- 
voir  capituler  ,  des  que  je  me  fuis    trémité  ou  l'on  fe  trouvoit  en  fiit  le 
appcrçû  que  j'étois  ouvcf  t  au  corps    prétexte  :  &C  après  avoir  pris  la  pré- 
^e  ma  place  ;  j'ai  propofé  de  me  ren-    caution  de  laiuer  quelques  tirailleurs 
dre  à  des  conditions  honorables  pour    du  côté  de  la  brèche,  on  fort  fecré- 
votre  honneur  comme  pour  le  mien,    tement  &  dans  un  grand  filence  ;  on 
4'ennemi  m'en  offre  de  hontéufes,  &:    enfile  la  chauffée  du  côté  de  Ma- 
il peu  fupportablcs  ,  que  jenefçàu-    riandol',  où  l'on  ne  trouve  aucun 
rois  m'y  livrer  :  il  faut  tous  périr  fur    obftacle ,  &  l'on  fe  retire  à  Savcrne. 
la  brèche  plutôt  que  de  nous  rendre    Celui  qui  faiibit  l'arriéte-garde  alla 
avec  déshonneur  5  c'efl  mon  inten-    par  un  autre  chemin,  traverfa  la 
tion ,  &  fans  doute  la  vôtre  :  je  ne    Montre  ,  fe  jetta  dans  les  bois ,  &  fe 
vous  ai  affembléque  pour  cela  fcul  :    retira  avec  le  même  bonheur.    Les 
|)renex  là  defTus  vos  mefures  ,  car    aifiégeansiurent  fi  mal  informez  de 
|c  ne  vois  point  d'autre  chemin  pour    cette  retraite ,  qu'il  étoit  grand  jour 
rendre  l'ennemi  raifonnable  que  ce-    qu'ils  ne  ^'étoient  pas  apper^ûs  qu^Is 
lui  de  la  brèche  ;  il  penfera  plus  de    tiroient  leur  poudre  aux  moineaux, 
deux  (ois  à  ce  qu'il  aura  à  faire ,  lorf-        Cette  ruiê  nt  beaucoup  d'honneur 
qu'il  nous  y  verra  tous  portez.  à  Péri  ;  maison  dit  que  ielon  la  loua- 

Cette  harangue  n'eût  furpris  per-  ble  coutume  des  Généraux  avifez , 
£>iTne^u  tems  de  nos  pères,  rparce  qui  croiroient  leur  gloire  imparfaite 
que  la  plus  grande  réfiflance  des  af-  ^ils  ne  fe  l'attribuoient  toute  entière, 
uègez  le  faiibit  au  corps  de  la  place ,  il  ne  fit  aucune  mention  de  l'auteur 
&  que  l'ufagc  d'y  foutenir  l'aflaut,  &  du  conduâreur  de  cette  entre- 
&  même  plufieurs  ,  étoit  une  loi  prife  y  ce  qui  me  fenible  peu  digne 
qu'on  n'avoir  garde  d'cnfraindre.  On  d'un  homme  de  guerre  Se  d'un  vé- 
l'ignore  aujourdiiui  ,  de  forte  que  la  ritable  courage  t  mais  qui  ne  f^aic 
harangue  ne  fut  du  goût  deperfonne,  que  le  plus  grand  nombre  des  Offi- 
&  fut  trouvée  tout  auffi  fingulièrc  ciers  d'armée  eft  marqué  à  un  coin 
que  celle  de  Vercingentorix  à  Aie-  fi  honteux  ?  Combien  d'exemples  ne 
xia  ;  il  ne  fe  trouva  qu'un  (èul  Offi-  pôurrois-je  pas  citer  de  ces  fortes  de 
cicr  de  l'avis  dePèri .  On  allégua  mille  filous  de  la  gloire  •  &  des  aâions  d'au- 
lieux  communs  militaires  pour  le  trui  ?  Combien  d'Officiers  fe  font- 
diiTuader  d'un  delïcin  apparemment  ils  plaints  de  ces  fortes  d'in juftices  ? 
téméraire  ,  &  mille  raiions  qui  n'é-  Combien  en  connoifTons-nous  qui  fe 
toîent  point  mal  fondées ,  la  garni-  font  avancez  par  les  aétions  d'autrui  ? 
ion  [ip  trouvant  trop  foible  pour  un  '  De.  Sueil  fit  onetarès-bclie  aâion  ài;^ 
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t^iUe  de  Caftillon  ,  un  |autre  s'en 
t>rna.  Mais  cpmbien  y  a-t-il  de  de 
%eil  ?  Noos  avons  paîle  par  ces  pi- 
ques comme  bien  d'autres.  On  n*u- 
/oie  guère  de  ces  fortes  de  bafTeflTes 
aux  tems  antiques.  Ceux  qui  y  font 
fujets  feroient  fort  bien  de  lire  la  vie 
de  Sylla  &  d'Agricola  ,  qui  fçavoicnt 
fi  bien  rendre  juftice  à  la  valeur  Se 
aux  ferviccs  des  Officiers  habiles^  qui 
les  mettoient  fur  la  route  des  grands 
delTeins.  Tacite  fait  mexKion  hono^ 
rable  de  celui-ci ,  dont  il  a  ëcrit  la 
vie  j  car  il  dit  que  s'il  fe  faifoit  re- 
douter des  ennemis ,  il  ne  fe  faifoit 
pas  moins  aimer  des  fiens ,  fe  ren- 
dant témoin  irréprochable  de  la  va^^ 
leur  de  chacun  ^  &  ne  dérobant  ja- 
mais la  gloire  à  perfonne.  Cet  éloge 
fait  beaucoup  d'honneur  à  Agricob^ 
mais  le  premier  l'emporte  fur  le  hé- 
tos  de  Tacite.  Plutarque  nous  ap^ 
prend  dans  la  vie  de  ce  grand  Capi- 
taine ,  qu'après  toutes  les  viûoires 
îi  fit  graver  fiir  les  trophées  qu'il  éri- 
gea :  A  JUdrs  yk  U  viS^irc  &  i  rV- 
fiMS  ,  poHr  fHorquer  ,  dit  l'Auteur^ 
4)ifiL  tCavoit  pds  moins  remporté  ces 
grands  avdfJta^es  par  la  faveur  de  ts 
fortune  qne  par  fa  grande  capacité  , 
farfa  force  &  par  la  valeur  de  f es  troH- 
tes.  Mais  voici  quelque  chofe  de 
plus  fort.  Car  il  drejfa  deux  trophées. 
Continue  Plutarque  ,  le  premier ,  tjui 
fut  celui  du  comiat  gagne  dans  la  plai- 
ne,  il  le  drejfa  dans  l'endroit  ou  Arche-- 
laus  avoit  commencé  à  plier  y&  à  fuir 
juf^ues  furies  bords  du  Aïolusy  &  l'au- 
tre fur  le  fimmet  de  Thurium,  que  Von 
étvoit  heureufement  gagné  en  tournant 
les  Barbares ,  &  fur  ces  trophées  il 
était  marqué  en  lettres  Grecques  :  A 

lA    VALEUR     D'HoMOLOICftUS    ET 

d'Anaxidamus,  C'eft  qu'il  dût  uni- 
quement à  ces  deux  hommes  la  vic- 
toire qu'il  remporta  fur  Archelaus. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  &  de  plus 
ithagnanime  dans  Sylla,  c'eft  que  ces 
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deux  perfonnagcs  n'ctoîenè  pas  Ro- 
mains y  mais  Grecs  de  la  ville  de  Ché- 
ronce ,  qui  s'oflFrirent  d'aller  gagner 
la  Cime  de  Thurium  avec  un  petit 
nombre  de  foldats  d'élite. 

M.  de  Barbe/ieux' commandant  a 
Marfeilleen  1535.  n'étoitpas  un  Sylr 
la.  En  voici  la  preuve. 

Charles-Quint  s'étant  mis  la  con- 
quête de  la  France  en  tête,  entra  dans 
la  Provence  ,  &  s'avança  jufqu'à  Aix,  . 
où  il  perdit  fi  bien  fon  tems  ,  qu'il 
nous  donna  celui  de  nous  fortifier  à 
Marfcille ,  par  oà  il  eût  dû  commen- 
cer ,  &  d'où  il  eût  pu  tirer  tous  fes 
vivres  pour  la  fiibfiftance  de  fon  ar- 
mée. Les  grains  ne  lui  manquoient 
pas  y  mais  il  lui  falloit  des  moulins 
pour  le  moudre  :  on  eut  la  précau- 
tion de  les  ruiner  tous  y  de  forte 
qu'il  ne  lui  refta  que  celui  d'Auba- 
g^lc.  François  I.  s'étoît  avancé  juf- 
qu'à Avignon  pour  défendre  le  pa{- 
fage  de  la  Durance  ^  ou  pour  le  com- 
battre en  deçà  dans  la  plusr  belle 
plaine  du  monde.  Ce  moulin  d' Air- 
bagne  inquiétoit  le  Roi.  Il  avoit  écrit 
aux  Marleillois  dé  tenter  de  le  dé- 
truire ^  mais  l'entreprife  parut  im- 
poffible  à  M.  de  Barbefieux  y  qui 
manda  plufieurs  fois  au  Roi  <}ue  ce 
pofte  étoit  bien  gardé  ,  &  à  deux 
pas  de  l'armée  Impériale.  Le  Roi  fe 
défefpéroit  ,  parce  qu'il  voioit  bien 
qu'en  ruinant  le  moulin  il  coupoit  la 
gorge  à  fon  ennemi. 

Le  Capitaine  Montluc^  plein  de 
refiburces  &  de  lumières ,  d'un  efpric 
vif  &  entreprenant ,  voiant  qu'on 
r^gardoit  cette  entreprife  comme. 
foOe  &  téméraire  y  s'informa  fi  bien 
de  l'endroit  à  des  gens  du  lieu 
même  ,  &  qu'elle  ne  lui  parut  qile 
hardie  y  ne  dépendre  que  du  fe- 
cret  &  de  la  diligence.  Il  fe  réfout 
de  tenter  l'avanture.  Il  la  propofa  à 
M.  de  Barbefieux ,  &  lui  promit  d'en 
rendre  bon  compte.    Le  Comman- 
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dant  rît  de  cette  fanfaroaade,  ne    t^mt  un  ban  cmmr.  M.deTMânèi\jepS 


s'imaginaat  pas  que  cela  fût  poffible^ 
&:  qu'on  pût  y  penfer  fans  témérité 
ÔC  lans  folie ,  outre  qu'il  y  avoitqua- 


tfi  en  vie ,  peut  témeigner  de  U  vr- 
rité  ^  &  fi  eft'Ce  fnt  ces  nef  tares  de 
meHlins  tant  dnn  cité  que 


tre  bonnes  lieues  de  Mat&ille  à  Aur-  memement  de  celui -là  ^  mirent  le  eamf 
bagne.  Cependant  Montluc  l'entre-  de  i* Empereur  en  fi  grande  nécejjite  , 
prend  ,  &  ne  demande  que  fix  vingt    quils  mangeeientje  blé  pilé  à  la  Tur^ 


nommes  choifis  de  quelques  vingt  iar 
lades  y  quoiqu'il  y  eût  beaucoup  plus 
de  monde  dans  le  moulin  y  où  les  en- 
nemis s'étoient  fortifiez  ,^  Se  beau* 
coup  plus  encore  dans  U  ville.  Le 
détail  que  l'Auteur  feit  de  cette  en- 
ti;epriie  eft  admirable  y  &  écrit  d'une 
manière  noble  y  fimple  y  amufance,  6c 
d.*une  très-^grandc  inftruAion.  Je  ne- 
le  rapporterai  pa5>  parce  que  cela  n'eii 
pas  de  notre  uijet.  It  fufiit  de  dire 
que  Montluc  força  le  moulin  y  le  dér 
truifit  y  ôc  k  retira  bravement^  ait 
:and  étonnement  de  M;  de  Barbe- 


^e  y  &  les  'raifins  qu*ils  mangeûiertt 
mirent  leur  camp  en  fi  grand  déferdra- 
de  maladie  &  mortalité  ,  mêmemenp 
parmi  les  Mlemans^  qneje  penfe  qu^iL 
sien  retaumajamais  mille  en  leurpaïs^ 

Blecus  d'Agrigente.  Il  efi  plus  prth- 
dent  de  blo<jUrr  que  d^ajfiéger  eM- 
firme  les  villes  d*une  granie  éten^ 
due*  i^and  les  lignes  font  mena^ 
cees ,  fouvent  b  plus  fur  efi  deW 
.  fortir^  Affaire  de  Turin  en  1 70^. 


ux ,  qui  étoit  de  cesefpeces  dliom-     T  L  paroît  aflez  que  le  detfein  des» 
mes  qui  ne  croient  jamais  les  autres     ■*  Romains  étoit    d'aiïîéger 


capables  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  ca^ 
pables  de  faire  eux-mêmes^  &  qui 
n*bnt  pourtant  pas  honte  de  s'attri- 
buer bafTement  les  aâions  d^autrui. 

Je penfois  bien,  dit  ce  fçavànt  Ofr 
ficier ,  que  M.  de  BarbefieuXy  lorfqua 
le  Roi  arriva  a  Marfeille  >  me  préfen* 
tat  à  Sa  Afajefié ,  &  lui  dît  comme 
favoisfait  l'entreprife^  afin  d'être  con* 
nu  de  Sa  Majefle^  Mais  tant  $*en  faut 
Vil  le  fit ,  qu^au  contraire  il  s'attri^^ 
a  tout  r  honneur ,  diféint  que  c* étoit 
lui  qui  avoit  inverse  ladite  entreprife^ 
&  qu\il  nom  t  avoit  baillée  it  éxécu^ 
ter.  M.  de  Montpexjufe  trouva  fort 
malade  ,  qui  n*en  put  rien  dire  ^  de 
forte  que  je  demeurai  autant  inconnu  du 
JRoi  que  jamais*  Ce.  que  je  fçus  du  Roi 


mti 


Agri- 

f fente  dans  les  formes..  La  perte  d#» 
eurs  machines  ^  plus  que  toute  autre 
choTe ,  les  détermina  à  un  blocus  y  &. 
ce  blocus^  fans  qu'ils  y  prirent  garde^ 
fot  la  cauie  de  leur  falut  &  de  la  prifa 
de  la  ^\zcc  ^.qui  félon  toutes  les  appa<» 
rpnces  leur  échapoit.  La  garde  dô- 
leurs  travaux  &  de  leurs  machines 
eût  fait  une  telle  diverfion  de  leurs 
forces  y  qu'il  leur  eut  été  moralement 
impof&ble  de  foutenir  leur  circon val* 
lation  &  leurs  travaux  tout  en  même 
temSi. 

Les  (iéees  des  grandes  villes  font 
très-difficiles  &  très-incertains  ,  lorf* 
qu'acnés  font  bien  munies  ,  que  de 
puifËtUtes  earnifons  &  des  Officiers 
habiles  les  défor  dent  ^  &  que  les  gar^ 


HenrydeNavarre^quim^a  dit  avoir  lu.   niions  fentent  une  armée  en  campiU 
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MetïîOiîé  ;  jK)Ut  le  dire  en  pafTant ,  oui  devroit  apprendre  aux  Généraux 

iQui  eft  félon  mon  fens ,  fu jette  à  de  d'armée  à  ne  pas  compter  fur  les 

fîcheux  inconveniens.  Quoiqu'on  en  convois  qu'ils  reçoivent  de  tems  eh 

dife^  le  pour  &  le  contre  combattent  tems  àts  villes  les  plus  proches.  Cela 

également  des  deux  côtez,je  tiendrois  ^'appelle  vivre  au  jour  la  journée. 


plutôt  pour  celui-ci  que  pour,  l'au- 
tre. Un  Général  habile  ,  qui  cherche 
à  fccourir  la  place ,  le  peut  plus  aifè- 
îhent  qu'on  ne  fe  l'imagine.  Un  mou- 
vement fait  à  propos  le  met  au  def- 
fus  du  vent  ^  &  démonte  toutes  les 
mefures  de  l'antagonifte.  Témoin 
Dcnain.  Ces  fortes  de  manœuvres 
n'appartiennent  pas  à  tout  le  monde^ 
les  imaginations  communes  ne  vont 

{»s  fi  loin.   Deux  Généraux  ^  éga^ 
ement  habiles    &  expérimentez  , 
fe  joindront  bientôt.:  fî  celui  ^  qui 
veut  fccourir  la  place  ,  ne  trouve 
Tien  de  plus  fubtil  à  faire  ^  &  que 
l'autre  ne  puifl'e  l'éviter  ,  la  fortune 
du  (îége  dépend  de  cette  affaire  :  le 
hazard  ne  manque  jamais  d'y  avoir 
la  principale  part ,  &  fouvent  toute 
entière  :fi  le  dernier  eft  bUttu ,  voilà 
ion  fiége  évanoui  &fa  réputation  per- 
due.  On  manque  (on  coup  ^  c'eft  un 
grand  mal  ^  &  Ton  perd  une  ba* 
taille ,  ce  qui  eft  encore  pis.  J'aurois 
ihille  choies  à  dire  là  deflus;  mais 
je  les  écarte  avec  regret  ^  cela  pourra 
venir  ailleurs.  Puilqu'il  s'agit  dans 
cette  affaire  d'une  arihée  toute  em- 
ploiée  dans  un  fiége  ^  &  renfermée 
dans  une  ligne  environnante  d'une 
très-grande  étendue  -^  &  divifée  en 
plufieurs  quartiers  ;  je  crois  que  dans 
^es  occafîons  un  blocus  eft  toujours 
plus  prudent  &  plus  affuré  qu*un  fié" 
ge  dans  toutes  les  formes. 

Cefar  n'eut  garde  d'alfiéger  Aie- 
xia  i  il  fe  contenta  de  bloquer  cette 
place  par  ces  deux  lignes  fi  <îélébres 
dans  rhiftoire.  Il  ne  fiit  pas  fi  mal 
ivifé  que  de  fondet^  fa  (ubuftancc  fur 
les.  placés  voifines  de  (on  camp  j  il 
le  munît  de  toutes  fortes  de  provi- 
fiant  de  guerct'  il  de  bouche  i  ce 


Nous  toitibâdies  dans  une  fautfc 
toute  fembiable  au  fiége  d'Arras  eh 
1^40.  fous  le  règne  de  Louis  XIIL 
Le  Cardinal  de  Richelieu  étoit  affez 
bien  informé  que  les  Efpagnols  afl 
fembloient  toutes  leurs  forces  pour 
le  fecouts  d'une  place  fî  importante. 
On  confeilla  au  Card^al  Infant  dé 
eouper  les  vivres  aux  affiégeâns.  Rien 
n'étoit  plui  aifé.  Richelieu  y  avoir 
très-mal  pourvu.    L'Infant  devoit 
fçavoir  que  lorfqu'il  s'agit  d'une  cn- 
treprife  extrêmement  importante  , 
telle  qu'étoit  celle-là  ,  qu'on  fçaît 
d'ailleurs  que   l'ennemi   n'oubliera 
aucun  effort  pour  le  fecours  de  la 
place  •,  que  Ton  fçait  encore  qu'il  eft 
maître  ae  la  campagne ,  Sr  qu'on  n*a 
d'armée  à  lui  oppofer  que  celle  qui 
eft  enfermée  dans  fes  lignes  \  quand 
on  fçait ,  dis-je  ,  tout  cela ,  peut-on 
demeurer  fulpendu  entre  ce  qu'on 
fera  &  ce  qu'on  ne  fera  pas  ?  Rien 
ne  l'empcchoit  de  couper  les  vivres 
"aux  afiiegeans ,  en  fe  campant  entre 
eux  &  les  places  d'où  ils  tiroient  leurs 
convois.  N'étoit-ce  pas  là  le  fentî- 
ment  de  tous  les  Généraux  ?  S'il  eût 
pris  ce  parti ,  &  qu'il  n'eût  pas  perdu 
a  délibérer  le  tems  qu'il  falloit  em- 
ploier  à  agir ,  il  eût  obligé  les  Fran- 
çois à  lever  honteufement  le  fîége.  Il 
eut  tout  le  tems  de  voir  cela  pendant 
qu'il  fot  campé  auprès  des  lignes  , 
au  lieu  qu'il  les  attaqua  fans   fruit 
à  caufe  de  leur  force  extraordinaire. 
Mais  Richelieu  étoit-il  bien  afl'uré 
que  le  Général  d'Eglife  ne  verroit 
goûte  dans  cette  foule  d'avantages 
&  d'occafions  qui  fe  préfcntoient 
pour  ruiner  &  réduire  à  néant  une 
entreprife  de  cette  importance  ?  Ces 
avantages  étoicm  frapans.  Un  peu 
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3e  réflexion  fuffifoit  de  refte  pour 
îcs  reconnoître ,  fi  le  Général  Efpa- 
gnol  en  cette  occafion  eût  été  hom- 
me à  en  faire.  Mais  le  Miniftrc  Fran- 
çois fut-il  plus  babile  &  pkis  clair- 
voiant  ?  J*en  doute-  Car  pourquoi 
xxc  munit-il  pas  fbn  camp  de  vivres 
6^  de  munitions  de  guerre  pour  tout 
le  tems  du  fié^e  l  Dans.les  entreprifes 
de  cette  conlequence,  c*éft  peu  lotf- 
qu'on  n'en  a  pas  pour  trois mois..Ce 
n*étoit  pas  là  le  pis  qui  nous  pouvoit 
arriver  en.  levant  le.  fiége  de  cette 
place  i  il  falloit  fe  retirer ,.  &  la  re- 
traite ne  pouvoit  fe  faire  qu*en  paf^ 
fant  fur  le  corps  de  l'armée  Efpagno- 
le  ,  beaucoup  fupcrieure  à  la  nôtre  , 
&  compofée  de  tout  ce  que  l'Efpagne 
avoit  de  fort  &  de  redoutable.. 

Si  le  Cardinal  Infant  pancha 
plutôt  à  infulter  nos  lignes  qu'à 
nous  couper  les  vivres ,  parti  qu'il 
crut  peu  digne  de  fon  courage, 
ou  qui  paffoit  fon  intelligence  •,,  fi , 
dis- je,  il  rejetta  celui-ci  pour  pren- 
dre l'autre  ,  &  s'il  le  prit,  tard  , 
c'eft  qu'il  s'imagina  qu'il  nous  trou- 
veroit  foiblcs  ,,  abattus.  &  atcrrez 
des  travaux  du  fiége  &  de  nos  per- 
tes. C'étoit  mal  raifonner  ,.  il  n'eft 
pas  toujours  fur  ,  il  ne  l'eft  même 
jamais  de  fecourir  une  place  lorf.- 
qu'èlle  cff  à  l'extrémité  ,.&  que  les 
affiéeeans  n'en  peuvent  plus.,  ou  que 
le  liége  eft  tort  avancé»  Il  l'eft 
encore  moins  au  commencement 
d'une  guerre  ,  &  à  la  première 
grande  entrcprife.  Je  ne  fçau- 
rois  être  du  fentiment  de  ceux 
qui  s'imaginent  que  le  tems  le  plus 
propre  eft  ,,Iorfque  les  troupes  lont 
affoiblics  par  la  défenfe  vigoureufe 
&  opiniatréc  des  affiégeans..  Rien 
n'exerce  davantage,  les  troupes  que 
les  fiéges  ,  &  furtout  ceux  qui  font 
féconds  en  grandes  forties.  Quand 
on  attend  ce  tems-là  au  commence^ 
àcnt  d*knc  gucxcc^c*cft  expofer  une 


armée  déjà  aguerrie  contre  Une  at^ 
tre  qui  l'eft  encore  plus.  Le  meilleur 
&  le  plus  prudent  a  l'ouverture  d'ur- 
ne guerre  ,  eft  de  débuter  par  qucU 
que  fiége  important  qui  aguerriflc 
les  troupes  de  nouvelles  levées  ,  ou 
celles  qui  n'ont  encore  rien  vu. 

Dans  le  même  fiége,  lorfque  fe 
Cardinal  Infant  fe  préfenta  devant 
nos  lignes  ,  on  aflembla  le  Confeih- 
La  Meilleraie  propofa  de  fbrrir  des 
lignes  ,  &.d*alicr  au-devant  des  en- 
nemis pour  lès  combattre.    On  fuf 
d'un  avis  contraire.  Leur  armée ,  dr- 
foiton,  efi  dn  moins  auffi  forte  qw 
la  notre.   Pour  aier  aenx  il  faudroit 
lever  tous  les  quartiers  ;  ap-es  cela  il  ' 
feroit  facile  de  jetter  dufecours  dant 
la  place  &  de-  fe  retirer,  fans  que  -nous 
fujjions  les  combattre.    Dans  ce  ca$ 
nous  voila  dans  la  nécejjité  de  lever 
le  Jîége..  Ces  raifons  étoient  fages  Ss 
prudentes,  &  conformes  aux  con* 
jonâ:ures..Ce  que  dit  le  Cardinal  da 
Richelieu  ,  qu'il  n'avoir  jamais  lu 
dans  l'Hiftoire  qu'on  fût  forti  de  fes 
lignes-,  après  avoir  demeuré  fi  long- 
tems  à  les  faire  ^'cft.pas  encore  une 
raifon  de:  n'en  pas-  fortir.  Cela  dé* 
pend  du  tems  &  des  conjondures; 
Qui  lui  avoit  dit  qu'il  n*y  eût  rien 
de  tout  cela  dans  l'Hiftoire  ^  Les 
exemples  de  pareils  faits  y  font  fans 
nombre-    Celui    d'Agrîgente  a'eti 
eft -il  pas   un  ?   Si  Richelieu    eut 
été  à  l'école  de  Hannon ,  les  Fran- 
çois n'euirent41s  pas  imité  Poftumius  , 
qui  fortit  de  fes  lignes  pour-  fe  déli* 
vrer  de  l'extrémité  où  il  fe  trouvoit  î 

Au  dernier  fiége  de  Belgrade  ,  le 
Prince  Eugène  fe  trouva  dans  le  cas 
de  fortir  de Çts  lignes y.îl  n'y  man-. 
qua  pas  ^  &  c'eft  à.'mon  fcns  une  ^es 

f)lus  belles  aâiens  qu'il  ait^  faites  en 
a  vie  :  ce  qu'il  y  a  de.fingulier  & 
de  bien  extraordinaire ,  c'eft  qu'il:  fe 
foit  trouvé  des  gens,  qui  aient  trouvé 
à  reprendre  fur  la  conduite  de  c^ 
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#rancl  Capitaine ,  qu'ils  qualifioienc 
e'imprucientc  Se  aè  téméraire.  Je 
lenr  dcmanderois  volontiers  des  preu- 
ves dcmonftratives  de  leur  créance-: 
ians  doute  qu^ils  fe  verroicnt  très- 
cmbara(&z  s'ils"  étoienc  obligez  de 
nous  en  donner  quelqu'une  ;  ce  fe- 
ïoit  les  jetter  dans  un  défilé  trcs-emi- 
baraflant  j  Sc  dans  un  guet-à-pens 
très-incommode^ 

Que  dirons-nous  du  derniei^  fiége 
^e  Turin  >  Ecarterions-nous  im  rel 
exemple  qui  s'eft  paifê  fous  nos  yeux? 
Nous  n'avons  garde  ,  il  fait  trop  bien 
à  notre  fujet  &  à  notre  propre  inC- 
truâien  ,  à.  laquelle  nous  vifons  tou« 
|ours.  Je  ne  crois  pas  devoir  entrer 
dans  aucun  dérail  d*un  événement  & 
.extraordinaire  ^  il  eft  trop  connu 
dans  le  monde  :  on  fera  feulement 
quelques  remarques  fur  certaines  cir- 
conftances  les  plus  capitales^  &  auf- 
quelles  perfbnne  n'a  peut-être  encore 
penfe.  Aurions-nous  dû  fbrtir  de- nos 
lignes ,  ou  n'ei\pas  fbrtir  ?  Cèft  une 
queftion  qu'un  honunedu  métier  ré- 
soudra fans  peine:  qui  Deut  douter  que 
le  premier  parti  ne  fut  le  meilleur  ^ 
lorfqu'oQ  eut  appris  la  nouvelle  que 
les  ennemis  étoient  pafTez  en  lieçà 
-du  Po  i  n'auroit-on  pas  dû  aller  à  leur 
rencontre  y  fans  délibérer^âc  au  plus 
vite }  Cela  étoit  dans  les  régies  ^  mais 
x'cût  été  furieufement  s'en  écarter 
lorfqu'ils  eurenr  traverfe  la  Dôire; 
Nous  n'avions  alors  à  défendre  que 
le  côté  de  la  circonvallation  ^  qni 
étoit  au-delà  de  cette  rivière ,  c'èfl- 
à-dire  un  front  d'une  très-petite  é- 
tendue  ;  &  cependant  ce  côté-là  ne 
fe  trouva-t'il  pas  abfolument  dénué 
<lc  troupes  ?  Il  le  fiit  à  rel  point  ^ 

aue  la  brigade  de  la  Marine  Ce  vit 
ans  la  tsifte  néceflitéde  border  le 
ifetrancbement  fur  deux  dé  hauteur; 
0n-aura  de  la  peineà croire,  qu'on 
ait.laiiTé  fî  fort  dégarni  un  pofle  d'u- 
lEC.  importance,  fi  capitale  ^  dans  le 


^^ 


tems  que  les  deux  tiers  de  notre  in» 
fanterie  refient  inutiles  dans  les  au-« 
très  plus  éloignez  où  l'on  n'en  avoic 
que  faire^ 

Le  defTein  deM.  fe  Duc  d'Orfean« 
étoit  de  lever  tous  les  quartiers ,  dç 
de  marcher  droit  aux  ennemis ,  qui 
paflbicnt  le  Pô  à  Veillane.  C'étoît 
îàns  doute  le  meilleur  Sc  le- plus  ho- 
norable parti  que  Ton  eût  d!u  prcn:- 
dre,  &  Cligne  du  courage  de  ce  Prin- 
ce ;  il  s'y  étoit  déterminé  :  mais  le- 
Maréchal  de  Marfîn  ,  quoiqu'il  fût 
dans  le  fond  un  btavc  homme,  a^ 
voit  pris    de  bonnes  mefures  pour 
que  fes  fcntimens  prévaïuffent  fur 
ceux  de  M.  le  Duc  d'Orleany  j  ii 
avoir  mandé  à  la  Cour  qu'il  étoir 
beaucoup  plus  avantageux  d'attendre 
les  ennemis,  dans  nos  lignes,  qcie' 
de  leur  aller  au-devant^  Il  appuia 
fbn  opinion  de  raifonS'afTczfjpecîeu- 
fes  ,  fans  s'appercevoir  que  la  granv  - 
deur  de  la  circonvallation  nous  ré-:.- 
duifbit  à^  rien. .  La  Gour  lui  envoia 
un  ordre  du  Roi,  qui  bridoit  de  tellè^ 
forte  le  pouvoir  da  Prince  ,  qu'il' 
ne  pouvoir  rien  feire  que  félon  le 
bon  plaifîr  du  Maréchal.    Celui-ci 
tint  cet  ordre  fort  fecref  pour  s'en 
fervir  en  cas  d'oCcafîon.  Elle  ne  pour- 
voit manquer  de  fe  préfenter ,  puif^ 
que  les  ennemis  accouroicnt  au  fe<& 
cours  de  la  place.  L e  Maréchal  pro- 
duifît  enfin  cet  ordre,  qui  fut  en 
partie  la  caufe  de  tous  nos  malheurs/. 
Je  dis  en  partie ,  car  il  fera  bloit  que- 
la  fortune  voulût  nous  afTurerla  vic-- 
roircfans  fortirde  nos  lignes.  En  cfFér 
les  ennemis,  en  paffant  la  Doire  pouc 
attaquerla  partie  de  la  circonvalla-^ 
tion  qui  écoit  de  l'autre  côté  de  cette 
rivière,  nous  fournifToiënt  la  plus- 
belle  occafion  du  monde  de  les  dé^ 
faire  ;  car  par  une  manœuvre  fr  pcip 
fcnfée, -ils  nous  mettoient  en  état  dé- 
porter toutes  nos  forces  de  ce  côté-^ 
là  .fans  rien  craindre  fur  tout  le  icft^F 
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de  la  circohvallation  qui  fc  trouvoit 
entre  cette  rivière  &  le  Pô.  Par  U 
ils  nous  mettoieut  en  état  de  les  faire 
repentir  de  leur  cntreprife  ,  puif- 
qu'ils  alloicnt  tenter  par  l'endroit  le 
plus  difficile  :  quoiqu'on  s'y  fût  moins 
précautionné  a  l'égard  des  retranchc- 
mcns ,  il  ne  dcvcnoit  pas  moins  im- 
praticable par  les  forces  que  nous 
pouvions  leur  oppofcr. 

Rien  n'empêchoit  le  Maréchal  de 
Marfin  de  faire  marcher  vingt  ba- 
taillons &  autant  d'efcadrons  de  ce 
coté-là,  &  de  tirer  quinze  autres 
bataillons  de  la  hauteur  des  Capu- 
cfns ,  où  Albergotti  étoit  avec  qua* 
rante  qu'il  avoit  fait  venir  de  fou 
côte.  Le  Maréchal  n'en  avoit-il  pas 
reçu  ordre  de  M.  le  Duc  d'Orléans? 
Il  l'oublia ,  ou  fit  femblantde  l'avoir 
oublié.  Toute  la  nuit  8c  jufqu'au 
lendemain  ,  que  les  ennemis  atta^ 
îjuérent ,  le  tems  fe  pafla  en  vaines 
conteftations  &  en  difcours  inutiles  : 
les  uns  difanf  une  chofe ,  &c  les  au- 
tres tout  le  contraire.  Cependant  le 
tems  s'écoule  &c  l'occafion  s'échape  ; 
&  pendant  que  les  ennemis  fe  for- 
ment de  l'autre  côté  de  la  Doire ,  oii 
n'y  envoie  aucunes  troupes  pour  ren- 
forcer le  peu  qu'il  y  en  avoit ,  fans 
penfer  que  tout  ce  qui  étoit  en  deçà 
étoit  inutile  :  ces  quarante  bataillons^ 
plantez  comme  des  termes  fur  la 
hauteur  des  Capucins ,  &c  fous  les 
ordres  d'Albergotti,  que  font-ils  là } 
Ne  diroit-on  pas  qu'ils  font  à  cent 
lieues  de  la  ligne  en-delà  de  la  Doire  } 
Ils  n'en  font  pourtant  qu'à  deux  pas. 
Je  le  demanderois  volontiers  à  Tom- 
brexlu  Maréchal  de  Marfin ,  elle  me 
f envoiroit  fans  doute  à  celle  d'Aï- 
bereotti.  Si  je  m'adreffois  à  celle-ci , 
queflc  bonne  raifon  cn^  pourrois-jc 
cfpérer?  Le  fait  répond  pour  elle. 

Puifque  nous  en  fommes  là  ^  don- 
nons quelque  chofe  du  caraâére  mi- 
litaire de  cet  Officier  Général.  Je  ;io 


dirai  rien  de  fon  païs  ^  chacun  fçtîc 
qu'il  étoit  Italien  &  d'une  des  meil* 
Icures  Maifons  de  Florence.  Il  étoit 
venu  fort  jeune  en  France ,  &  y  ap- 

{>orta  une  grande  inclination  pour 
es  armes»  Il  étoit  d'une  humeur 
fombre  &c  mélancolique  ^  grave  ^ 
compofé  &  retiré  en  lui-même  •,  ua 
air  impérieux  &  penfif  ;  allant  à  fc$ 
fins  autant   bien  qu'homme  de  fon 

{)àïs  \  parlant  peu,  &  donnant  par 
à  lieu  de  croire  qu'il  pcnfoit  beau- 
coup ;  prévenu  en  faveur  de  fes  fcn- 
timens  jufqu'à  dédaigner  ceux  d'au-^ 
trui ,  quels  qu'ils  fufï'enr.  Circonfped 
au-delà  des  bornes ,  jamais  il  ne  fe 
croioit  affez  de  troupes.  Ce  qu'il  fal- 
loir éviter ,  il  le  prévoioit  longtems 
avant  qu'il  arrivât ,  &  pour  n'y  pas 
tomber  il  trouvoit  dans  fon  fond  des 
précautions  fans  nombre.  Cette  fé- 
condité efl  bonne  ,  mais  il  faut  U 
reffcrrer  aux  précautions  néceffaires: 
fans  cela  elle  étouffe  le  vrai  courage, 
&  produir  bien  des,  fautes.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  fur  toutes  celles^quo 
Ton  areprpchées  à  M.  d' Albergotti^ 
il  en  efl  peut-être  dont  on  a  eu  tore 
de  le  charger.  D'ailleurs  j'honore  ce 
Qu'il  avoit  de  bonnes  qualitez ,  &  ce 
fcroit  outrer  la  cenfure  que  de  nier 

3u'il  en  eût.  Je  me  borne  à  l'atfaire 
e  Turin  :  on  ne  me  fera  pas  un 
crime  d'en  pçnfer  &  d'en  dire  ce  que 
tout  le  monde  en  penfe  &  en  dit. 

Que  fait  donc  M.  d* Albergotti  fur 
la  hauteur  des  Capucins?  Il  fc  olaint 
qu'il  r)'y  efl  pas  trop  en  fûrete ,  Se 
qu'il  n'a  pas  affcz  de  quarante  batail- 
lons pour  fe  défendre.  Le  Maréchal 
devoit-il  avoir  égard  à  fes  terreurs 
ôc  à  fes  craintes  imaginaires  ?  Pou- 
voit-il  ignorer  que  l'ennemi  n'avoit 
de  ce  coté-là  qu'un  corps  de  cinq  à 
fix  mille  hommes  de  milice  du  païs» 
de  miferabics  païfans,  &  deux  ou 
trois  bataillons  de  troupes  réglées,  & 
le  tout  pour  la  mine.  Albergotti  le 
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VDioie  Vîdfi/3  îl:  fe  ^ainf  pourtant    paroitre  *,  on  lui  renVl  Volontieifs  cette 


qif  il  n*a  pas  afTez  Je  vingt  mille  hom- 
mes ;  on  les  lui  lailTe  pendant  <|u*on 
négl^e  tout  le  front  de  la  circon«> 
▼aUation  de  l'autre  coté  de  la  Doire, 
où  Tarmée  du  fecours  parok  en  ba- 
taille fans  aucrnie  diftraiftron  de  fcs 
forces  ,  ne  pouvant  même  entre- 
prendre fur  nous  que  par  ce  feul  en- 
droit de  la  rivière  des  qu*ils  l*ont 
one  fois  paffée» 

Lorfqu'on  vît  que  c*ctoit  tout  de 
bon  y  Se  qu'on  alloit  être  attaqué  ^  on 
envoie  à  Albergottij  on  lui  demande 
un  fecours  de  dix  ou  douze  batail- 
lons ;  il  répond  qu'il  va  être  attaqué^ 
2u*on  s'y  difpolc  r  en  effet  cinq  ou 
X  mille  païfans  étonner  ôc  tremblans 
de  fe  voir  fi  près  de  lui  font  des  gens 
fert  redoutables.  On  a  beau  lui  re* 
pliquer  que  ce  n'bfl  pas  à  fon  poflc 
que  les  ennemis  en  veulent ,  puis- 
qu'ils en  font  fcparez  par  lé  Pô  &  par 
Ta  Doirc.  Il  ne  veut  rien  écouter  de 
tout  cela..  Cependant  les  ennemis  at-, 
t&quent  toute  cette  patrie  de  la  cir- 
convallfttion  ainfi  dégarnie  ^  la  pé- 
nétrent à  la  droite  ,  où  il  n'y  avoit 
}>refque  perfonno  ^  &  l'emportent 
ans  peine  y  bien  moins  par  l'habileté 
de  leurs  Généraux  que  par  la  faute 
du  Maréchal.  Que  peut-on  penferde 
cette  conduite?  Que  peu*-on  penfer 
auprès  cela  des  éloges  qui  furent  faits 
oe  la  conduite  d'Albergotti  devant 
&  après  cette  adion  ,  qui  nous  fût  (î 
malheureufe  ^  pendant  qu'on  ne  dit 
ifiot  &  qu'on  ne  rient  aucun  compte 
ie  quelques  Oflîciers  Généraux  très- 
eftimables  ,  qui  penférent  toujours 
bien  ,  &  qui  nrent  très-bien  leur  de- 
voir } 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ici 
touchant  d^AIbergotti,  ne  touche  en 
rien  fon  honneur*.  Nous  n'avons 
^arde  de  lui  difputer  le  courage  ,  on 
^alt  qu^il  n'en  manqua  jamais  par 
fout  où  il  a  été  befoin  de  le  Eure 


juftice  ^  on  ne  lui  rcfufepas  non  plus 
fon  grand  talent  dans  le  détail  des 
chofes  militaires  ,  &  plufieurs  belle» 
qualitez  très-eftimables  Se  très  loua«*^ 
blés  'y  mais  nous  ne  pouvons  convenir 
qu'il  eût  celles  qui  compofent  le  Gé- 
néral d'armée.  Après  l'affaire  de  Tu* 
rin  y  fans  parler  desr  autres  y  ne  fom- 
mes-nous  pas  bien  fondez  l  Mais  re- 
marquez y  S'il  vous  plaît  y  l'étoile  déi 
ce  Général»  Cette  conduite  ,  qui  eût 
dû  faire  rabattre  prodigieufement  de 
l'idée  qu'on  avoit  de  (on  fcavoir ,  Se 
de  l'eftime  qu'on  faifôit  de  lui ,  Té- 
lève  &  lui  produit  une  profufîon 
d'éloges.  Ne  fut -il  pas  lui-même 
^unique  Se  principale  caufe  d'une 
infortune  fî  accablante  ^  Qui  peut* 
en  douter  fans  abfurdité  1  Que  fait 
ce  Général  après  avoir  joue  le  per- 
fonnagc  de  Spcdateur  immobile  ?  Il 
décampe  de  fon  polie  ,  &  fe  rerire 
à  Pignerol ,  où  les  débris  de  notre- 
armée  s'etoient  fauvez..Orne*  &  pa- 
rez tant  qullvous  plaira  cette  ro#^ 
traite  de  toutes  les  fleurs  de  la  Rhé^ 
torique  ,  ce  ne  fera  jamais  qu'une 
marche  très-accélerée.  Ne  falloit-it 
pas  qu'il  fe  retirât  l  Cependant  onj 
admira  cette  retraite  ,  comparable  ^ 
difoit-on  y  aux  plus  mémorables,  it 
falloir  que  fes  panégyriftes  fç-  con-- 
nuflent  bien  mal  en  retraites  poutt 
fe  récrier  fur  celle  -  ci  j;  car  on  ne 

aualifîe  jamais  de  ce  nom  tout  corpj. 
'armée  qui  fe  rerite  fans^  combat 
&  fans  être  fuivi.  Une  retraite,  pro- 
pteAient  dite  ,  eft  lorfqu'une  armée 
ou  un  grand  corps  de*  troupes  fè 
trouve  luivi  ,.  harcelé  &  attaqué  à 
fon  arriére-garde  ,pris  en  flanc  ,.ea  • 

Jucue,  ou  en  tête  clans  des  pars  dif^ 
elles  8c  dangereux  y  ou  lorfqu'oa 
s'cchapc  à  toutes  ces  attaques  par  las 
rufe  ,  par  l'artifice  &  par  des  mou- 
vemens  bien  concertez  ,  q^ii  don- 
nent le  change  i  Tenneiiu  j.  comme; 
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<Alc  du  General  Bannier,   fi  ce-  parlons,  c*eft  qu'après  la  levle^jtf 

lébrc   dans  l*Hiftoire   :    toutes  ie$  fîégc ,  M.  d^Albereotti  fe  rerira  heu- 

«utrcs  tï'ont  rien  qui  mérite  qu'on  rcufement  depuis  la  hauteur  des  Ca- 

cn  faflc  la  moindre  mention.  Tout  pucins  jufqu'à  Pignerol ,  fans  aucune 

ce  quîon  peur  dire  de  xrellc  dont  nous  mauvaUc  rencontre, 

CHAPITRE     IV. 

Les  Romains  fe  mettent  en  mer  faut  la  première  fois.  Manière  dont 
ils  s^y  prirent.  Imprudence  de  Cn.  Cornélius  ér  d'Annibal.  Cor^ 
heau  de  C.  Duillius.  Bataille  de  Mile.  Petit  exploit  ér  ^ort 
d*Amilcar.  Sièges  de  quelques  vilUs  de  Sicile. 

LA  nouvelle  de  la  prîfe  d'Agrigente  remplît  de  joie  le  Se-' 
nat ,  &  lui  donna  de  plus  grandes  idées  qu'il  n'avoir  eues 
jufqu'alors.  C'étoit  trop  peu  d'avoir  fauve  les  Mamertins,  &  de 
s*être  enrichi  dans  cette  guerre.  On  penfa  tout  de  bon  à  chafler 
entièrement  les  Carthaginois  de  la  Sicile  :  rien  ne  parut  plus  aifé 
&  plus  propre  à  étendre  beaucoup  la  domination  Romaine. 
Toutes  choies  réuffifToient  aflezà  l'armée  de  terre*  Les  deuxCon* 
fuis  nouveaux  L.  Valerius  &  T*  Oâacilius ,  fuccefTeurs  de  ceux 
<jui  avoientpris  Agrigente,  faifodent  dans  la  Siciletoutcequel'on 
pouvoit  attendre  d'^ux.  D*un  autre  côté  comme  les  Carthagi- 
nois primoient  fans  contredit  fur  la  mer  ,  on  n'ofoit  trop  répon- 
dre du  fuccès  de  la  guerre-  Il  eft  vrai  que  depuis  la  conquête 
<I* Agrigente  beaucoup  de  villes  du  milieu  des  terres  »  craignant 
l'infanterie  à^s  Romains  >  leur  avoient  ouvert  leurs  portes  3  mais 
il  y  en  avoit  un  plus  grand  nombre  de  maritimes  que  la  crainte 
4e  la  flotte  des  Carthaginois  leur  avoit  enlevées.  On  ba- 
lança longtems  entre  les  avantages  &  les  inconvéniens  de  cette 
ehtreprife  :  mais  enfin  le  dégât  que  faifoit  fou  vent  dans  l'Ita- 
lie l'armée  navale  des  Carthaginois ,  fans  que  Ton  pût  s'tn  van- 
ner fur  l'Afrique ,  fixa  les  iipcertitudes  ,  &  il  fut  réfolu  que 
i'on  fe  mettroic  en  mer  auflî  -  bien  que  les  Carthaginois.  Ed 
c*eft  en  partie  ce  qui  m'a  encore  porté  à  m^étendre  un  peu  fur 
la  guerre  de  Sicile ,  pour  ne  pas  laiffer  ignorer  en  quel  tems ,  de 
quelle  manière ,  &  pour  quelles  raifon^  les  Rpmams  ont  com- 
mencé à  équiper  une  Hotte* 
ManS^eedoM  ^^  ^^^  pour  empccher  que  cette  guerre  ne  tirât  en  longueur» 
il»  »'/  pu-  que  la  penfée  leur  en  vînt  pour  la  première  fois.  Ils  eurent  d'a- 
bord cent  galères  à  cinq  rangs  de  rames  >  &  vingt  à  trois  rangs. 

La 
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Caxlidfe  ne  fut  jpas  peu  embaraflanté.  Ils  rfavoîent  pas  alors 
d'ouvriers  qui  fçuffent  la  conftruâion  de  ces  bâtimens  à  cinq 
rangs  ,  &  perfonne  dans  l'Italie  ne  s*en  étoit  encore  (ervi.  Mais 
c*eft  où  fe  fait  mieux  connoître  Tefpric  grand  &  hardi  des 
Romains.  Sans  avoir  de  moiens  propres  ,  fans  en  avoir 
même  aucun  de  quelque  nature  qu'il  fût ,  {^)  fans  s'être  jamais 
fait  aucune  idée  de  la  mer ,  ils  conçoivent  ce  projet  pour  la  pre-  > 
miére  fois ,  &  l'exécutent  avec  tant  de  courage ,  que  dès-lors  ils 
ofent  attaquer  les  Carthaginois ,  à  qui  de  tems  immémorial  on 

(m)  SéMS  s*être  jsmsss  frit  sacun»  ideg  freuves  que  nous  tirons  de  PolyBe  ,  âântrg 

de  U  met'  1  Notre  Auteui  fe  contredit  fu-  lui-même,  cominuc-t'il,  nous  lijom  que  Vm^ 

lieufetnent  oans  ce  paflage  ;  qui  voudroit  le  de  Rome  41^.  qui  f  recéda  Ufeçpnde  guer^ 

concilier    avec  lui-même  ,  s*y  tiouveroit  re  Punique  de  y^^uns»  Les  Romains  avoient 

trcs-embaraffé.  Ce  qu'il  dit  dans  ce  premier  ruiné  le  fort  derAntiutes,  <^  sUtunt  empareUi 

Livre  ;  il  ToublieMans  fon  troifiéme ,  où  il  de  leurfiptte  ,  qui  étoit  de  ix.  Galères  >  en-- 

rapporte  des  Traitez  très-anciens  entre  les  tre  le/quelles  il  s'en  trouvoit  fix  armées  d'é- 

Xomains  &  les  Canhaginois.   Il  y  en  a  un  ferons ,  orna  de  ces  éperons  la  Tribune  aux 

pris  de  fi  haut  qu*il  fut  fait  peu  après  Tex-  harangues  dans  la  place  publique  ,  brûla  les 

pulfion  de  Tarquin ,  c*eft4-dire  fous  les  pre-  navires ,dépouille\,de  cette  défenfe  ^  fit  re- 

miers  Confuls  près  de  1  fo.ans  avant  la  pre-  monter  les  autres  jufqu'k  Rome  ,  (^  les  met^ 

miere  guerre  Punique  ,  &  un  autre  en  401.  tre  dans  le  lieu  dejtiné  k  la  garde  (^  k  la 

pd  Von  voit  manifeftement  que  les  Romaiiu  .  frbrique  des  vaiJfeàuX'  Ce  qui  prouve  in- 

ne  trafiquoient  pas  feulement  fur  mer  >  mais  vinciblement  que  dh  ce  tems4k  les  Romains 

qa^ils  avoient  des  Navires  propres  pour  tou-  s'àppliquorent aux  affaires  de  la  mafine»Nous 

te  autre  choiib  que  pour  le  tranc  &  qu'ils  fe  lifons  de  plus ,  dit-il  quelques  lignes  plus 

méloient  même  de  piraterie ,  car  Poljbe  fpé-  bas  ,  que  les  Romains  avoient  en  mer  une 

c'fie  dam  le  Traité  les  différentes  elpeces  de  fiotte  de  dix  vaijfeaux  couverts  ér  srmeTia" 

bâtiments  après  avoir  parlé  de  vaifleaux  en  vatu  la  guerre  des  Tarentins,  c'efi-k-dire  en* 

général.  Si  ces  vaifTeaux  n'euflent  été  que  viron  i  S,  ans  avant  la  première  guerreP  uni' 

marchans  ,  pourquoi  cette  diftiné^rion  ?  les  qf^*  Ce  fut  cette  flotte  qui  donna  occafion  k 

Xomains  couroient  donc  les  mers  foit  en  la  guerre  contreTarente»  Il  dit  ailleurs  que   • 

bienJbit  en  mal ,  quoique  le  métier  de  Cor-  cef^alérites  ,  qui  commandait ^  exerfoit,feto» 

faire  >  qui  n'eft  pas  autrement  fort  honnête  ^  témoignage  de  Tite-Live  ,  la  charge  de 

en    re  tems-ci  ,  fût  alors  très-honorable  ,  Duumvirs  naval,  dont  l'office  étoit  d'équi- 

c'eft  Polybc  &  Thucydide  qui  nous  l'appré-  per,de  réparer  (jr  d'entretenir  les  flottes*  Ces 

œnt.  charges  de  Duumvirs  furent  créées  Van  de 

Le  palTage  de  Pyrihus  en  Italie  ne  pro-  Rome  443.  c'eft-a-dire  environ  50.  ani  a- 

doifit-il  pas  un  traité  d'alliance  entre  Rome  'V'^nt  le  tems  oh  Polybe  prétend  que  les  Ro^ 

A  Carthagé,  l*an  473.  de  Rome  ?  je  renvoie  tff^ins  coïnmencérent  k  s'affliq»er  a  l/i  mer- 

mon  leéleur  à  M.  Huet ,  qui  me  foulage  .     //  efl  donc   confiant  que    les  Romains 

•beaucoup  dans  cène  affaire-ci  ;  f  ignprois  s'appliquoient  k  la  mer   dès  le   terni:  de 

-qu'il  eût  écrit  fur  la  navigation  des  Anciens,  leurs  Rois  ,  premièrement  pour  le  négoce  , 

ce  qui  ne  m'eft  guère  pardonnable.  H  d»  &  enfttite  beancouf  plus  pour  la  guerre  ; 

,Tite«Live  fur  le  Traite  dont  je  viens  de  mais  que  les  ennemis  qtd  environnoient  leur  ' 

.parler  qui    prétend  que  c'eft  le  quatrié-"  état  dans  l'Italie  leur  fufcitérent  tant  d*af^ 

me.  A  CCS  mts/ce  poli  U  fçayant  Ecri-  fair  es  t  qu'ils  furent;  contraints  de  fe  relâcher 

vain  ,   avec .  lequel  je    ne  ^vois  éviter  dam  le  foin  de  la  marine  jufqu'au  tems 

éàc  me  rencontrer  ,  ajoute  ;  Ilparottfar  te  Je  la  première  guerre  Punique  ;  car  alors 

JTrmté  que  les  Romaitts  avoient  alors  n^igié  ils.  U  reprirent  avec  tant  d'ardeur  é"  »^ 

le  fin»  de  la  mer^  Car  ils  ppulent  que  les  fi  prodigieux  fucce\  que  tout  ce  qu'ils  a^^ 

iCsrthagitms  leur  frumiro»t  des  vaijfeaux  ^voient  fait  auparavant ,  ne  mérita  pas  en 

déons  le  befoin  <J»  pour  les  voiages  .  S  p^wr  ^em^araifin  d'être  compté  pour  rien.  Et 
l0pmre  ;  é'  *»  furflm  les  conditions  des  c'efi  en  ce  fens  qu'il  fau^  entendre  &  eJf* 
Trmtcx,  précédons  font  rinoivflht!^  OhM  us    plifmt  P9^jii\  / 

Tome  L  m 
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n'avok  contéfté  la  fupéxiorlté  fur  la  mer*  Mais  voici  une 
aotre  preuve  de  la  hardiefle  prodigîeufe  des  Homams  dan^ 
les  grandes  eûcreprifes  :  lorf(^a11s  réfolurenc  de  faite  pafTer 
leur^  croupes  à  Mefliiie  »  ils  n^avoîenfi  ni  vaiifeaux  pontez  >  hî 
raifleaux  de  tf aafport  f  pas  même  une  felouque  î  mais  feule^ 
ftient  des  bÂtimens  à  einquance  rames  i  &  des  galères  à  crois. 
rangi>  qu'ils  avoient  etnpruncées  des  Tarent ins  y  ae$  Locres  ^des. 
Eleates  &  des  Napolitains-  Ce  fuc  fur  ces  vai(Ieaux  qu'ils  oférenc 
tranfpôrter  lents  armées. 

Lor{aa  ils  traverfçrent  le  détroit ,  les  Carthaginois  étant  ve- 
BUS  fondre  fur  eux  ^  &  un  vaifTeau  ponté  qui  s'écoit  préfencé 
d'abord  au  combat  >  aîant  échoué  &  étant  tombé  en  leur  puif- 
fance  y  ils  s^en  £er virent  comme  de  modèle  {a)  pour  conftruire 
toute  leur  flotte  :  de  force  que  fans  cet  accident  >  n'aiant  aucune 
expérience  de  li  toaf  iiié ,  ils.  aurôient  été  contraints  d'abandon- 
ner leur  encrepriie^^  Pendant  que  les  uns  étoienc  occupez  à  la. 
fabrique  dès  vâifTeatix,  fes  autres  amafforent  des  rtiateiocs  &  leur 
apprenoient  à  ramer^  Ils  les  rangeoient  la  rame  à  la  main  fur 
le  rivage  daris  le  même  ordre  que  fur  les  bancs..  Au  milieu  d'eux 
ëtoit  un  Commandant.»  Ils  s'accoutumoient  à  fe  rehverfer  en 
arriére  >  de  à  fe  baiâer  en  devant  tdus.  enfemble  >  à  commencer 
&  à  finir  à  rôrdre..  Les  matelots  exercez ,  &  les  vaifTeaux  conf- 
truies  >  ils  le  mirent  en  mer> s'éprouvèrent  pendant  quelque  tems», 
&  voguèrent  le  long  de  la  côte  d'Jkalie. 
confia  %  '  Cn...Cornelius,qui  comniandoit  la  flotte^  après  avoir  donné  or- 
û'Aniuoai  drfe  aux  pilotes  de  cingler  vers  le  décroît  dès  qi^  Ton  feroic  en  état^ 
de  partir, prit  avecdix-^fept  vaîffeauxla  route  de  Meffine,  pour  y 
tenirpréttout  cequi  feroit  nécelfaire» Lorfqu'il  y  fut  arrive  >  un« 
ôçcafion  s'étant prèfeûtée  de  furprendre la  villedesLipariensi  il  là- 

fa)  Ils  s  '^f»  fefvifehf  âMumh  db  0tâ4éh  igtàértt  ^forr^tàvA  ,  S  on  faimc  miëiurv 

fdUf  ea/tjhmri  toute  UHffioPte»  ]  Void  on  n'étoiiinc  pas  pontoc  «  &  TAvceat  cmond 

)>àflbgt  (pii   n'cÀ  pas  tbut-  â  fait  tiidi^^  parbrdecfs  iôftesdc  hâtimeiis.  Semoifus^ 

é^tïre  l'élevé.  Les  Româihs  ^laileût  le  dé^  t^cn  ?  Qgol,  ces  falftimcnt  û  extntoidinair&- 

trbit ,  non  ^s  feulement  fur  des  bâtimeds  jnnit  élevez  v.^oToiem  être- aiiti«ir;enc  que 

11%  tîi^qiiatite  rames ,  t>ft-i-dirc  des  gâ-  jfoatn  ^  q«i.fevt  doncct  ç'i^B  iie:k  fu&imc^, 

iêiCi  de  Bas  biord  ;  Mais  eneore  fur  des  (ri*-  èc  même  i  deui  pants  t  Qui  en^ehoit  les 

ft^çs  ,  qui  i^tèi^nt  des  vâiffeaux  crû  gsMre$  hoûiàms  à'tn  cottftruxK.  6it:h  màtÉc  mo- 

9e  guerre  qu'ils  atoieAt^inj^jMiHet'de  teafi.  iMf  de  cens  %Lr  ief^neb  fh-  avottiot;  pa^ 

Vt^i-ftnsykPolybetièiftdic^ïê^^ekjqiSèyilfir  rb  déttoit  r  Poljite  ftuioa-  ce  m«  firiniile' 

^àip'uu  CMrthêgif^hf^*^  écihWi^  ià  (^^  mieux  ùÂï  de iMius  dirr^ue  cdui^qu  Vmi  ^lir 

Xt,SLààra\h(^ùti^tentyïètR^04nsMfé¥iAeillî,  (t  ncutA  d'ungâbafit  plus ufàntageox  ^ 

ifé tû>i(r/iinfs  d'à^andonnéf'ie^r  èHirèftif^r  :pbs  pKipie'pdar  les  manoeufics  légères  •; 

)t  ne  co^r^ièhs  rien  ii  cela.  N^atoient-lfe  mtfts  il  ne  |«iu^nDk  &rce  didB^icnc  des  au^vès. 

f:ss rVâverIfe'le dénil»t aVec d^ fcâftmtffts f^rd-  ^q^e^M J» icott^s \^tidiiikar pasftiDir ]giiHii 

piespour  la  guerre  2  Mais;  iiitô-<k-él»><^  ifim^  \C  • 
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faifit  trop  I^ëremency  &;  s'approcKa  de  la  ville/ A  cette  nouvelle 
Anoibal  »  qui  étoit  à  Palerme ,  fit  partir  le  Sénateur  Boode  avec 
nne  eicadre  de  vingt  vaifli^aux.  Celui-ci  avança  pendant  la  nu ic, 
&  envelopa  dans  ie  portcçlle  du  ConfuL  Le  jour  venu,  tout  Té-* 
quipaee  le  fauva  à  terre  :  &  Cornélius  épouvanté ,  ne  Tçisichanc 
<|ue  mre  >  fe  rendit  aux  ennemis  >  après  quoi  les  Carthaginois 
retournèrent  vers  Annibal  >  menant  avec  eux  ,  &  Tefcadre  deti 
Romains,  &  le  Confulqui  la  comniandoic«  Peu  de  jours  après, 
quoique  cette  avancure  fit  beaucoup  de  bruit ,  il  ne  s'en  fallut 
prefque  rîen  qu'Annibal  ne  tombât  dans  la  même  faute.  Aianc 
appris  que  les  Romains  rangeant  la  cote  d'Italie  approchoient,  il 
voulut  içavoir  par  lui-même  combien  ils  étoient ,  de  dans  quel 
ordre  ils  s'avinçoient.  Il  prit  cinquante  vailTeaux  ;  mais  en  dou- 
blant le  promontoire  dltalîe ,  il  rencontra  les  ennemis  voguant 
en  ordre  de  bataille.  Piufieurs  de  fes  vaidTeaujc  furent  pris ,  ^ 
ce  fut  un  miracle  qu'il  put  fe  fauver  lui^éme  avec  le  refte. 

Les  Komains  s'étanc  enfuite  approchez  de  la  Sicile ,  Sa  y  aian  t 
appris  l'accident  qui  étoit  arrivé^  a  Cornélius ,  ils  envoiéi^nt  i 
C.  Duiilius ,  qui  commandoit  Tarmée  de  teifre,  Se  l'attelidirent* 
Sur  le  bruit  que  la  flotte  de$  ennemis  n'étoit  pas  Mn ,  ils  ie  dif^ 
poférent  à  un  combat  naval.  Mais  comme  leurs  vâilîeaux  étoient 
mal  conftruits ,  &  d'une  extrême  pefanteur ,  quelqu'un  fuggéra 
qu'rl  falloît  fe  (ervir  de  ce  qui  fut  depuis  ce  tems-là  appelle  des 
Corbeaux*  {/^)  Voici  ce  que  c'étoit* 

Une  pièce  de  bois  ronde  >  longue  de  quatre  aunes ,  grofle  dé 
trois  palmes  de  diamètre  ,  étoit  plantée  fur  la  proue  du  navire  : 
au  haut  de  la  poutre  étoit  une  poulie  5  &  autour  ,  une  échelle 
clouée  à  des  planches  de  quatre  pieds  de  largeur ,  fur  fix  aunes 
dé  longueur  ,  dont  on  avoît  fait  un  plancher  percé  au  milieu 
d'un  trou  oblong  >  qui  embraflbît  la  poutre  à  deu^i  aunes  de  Té- 
cbelle.  Des  deux  cotez  de  Téchelle  fur  la  longueur,  on  avoit  at- 
taché un  garde-fou  quicouvroit  jufqu'aux  genoux.  Il  y  avoit 
SLU  bout  du  mât  une  efpéce  de  pilon  de  fer  pointu  >  au  haut  du- 
quel €Coit  un  anneau  5  de  forte  que  touèe  cette  machine  paroif 
ioît  femblable  à  celles  dont  on  fe  fert  pour  faire  la  farine.  Dans 
cet  anneau  paflbit  une  corde  >  avec  laquelle ,  par  le  liioien  dp 

'  ^ÀjD^-ei^Mffitt  défms  MffêlU  CêthismA  fi  peu  réolG  dans  la  découverte  de  cette  ma- 

Là  dc&npcioa  de  ce  ooi^eau ,  Ia«{iieUc  ie  chine.  Le  k(^etir  curieux  peut  ea  voir  la 

trouve  dansttoos  les  m^nufciics  du  Vatican^  figure  &  tout  ce  qup  j'ai  pcofé  for  les  difFc- 

éft  fort  diffëreme  de  celle-ci.  On  en  voit  rens  corbeaux  des  anciens,  dans  les  obfcrva-. 

une  tra<kiâioû  I^ùfitdans  le  V^spHui  de'  .tionsrttifaûtos. 
r^dition  de  Planun*  ]c  m'étonne  qa'on  aie 
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la  poulie  qui  ëcoic  aii  hauE  de  la  poutre  >  on  élevoic  les  corbeaux^ 
lorfque  les.  vailTeaux  s'approchoienc ,  ic  où  les  jetcoic  fur  les  vai£- 
féaux  ennemis  >  tantôt  du  côté  de  la  proue ,  tantôt  fur  les  cô^ 
tez  félon  les  différentes  rencontres.  Quand  les  corbeaux  accro-- 
choient  un  navire ,  (1  les  deux  étoient  joints  par  leurs  cotez ,  les 
Romains  fautoient  dans  le  vaiOfeau  ennemi  a  un  bout  à  l'autre  > 
s'ils  n'étoient  joints  que  par  la  proue  ,  ils  avançoient  deux  à^ 
deux  au  travers  du  corbeau,  Les  premiers  fe  dééndoient  avec 
leurs  boucliers  des  coups  qu'on  leur  portoit  en  devant  i  &  lesi 
fuivans  pour  parer  les  coups  portez  de  côté ,  appuioient  leurs 
boucliers  fur  le  garde-fou.  Après  s'être  ainfi  préparé ,  on  n'at- 
lendoit  plus  que  le  tems  de  combattre. 
Bauui  de      Aufficôt  que  DuiUius  eût  appris  l'échec  que  l'armée  navale 
•i/ie.         avoit  reçu  4  laiflant  aux  Tribuns  le  commandement  de  Tarméc 
de  terre  >  il  alla  joindre  la  flotte  :  &  fur  la.  nouvelle  que  les  en^ 
ncmis  faifoienr  le  dégât  fur  les  terres  de  Myle ,  il  la  fit  avancée 
toute  de  ce  côté-là-  A  l'approche  des  Romains ,.  les  Carthagi-*^ 
nois  mettent  avec  joie  leurs  cent  trente  vaifleaux  à  la  voile  :  in- 
fultant  prefque  au  peu  d'expérience  des  Romains,,  ils  tournenc 
tous  la  proue  vers  euxi  fans  daigner  (ëulement  fe  mettre  en  or^ 
dre  de  oataille.  Ils  alloient  comme  à  un  butin  qui  ne  pou  voit  leui; 
echaper.  Leur  Chef  çtoit  cet  Annibal ,  qui  de  nuit  s'étoit.  fiurf 
tivement  fauve  avec  (^s  troupes  de  la  ville  d'Agrigeme.  Il  mon* 
toit  une  galère  à  fept  rangs  de  rame ,  qui  avoit  appartenu  à  Pyi> 
.    rhus.  D'abord  les  Garthafginois  Eurent  fort  furpris  de  voir  au 
haut  des  proues  de  chaque  vaiffeaii,  un  inftrument  de  guerre 
auquel  ils  n'étoient  pa^  accoutumez.  Ils  ne  laiiTérent  cependani^ 
pas  d'approcher  de  plus  en  plus ,  &  leur  avant-garde ,  pleine  de 
mépris  pour  les  ennemis ,  commença  la  charge,  avec  beaucoup 
de  vigueur  y  mais  lorfqu'on  fut  à  l'abordage  ,  que  les  vailTeauX) 
furent  accrochez  les  uns  aux  autres  païf  les  corbeaux,  que  les 
Romains  entrèrent  au  travers  de  cett-e  machine  dans  les  vaif- 
féaux  ennemis ,  èc  qu'ils  fe  battirent  fur  leurs  ponts  >  ce  fut  alors 
comme  un  combat  fur  terre,  une  partie  des  Carthaginois  fuc 
taillée  en  pièces  ,  les  autres  effraiez  mirent  bas  les  armes.    Ib 
perdirent  dans  ce  premier  choc  trente  vaiffeauxôc  tout  l'arme-- 
ment.  La  galérë  Capitaineffe  fut  aufli  prife ,  &  Annibal  au* 
défefpoir  fut  fort  heureux  de  pouvoir  fc  fau ver  dans  unecha* 
loupe-  Le  reile  de  la  flotte  des  Carthaginois  faifoit  voile  dans  le 
deUein  d'attaquer  les  Romains  i  mais  lorfqu'ils  virent  de  pics  la. 
défaite  de  ceux  qui  les  avoient  précédez  >  ils  fe  tinrent  à^récars 
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&  hors  de  k  portée  des  corbeaux.  Cependant  à  la  faveur  de  la. 
Iqgéreté  de  leurs  bâtimens  »  ils  avancèrent  les  uns  vers  les  coû- 
tez ,  les  autres  vers  la  poupe  des  vaifTeaux  ennemis  >  comptanc 
fe  battre  par  ce  moien  fans  courre  aucun  riique  >  mais  ne  pou:- 
vant  »  de  quelques  cotez  qu'ils  tournafTent ,  éviter  cette  ma- 
chine >  dont  la  nouveauté  les  épouvantoit ,  ils  fe  retirèrent  avec 
perte  de  cinquante  vaîITeaux..  Une  journée  fi  heuieufe  redou-* 
oie  le  courage.  Se  Pardeur  àcs  Romains.  (/^)  Ils  fe  jettent  dans  la 
Sicile»  font  lever  le  fiége  de  devjtnt  Egefte  >  qui  étoit  déjà  ré- 

(s)  Une  jùUffMfi  Ueunufê  ndùu^li  le  obtint  des  bonnents  auffi  nouveaux  que  y- 

eomrétge  (^  l'Mrdeur  des  Kemains.  ]  Ceux  fut  fon  triomphe  ,    car  il  fut  le  prcmiexf 

^ui  ont  Ibuvent.  été  battus  ,  on  qui  pan  la  des  B<omâins  qui  triomphât,  après  viâoire 

pêne  de  quelque  combat ,  ou  le  fouventr  de  navale  ,  fpe^cle  qu'on  n'a  voit  pas  encore' 

leur  denuerc  difgracc ,  Â  (ont  imaginé  que  vu' dans  ~ 


leurs  ennemis  ont  plus  d'adreffe ,  dliabileté 
&  d'expérience  fur  mer  ;  ceux-là  mêmes  fen- 
tent  redoubler  leur  courage ,  &  prennent  de 
nouvelles  efpérances  ,  lorfqu*ii  leur  arrive 
quelque  honneur  r  i  pkis-  (orteraifon  lorf^ 
qu'ils  remportent  une  vidloire  complette  , 
au(G  continuent -ils    la  guerre   avec   plus 
de  courage  &  de  fierté  que  ne  font  les  vain- 
queurs. Cela  paroît  encore  plus  dans  ceux, 
qui  ont  éprouvé'tous  lés  maux  d*une  guerre 
très-malheur e«£e  ,  &   dont  ils»  croient  ne 
pouvoir  jamais  fe  relever  ;.  un  retour  de 
Fortune  >  un  changement  fi  inefperc  produit 
des  effets  furprenatis  ,  &  remet  toute  la  ma- 
chine du  QTur  auparavant  démontée -par  la 
crainte  de  j*tnnemi.  Cela  ne  fe  remarque 
jus  feulement  dans  les  foldats  ,  mais  encore 
dans  les  peuples..  La.  joie  qu'ils  reifentcnt 
d'un  bonheur,  prefque  inattendu  ,  les  porte 
naturellement  a  fournir  pour  la  continua- 
tion de  la  euerre*  des  moyens  qu^on  croioit 


Kome.  On  fit  plus ,  on  lui  érigea 
une  colonne  roilrale  ,  ainfiappeUée  â  caufe 
des  proues  de  navires  dont  on  omoit  ces 
colonnes  ,  autre  nouveauté  dans  l'architec- 
ture. On  déterra  un  morceau  de  celle-d 
vers  la  fin  du  XVI.  ficelé. 

Le  triomphe  &  la  Colonne,  ne  parurent 
pas  dignes  d'Une  fi  grande  vid^oire.  Oit* 
poufia  plus  loin  b  reconnoifiancet.  Un  trtom->  - 
phe  ne  dure  qu'une  journée  ,  après  cela  Ton: 
n'en  parlé  plus ,  &  l'on  vouloic  s'en  fouven'r 
tant  qu'il  y  auroit  des  Duillius  de  la  race 
du  premier.  On  fit  un  décret  public  ,  qui 
devoit  paflcr  à  fes  deftendans  ,  par  lequel 
on  lui  accordoit  l'honneur  de  fe  faire  con- 
duire â  fon  logis  aux  flambeaux  &  au  fon 
des  fiâtes ,  toutes  les  fois  qu'il  fouperoit  en 
villt  chez  (es  amis.  Il  y  avoit  dcquo^'  entre- 
tenir tous  les  joueurs  de  AUes  de  feome,  fans 
doute  qu'il  s'en  munit  abonJamment.  Il  ne 
faut  pas  douter  que  fes  defcendans .  ne  s'en 
muniilènt  aufit ,  de  qu'ils  ne  loupalTent  très- 


taris.  Une  bataille  perdue  caufe  fouvent  la.    fou  vent  en  ville  fans  fe  faire  beaucoup  pr'es^ 


même  révolution  ,  lorfque  les  foldats.  U 
leurs-  G'éneraux  ont  coirliattu  avec  tout  le 
courage  &. l'intrépidité  pofiîble.  La  bataille 
de  Malplaquet  quoique  perdue  ,  peu  s'en 
faut  que  je  ne  die  en  apparence  ,  puifqu'on 
abandonna  lé  champ  de  bataille  (ans  aucune 
nécefiîté ,  &  qu'une  heure  de  répit  nous  don- 
ao**t  la  viéU>ire  que  l'ennemi  penfbic  à  nous 
céder.    Cette  bataille  ,  dis-je^.eft  un  bel. 
exemple  de  ce  que  je  viens  d'avancer.  On  ne  - 
"Vit  jamais  dans  Iss  peuples  plus  d'empreife- 
ment  8c  d'ardeur  à  fournir  dequoi  réparer. 
là  pêne  que  Von  avoit  faite  dans  cette  cé- 
lèbre jonroie. 

Pour  revenir  aux  Romains ,  cette Vîâoire 
de  Duillius  leur  éleva  fi  fort  le  c  x:ur ,  &  les 
«emplit  de  tant  d'c^érance.^  que  ce  Ginéral 


pour  ne  pas  perdre  un  priv'lege  û  honorable 
&  fi  glor'eux  dans  la  faniille.  Il  y  a  b'es 
des  Auteurs  qui.prétendent- qu'il  s'-arrogea. 
cette  e(péce  de  triomphe  ne  diurne.  Je  ren- 
vo'e  le  icdieiir  au  Diû  onaire  de  Bayle ,  qui- 
a  cpuife  cette  mat.'ere.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
beau  dans  les  Princes  ,  &  de  plus  capable 
d'engci^rer  l'émulât  on  &  la  reconnoi fiance, 
que  de  continuer  les  grâces  &  les  honneurs 
ai:x  deicendans  de  ceux  qui  leur  ont  rendu, 
des  e.v.'ccs  fignalez.  Les  de^cendans  de 
Themifiocle  ,  dit  Plutarque  ,  fix  cens  ans* 
après  la  mon  de  ce  grand  hômi:  e,confer-. 
voient  encore  A  Màgnefie  certains  hoxmeurs 
qv.e  k  Koi  de  Perle  Aitaxcrxès  lui  a^oit  ac^^ 
cordez. 


7?  HISTOIRE  DE  POLYBE; 

duite  aux  dernières  cxtrémitcr ,  &  prcimcnc  d'emblée  la  ville 
de  Macella. 
ffeik  ttpioît  Après  la  bataille  navale  ,  Amilcar  Chef  de  l'armée  de  terre 
^j^"'*"  des  Carthaginois .  aiant  appris  à  Palerme  ,  où  il  campoit ,  que 
dans  l'armée  ennemie  les  Romains  &  leurs  alliez  n'étoienc  pas 
^'accord ,  que  l'on  y  difputoit  qui  des  uns  ou  des  autres  auroienc 
le  premier  rang  dans  les  combats  ,  &  que  les  alliez  campoieot 
feparément  entre  Parope  &  Termine .  il  tomba  fur  eux  avec 
toute  fon  armée  pendant  qu'ils  levoient  le  camp ,  &  en  tua  près 
de  trois  mille.  H  prit  enfuite  la  route  de  Çarthage  avec  le  refte 
des  vàifleaux  qui  avoient  échapé  au  dernier  combat ,  &  de  là  il 
jjafla  fur  d'autres  en  Sardaigne  >  avec  quelques  Capitaines  de 
«1ère  des  plus  expérimentez.  Peu  de  tems  après  aiant  été  enve- 
Topé  par  les  Romains  dans  je  ne  fçai  quel  port  de  Sardaigne, 
{  cap  a  peine  les  Romains  eurent-ils  commencé  à  fe  mettre  ea 
mer ,  qu'ils  pcnférent  à  envahir  cette  ifle  >  }  &  y  aiant  perdu 
quantité  de  vailTeaux  ,il  fut  pris  parceux  de  (es  gens  quis'étoienc 
lauvez  ,  &  puni  d'une  mort  honteufe- 
tuecit'pâ.-  Dans  la  Sicile  les  Romains  ne  ârent  la  campagne  fuivante 
i«e»ï  it».  ^^^  de  mémorable.  Mais  A,  Atîlius  Regulus  8c  C-Sulpicius, 
Confuls ,  s'étant  venus  mettre  à  leur  tête  >  ils  allèrent  à  Palerme» 
où  les  Carthaginois  étoient  en  quartier  d'hiver.  Etant  près  de 
la  ville  >  ils  rangent  leur  armée  en  bataille  >  mais  les  ennemis 
ne  (e  préiencant  pas  >  ils  marchent  vers  Ippana ,  &  la  prennent 
du  premier  aflaut.  La  ville  de  MuttJftrate  ,  fortifiée  par  fa  pro- 
pre fituation  >  foucint  un  long  lîége  ,  mais  elle  fut  enfin  empor- 
tée. Celle  des  Camariniens ,  qui  peu  auparavant  avoit  manqué 
de  Bdélité  aux  Romains ,  fut  aum  prîfe  après  un  fiége  en  forme, 
&  fe$  murailles  renverfées.  Ils  s'emparèrent  encore  d'Ennaôc de 
plufieurs  autres  petites  villes  des  Carthaginois.  Eafuite  Us  entre- 
prireot  d'alCéger  celle  des  Lipariens. 
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OBSERVATIONS 

Suris  bataille  navale  de  ÂfiUz^zù  entre  le  Confal  JJailtsuf 

ér  Annibal  »  Génûrsl  des  Carthaginois^ 


thin  dt  hatâilU  du  deu»  dfmieK 
Frécifitdtién  d^Annihàl ,,  çanfe  de 
fa  défaite^ 

Voici  la  première  bac:ûlle  que 
les  Romains  gagnèrent  fur  met.. 
Le  victorieux  fut  aufli  le  premier  à 
^ui  ils  accordèrent  le  triomphe-  na^ 
¥aJ  ,  cette  nouveauté  dût  plaire  beau- 
coup à  Rome«  On  lui  ériges  une  co-  rins  ne  foupçonnent  mon  fait  à  ces^ 
lonne  avec  une  inicriprion^  c*eft  Flor  mots  d^obfcrvations  fur  une  batailler 
.rus  qui  nous  apprend  ceci  :  il  a  dit  de  mer..  Que*  le  pilote  raifonne  flur 
vrai  y.  car  vers  la  fin  du  ieizième  fié-^  les  vents  y,  dicont-ils  ^nous  ne  le  trou-;^ 
de  on  en  déterra  à  Rome  un  mor*^  yens  pas  étrange  ;^cela  eft  de  Ton  nxk^ 
ceau.. Ces  fortes  de  colonnes  fe  nom*  tîer.  Que  le  Bouvier  parle  de  fe$^ 
Jdoient  R^jlrata  >  elles  étoient  ornées  bœufs ,  &  le  Berger  de  (on  troupeau^ 
^e  proues  de  navires  >  comme  on  voir  on  n'y  trouve  pas  à  dire^  Il  n*c&: 
dans  la  figure  >.Iefquelles  avançoient    pas  jion  plus  étonnant  que  le  giier— 


Elle  s'appelloit  Cilia«.  :  Ces  fortes  dcr 
femmes  font  rares  dans  l'antiquité» 
Nos  temsfont  plus  heureux.  Aujouc- 
d*hui  même  ,  //  en  efi  JHf%ii*à  troif 
qjae  je  fourrais  citer. 

DuiiUus  fut  donc  le-  premier  des^ 
Ronvains  qui  défît  les  Carthaginois» 
fur  un  élément  où  ils  palHDientpour 
de  très  -  grands  maîtres^  Cette  ba- 
taille mérite  quelques  obfervations«; 
Mais  j-ài  lieu  de  craindre  que  les  ma^ 


€n  dehors  »  rangées  en  quinconce. 
Duilliu s  obtint  encore  d'autres  honv 
neurs  en  reconnoiffance  de  cette  vie* 
foire..  Bien  des  Sçavans  fur  de  bons 
témoignages  prétendent  qu'il  en  ex*- 
croqaa  une  bonne  partie  y  c'eft  de- 
i|uoi  je  nr  déciderai  pas. 

Ce  Duitlius  eft  le  même  y  félon 
ifaclques  Auteurs ,  qui  fe  plaignit  un: 
jour  à  fa  fëmme  qu'elle  ne  Tavoir 
iamais  averti  d'un  défaut  qu*on  ve- 
noit  tout  frarçhement  de  lui  repror 
^her^  C'iotait  d'avoir  l'hnleinc  puante. 
Sa  femme  bien  étonnée  ,  lui  répon- 
liàx  qu'elle  croioit  que  tous  les  hom* 
3iies  lui  refiembloi^it  fur  ce  poinr. 
Ce  ferôit  dommage  que  le  nom  de 


rier  s'entretienne  de  fes  combats  2c 
des  bleflures  qu*il  a  reçues  ^  cela  ei^ 
dans  l'ordre  :  on  l'écoute  &  oa  I^ 
croit. 

B-Â^i  édtTechierù  mgienarde  tfenti^ 
j§l  bifolco  de  iteri^  &  le  [ne  fiaghtr 
Contil  guerrier^  centil  fajfor  gli  ar^,- 
manti.- 

Mais  qu'un  homme  qui!  n'êftl  marii^it^ 
ni  de  tait  ni  de  profeilion  y  fe  méf- 
ie de  parler  guerre-  de  mer  ,.ceU^ 
eft  hors  de  fa  compétence;-  Point  da* 
tour.  Car  pour  ne  rien  dire  ici  de- 
quelques  voiages  que  j^ai  faits  fuT" 
ccîf  élément ,  quoique  je  n'aie-  fer*- 
vi  que  fur  terre  ^  je  n'ai  pas  laifle- 


cette  femme  miraculeufe  fe  fut  per-    dans  mes  heures  perdues  que  d'en»- 
du  t  Sk,  JfiiQtac  nous  l'A  coBkxy^w.  dief;  ce  qui  £ouvoitin'êa:e.néceiGu£fr 


\ 
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pour  raifonncr  pertinemment  fur  un 
combat  naval,  fans  néanmoins  rien 
décider  :  d'ailleurs  il  n'eft  pas  be. 
foin  d'une  théorie  appuice  de  l'ex- 
périence pour  juger  (ainement  d'une 
di^fîtion  navale  :  cette  forte  d'é- 
xamen  eft  du  reflbrt  de  la  raifon  & 
du  bon  fcûs.  Ajoutons  que  de  toutes 
les  batailles  navales  dont  mon  Au- 
teur parle  ,  il  n'y  en  a  pas  une  feule 
tjui  ne  fe  foit  donnée  en  tems  de  bo- 
nace  ou  d'une  mer  peu  courouffée  , 
'1&  avec  des  bâtimens  à  rames  :  ceux 
mêmes  qui  avoient  le  deffus  du  vent 
abattoîent  les  voiles  lorfqu'ils  en- 
Ttoicnt  en  aûîon.  Les  anciens  n'é- 
toient  pas  grands  Clercs  dans  la  mâ- 
tine. Un  matelot  de  deux  jours  en 
fçait  plus  aujourd'hui  que  le  meilleur 
Pilote  des  anciens.  Entrons  donc  dans 
i'éxamen  de  cette  bataille.  . 

Les  Romains  combattirent  fur 
deux  lignes.  2.  Oétoit  la  méthode 
de  ce  tems-là  ,  c^eft  la  notre  d'au- 
jourd'hui. Comme  ils  sTétoient  dîf- 
pofc2  à  cette  bataille ,  ils  voguèrent 
en  bon  ordre  aux  ennemis.  3.  Le  Gé* 
néral  Carthaginois  ne  s'attendortpas 
de  les  rencontrer  fitôt  en  fon  che- 
min. Il  n'en  parut  point  ^onné:  il 
avoït  pourtant  grand  fujet  de  l'être. 
On  ne  gagne  rien  à  être  furpris ,  & 
lôrfque  cela  arrive  il  eft  très-difficile 
d'y  apporter  du  remède.  On  en  eft 


{>ropre ,  qui  ne  paroît  pas  îcî ,  &  fof 
•agilité  clc  les  vaifleaux ,  qui  n^étoit 
"pas  un  petit  avantage.  Tout  cela  joint 
enfcmble  augmenta  le  mépris  qu'il 
faifoit  de  fes  ennemis  ,  &  la  bonne 
opinion  qu'il  avoit  de  lui-même  à  tel 
point ,  qu'il  crut  que  ce  feroït  fe  ta- 
Datflfer  trop,  que  de  fe  précautionner 
le  moins  du  monde  contre  des  gens^ 
qui  n'avoient  ni  expérience  des 
combats  de  met ,  ni  fcience  des  ma* 
nœuvres,lorfqu*il  fait  voir  lui-même 

f>ar  fa  conduite  qu'il  n'a  ni  l'une  ni 
'autre. 

LcHr  Chefi  dit  l'Auteur  ,  itoh  cet 
jinnibal ,  ijui  à  la  faveur  des  tine- 
ires  fitoit  furtivement  fauve  de  U 
ville  d^jtgri-gente  à  la  tête  de  fes  trQU^ 
fes.  Cette  retraite  fourde^  fi  bien 
conduite  &  fi  heureafe  ,  l'avoit  telle- 
ment enflé  &  rempli  d'orgueil ,  qu'il 
crut  que  les  précautions  étoient  inu- 
tiles dans  cette  bataille  pour  corn* 
battre  avec  fureté  j  ce  qui  arrive 
toujours  aux  Généraux  ignorans  Se 
préfomptueux  ^  à  qui  les  avantages 

i)récédens  ,  quelques   petits  qu'ils 
oient ,  font  des  amorces  qui  les  mé- 
nent  à  leur  perte* 

Lorfqu'on  fe  conduit  prudemment 
6c  félon  les  régies  de  la  guerre,  6c 
que  le  fuccez  ne  répond  pas  à  notre 
attente  ^  l'on  a  dequoi  fe  confoler 
quand  on  n*a  rien  omis  de  ce  qui 


réduit  là  fur  jner  tout  <:omme  fur    pouvoit  nous  faire  réuflir^  Si  un  Gé- 
terrc-   Il  eût  dû  fc  mettre  en  panne    néral  mérite  d'être  puni  des  cntrc- 


à  la  vue  des  Romains ,  pour  attendre 
que  le  refte  de  fa  flotte  eût  démarré  j 
mais  il  ne  crut  pas  devoir  l'attendre. 
Il  vogua  droit  à  DuîUîus  avec  ce 
qu'il  avoir  de  vaifleaux  3  il  fit  cette 
manœuvre  avec  tant  de  hâte  &  de 
précipitation  ,  qu'il  s'imagina  qu'il 
n'àvoit  qtfà  paroître  pour  dimper 
cette  armée. 

Il  fe  fondoît  fiir  l'expérience  de 
(es  troupes ,  accoutumées  aux  com- 
bats de  mer  :  plus  encore  iur  la  fienne 


prifes  heureufes,  mais  folles,  témé- 
raires &  fans  néccflité ,  à  plus  forte 
raifon  celui  qui  hazarde  inconfido- 
ré Aient  une  bataille  avec  une  partie 
de  fes  forces ,  iorfqu*il  dépend  de 
lui  de  courre  les  rifques  avec  le  "tour. 
A  la  vue  des  Romains  Annibid 
eut  pu  former  d'abord  fa  premiéit 
ligne  ,  &  les  attendre  fans  avancer 
deflUs  :  par  là  il  ^onnoit  le  tems  i 
la  féconde  de  fe  former  derrière  :  fi 
elle  ;étoic  trop  éloignée ,  il  pouvoic 
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Virer  de  bord  ic^  s'en  approcher. 
£n  prenant  ce  parti ,  il  combattoit 
Duillius  à  forces  égales.  Cette  pré- 
caution lui  vint  u  peu  à  Pefprit , 
qu'il  n'attendit  pas  même  que  fa  pre- 
mière ligne  fut  entièrement  formée  ; 
mais  par  un  aveuglement  y  qui  a  peu 
d'exemples  dans  un  combat  de  mer, 
où  il  eft  rare  d'être  furpris,  il  vogua 
étourdiment  avec  une  partie  de  fes 
vaifTeaux  2  ,  pendant  que  l'autre  3  , 
avoir  à  peine  levé  l'ancre.  Notre  Au- 
teur ,  très-alerte  à  faifir  les  moindres 
fautes  qui  fe  commettent  à  la  guerre, 
tiit  que  les  Carthaginois  fe  gouver- 
nèrent avec  fî  peu  de  jugement ,  & 
avec  tant  de  mépris  de  l'pnnemi, 
qu'/'/j  aU oient  comme  à  un  int'n  qui  ne 
fouvoit  leur  échaper^ 

On  fçait  combien  ce  mépris  ef^ 
avantageux  au  foldat*.  Rien  ne  lui  re- 
lève plus  le  cœur  &  l'audace,&  ne  re- 
doubledavantage  (es  efpérances  pour 
4a  viâoire.  Un  Général ,  qui  fçait  le 
leur  infpirer  par  fon  éloquence  ,  n'a 
pas  lieu  de  s'en  repentir  >  mais  s'il 
s'en  remplit  lui  -  même  la  tête  ,  il 
rourt  riique  de  le  faire  tomber  fur 
lui-même,  parce  qu'alors  il  eft  en- 
nemi des  précautions  ,  &  qu'il  va 
trop  vite  dans  les  chofes  qui  deman- 
dent beaucoup  de  prudence  &  de 
<irconfpedion. 

Annibal  parut  en  préfence  des 
Romains  4 ,  dans  l'état  que  je  viens 
de  dire  *,  il  les  tint  à  demi  battus. 
Des  qu'il  fut  aflcz  proche  ,  il  apper- 
5ut  ces  nouvelles  machines  ,  qu'on 
appelloit  Corbeanx  ,  fur  toutes  les 
proues  des  galères  Romaines  :  il  en 
parut  fort  étonné ,  ne  fçacbant  ce 
«que  ce  pouvoir  être. 

Son  étonnement  ne  doit  pas  nous 
furprendre.  On  remarque  dans  tou- 
tes les  chofes  de  la  guerre ,  que  ce 
qui  n'a  pas  été  auparavant  pratiqué, 
quelque  léger ,  &  même  quelque  ab- 
iurde  &  quelque  puéril  qu'il  puiflc 
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être ,  ne  manque  jamais  de  caufer  de 
la  furprife  par  fa  nouveauté  ,  &  l'i- 
magination l'augmente  toujours.  Si 
ce  qu'on  voioit,  &  auquel  on  ne  com- 
prenoit  rien  ,  n'eût  fait  impreffion 
que  fur  l'efprit  du  Général  ,  peut- 
être  que  l'on  eût  combattu  avec  le 
même  courage  &  les  mêmes  efpé- 
rances j  mais  la  vue  de  ces  machines 
fit  encore  un  plus  grand  effet  fur 
l'efprit  de  ies  foldats  :  cela  les  jctta 
dans  le  doute  &  dans  la  crainte ,  & 
auflîtôt  toutes  ces  belles  idées  de 
vidoire  &  de  butin  s'évanouirent. 
Un  rien  produifît  un  fi  grand  chan- 
gement ,  puilqu'en  effet  c'étoit  fort 
Eeu  de  cho/e  que  cette  machine  qui 
îur  faifoir  tant  de  peur. 
Malgré  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  les  Carthaginois ,  remis  peut- 
être  de  leur  crainte ,  attaquent  avec 
beaucoup  de  vigueur  \  mais  comme 
toutes  leurs  forces  n'avoient  pas  en* 
cote  joint,  &  que  les  vaiffeaux  com* 
battoient  à  melure  qu'ils  arrivoient, 
on  reconnut  bientôt  ce  que  peut  le 
bon  ordre  &  les  forces  réunies  con- 
tre une  armée  qui  nuuique  de  l'un  5c 
de  l'autre. 

On  ne  méprife  rien  fans  péril  à 
la  guerre.  Il  eft  bon  d'ufer  cfe  pré- 
cautions non  feulement  contre  un 
ennemi  fbible  &  fans  mérite  \  mais 
même  après  plufieurs  vidoires  rem- 
portées fur  lui ,  à  plus  forte  raifon 
dans  le  commencement  d'une  guerre, 
lorsqu'on  n'a  rien  éprouvé  qui  puiffe 
favorife£-&  appuier  notre  opinion. 

Annibal  connoiffoit  le  courage  des 
Romains ,  il  l'avoir  éprouvé  à  Agri- 
gente.  Il  avoit  une  haute  idée  du 
courage  ,  de  la  confiance  &  de  l'ex- 
périence de  iç^  troupes  ,  foit  \  mais 
cela  fuffit-il  pour  le  luccez  des  gran- 
des cntreprifes  ,  s'il  négligeoit  d'ail- 
leurs le  feul  &  unique  avanrage  fans 
lequel  tous  les  autres  étoient  inutiles?  ^ 
N'cft  -  ce  pas  la  faute  du  monde  la 
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lus  étrange ,  d'avoir  combattu  avec    derrière ,  Se  de  donner  tout  en  mê^ 


E 


a  plus  petite  partie  de  fes  forces  lort 
qu'il  lui  reftoit  encore  affcz  de  tcms 
pour  les  mettre  toutes  en  bataille  } 
Lorfqu'il  s'agit  de  tout  il  faut  com* 
battre  avec  le  tout  :  cette  faute  ren- 
doit  les  Romains  fupérieurs  de  la 


me  tems  ;  m^s  venant  par  inter«< 
valles  ,  les  premières  étoient  en  dc- 
fordre  ^  ou  prifes  avant  que  les  au^ 
très  euflcnt  le  tcms  de  les  fecourir. 
Ce  qui  fauva  le  refte  de  cotte  flotte  , 
c'eft  que  la  plus  grande  partie  de  la 
moitié  ,  &  les  mcttoit  en  état  de  le    féconde  arriva  en  bon  ordre. 

L'expérience  apprit  alors  aux  Ro«* 
mains ,  qu'il  n'y  avoit  pas  de  moicns 
plus  fûrs  &  plus  afl'urcz  ,  que  de  fc 
joindre  &  d'en  venir  à  l'abordage  r 
&  c'eft  ,  au  jugement  des  plus  ha- 
biles ^  le  kul  moien  qu*on  puifTe 
prendre  dans  les  combats  de  mer 
pour  être  aiTuré  de  la  vidroirc.  De- 
puis que  rartilleric  s'eft  introduite 
fur  mer  ,  on  a  prclque  oublié  cettr 
méthode  des  anciens  ,  qui  eft  pour- 
tant la  véritable,  &c  qui  convienr 
le  mieux  à  la  nation  Francoife  :  auffi 
voions-nous  que  ceux  qui  s  en  icr- 
vent,  ne  manquent  jamais  de  réuffir» 
Quand  même  les  anciens  Grecs 
de  Romains  auroient  connu  nos  dif- 
férentes bouches  à  feu  «  comme  nos 
canons  &  nos  fufils ,  &  qu'ils  s'en 
feroient  fervi  fur  mer  comme  fur 
terre  ,  je  fuis  perfuadé  qu'ils  n'euf- 
fent  jamais  abandonné  leur  manière 
de  combattre  ,,qui  eft  infiniment  plus 
courageufe  &  plus  fenfée  que  celle 
que  nous  fuivons  aujourd'hui. 
Quoique  leurs  machincstle  guerre,, 
pu  rcfufer  l'abordage  :  cela  lui  comme  les  baliftcs  &  les  catapultes , 
croit  d'autant  plus  aifé  ,  que  fes  ga-  dont  l'ufagc  étoit  aflcz  commun  fur 
léres  étoient  légères  ,  &  que  celles    mer,  fiflcnt  des  effets  fuprenaûs  ,  ils 
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doubler  &  de  renvelopcr  à  fes  aîlcs, 

&  de  le  terrafl'cr  avant  que  le  refte 

de  fes  forces  eût  pu  joindre  9  c'eft  ce 

qu'ils  ne  manquèrent  pas  de  faire. 

Que  fçait-on  fi  le  même  mépris 
de  l'ennnemi  qui  échauffoit  fi  Fore 
les  Carthaginois  &  leur  Général ,  ne 
fut  pas  la  principale  caufe  de  la  vic^ 
toire  des  Romains  ?  Rien  n'eu  plus 
capable  de  remuer  lahaine  &  l'aver- 
fion  que  l'on  a  pour  Ces  ennemis  , 
&  d'animer  les  courages  les  plus  af- 
foupis,  que  le  mépris  que  l'on  en 
fait.  On  peut  juger  de  l'effet  que  cela 
dût  faire  fur  des  hommes  auffi  fiers 
&  auflS  courageux  qu'étoicnt  les  Ro- 
mains. 

Se  trouvant  fupérieurs  par  le  nom- 
bre de  leurs  vaifleaux  ,  comme  dans 
le  refte  ,  ils  fe  font  voir  toujours  de 
proue  ,  abordent  l'ennemi  &  font 
tomber  les  corbeaux  fur  les  galères 
Carthaeinoifes  ,  qui  tâchent  inutile- 
ment oe  les  cfquiver.  Annibal  fur-» 
pris  de  cette  nouvelle  façon  de  com* 
battre  ,  &  de  l'effet  de  ces  machines, 
eût 


des  Romains  étoient  lourdes  &  pe- 
fantcs.  En  fe  gouvernant  de  la  forte 
il  donnoit  le  tems  au  refte  de  fa  flotte 
de  venir  au  fecours  j  mais  ce  fccours 
étant  arrivé  un  peu  trop  tard  pour 
rétablir  le  combat,  fcrvit  du  moins 
à  favorifcr  fa  retraite  :  s'il  eût  pu 
former  une  première  ligne,  il  pou- 
voir s'empêcher  d'être  doublé  ,  & 
pendant  ce  tems-là  la  féconde  auroit 
eu  le  tcms  d'arriver,  de  fc  former 


ne  s'en  fervoicnt<juc  loriquc  les  vaif- 
féaux  étoient  à  une  certaine  portée  , 
&  ils  en  venoient  tout  auffitot  à  l'a- 
bordage. 

Si  j'ofe  dire  mon  fentimcnt  fiir 
notre  manière  d'agir  daqs  les  com- 
bats de  mer ,  il  me  femble  que  de- 
puis l'invention  de  la  poudre  nous 
avons  abandonné  la  bonne  pour  cm- 
brafier  la  mauvaife.  Nos  coml>ats  de 
Se  particulièrement  nos  ba^ 


mer 


•  LIVRE  I. 

tailles  ^  fe  décident  à  coups  de  cs^ 
non  :  rarement  en  vient-on  à  la  pe-^ 
tire  portée  du  fufil ,  &  plus  rare- 
ment aux  mains»  Je  crois  3  Dieu  me 
pardonne ,  que  fi  l'on  venoit  à  man- 
quer de  poudre  de  part  &  d'autre , 
on  fe  retireroit  chacun  de  fon  côté. 
L'on  fe  crible  pendant  toute  une 
journée  ,  l'on  fe  coule  à  fond  fi  l'on 
peut  j  èc  pour  éviter  le  péril  de  l'a- 
oordage ,  l'on  fe  précipite  dans  utt 
plus  grand  :  ce  qui  eft  la  marque  la 

{>lus  évidente  de  ta  peur  qui  trouble 
e  jugement. 

S'il  y  avoir  moins  de  danger  dans 
un  lieu  que  dans  un  autre  y  peut-être 
qu'on  pourroit  s'arrêter  au  plus  fur  ^ 
mais  on  peut  voir  que  le  péril  qu'on 
court  à  joindre  l'ennemi, eft  bien  plus 
dans  l'imagination  que  dans  la  chofe 
même*  Lorfqu'on  n'cft  qu'un  mo- 
ment à  terminer  une  bataille,  l"on  v 
perd  bien  moins  de  monde  qu'en  fe 
canonnant  pendant  plufieurs  heures, 
&  particulièrement  lorfqu'un  enne- 
mi fe  trouve  furpris  par  la  nouveauté 
du  combat  auquel  il  n'eft  pas  accou- 
tumé :  méthode  que  nos  Corfaires 
ont  toujours  fuivie ,  &  dont  ils  fe 
font  toujours  bien  trouvez. 

5.  II. 

CùrheOH  des  Anciens.  Pourquoi  ainjî 
nommé»  Qui  en  eft  VinveHteur. 

IL  y  avoir  tant  de  divcrfes  fortes 
de  corbeaux  ,  ils  étoient  fi  difFé- 
rens  cntr'cux ,  (bir  dans  leur  conf- 
trudion  ,  foit  dans  leur  figure  ,  ou 
dans  leur  ufage ,  que  je  ne  fçai  com- 
ment les  Anciens  n'ont  pas  inventé 
différens  noms  pour  empêcher  qu'on 
ne  les  confondît  les  uns  avec  les  au- 
tres. Que  diroit  de  nous  la  pofté-*- 
rite ,  fi  au  lieu  des  noms  de  pifto- 
Ict ,  de  fiïfil ,  de  carabine ,  cie  ca- 
non ,  de  mortier ,  nous  nous  con- 
tentions du  terme  vague  d'arme  à 
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feu',  ou  de  bouche  à  feu  ?  On  ne  fçait 
pas  même  bienprécifcment  pourquoi 
cette  machine  de  guerre  a  été  appel* 
lée  Corbeau  ,  car  elle  n'a  nul  rap- 
port avec  cet  animal.  Dans  lés  autres 
machines  on  voit  à  peu  près  d'où 
vient  que  tel  ou  tel  nom  lui  a  été 
donné.  Mais  ici  rien  ne  nous  aide  à 
trouver  l'origine  de  cette  dénomina- 
tion. Il  faut  deviner.  Mais  ce  n'eft 
pas  mon  métier. 

Il  feroit  bien  difficile  de  remonter 
jufqu'à  l'origine  de  cette  machine 
confiderée  comme  un  guindage ,  ou 
une  manière  de  grue.  Diades  fe  donne 
tout  l'honneur  de  l'invention  ,  quoi- 
qu'elle eûtététrouvéelongtems  avant 
lui ,  &  que  Tufage  en  fût  tout  com- 
mun. Les  Anciens  ne  manquoient 
pas  de  ces  fortes  de  geais  qui  ne  fe 
font  pas  confciehce  de  (e  parer  des 
plumes  du  paon.  On  prétend  mê- 
me ,  &  cela  n'eft  que  trop  vifible 
par  le  témoignage  des  Auteurs  , 
u'Archiméde  n'eft  pas  l'inventeur 
u  Corbeau  ,  mais  un  Architede 
nommé  Chariftion  ,  qui  l'exécuta  au 
fiége  de  Samos  5  de  forte  qu'Archi- 
méde  fe  verroit  entièrement  dépof- 
fedé  de  toutes  c^s  machines  de  guer- 
re ,  qui  l'ont  rendu  fi  fameux  dans 
l'hiftoire ,  car  ce  fiége  eft  antçrieut 
d'environ  228.  ans  à  celui  de  Syra- 
cufe.  S'il  en  faut  croire  Quînte-Curfe, 
ni  Archiméd«  ni  Chariftion  n'ont  au- 
cune part  à  cette  invention  :  les  Ty- 
riens  mirent  en  ufage  cette'machine 
longtems  avant  que  ces  gens-là  fîif^ 
fent  au  monde. 

Je  ne  fçai  à  quoi  penfe  Perrault 
dans  fes  fçavantes  notes  fur  Vitruve, 
lorfqu'il  avance  que  Potybe  &  Jul. 
frontinus  difent  que  le  Cùnful  Duil* 
Uns  i  qui  comméindoit  P armée  navale 
des  Romains  ,  fut  f  inventeur  de  cette 
machine  y  quoique  Quinte -Curfe  en 
attribue  V invention  aux  Tyriens^  lorf- 
que  leur  ville  fut  ^ffiégée  par  Aie* 
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xandre  ;  câf  P^antoriti  de  ce  dernier 
Hiflorien  ^  conrinuc-t-il ,  ne  le  deit 
fAf  emporter  far  les  deux  antres.  Prc- 
jtnicrcment  Quinte-Curfc  ne  dit  pas 
uc  les  Tyriens  foieiit  les  inventeurs 
c  cette  machine  :  il  paroît  feule- 
ment qu'ils  s'en  fervircnt  contre  Ale- 
xandre ,  ou  tout  au  plus  qu'il  n'y 
avoit  pas  longtems  qu'elle  avoit  été 
inventée.  Eii  fécond  lieu ,  je  vou- 
drais bien  (çivoir  où  M.  Perrault  a 
trouvé  que  Polybe  ait  attribué  cette 
invention  du  Corbeau  à  Duillius.  Il 
n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans  cet  Au- 
teur  s  ii  dit  ftmplement  cmequelqu^Hn 
leurfuggerd  de  s* aider  dans  ce  corn- 
bat  inné  machine  a  Uefuelle  on  donna 
défais  le  nom  de  Corbeau^,  Il  n'ex- 
plique pas  Frontin  plus  heureufe- 
xncnt.  Cet  Auteur  ne  fait  aucune 
mention  de  cette  machine  y.  il  dit 
feulement  que  Duillius  voiant  que 
les  vaifleaux  des  Carthaginois  étoient 
plus  légers  que  les  fiens  ^fii  faire  des 
griffes  de  fer  pour  les  accrocher  >  après 
éfuoi  les  foldats  fettant  un  pont ,  & 
fautant  deffus  ^  en  venoitnt  à  l'abor» 
dagcm  Voici  fes  termes  :  Exeogitavit 
manus  ferreas^  Cela  ne  fignifie  pas 
un  Corheais. 

Diades  ^  jdont  j'ai* parle  plus  haur, 
dit  dans  Vitruve  ,  qu'il  n'avoit  pas 
cru  devoir  écrire:  du  Corbeau,  parce 
qu'il  avoit  reconnu  que  cette  ma- 
>dhine  n'avoit  pas  afiiez  grand  effet 
pour  mériter  qu  on  en  parlât.  Il  a 
raifbn  ^  s'il  entend  parler  de  celui  de 
Polybe  :  nous  avons  aujourd'hui  des 
moiens  plus  (impies  &  plus  fûrs  que 
cela  pour  accrocher  les  vaifleaux  & 
les  aborder.  Cependant  les  deux 
grandes  viâioircs  que  les  Romains 
remportèrent  fur  mer  contre  les  Caït 
thaginois ,  ne  font  dues  qii'à  ta  vertu 
de  cette  machine. 

Le  Corbeau  d'Archiméde  étoii 
bien  différent  de  celui  du  Romain» 
C'étoit  un  guindage  quV)iii  tournoie 


en  divers  fens  ,  qui  accrochoît  ii 
enlevoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  faifîr  , 
au  lieu  que  celui  de  Duillius  eft  tout 
différent  ;  il  accroche  &  il  amène  3 
&  n'enlève  point.  Je  crois  que  le 
Corbeau  de  Polybe  étoit  plus  redou- 
table aux  yeux  que  dans  (es  effets» 
Les  Carthaginois  ne  fçârent  pour- 
tant s'en  garantir  %  ce  qui  me  fait  un 
peu  douter  de  la  légèreté  de  leurs 
galères  3  ou  de  l'adreUe  de  leurs  ma- 
telots V  à  moins  que  la  nouveauté  de 
cette  machine  ,  &  la  vue  de  cette 
charpente  myftérieufe  3  ne  les  aie 
étonnez  jufqu'à  leur  faire  perdre  les 
forces  &  le  jugement.  On  va  voir , 
par  la  defcription  &  par  la  figure 
de  cette  machine  3  qu'ils  Sictonnoient 
d'affez  peu  de  chofe.. 

§.  IIL. 
Defcription  du  Corbeau  de  DuiltiusL 

LE  Corbeau  étoit  une  machino 
affez  femblable  à  la  grue  dont 
on  fe  fert  pour  élever  des  fardeaux^ 
Il  y  avoit  un  mat  r*,ovL  un  arbre 
qui  s'èlevoit  fur  le  château  de  proue 
;.  de  la  hauteur  de  quatte  braffe& 
Ce  mat  avoit  trois  palmes  de  diamè- 
tre 3  qui  fervoit  de  poinçon  par  en 
haut  4.  La  longue  pièce  de  bois  3. 
qu'on  appelle  le  Rancher  dans  les 
grues  3  &  qui  portoit  le  Corbeau  3 
ou  le  Cône  de  fer  3  étoit  pofé  fur 
le  pivot  de  fer  qui  étoit  au  bout  du 
poinçon.  Le  ranchet  toutnoit.  aif(- 
ment  3.  &  de  tous  les  cotez  3.  fur  foa 

J>ivot3  sffuré  par  le  moicn  de  la  fèl- 
ctte  fur  laquelle  s'appuioient  les 
liens.  Au  bout  du  raneher  51.  ii  y 
avoir  une  poulie  peur  paffer  la  corde 
8 ..au  bout  de  laquelle  étoit  fufpendu 
le  Corbeau  6.  fort  pointu  3  dit  l'Au- 
teur \  il  n'étoit  donc  pas  fait  en  ma- 
nière de  pilon  ,  fa  figure  devoit  donc 
être  telle  que  je  la  repréfente3  en 
cône  ou  pyramidale.  O^  cône  devoir 
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être  de  fer  fondu  &  très-pcfant,  afin 
que  tombant  de  Ton  propre  poids  y 
en  lâchant  la  corde  à  l^endroit  5^  il 
pat  percer  le  pont  de  proue  y  mais 
comme  il  eût  pu  fortir  par  le  même 
trou  qu*rl  avoir  fait  en  entrant ,  il 
falloir  qu'il  y  eût  des  crochets  de  fer 
mobiles  10.  engager  par  des  char- 
nières >  afin  que  le  corbeau  aiant 
crevé  le  pont,  les  crochets  ou  pâtes 
de  fer  (e  pliairent ,  fe  rouvriffent 
d'elles-mêmes,  ou  fe  priflent  à  tout 
ce  qu'elles  rencontroient.  Il  falloir, 
quoique  l'Auteur  ne  le  dife  pas ,  que 
k  bout  du  cable  fut  alongé  d'une 
chaîne  de  fer.  Des  qu'un  vailTeau 
ainfi  armé  approchoit  a'un  autre  à  la 
-portée  de  la  machine  ,  on  lâcboit  la 
corde  pour  la  faire  tomber  du  phis 
haut  de  la  longue  pièce  de  bois  ;  dès 
que  le  corbeau  étoit  tombé ,  on  abat- 
toir le  pont  1 1 .  au  bout  duquel  il  y 
avoit  des  griffes  de  fer  pour  accro- 
cher le  bordage. 

Notre  Auteur  eft  fort  clair  dans 
^explication  de  fon  pont  ou  échelle 
pontée ,  cothme  dans  tout  le  reftc»  Il 
ait  qu'//  y  avait  autour  de  P arbre  une 
échelle  clouçe  de  planches  de  quatre 
fieds  huit  pouces  de  largeur ,  fur  fix 
aunes  dt  longueur ,  dont  on  avoit  fait 
un  plancher  percer  £  un  trou  oblong^ui 
embr^ffoit  Partre^Cexvou  étoit  à  l'ex- 
trémité du  pont  5  ce  qui  donnoit  le 
moien  de  le  haulTcr  à  la  hauteur  qu'il 
Êjloît.  A  l'autre  extrémité  du  pont, 
&  des  deux  cotez ,  étoicnt  attachez 
les  deux  petites  chaînes  qui  aboutif- 
ibient  à  ufle  ance  de  fer  ,.femblable 
à  celle  d'un  feau. 

Voilà  la  defcription  du  fameux 
corbeau  de  Polybe  ,  laquelle  nos 
CoAimentateurs  trouvent  fi  obfcure, 
au*iis  la  prétendent  incomprében- 
nble.  M..  Perrault  lui- même  ne  V^ 
pas  comprife  :.  car  fans  celafe  plain» 
aroit-il  des  ténèbres  dont  IV>lybe  Pa 
£&veloppèe  2  Ce  qui  fembie  d'abord 
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obfcur ,  c'eft  l'endroit  où  il  dft  que 
les  foldats  fautaient  dans  le  vaiJjfeofO' 
iun  bout  a   Vautre  :   sUls  n^ étaient 
joints  que  par  la  poupe ,  ils  avançoient 
deux  à  deux  à  travers  le  corbeau- 
En  effet  ils  ne  pouvoient  pafl'er  que- 
deux  à  deux  lur  le  pont  lorfqu'on 
n'abordoit  que  par  la  poupe  ou  par 
la  proue ,  au  lieu  qu'en  abordant  par 
les  cotez  on  entroit  dans  le  vaifleau 
ennemi  de  tous  côte:^.   Ce  n'eft  pas 
là  ce  qu'on  m'a  fait  voir  de  plus  em- 
baralTant ,  c'eft  cet  a  travers  le  cor» 
beau  i  mais  je  ne  vois  rien  la  qui 
puilfe  arrêter  le  leûeur.  Polybe  en- 
tend par  le  corbeau,  non  feulement 
le  cône  ou  le  pilon  ,  comme  il  I*ap- 
pelle  ,  mais  encore  tout  ce  qui  com- 
pofe  la  machine»  Perrault  prérend 
que  le  corbeau  de  Duillius  étoit  quel», 
que  chofe  de  fcmbkhle  à  la  grue  :  it 
arai/bn  y  mais  s'il  s'imagine ,  comme 
il  fcmble  le  dire  ,  que  les  foldats-paf*- 
foienr  par  l'cchelier  pour  entrer  aans. 
les  vaifleaux  ennemis  ,  cela  me  fem*— 
ble  abfurde..  Cette  imagination  de 
cet  Auteur  me  fait  fouvenit  d'une 
jhaniére  d'abordage  que  les  Maltois 
pratiquent  quelquefois  ,  il  faut  qu'il 
pafTc  ici  pour  la  fingularité*. 

Lorfque  les  galères  de  Malte  vcu^ 
lent  aborder  un  vaiiTeau  ,.une:partie 
des  foldats  /^  des  matelots,  tous  nuds 
pieds ,  monte  fur  la  grande  vergue^^ . 
lur  laquelle  ils  fe  mettent  tous  à  ca^- 
lifburchons,  hs  uns- derrière  les  au- 
tres ,  fi  prc5^à-prcs  qu'on  diroit  qu'ils 
y  font  enfilez  comme  des  grains  de 
patenôtres..  La  galère  s'avance  aloifS- 
a  une  certaine  diftance  du  vaiffeaa- 
ennemi  5:,on  bailfe  alors  la  vergue,  de: 
l'on  fait  couler  les  hommes  fur  Ic-^ 
pont>  qui  fe  répandent  deflus  comv- 
me. un  chapelet  qui  fe  dcfiîc*.  Si  cela:* 
eft  véritable  ,  je  trouve  l'invention.- 
très -hardie  &  très -çaillarde.-  Si  le: 
Commentateur  de  Vitruve  a  com^^ 
pris  dcJa  forte  lecoibeau  de  Duillni»^ 
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il  cft  cifcote  en  ufage. 

§.  IV. 

Zj^  Dauphin*  Le  CorbedH  dimêUffeur. 
Le  LoHp*  Le  Corbeau  a  griffes* 

LA  première  de  ces  machines  n'é- 
toit  autre  chofe  qu'une  mafle  de 
fer  fondu  i  ^  &  fufpendue  au  bout 
des  antennes  des  vaifTeaux^  Il  falloir 
qu'elle  fût  d'un  poids  exceffif  pour 
produire  l'effet  que  les  Auteurs  nous 
en  difenr.  Elle  étoit  en  ufage  chez 
les  Grecs ,  félon  Suidas  &  le  Sco- 
liafte  d'Ariftophane  ;  on  i'appelloit 
Dauphin  :  peut-ctre  qu'elle  en  avoit 
la  forme  \  on  le  fufpendoit  à  un  des 
bouts  des  vergues  ,  pour  le  lailfer 
tomber  fur  les  vaiffeaux  ennemis, 
qu'il  perçoit  depuis  le  pont  jufqu'au 
rond  de  cale.  Dans  le  fameux  com- 
bat donné  dans  l'un  des  ports  de  Sy- 
racufe  ,  les  Athéniens  aianc  été  bat- 
tus ,  les  Syracufains  les  pourfuivirent 
jufques  vers  la  terre ,  &  furent  empê- 
chez, iefafferoutre,  dit  Thucydide, 
par  les  antennes  des  navires  qu'on 
baiflk  fur  le  paffage,  où  pendoicnt 
des  dauphins  de  plomb  capables  de 
les  fubmcrgcr  ,  &  deux  galères  qui 
s'emportèrent  au-delà  furent  briftes. 
Nos  bombes  fufpendues  à  des  alon- 

fes  aux  extrémitez ,  ou  aux  bouts- 
chors  des  vergues,  ne  faroient-elles 
pas  un  plus  grand  défordre  ?  Je  n'ai 
pas  ouï  dire  qu'on  l'ait  pratiqué, 
<juoique  j'en  aie  fouvent  ouï  parler. 
Vitruve  nous  parle  du  Corbeau  dé- 
moli ffeur  de  Diades.  Oa  ne  peut  galè- 
res comprendre  ce  que  c'eft  que  cette 
.machine  \  ne  feroit  -  ce  point  celle 
dont  parle  Végécc ,  qu'il  appelle  tor- 
tue ,  au  dedans  de  laquelle  il  y  avoit 
une  ou  deux  pièces  de  bois  arron- 
dies &  fort  longues  pour  pouvoir 
atteindre  de  loin,  &  au  bout  def- 
quelles  il  y  avoit  des  crocs  de  fer  3. 
elles  étoient  fufpendues  en    équi- 
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libre  comme  les  béliers ,  ic  on  lés 
pouflbit  contre  les  crenaux  pour  les 
accrocher  &  les  tirer  à  bas  ,  ou  les 
pierres  ébranlées  par  les  béliers.  On 
les  appelloit  de  ce  nom  »  dit  l'Auteur  , 
k  raifon  de  €e  fer  cvmrbi  ou  grspin 
dont  on  fe  fervoit  a  tirer  à  bas  Us 
pierres  de  la  muraiRe* 

Céfar  fait  mention  de  cette  ma^- 
chine  dans  fes Commentaires.  Il  rap- 
porte que  les  Gaulois  éiffiifesL  dant 
Bourges ,  detoumoient  les  crocs  dont 
on  tiroit  a  bas  les  débris  de  la  mto^ 
raille  y  &  après  les  avoir  accrochez,  , 
les  enUvoiem  en  haut  avec  des  mé-^ 
chines.  C'eft  là  fûrement  le  Corbeau 
démoliffeur  de  Diades  dont  parle  Vi- 
truve. Je  ne  penfe  pas  qu'aucun  Au- 
teur l^ait  nommé  de  la  forte.  L'épî- 
théte  va  bien  là  :  nous  nous  en  for- 
mons d'abord  l'idée  ,  que  cette  ma- 
chine fert  à  accrocher  &  à  tirer  Us 
pierres  d'une  muraille  à  bas* 

Quoique  Vitruve  nous  dife  de  fon 
expérience  en  fait  de  machines  de 
guerre  ,  j'ai  de  la  peine  à  me  lailTer 
perfuader  fur  cet  article  *>  un  hom- 
me qui  a  vu  &  pratiqué,  eft  beaucoup 
plus  clair  dans  fes  defcriptions ,  que 
cet  ArchiteAe  ne  l'eft  dans  fes  écrits. 
Iln'auroit  pas  non  plus  toujours  (on 
recours  àAthenée,qui  n'eft  pas  moins 
cmbaraflc.  Si  le  pretnier  avoit  fervi  , 
comme  il  nous  en  avertit ,  il  nous 
auroit  appris  quelque  chofe  de  (es 
campagnes  :  on  ne  peut  euéres  s'en 
empêcher  quand  on  a  vu  Tes  armées. 
Quoiqu'il  en  foit ,  en  parlant  de  ce 
crociufpendu  &  branlant,  il  ne  fè 
fert  pas  du  terme  dcCorbeau.  Végéce 
l'appelle  Loup,&  Ifidore  Lupum  bar^ 
pagonem  :  apparemmerr  parce  qu'il 
fervoit  à  pincer  &  à  accrocher  :  com- 
me Vitruve  appelle  Z/(?i»:/f  urecfpéce 
de  tenaille  ou  de  cifeaux  crochus  en 
dedans  &  à  fes  extrémitez ,  avec  leC- 
quels  on  faififlbit  les  greffes  pierres  , 
qu'on  élevoit  Se  qu'on  tranfportôit 
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par  le  moien  d'une  grue.  L'ufagede 
eettemacliice n'eft  pas perdu^  &  nous 
)a  connoidons  à  prefenc  fous  ce  nom. 
Les  Pécheurs  appellent  Lowve  une 
Jûaniére  de  filet  fuTpendu  au  bout 
d'une  longue  perche ,  dont  ils  fe  fer- 
Yen  t  à  prendre  des  poiiTons.  La  ma«* 
chine  dont  parleTacite  dans  la  guerre 
de  Civilis  ,.  ctoit  un  véritable  Cor- 
beau y  puifgu'il  a  plu  aux  anciens  de 
le  nommer  ainfi.  L'endroit  de  fon 
hiftoirc  où  il  en  fait  mention  y  eft 
remarquable.  Les  Romains  furent 
attaqjueZi  d'^infulte  dans  léiu:  camp  par 
l*armcc  de  ce  rebelle  5  ils  fe  fervircnt 
de  tous  les  artifices  ^  que  les  Anciens 
ont  inventez,  pour  la  défenfe  des 
villes  les  plus  fbttcs  &  les  mieux  four- 
nies^ Comme  l*4drelfj  &  Vexférience 
itoit  dji  CQti  des  Romains  ,  dit  l'Au- 
teur ,  ///  oppofoient  de  nouvelles  in^ 
ventions  k  celles  des  ennemis  ,  &  a-" 
'voient  fait  une  machine  [uffinine  & 
hravlante  ,  ejui  fe  baiffant  les  alloit 
prendre  dehors  y  pnis  fe  toHmant  teut 
a  coHp  les  I  et  toit  furie  rempart  •  Bien 
des  gens  s'imagineront  que  ces  fortes 
de  machines  étoicnt  fort  myftérieu- 
fcs.  Ce  n'étoit  rien  moins  que  cela , 
comme  on  le  peut  voir  dans  la  figure, 
ue  Ton  comprend  afl'ez  fars  qu'il 
it  bcfoin  d'explication.  Vitruvele 
penfe  ainfi  que  moi  -,  mais^  puifqu'il 
o'en  dbnnoit  pas  la  figure  comme  je 
Élis  ,.  deux  lignes  euïfent  été  d'un 
grand  effet.  Pour  ce  qui  fji  des  guin^ 
dages  ,  comme  Perrault  les  appelle 
fort  bien  ,  je  n*ai  pas ,  dit  cet  Au- 
teur ,  jugé  efuil  fut  niceffaire  d'en 
écrire  y  parce  cfue  tout  cela  eft  fort 
aifé  y  &  fe  fait  ordinairement  par  les 
fûldat^  mêmes.  S'il  avoir  fçû  que  fon 
Livre  eût  poufle  fi  loin  dans  la  pofté- 
ritc  ,  il  m'eût  épargné  la  peine  de 
cette  recherche.  Pour  revenir  au  paf- 
fage  de  Tacite  ,  je  trouve  un  peu  é- 
trangc  qu'il  ait  pu  traiter ,  de  nou^ 
veLlii  inventions  «  une  machine  aufiî 
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commune  &  auffi  connue  que  celle 
dont  il  fait  mention  y  apparemment 
qu'il  ne  fe  fouvint  pas  alors  qu'Ar- 
chiméde  l'emploia  au  fiége  de  Syra-r 
cufe.  Polybe  ne  le  dit-il  pas ,  &  tous 
les  autres  après  lui  i  Car  après  avoir 

Eirlé  du  défordre  &  des  pertes  que 
s  Romains  éprouvoient  par  les. 
grandes  machines  d'Arcbimédc,  il 
dit  enfuite  \fa»s  parler  des  pertes  qua- 
caufoient  les  accrocs  de  fer  qui  enle^ 
voient  les  hommes  armez. ,  les  fracaf- 
fuient  &  brifoient  contre  terre  y  ou  lesi 
précipitaient  dans  la  mer^. 

Corbeau  a  tenaille  dont  <m  fe  fervo^.t 
pour  accrocher  &  attirer  le  bélier^ 
Corbeau  double  pour  en  abaiffer  la: 
tête  &  en  rompn*  le  coup.  Corbeam 
des  Tyriens- 

CE  que  Végéce  appelle  un  Loup, 
ne  l'étojt  certainement  pas^  mais- 
un  véritable  Corbeau  :  je  l'avance 
ici  de  ma  pure  autorité ,  c'étoit  une 
efpéce  de  cifeaux  dentelez  &  recour- 
bez en  manière  de  tenaille  ou  de- 
deux  faucilles  oppofées  l'une  à  l'au- 
tre. In  modum  forficis,  dit-il ,  quent 
lupum  vocant.  Il  lui  donnera  tel  nonx' 
qu'il  lui  plaira  y.  mais  c'eft  un  guin- 
dage  qui  faifit  &  qui  enlève.  Tout 
au  moins  eût-il  dû  y  ajputer  une  épi- 
théte  qui  pût  le  différencier  du  Loup' 
démolifleur.  Pourquoi  ne  pas  l'ap- 
peller  L(tHp  à  tenaille ,  puifqu'il  ne- 
fîit  inventé  que  pour  faifir,  pincer,, 
détourner  &  enlever  le  bélier  en 
haut  par  la  tête.  Lipfe  prétend,  après; 
Tite-Live,  qu'on  detournoit  &  qu'on: 
cnlevoit  le  bélier  à  force  de  bras,^ 
après  l'avoir  pincé  avec  la  machine.. 
Cela  ne  fc  faifoit  pas  ainfi ,  mais  par 
le  moien  du  Corbeau  dont  j'ai  don- 
né la  figure.  Ces  fortes  de  corbeaux;, 
&  même  ceux  de  toute  efpéce  ,  fu- 
rent mis  en  œuvre  au  £ûneux  fié^ 
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denx  boHts  une  grojfe  poiUre  avec  de 
UngHes  chaînes  de  fer ,  qui  tenoientde 
part  &  d* autre  à  de  Ion  gins  fie  ces  de 
bois  ^  lef quelles  panchoient  fur  la  nm^ 
raille  ;   &  comme  te  bélier  venoit  À 


de  Bizancc  par  rEmpeicur  Scvcrc. 
II  n'y  a  guéres  de  fiege  régulier  & 
de  vive  force  <jui  foit  plus  mémora- 
ble dans  l'Hiftoirc ,  ni  qui  ait  dure 
plus  longtems*  Dion  dit  que  la  ville 


fut  ajjiégie  durant  trois  ans  par  les    jouer ^  ils  levaient  cette  poutre  en  Cair, 
flots ,  iU  faut  ainfi  dire^  de  toute  la    &  la  Uiffoient  tomber  de  travers  fur 
Se  qu'i/  7  avoit  un  fi  grand    la  tête  duielier\  ce  qui  le  rendait  fans 


terre 


nombre  de  machines  "^  fmfes  pref^ue 
toutes  par  Friftjue ,  bourgeois  de  Ni- 
ce e  ,  cfui  avcit  un  art  tout  particulier 
pour  cela  ,  qu'on  n'avoit  jamais  rien 
vu  de  fcmblable.  On  peut  bien  ju- 
ger que  les  <orbeaux  furent  mis  en 
ufage.  Le  même  Dion  rapporte  que 
parmi  les  machines  des  affiégez  il  y 
avoir  des  corbeaux  (  harpagones ,  }  à 
l'extrémité  defquels  étoient  des  grif- 
fes ou  des  agrafes  de  fer^xju'on  lan- 
çoit  &  qu'on  jettoit  furies  aflîégeans, 
qui  s'accrochant  à  tout  ce  qui  pou- 
voir donner  prife ,  Penlcvoit  d'une 
vîtcffe  &  d'une  rapidité  furprenante* 
Le  fiege  de  Platée  n'eft  pas  moins 
célèbre  par  la  grandeur  des  travaux 
&  des  machines  dont  on  fe  fervit 
dans  t'attaque  &  dans  la  défenfe  de 
cette  place ,  &  l'on  peut  dire  qu'elle 
fe  défendit  bien  moins  par  la  force, 

3UC  par  l'intelligence  &  la  valeur 
es  affiégez.  Thucydide  dit  que  les 
affiégeans  aiant  ruiné  une  grande  par^ 
tie  du  nouveau  mur  y  parle  moien  des 
machines  fu*ils  plantèrent  fur  les  pla^ 
tes -^ formes  y  ils  drejférent  encore  des 
batteries  ailleurs  ;  ce  fui  étonna  fort 
les  affiégez.  :  mais  ils  rompoient  l* effort 
du  bélier  avec  des  cordes  fui  en  dé- 


effet.  L  ipfe  metcette  machine  au  nom« 
brc  des  corbeaux  ,  il  ne  faut  pas  le 
chicaner  là  defllis  ;  puifque  ces  fortes 
de  machines  pouvoient  être  tournées 
à  des  ufages  difFérens ,  à  amener ,  à 
enlever  ,  à  détourner  ,  à  rabattre  : 
la  fimple  infpedrion  de  celle-ci  la  fait 
aifément  comprendre ,  fans  qu'il  foit 
befoin  d'aucune  autre  explication* 
C'étoicnt  deux  Corbeaux  ou  deux 
Loups  enfourchez ,  &  tournant  fur 
leurs  pivots ,  mis  fur  une  même  ligne 
a  la  diftance  de  la  longueur  de  la 
poutre  fufpendac  à  fcs  deux  extré^ 
mitez ,  par  le  moien  de  laquelle  on 
rabattoit  les  coups  du  bélier  en  hauf- 
làar  &  baiflanr  les  deux  Corbeaux. 
Il  y  a  un  fi  grand  nombre  d'exem- 
ples de  cette  machine  dans  les  Hifto- 
riens  de  l'antiquité ,  que  ce  feroit  de 
l'érudition  perdue  que  d'en  rappor- 
ter  davantage. 

Je  reviens  au  Corbeau  des  Ty- 
riens ,  duquel  j'ai  déjà  parlé  ,  &  dont 
Perrault ,  de  la  pure  autorité ,  attri- 
bue Pinvention  au  Conful  Duillius. 
Quînte-Curfe  parle  de  ce  Corbeau  , 
mais  d^une  manière  fi  déguifée  ,  fi 
envelopée ,  qu*il  faut  être  devin  pour 
la  reconnoîtrc.  Citons  le  paflTage  de 


tournoient  le  coup  \  ce  qui  ne  fe  pou-  cet  Hiftorien.  Corvos  namjue  ai  im^ 

voit  faire  que  par  le  moien  du  Cor-  plicandanavigia^qua  muros  fubibant^ 

beau  ou  du  Loup.   Le  bout  d'en  bas  validis  afferibus  corvos  &  ferreas  ma^ 

àc  CCS  cordes  formoit  plufieurs  bran-  nus  illigaverant ,  ut  cum  tormento  af* 

4:hes  en  lacs  courants ,  avec  lefqucis  feres  pratnovijfent^  fubito  Uxatis  fu^ 

on  faififlbit  la  tête  du  bélier  ,  qu'on  nibus  in/icerent.  Je  défie  qu'on  trouve 


élevoit  en  haut  par  le  moien  de  la 
machine. 

///  ufoient  de  cet  artifice ,  conti- 
nue l'Auteur  j  ils  attachoient  par  les 


le  moindre  fens  dans  ce  pafl'agc,  quoi- 
qu'on y  rencontre  le  terme  de  CVr- 
beau.  Si  un  de  nos  modernes  avoît 
écrit  auffi  ténébrcufcmcnt  que  cet 

ancien  > 


CORBEAU  DOUBLE  POUR-HOMPRE  LEFFOR.T  DU  BEUER. 
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LIVRE    I.    CHAP.   IV. 


ificîcn  3  je  penfe  qu*on  l'eût  écor- 
ché.  Je  luis  perfuadé  que  Vaugclas 
pafTa  de  très-mauvais  quarts  d'heure 
a  rendre  cet  endroit  clair.  Que  pou- 
voit-il  faire  ,  fînon  de  nous  donner 
galimatias  pour  galimatias  ?  Voici  fa 
tradudion.  Car  pour  incommoder  les 
nétvires  qui  apfrochoient  do  leurs  mU" 
railles  ,  Us  uttachoient  des  grapins  y 
des  faux  ,  des  ma'ms  de  fer  &desfô* 
Vives ,  OH  des  poutres  :  puis  aiant  ban-' 
dé  leurs  machines  faitescop^me  des  arba* 
letes^  &  ajufté  dejfusau  lieu  de  flèches 
ces  grojfes  pièces  de  hois  ,  ils  tes  déco- 
choient  tout  à  couf  contre  les  enne^ 
mis. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  furprenant 
dans  tout  ceci ,  c'eft  qu'aucun  des 
Critiques ,  ni  des  Commentateurs  , 
ne  s'eft  apperçû  que  cet  Hiftorien  ne 
dit  ici  que  des  mots  qu'il  n'entend 
pas  lui-même.  Qu'on  remarque  bien 
ceci.    Il  met  les  poutres^  les  faux  3 
les  mains  de  fer  ,  les  corbeaux  ,  les 
grapins  ,  tout  cela  pcle-méle  enfem- 
oie  ,  en  manière  de  faifceaux  d'ar- 
mes. Fuis  aiant  bande  leurs  machines  y 
faites  comme  des  arbalètes ,  ils  les  di^ 
cochent  tout  a  coup  contre  les  ennemis. 
Cela  n'cft-il  pas  bien  admirable?  Le 
bon  Quinte-Curfe  ne  fçavoit  ce  que 
c'ctoit  que  toutes  ces  machines.  Pour- 
quoi donc  fe  méloit-il  d'en  parler } 
Et  Pcrr:ult  n'auroit-il  pas  mieux  fait 
de  chercher  quelqu'autte  Auteur  plus 
anciet^  que  notre  Rhéteur  ^  qui  par- 
lât du  Corbeau  des  Tyriens  ?  S'il  a- 
voit  pris  cette  peine  ,  Diodore  de 
Sicile  lui  en  eût  donné  xles  nouvelles 
les  plus  claires  qu'il  eût  pu  defiren 
Les  Tyriens,  dit  cet  Auteur, 
aiant  attaché  des  faux  à  l'extrémité 
des  vergues  de  leurs  galères  ,  s'ap- 
prochoicnt  des  béliers  oui  battoient 
en  brèche  \  &  lorfqu'ils  le  trouvoicnt 
a  portée  de  ces  machines  pour  pou* 
voir  les  atteindre  ,  ils  baiflbient  les 
antennes  où  ces  faux  étoient  enman- 
Tome  I. 
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chées ,  &  coupoient  les  gf o5  cables  , 
au  bout  delquels  les  ^béliers  étoienc 
fufpendus  :  de  forte  qu'ils  devenoient 
tout  à  fait  inutiles  &  fans  effet. 

Voilà  le  Corbeau  dans  toutes  les 
formes ,  &  avec  toutes  les  qualitez 
requifes  à  cette  machine  y  il  eft  vrai 
que  Diodore  ne  l'appelle  pas  de  ce 
nom  ,  mais  le  nom  ne  fait  rien  :  car 
l'antenne  fait  le  même  effet  que  le 
long  bois  qu'on  hauflfc  ,  qu'on  a- 
bailte ,  &  qui  tourne  fur  fon  pivot. 
On  pouvoir  donc  également  >  ou  y 
fufpcndre  le  cône  de  Duillius ,  ou 
des  griffes  de  fer  pour  enlever  ,.ou 
y  enmanchcr  des  faux  pour  trancher 
&  couper  les  cables  qui  foutenoienc 
les  poutres  béliéres.  Il  y  a  pourtant 
cette  différence ,  que  le  Corbeau  de 
Tyr  me  femblc  plus  fimple ,  outre 
qu'il  fe  tranfporte  où  l'on  veut ,  fc 
trouvant  attaché  au  mat  du  vaifTeau 
dont  la  corde  lui  fert  de  point  d'ap« 
pui ,  fans  être  fujet  à  aucun  frotte- 
ment :  avantage  que  l'autre  n'a  point. 
On  y  pouvoit  encore  fufpenarc  le 
Dauphin  des  Grecs  ;  ce  que  l'c^  ne 
pouvoit  faire  à  l'autre.  Outri;  ce 
Corbeau  les  Tyriens  ne  lailférVnt 
pas  d'emploier  celui  dont  Tacite  fait 
mention  dans  la  guerre  de  Civilis. 
Il  le  regarde  comme  nouveau ,  mais 
il  a  tort ,  les  Tyriens  s'en  étoient 
fçrvis.  Diodore  nous  l'apprend  deux 
lignes  après  ce  que  je  viens  de  citer. 
Voici  le  palfagc  ^  ///  ufirent^  conti- 
nue-t-il  ,  de  certaines  machines  >  (  il 
entend  les  catapultes)  avec  lefquelles 
ils  jettoient  des  plaques  de  fer  en- 
$ammées ,  aux  endroits  où  les  aflié-* 

Îreans  donnoient  en  foule.  Us  fai^ 
oient  tomber  en  même  tcmsdes  crocs 
&  des  mains  de  fer  ,  avec  lefquelles 
ils  accrochoient  &  enlevoient  les 
hommes  poftez  fur  les  couvertures 
des  tortues  béliéres.  Voilà  donc  les 
Romains  dépoffédez  de  l'invention 
du  Corbeau  harponeur.  Je  ne  dirai 
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pas  d'où  Diodore  a  tiré  le  Corbeau  Hcraclce  contre  les  Romains ,  man^ 
de  Tyr.  Arrian ,  qui  a  écrit  fon  hif-  quoîcnt  de  ces  fortes  de  machiner 
toire  fur  les  mémoires  de  Ptoloméc 
&  d'Ariftobule ,  deux  Généraux  d'A- 
lexandre le  Grand  ,  &  qui  l'avoient 
accompagné  dans  toutes  fes  entre- 
prifes  ,  ne  dit  pas  un  feul  mot  du 
corbeau  de  mer  &  de  terre  ,  dont 
ceux  de  Tyr  fe  fervirent  dans  la  dé- 
fenfe  de  -leur  ville. 

Pcrraulr  étoit  très-certainement  un 
Auteur  diftingué ,  fon  Commentaire 
François  fur  Vitruvc  eft  digne  de 
l'attention  de  fes  lecteurs  ;  mais  com- 
me il  n'y  a  point  d'ouvrage ,  quel 
qu'il  puiffe  être  ,  où  l'on  ne  pulfle 
trouver  à  redire ,  il  me  femble  que 
celui-ci  eft  bien  fterile  &  bien  vuidc 
de  certaines  chofes  dont  il  étoit  aîfé 
de  l'enrichir.  Qu'auroit-il  coûté ,  par 
exemple  ,  d'y  inférer  mille  curiofi- 
tez hiftoriques  fur  le  Corbeau  ?  L'Au- 
teur n'auroit  eu  pour  cela  qu'à  fe 
rappeller  fes  leéhires ,  ou  à  chercher 
ce  que  les  Auteurs  ont  dit  de  cette 
machine.  Il  y  en  a  tant  d^autres  que 
Polybe  y  que  Frontin  ,  Se  qiie  Quinte- 
Curfe,  qu'il  auroit  pu  citer.  Rien 
ne  plaît ,  n'inftruit  &  ne  délaflc  da- 
vantage que  cela.  On  n'âuroit  ^mais 
fini  s'il  falloit  les  citer  tous  ,  ce  fe- 
roit  une  vraie  pédanterie  j  mais  du 
moins  on  choifit  les  exemples  les 
plus  remarquables» 


f.  VL 

Corbe^m  à  laqs cour^ms y&  a  finces. 

TelUnon* 

Tf 'Ai  déjà  apporté  un  exemple  du 
I  Corbeau  à  laqs  courans  dont  ceux 
de  Platée  fe  fervirent  contre  les  ef- 
forts du  bélier.  Tite-Live  nous  en 


contre  les  béliers  :  en  effet ,  dit-il  , 
les  Romains  attaquoient  bien  moins 
la  ville  par  la  force  de  leurs  armes  ^ 
que  par  celle  de  l'art;  tout  au  contrai- 
re des  Etoliens^  qui  abandonnoient 
celui-ci  &  recouroient  aux  autres  r 
car  tandis  qu'on  battoit  leurs  murail- 
les avec  les  béliers^ils  négligeoîent  les 
moiéns  ordinaires  pour  les  rendre  inu- 
tiles, &  en  détourner  les  coups  en  les 
faiiiÂant  par  des  lacets  à  laqs  courans.. 
Ils  fe  contentoicnt  d'inquiéter  les  Ro- 
mains ,  par  les  continuelles  forties 
qu'ils  faifoient  fur  leurs  batteries 
pour  tacher  d'y  mettre  le  feu. 

Le  Confol  Fulvius  aiant  afliégé 
Ambracic  ,  la  garnifon  n^eut  garde 
de  fuivrc  l'exemple  de  celle  d*Héra- 
clée.  Elle  mit  en  œuvre  tout  ce  que 
l*art  >  l'intelligence  &  la  valeur  ont 
de  plus  fort  &  de  plus  redoutable. 
C'eft  Tite-Live  qui  nous  apprend  ce- 
ci \  toutes  les  machines  dont  on  fe 
fervoit  en  ce  tcms-Ià  dans  l'attaque 
des  places ,  parurent  dans  celle  d'Am- 
bracie. 

Les  Romains  formèrent  cinq  at- 
taques ;  ce  qui  ne  s'étoit  peut-être 
jamais  vu  dans  auam  fiége  >  ni  chez 
les  Grecs ,  ni  chez  les  Romains.  Quel 
appareil  de  machines  ne  falloit  -  il 
pas?  Les  murailles étoient très-for- 
tes 'y  les  affiégeans  élevèrent  plufieurs 
batteries  de  oéliers ,  qu'ils  approchè- 
rent des  murs  de  la  place  :  les  aflîé- 
cez  les  rendirent  bientôt  inutiles  & 
fans  effet  par  le  moicn  de  leurs  cor- 
beaux à  bacule ,  au  bout  defquels  ils 
fufpendircnt  de  grofles  mafles  de 

Slomb,  ou  de  gros  quartiers  de  pierre 
*une  énorme  pefanteur ,  qu'ils  éle- 


fournit  un  autre,  qui  fait  aflez  con-  voient   &  faifoient  tomber  enfuite 

noître  que  ces  lacets,  pour  faifir  le  fur  les  béliers;  ce  qui  rompoit  la  force 

bélier  ,  étoient  attachez  à  des  cor-  des  coups,  ou  les  détoumort  à  droit 

beaux  :  car  il  paroît  par  ce  que  dit  ou  à  gauche  du  point  fixç  auquel 

l'Auteur  ^  que  ceux  qui  défendoienc  ils  étoient  fufpendus» 


COKBEATJ  A  CA.GE,OU  I£  TEUENITON, 

dffrU  Ut  ancùrit/estrvtntrit  pour  transporter  de  hamifUiJurUfd^ 
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ïls  n'eurent  pas  moins  a  fc  dcfcn- 
âre  contre  les  corbeaux  démolifr 
feurs ,  avec  lefquels  les  Romains  ar- 
tachoicnt  les  pierres  ébranlées  par 
les  béliers ,  &  tiroient  à  bas  les  cre- 
naux  des  murailles  de  la  ville  :  à  ceuxr 
ci  les  afliégez  en  oppofoient  d'autresj 
car  outre  leurs  bacules  ,  dont  ils  £e 
fervirent  pour  les  rompre  Se  les  bri- 
fer  y  ils  mirent  encore  en  ufaec  les 
corbeaux  à  laqs  courans  Sç  à  pinces^ 
avec  lefquels  ils  enlevoienî  pardeflus 
les  murailles  ,  ces  grands  crocs ,  ou 
pâtes  d'ancres  çnmanchées  à  de  longs 
Dois ,  8c  poufTées  contre  les  crenaux 
pour  en  arracher  les.  pierres  ,  &  les 
amener  à  bas. 

Le  tellenon  3  fous  la  figure  que 
Végécc  nous  le  repréfente ,  eft  d'une 
grande  rareté  dans  les  fîéges  des  an- 
ciens. Cette  machine  ne  devoir  pas 
«tre  d'un  grand  effet  ,  puifqu'il  1^ 
trouve  fi  peu  d'Auteurs  qui  en  par- 
lent. StéwQchius  3  dans  fon  Corn* 
mentaire  fur  Végéce ,  nousjen  donne 
la  figure  :  mais  il  s'en  faut  bien  qu'elle 
ne  loir  conforme  à  fon  texte.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  rire  en  voïanthuit 
ou  dix  foidats  >  enfermez  6c  fufpen- 
dus  dans  un  tonneau  ou  dans  un  cu- 
yier  de  haut  bord ,  8c  deux  honxmes 
feulement  qui  fi)nt  mouvoir  la  ma- 
chine y  qui  la  hauflent  8c  qui  l'abaif* 
fent  fur  une  des  tours  d^es  affiégez  » 
fans  qu'il  paroiffe  que  le  macereau  en 
travers.tpurne  fur  fon  point  d'appui 
par  le  moien  d'un  pivx)t.  Il  f<uloit 
que  la. machine  fufpendue  fut^quar-. 
rée ,  ic  femblable  à  npa  (^ai^Tes  ou 
l*on  met  les  Orangers  à  Paris  -,  il  dei^ 
voit  y  avoir  une  porte  qu'on  baif- 
fbit ,  8c  qui  fervok  comme  de  pont 
pour  paifej:  fur  la  muraillp.,DaQS  le 
tcUenorî  de  Végcçe ,  }1  paroît  chdre- 
tkient  que  cette  cailla  étoit  telle  que 
je  laxepréfent^  Ilfçioic  fuperflu^ 
dQni),erunc  plus  ample  explication 
^fKfiÇ5K.#vhine:^la  figutc  que  j'en 
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donne  fuffit  pour  la  rendre  intelli- 
gible au  premier  coup  d'œil.  Cela 
ne  m'empêchera  pourtant  pas  de  citer 
le  partage  de  l'Auteur  militaire ,  cela 
me  fembic  nécefTaire. 

Le  tellenon ,  dit-il  3  efl  comfofé  cCnn 
gros  pieu  planté  en  terre  y  éjui  fert  de 
point  ctappni  a  une  longue  pièce  de 
hois  mife  en  travers  &  en  équilibre  : 
de  teUe  forte  qiien  baijfant  un  bout 
F  autre  sUléve^  A  l'une  de  fes^  extré^ 
mitez,  3  il  y  a  une  machine  faite  de 
planche  ,  pu  garnie  d^un  tiffu  J^oz^ier 
capable  de  contenir  trois  ou  quatre  hom^ 
mes  armez,  y  qu* OH  élève  &  qiéon  tranf^ 
forte  fur  la  murai  Se. 

La  machine  dont  fc  fervit  Hé- 
rode  y  pour  déloger  un  grand  nom- 
bre de  brigands  qui  defoloient  le 
J)aïs  ,  &  qui  s'étoient  retirez  dans 
es  cavernes  &  les  crevafles  de  cer- 
tains rochers  &  de  montagnes 
inaccefllbles  3  8c  pendantes  en  pré- 
cipice :  cette  machine  ,  dis  -  je  , 
étoit  très-fimple  :  en  rigueur  elle  ne 
devroit  pas  être  mife  au  rang  des 
corbeaux  )  mais  qui  me  dira  qu'Hé- 
rode  ne  mit  pas  les  grues  en  jeu  ? 
Perfonne  :  la  defcription  que  Jofephc 
en  fait  y  eft  digne  ae  la  curiofité  du 
ledeur. 

Ces  cavemeSy  dir  l'Auteur  Juif  dans 
la  tradudion  d'Arnaud  d'Andilly  , 
étoient  dans  des  montagnes  affreufes  & 
inaçceffibles  de  toutes  parts.  On  ne  pou* 
voit  y  aborder  que  par  des /entiers  très-^ 
étroits  &  tortueux  ^  &  Von  voioit  aur 
devant  un  grand  roc  ef carpe ,  qui  4/- 
hit  jufqfies  dans  le  fqni  Je  la  vallée  y 
çreufée  en  divers  endroits  par  Cimpi^ 
tmfité  des  torrens.  Vn  Ueufifrrt  d*af- 
fiète  étonmi^  Héro4e  ^^&  il  ne  ffavoit 
cjonment  vêtira  bout  de  fon  entreprife» 
Enfin  il  lui  vint  en  Vefprit  un  moién[ 
amuelniif.  autre  rtavoit  penfé*  Hfit^ 
àefemdrejfêfqu]a  t.enpréedes  cavernes,' 
dans  des  cidres  extrêmement  forts  y  des^ 
fjfldats  qui  tufièm  ceux  qui  s'y  étoteni 
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ntirez.  4Vec  leurs  familles,  &  mettaient 
le  fen  dans  celles  oh  Fort  ne  vouloUfds 
fe  rendre  ;  de  forte  qu*il  extermina 
cette  race  de  voleurs  par  le  fer ,  ou 
par  le  feu ,  ou  par  la  fiiihée.  Reve- 
nons à  notre  tellenon. 

Nous  n'avons  garde  de  croire  que 
cette  machine  ait  été  inventée  pour 
guinder  &  jettcr  des  hommes  fur  les 
tours  ou  les  murailles  des  villes  af- 
fîégées  :  à  moins  qu'on  ne  dife  que 
le  grand  nombre  de  ces  machines 
pouvoir  être  d'un  grand  effet  ,  é- 
tantpofées  près  à  près,  celapourroit 
être  •,  mais  comme  il  n'y  en  a  point 
d'exemple  dans  aucun  Hiftorien  an- 


de  pont  à  fambuque  aflcz  large ,  pour 
y  faire pafler  deux  hommes  de  fronr. 
Cette  lambuque  fufpendue  eut  été 
infiniment  moins  compofée  ,  &  plus 
aifée  à  fe  mouvoir  que  celle  de  Mar- 
cellus  au  fiége  de  Syracufe  ,  dont  Po- 
lybe  nous  donne  la  dcfcription.  On 
eût  pu  même  avancer  plus  avant  ce 
matereau  fufpendu  par  un  contre- 
poids à  fon  arriére.  Mais ,  me  dira 
quelqu'un  ,  comment,  trouver  une 
baze  capable  d'empêcher  que  le  gros 
pieu  ,  ou  pour  mieux  dire  l'arbre  , 
au  haut  duquel  cette  longue  antenne 
efl  fufpendue  &  accolée  ,  ne  vacille 
ou  ne  rcnverfc  ?  Je  réponds  qu'il  ne 


cien  ,  petit  ou  grand ,  cela  me  fait  vacillera  point,  s'il  y  a  équilibre  par 
croire  que  ce  guindage  ne  fut  in-  tout  j  mais  fuppofons  qu'il  y  ait  quel- 
vents  que  pour  reconnoître  ce  qui    que  chofe  à  dire,  car  un  rien  efl  ca- 


fé fai/bit  (ur  les  tours ,  ou  dans  l'in- 
térieur àts  murailles  des  villes  afïîé- 
gées  ,  &  pour  cela  un  homme  fuffi- 
loit  tout  autant  que  quatre. 

Cette  manière  de  corbeau  n'eft  pas 
fi  peu  fenféc  ,  ni  fi  mal  imaginée , 
qu'elle  ne  puine  être  de  quelque  ufa- 
ge  dans  nos  fîéges.  J'ai  fiêu  de  m'é- 
fonner  que  les  anciens ,  dont  le  gé- 
nie inventif,  en  fait  de  machines  de 
guerre  ,  étoit  infiniment  au  deffus 
du  nôtre  ,  ne  fe  foiçnt  pas  apperçûs 
que .  ce  long  matereau  tournant  en 
tous  fens,  s'élevant  &  s'abaiffant  fur 
ion  point  d'appui  ,pouvoit  les  mener 
plus  loin  que  ae  tranfporter  des  hom- 
mes dans  une  efpéce  de  caee.    On 
fçait  qa*on  manie  très  -  aifement  la 
grande  Vergue  d'une  galère  ,  fufpen- 
due &  accolée  au  mât  maître  par  fes 
raçages  3  qui  ne  laîfTent  aucun  frot-^'   Cas. 
tcment ,  &  facilitent  le  mouvçmcnt     '  " 
de  la  vergue  :  or  cette  vergue ,  qui     \ 
cB:  en  deux  pièces  ,  égale  ,  ou  peu' 
s'en  faut,  la  longueur  du  bâtiment , 


pable  de  produire  cet  effet  ;  ce  qui 
pourtant  ne  fçauroit  arriver ,  à  caufc 
du  peu  de  hauteur  de  l'arbre  ,  qui 
ne  s'élève  tout  au  plus  que  de  huit 
pieds  fur  fes  racinaux  \  n'efl-il  pas 
de  plus  appuie  &  retenu  par  de  puif^ 
fantes  contrefiches  ,  comme  l'arbre 
de  nos  grues ,  arrêré  encore  par  fes 
quatre  cotez    par   autant  de  cables 
amarrez  à  deux  haubans  ?  Il  eût  été 
très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impof^ 
fible ,  qu'il  pût  s'ébranler  ou  fe  ren- 
verfer.  Je  ne  vois  rien  dans  cette  ma- 
chine qui  ne  foit  trcs-fîmplc,&  qu'on 
ne  pût  faire  mouvoir  par  une  puif- 
fance  très-  médiocre  ;   fuppofant  la 
longue  pièce  de  bois  fufpcndtie  com- 
me la  vergue  d'une  galère  avec  (c% 
Souffles  a  plulieurs  roues  ,   pour 
l'élever  o\i  pour  Pabaiflèr .  félon  les 
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qui  a  vingt-deux  toifcs  de  long.  Je* 
ih'ctonne ,  encore  une  fois*,  que  ces 
grands  génies  n'aient  pas  inventé  unç 
échelle  pla^ichce  ^  ou  une  manière 


Le  Polyfpdfle  &  le  CorieM 

,  d*Archméde- 


JUfques  ici  nous  avons  traite  des 
coroeaux  de  route  efpéce  ,  &  de 
leurs  divers  ufages  ^  &  parti^icrc- 
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'ihent  de  ceux  qui  faififlcnt  &  qui 
enlèvent.  Ceux-ci  peuvent  être  con- 
fidcrez  comme  des  petits  modèles  , 
ou  des  diminutifs  des  grands ,  c*eft- 
à-<lire  de  ces  puiflances  capables  de 
harponner,  de  guinder ,  &  d'amener 
des  hélépoles ,  des  vaifl'eaux  tout  ar- 
mez ,  en  un  mot  des  fardeaux  &  des 
mafles  etfroiables.  A  ces  fortes  de 
prodiges  mechaniques  ^  Perrault  dc- 
liicure  tout  éperdu  ;  il  les  regarde 
-comme  impoflîblcs ,  parce  qu'il  ne 
peut  comprendre  par  quelle  puif- 
lance  cela  fe  faifoit  :  &  il  faut  avouer 
qu'il  y  a  bien  des  Perraults  dans  le 
inonde  ,lefqucls,  faute  d'intelligence 
pour  les  machines ,  ne  voient  goûte 
dans  des  chofcs  qui  font  bien  moins 
prodiges  que  les  tours  de  pafl'e-paflê 
d'un  joueur  de  gobelets» 

Les  morts  ne  fentent  rien  i  mais 
(uppofant  qu'ils  foient  fenfibles  aux 
reproches  des  vivans  ^  le  ecnie  de 
Perrault  me  permettra,  s'il  lui  plaît, 
de  lui  dire  que  ce  qu'il  avance  contre 
les  machines  d'Archimcde ,  à  l'oc- 
cailon  du  folyfpafte^  me  paroît  avancé 
fort  légèrement.  Ce  folyfpafie  ne  fiit 
jamais  celui  d'Archiméde,  c'eft  très- 
afTurémcnt  une  imagination  de  Vi- 
truve.  On  connoît  parfaitement  cet 
Auteur.  On  fçait ,  à  n'en  point  dou- 
ter ,  qu'il  n'a  jamais  vu  ni  connu  le 
corbeau  ni  le  foly/psfis  de  ce  célèbre 
Syraciilain  j  tout  cela  eft  enveloppé 
depuis  plus  de  deux  itiille  ans  dfans 
les  ténéores  del'bubli.  Toute  la  grâ- 
ce que  l*on  peut  faire  à  Vitnivc  > 
c'eft  de  ne  faire  que  fbupçonner  , 
qu'en  fait  de  machines  de  guerre  fes 
connoiflances  étoient  fort  bornées. 
Et  que  dirons-nous  de  Ion  Commen- 
tateur ?  Jugeons-en  par  ce  qu'il  dé- 
bite fur  le  polyfpafie,  au'il  s'eft  fauf- 
fcment  imaginé  être  le  même  que 
celui  dont  Plutarque  parle  :  Onfçait, 
dit-il ,  que  ce  qtie  le  polyljpafte  peut 
félin  ^  efi  t09U  sfm  ihigntdcs  effets 
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tfue  PlutArque  lui  attribuel   CeU  fait 
voir ,  continue  - 1  -  il ,  quelle  opinion 
C on  peut  avoir  des  autres  miracles  que 
cet  hiftorien  conte  des  machines  £Ar» 
chiméde  j  &  cefeul  exemple  peut  faire 
croire  que  ce  qu'il  en  dit  n*efi  fonde  que 
fur  Us  relations  des  Romains ,  lef quels 
étant  peu  verfez^  dans  les  arts  du  timr 
de  Marcellus  -^  ainfî  que  flutarque  rt^ 
marque  lui'^meme^pouvoietrt  avoir  beau- 
coup exagéré  des  chofes  que  leur  igno- 
rance  leur  faifoit  par  oh  re  miraculeufes^ 
&  qu*ils  avoient  peut-être  auffi  intérêt 
de  faire  pajfèr  pour  telles.   Il  eft  lîir- 
prenant  que  cet  Auteur  ait  pu  rai- 
lonner  de  la  forte.  Prétend-il ,  avec 
tous  ces  beaux  ralfonnemens ,  qu'il 
pouflc  encore  plus  foin  ,  anéantir  les 
témoignages  ,  ie  ne  dis  pas  feulement 
dîme  multituae  d'hiftoricns ,  grandSs 
&  petits  de  l'antiquité  la  ptis  recu- 
lée ,  &  de  la  moienne  encore ,  mais 
des  fîécles  les  plus  près  de  nous  ?   A 
l'égard  du  coroeau ,  il  fcroit  inutile 
de  répéter  qu'il  étoit  connu  des  Grecs, 
longtems  avant  Archimède,    Cette 
machine  ne  paroît  pas  feulement  au 
fiége  de  Samos ,  mais  encore  un  peu 
avant  celui  de  Rhodes  par  Démétrius 
Poliorcetes»  C'eft  Vitruve  qui  nous 
l'apprend  :  voici  fes  paroles  dans  Per- 
rault.  On  dit ,  rapporte  l'Auteur  ^ 
qu'il  y  avoit  un  jirchiteEle  Rhodicn  ^ 
nommé  Diognetus ,  a  qui  la  Republique 
faifoit  tous  les  ans>  une  penfion  fort, 
honorable  à  caufe  de  fon  mérite  :  un- 
autre  Archlteiie  nommé  Cattias  citant 
venuiCArado  a  Rhodes ,  & aiantde* 
mandé  au  peuple  d*être  entendù^y  pro^ 
pofa  un  modèle  ou  étoit  un  rempart ,,. 
fur  lequel  il  avoit  pofé  une  machine^ 
qui  étoit  ce  guindàge  qui  fe  tourne 
aifément^avec  quoi  il  prit  &  enleva  une 
hélépole  qn*il  avoit  fait  approcher  de 
ta  muraille ,  &  la  tranfportaau  dé^ 
dans  du  rempart.  Les  Rhodiens  voiant 
r effet  de  ce  modèle  avec  admiration^ 
etérxnt  s  Diognetus  la  penfion  qui  ImL 
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Mvoit  iti  donnée  ,  &  U  donnèrent  à  mouvement ,  &  jettes,  fort  loin  comme 

CaUias ,  qui  ne  la  confcrva  pas  Ipng-  avec  des  frondes  ,  elles  alloient  fe  bri^ 

tcms  i  car  Dcmétrius   aiant  afïicgé  fer  contre  les  murailles],  où  les  engins 

cette  place,  &  fait  avancer  fon  ef-  venant  à   lâcher  frife  ^  elles  retom^ 

froiablc  hclépole ,  dont  je  parlerai  boïent  &  s'abîmoient  dans  la  mer. 

en  fon  lieu  ,  les  aflîégez  eurent  re-  PafTons  au  corbeau  de  Polybc ,  qui 


auroit  dû  prendre  le  devant  \  mais 
nous  avons  nos  raifons  pour  le  met- 
tre après.  Il  dit  donc  que  Marcellu^ 
aiant  fait  avancer  fesvaifleaux  près 
des  murailles  de  la  ville ,  Archimcde 
chine  par  fon  énorme  pefanteur.  Il  f^ifoit  tomber  une  main  de  fer  atta^ 
y  avoir  donc  des  corbeaux  capables    chie  a  une  chaîne ,  par  laquelle  celui. 


cours  à  Callias  pour  les  en  délivrer. 
Celui-ci  leur  fit  connoître  ,  par  de 
très-bonnes  raifons  ,  fon  impûiffance 
à  cet  égard,  &  que  l'hélepole  de 
l'ennemi  étoit  à  l'épreuve  de  fa  ma- 


qui  comme  un  pilote  ,  conduifoit  le  bec 
de  la  machine ,  aiant  faifî  la  proue 
d'un  vaiffeau ,  abaiffoit  Vautre  bout  du 
cote  de  la  ville.  Quand  il  avoit  dreffi 
le  vaiffeau  fur  la  poupe ,  il  tenoit  im- 
mobile le  hec  de  la  machine  ;  mais  alors 
lâchant  la  chaîne  far  le  moien  JVun 
treuil  ou  d^une  poulie  ,  il  falloit  que 
quelques  vaiffeaux  tombajfent  fur  les 
cotez  ,  que  quelques  autres  fijfent  U 
culbute^  &  que  la  plupart  tombant  de 
haut  fur  la  proue  ,  f^^fent  fubmergez, 
&  remplis  eCeau  &  de  confufîon. 

Si  ces  furieux  corbeaux  n'euflent 
paru  dans  le  monde  qu'au  fiége  de 
Syracufc  ,  &  que  nous  ne  fçûilions 

1)as  que  les  Grecs  S'en  étoient  fervis 
ongtems  avant  Archiméde  ,  comme 
Mpr^s  les  avoir  enlevées  par  la  proue  je  l'ai  déjà  prouvé,  on  ne  nous  fc- 
svec  des  mains  de  fer  ou  des  becs  de    roit  peut-être  pas  une  affaire  de  dou- 


d'enlever  une  tour  ambulante  du  fé- 
cond ordre  ?  Mais  fuppofons  qu'elle 
fût  plus  légère  que  les  galères  qu' Ar- 
chiméde cramponnoit  Se  enlevoit  fî 
facilement ,  cela  fait  du  moins  voir 

aue  la  machine  de  Callias  ne  différoit 
e  celle  du  Syracufain  ,  qu'en  ce  que 
celle  de  celui-ci  enlevoit  de  plus  gran- 
ules maffes.  Ecoutons  Plutarque  lur  ce 
merveilleux  corbeau. 

On  voioit  fur  les  muraittes,  dit-il , 
de  grandes  machines  ,  qui  avanpant  & 
sbaiffant  tout  d*un  coup  fur  Us  galères 
de  grojfes  poutres,  d'où pendoient des 
sntennes  armées  de  crocs ,  les  crampon'-^ 
noient ,  &  les  enlevant  enfui  te  par  la 
force  des  contrepoids^  elles  les  lâcboient 
tout  d'un  coup  p  &  les  abtmolcnt  -y  où 


grues  ,  &  les  avoir  drejfées  fur  la 
poupe  ^  elles  les  plongeoient  dans  la 
mer,  ou  elles  les  ramenoient  vers  la 
terre  avec  des  cordages  &  des  crocs  ; 
-&  apris  les  avoir  fait  piroueter  long- 
fems  ,  elles  Us  brsf oient  &'  lesfracaf 
foient  contre  les  pointes  des  rochers  qui 
s'avançoient  de  deffous  les  murailles  ^ 
&  écrafoient  ainfi  tous  ceux\  qui  r- 
toient  deffus.  A  tout  moment  des  ga» 
Ures  enlevées  &  fufpendues  en  Cair, 
tournoi  an  t  avec  rapidité  ,  pré f en  t oient 
jun  fpeSlacle  affreux  ;  &  après  que 
tous  les  hommes  ,  qui  les  montoient ,  #- 
toient  difperfez.  par  la  violence  du 


ter  un  pçu  des  effets  prodigieux  de 
ces  fortes  de  machines  \  mais  ces  faits 
font  trop  bien  atteftez  ,  &  trop  (bu- 
vent  répétez  dans  le.s  HifloriensGrecs 
$C  Latins.  On  ne  pourroit  fans  ab- 
furditc  ne  pas  y  ajouter  foi.  Un  faiç 
doit  être  cru  ,  lorfque  non  feule- 
ment il:  cft  pofiible  ,  mais  qu'U  e{( 
encore  atteflé  fans  difcontinuation  » 
ou  par  les  Auteurs  contemporains  ^ 
ou  par  ceux  qui  ont  écrit  peu  de  tems 
après.  D*aiUeurs  ils  parlent  du  cor- 
beau coiTune  d'une  machine  cxif^ 
tante ,  très-connue  &  très-commune 
dans  la  défenfe  des  placer  :  cela  cft 
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du  moins  confiant  à  l*cgard  des  pe- 
tits corbeaux,  &  patticuliérement 
de  ceux  dont  on  fc  fervoit  pour  ac- 
crocher &  enlever  les  hommes  ar- 
mez y  &  les  tranfporter  pardeflus  les 
murailles  de  la  ville  afficgéc.  On  peut 
juger  par  la  figure  que  j'ai  donnée 
de  cette  machine  y  qu*ii  n'y  avoit 
f  îen  de  plus  (impie  &  de  moins  com- 
pofé  ,  les  foUats  eux-mêmes  les  fa- 
oriquoient  &  les  éxccutoient  dans 
les  infultes  des  camps  ou  des  villes  , 
ou  dans  les  afTauts  v  mais  à  l'égard 
des  grandes ,  c'eft  autre  chofe ,  quoi- 
que je  fois  très-convaincu ,  qu*à  quel- 
que chofe  près  ,  elles  ne  differoient 
en  rien  des  petites ,  finon  par  leur 
groffeur.  On  ne  peut  pas  dire  que 
Polybe  foit  l'original  d'une  infinité 
d'Auteurs  qui  ont  écrit  du  corbeau 
d'Archiméde ,.  il  y  en  avoit  bien  d'au- 
tres qui  en  avoient  parfé  devant  & 
après  lui.  Les  Romains  manquoiçnt- 
ils  d'Hiftoriens  &  de  gens  capables 
d'écrire  des  affaires  çjc  leur  pais  ?  Il 
faut  bien  fe  garder  de  le  croire  ^  rien 
de  moins  rare  que  ces  fortes  de  gens.. 
Il  y  avoit  bien  peu  de  Généraux  qui 
ne  compofaflent  les  mémoires  de  leur 
vie,  &  rhiftoirc  des  guerres  où  ils  s'é- 
taient trouvez.Cettecoutume  fut  con- 
tinuéebieh  longtems  après  la  ruine  de 
laRépublîque.Céfar  &  Augufte  après 
hii  firent  plus  que  des  mémoires  y  ils 
avoient  écrit  le  journal  de  leur  vie. 
Ce  qui  rend  l'hiftoire  de  mon  Au- 
teur plus  recommandable ,  à  l'égarct 
des  guerres  des  Romains  ,  c'eft  qu'il 
écrivit  à  Rome  même  ce  qui  regar- 
doit  les  Romains,  non  pas  Jeulement 
fur  le  témoignage  de  leurs  Auteurs, 
mais  encore  fur  ce  qu'il  apprenoit  des 
Officiers  &  des  Généraux  qui  avoient 
été  témoins  des  événemens  qu'il  ra- 
conte ,  &  qui  s'étoient  trouvez-  au 
fiéee  de  Syracufe.  Il'  étoit  fi  bien 
înfcrmé  ,  qu'il  ofc  bien  relever 
JEabius  Se  Taccufer  de  menfonge  en 
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bien  des  endroits  de  fon  hiftoi«- 
re.  Je  ne  vois  rien  de  plus  aifé 
que  de  diftinguer  le  vrai  du  faux  ^ 
lorfqu*on  écrit  une  hiftoire  de  fon 
tems.  Il  eft  d'autant  plus  croiable^' 
qu'il  étoit  lui-même  grand  politique 
&  grand  guerrier  ,  ou  pour  mieur# 
dire  y  un  de:  nos  maîtres  dans  la 
fcience  militaire. 

Comme  on  ne  voit  rien  dans  ce^ 
grand  Auteur  qui  puifle  aider  à  nos- 
con  ieiSbures ,  pour  la  découverte  du 
corbeau  &  du  principe  agiflant  de 
cette  machine ,  Se  que  tout  ce  qu'il 
nous  en  apprend  roule  uniquement 
fur  fes  effets ,  on  peut  bien  juger  que- 
cela  ne  nous  mène  à  rien  v  mais  mal- 
gré le  filenccde  Polybe^je  ne  croi  pas 
cette  machine  un  miftére  impénétra- 
ble^Unpeu  d'efprit  inventif^quelques 
recherches ,  une^  médiocre  mefure  de 
méchanique  ,  tout  cela  aidé  de  cer« 
tains  termes  qui  ont  échapé  aux  an* 
ciens  Hiftoriens  &  Machiniftes, peut 
nous  conduire  à  la  découverte ,,  fanon 
du  vrai  corbeau  d'Archiméde,  du 
moins  à  celle  d'une  puiflance  capable- 
de  produire  de  très-grands  effets,  fans 
nous  écarter  de  cette- (implicite  que 
l'on  remarque  dans  les  plus  belles 
machines  dé  l'antiquité-  Il  ne  faut 
pour  cela  qu^^avoir  recours  à  Téten- 
diie  de  la  puiflance  du  kvier  ,  qu'on 
peut  augmenter  Se  pouffer  par  la 
jonction  d'une  autre ,,  ou  de  plufiéurs 
autres  puiffances.  Ce  n'eft  pas  certes 
fans  raifon  qu*Archiméde  demandoit 
un  point  pour  enlever  toute  la  terre,.. 
Ceux  qui  font  profonds  dans  l'étude^ 
des  forces  mouvantes  ,.ne  prendront 
pas  en  titre^  de  gafconade  méchani- 
que ce  que  nous  dirici  ce  grand  hom* 
me  :.ils  en  voient  afïcz  la  pcrffibilité, 
quoiqu'à  l'égard  du  point ,  &  de  la 
matière  dont  la  machine  devroit  être 
conftruite  pour  fufpendre  &  enlever- 
la  terre ,  nous  ne  foions  pas  gens  i 
le  prendre  au  mot  ^Sc  à  mi  fournis: 
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tout  ce  qui  lui  feroit  néccflaire  pour 
cela  ;  il  eft  pourtant  très-vrai  qu'on 
peut  multiplier  les  forces  à  l'infini^ 
mais  le  tems  qu'il  faudroit  pour  la 
remuer  approcheroit  fort  de  cet  m- 
lini.  Enlever  des  vaifleiux  tout  ar- 
.  mez  ,  &  de  plus  grolTcs  malTes  ,  R 
l'on  veut ,  n'eft  pas  ce  qui  me  paroit 
de  plus  merveilleux.  Je  n*en  fuis  nul- 
lement étonné ,  le  furpr^nant  &  le 
prodigieux  eft  la  vîteflc  ,  la  célérité 
&  la  promptitude  avec  laquelle  il  cn- 
levoit  ces  lourdes  maflcs ,  les  faifoit 

Eirouéter  fufpendues  en  l'air  ,  &  les 
rifoit  contre  les  murs  de  la  ville  par 
des  fecoufl'es  très-violentes. 

Il  parok ,  par  le  pafliige  de  Plu- 
tàrque  ,  que  le  cotbeau  d'Archimédc 
étoit  une  manière  de  grue  ou  de 
gruau  ,  compofé  de  plufieurs  autrfc^ 
puiiTances  que  celles  qu^on  y  applique 
aujourd'hui  •,  ce  qui  ne  pouvoit  être 
autrement  ,  s'il  étoit  femblable  à 
cette  machine.   L'Auteur  auroit  dû 
i^avoir  que  le  ranchcr  ,  tournant  fur 
fon  arbre  qui  lui  fert  de  poinçon ,  ne 
fait  point  fa  bacule  ou  la  balance ,  8c 
ne  peut  être  incliné  de  tous  les  fens  j 
car  fi  cela  eut  été ,  le  treuil ,  le  tym- 
pan Se  les  poulies  n'euffcnt  jamais  pu 
être  appliquées  à  une  balance.  Polybe 
dit  formellement,  que  le  corbeau 
d'Ar-chimédc  étoit  compofé  d'une  ba- 
lance &  d'un  levier  ;  ce  qui  me  pa- 
roit plus  -vraifcmblablc  ,  &  plus  ca- 
pable de  Dfoduire  les  effets  dont  il 
|>af  le,  &  d'agir  d'iin  mouvement  plus 
liibit  &  plus  accéléré.    Cétoit  fans 
doute  une  poutre  ,  ou  un  mât  prodi- 
gieufèment  long  &  de  plufieurs  pie- 
ces  ,  c'eft-à-dire  fait  de  plufieurs  mats 
joints  enfemWe ,  pour  le  rendre  plus 
fort  &  moins  flexible ,  .renforcé  en- 
core au  milieu  par  de  fortes  f  emélcs  , 
le  tout  rafluré  avec  des  cercles  de  fer 
&  d'une  Heure  de  cordes,  de  diftance 

en  diftance ,  comme  le  mât  d'un  vaif-    faifoit  un  fignal.^  &  tout  auffitôt  on 
ièau  compofé  de  plufieurs  autres  oiâts.    bailToit  une  àcs  exttéoiitez  de  la  ba- 
cule . 
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Cette  furicule  poutre  devoitctfe  eô- 
core  alongée  d'une  autre  à  peu  près 
d'égale  fo»  ce- 
Ce  levier  énorme  ,  &  de  la  pre- 
naiére  cfpéce ,  devoir  être  fufpendu 
à  un  grand  arbre  ,  afl'emblé  fur  fa 
foie  ,  avec  fa  fourchette ,  fon  échel- 
lier,  fesmoifes,  enfin  à  peu  près  fem- 
blable à  un  gruau  ,  il  devoir  être  ap- 
pliqué &  colé  contre  l'intérieur  de  la 
muraille  de  la  ville, arrêté  feaffuré  par 
de  forts  liens,oudes  anneaux  de  fcr,oii 
l'on  paffoit  des  cordages  qui  embraf- 
foient  l'arbrt ,  au  bout  duquel  le  cor- 
beau étoit  fufpendu.  Les  Anciens  ne 
terrafloient  point  lesmurailles  comme 
nous  les  terraflbns  aujourd'hui  ;  cette 
méthode  leur  étoit  inconnue ,  peut- 
être  à  caufe  de  la  grandeur  &  de  la 
hauteur  de  leurs  machines  de  jguerre^ 
qu'ils  n'euflent  pu  mettre  en  batterie 
uir  le  terre-plein^  fans  les  expofer  en 
bute  à  celles  des  aflîégeans  ^  qui  les 
euflcnt  démontées  &  brûlées  en  très- 
peu  de  tems.  Ils  ne  mettoient  que  les 
petites  machines  faciles  à  tranfpor- 
tcr. 

Ce  levier  énorme  ainfi  fufpendu 
à  un  gros  cable  ^  ou  à  une  chaîne  ^ 
&  accolé  contre  ibn  arbre  y  pouvoit 
produire    des   effets    d'autant    plus 
grands ,  que  la  puiffance  ou  la  ligne 
de  dircdion  fe  trouvoit  plus  éloignée 
dç  fon  point  fixe  ^  ou  du  centre  du 
mouvement  ,    en    ajoutant  encore 
d'autres  puiflances  A  ,  qui  tirent  de 
haut  en  bas  parla  ligne  de  direâion. 
A  l'extrémité  il  y  avoit  plufieurs 
grapins  ou  patcs  d'ancres  B  >  fufpen«i> 
dues  à  des  chaînes  au'on  jettoit  fur 
les  vaifleaux  lorfqu'ils  approchoienc 
à  portée.    Plufieurs  hommes  abaif- 
foient  cette  bacule  par  le  moicn  de 
deux  cordes  en  trclingagc  C  î   & 
dès  qu'on  s'appercevoit  que  les  grif- 
fes de  fer  s'étoient  cramponnées.,  on 
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tulc  ,  pendant  que  l'autre  fc  relevoit  ber  dans  la  mer,  en  coupant  le  gros 
&  cnicvoitle  vaifleau  à  une  ccrtaire  cable  qui  tenoit  le  vaiileau  fufpen- 
hauteur  ,  qu'on  laiffoit  enfuitc  tom-    du. 


CHAPITRE     V. 

Echec  réciproque  des  Jiomaim  é*  des  Carthaginois.  Bataille  d'Ec-* 
nome.  Ordonnance  des  Romains  ^  des  Carthaginois^  choc ,  & 
nji^oire  des  Romains. 

L'Année  fuivante  Régulus  aborde  à  Tyndaride  ,  &  y  aiant 
apperçû  la  flotte  des  Carthaginois  qui  pafToit  fans  ordre , 
il  part  le  premier  avec  dix  vaiffeaux  ,  &  donne  ordre  aux  autres 
de  le  fuivre.  Les  Carthaginois  voiant  les  ennemis  les  uns  mon- 
ter fur  leurs  vaiiTeaux  ,  les  autres  en  pleine  mer  ,  &  Tavant- 
garde  fort  éloignée  de  ceux  qui  la  fuivoient  ,  ils  fe  tournent 
vers  eux ,  les  envelopent ,  &  coulent  à  fond  tous  leurs  bâtimens> 
à  l'exception  de  celui  du  Conful ,  qui  courut  lui-même  grand 
rifque  5  mais  comme  il  étoit  mieux  rourni  de  rameurs ,  &  plus 
léger ,  il  fe  tira  heureufement  de  ce  danger.  Les  autres  vaif- 
feaux des  Romains  arrivent  peu  de  tems  après ,  ils  s*aflemblent 
&  fe  rangent  de  front ,  ils  chargent  les  ennemis ,  prennent  dix 
vaiffeaux  ,  &  en  coulent  huit  à  fond.  Le  refte  fe  retira  dans  les 
Mes  de  Lipari.  Les  deux  partis  fe  faifant  honneur  de  la  vic- 
toire ,  on  penfa  plus  que  jamais  de  part  &  d'autre  à  fe  faire  des 
armées  navales ,  &  à  1  e  difputer  l'empire  de  la  mer.  Pendant 
toute  cette  campagne  les  troupes  de  terre  ne  firent  rien  que  de 
petites  expéditions  ,  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  remar- 
quées. - 

L'été  fuivant  on  fe  met  en  mer.  Les  Romains  mouillent  à 
Mcffine  avec  trois  cens  trente  vaiffeaux  pontez  :  (^)  de  là  laif- 

infiaiment  davantage',  fi  Ton  met  rarnllcric 
en  ligne  de  compte.  Mais  il  ne  s*acit  point 
ici  de  cela.  U  n*eft  qaeftion  que  du.  corps 
du  vaifTeau.  Il  cft  hors  de  douce  que  ceux 
des  Anciens  à  plafieurs  rangs  de  rames  ,  de- 
puis le  trirème  jufqu'au  quinquiréroe ,  &  fi 
Ton  ycut ,  )ufqu'au  dixième  rang  de  rames, 
dévoient  contenir  beaucoup  plus  oc  monde  Ôc 
decombattans  que  les  nôtres  du  premier  rang. 
Je  ne  crois  pas  que  les  vaiffeaux  dont  parle 
Polybe'  fuflcnt  autre  choie  que  des  birémcs. 
T9HU  ceftê  4rmf0  1  àii-û,  parlant  dcsRo- 

N 


Bataille 
d*Ecnome« 


(3l)  Les  Romains  mouilUnt  a  Mejltne 
avec  trois  cens  tronte  vmffeaux*  ]  Ceux  qui 
n'ont  aucune  connoiflancc  de  la  marine  des 
Anciens,  s'imaginent ,  aflcz  fauflcment,  que 
leurs  bâtimens  de  guerre  â  plufieurs  rangs 
de  rames  n'ctoient  pas  coAiparabies  aux  nô- 
tres de  haut  bord  ,  &  qu\me  flotte  comme 
celle  dont  parle  Polybe  de  tro^!s  cens  trente 
vaiffeaux  ,  n*ctoit  pas  a^ffi  confîi^erabl^  en 
appareil  &  en  dcpcnfc ,  que  nos  armées  na- 
vales de  quatre-vingt  vaiffeaux  de  ligne. 

Je  conviens  que  notre  armement  coûte 

7ome  /. 
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fane  la  Sicile  à  leur  droite ,  &  doublant  le  cap  Pachynus ,  Hs 
cinglent  vers  Ecnome  >  parce  que  risirm.ee  de  terre  étoit  aux  en- 
virons. Pour  les  Carthaginois,  ils  allèrent  prendre  terre  à  Li- 
lybée  avec  trois  "cens  cinquante  vaifTeaux  pontez.  De  Lilybce 
ils  furent  à  Heraclée  de  Minos.  Le  but  des  premiers  étoit  de 
pafler  en  Afrique ,  d'en  faire  le  théâtre  de  la  guerre  ,  &  de  ré^ 
duirepar  là  les  Carthaginois  à  défendre  »  non  la  Sicile,  mais 
leur  propre  patrie-  Les  Carthaginois  au  contraire  >  fçachant 
qu'il  étoit  aifé  d'entrer  dans  l'Afrique ,  &  de  la  fubjuguer ,  ne 
craignoient  rien  tant  que  cette  diverflon ,  &  vouloient  l'empê- 
cher par  une  bataille. 

Comme  ces  vues  oppofées  annonçoiént  un  combat  prochain» 
les  Romains  fe  tinrent  prêts  ,  &  à  accepter  le  combat ,  fi  on  le 
leur  préfentoit  >  &:  à  faire  irruption  dans  le  païs  ennemi ,  fi  Ton. 
n'y  mettoic  pas  obftacle.  Us  choififient  da.ns  leurs,  troupes  de. 
terre  ce  qu'il  y  avoir  de  meilleur ,  &  divifent  toute  leur  ar- 
mée en  quatre  parties  ,  dont  chacune  avoir  deux  noms  r  la. 
première  s'àppelloit  la  première  légion  »  &  la  première  flotte  y 
&  ainfi  des  antres.  Il  n'y  avoir  que  la  quatrième  qui  n'en  eut 
pas..  On  l'àppelloit  les  Triaires ,  comme  on  a  coutume  de  les- 
appeller.  dans  les  armées  de  terre.   Toute  cette  armée  navale 


mains  ,  était  c&mpoffé  de  anf  quMrt^nte  tnilU 
hommn  d'équipage  >  chaque  vaiiTeau  por- 
tant crois  cens  rameurs  &  fix  vingt  foldacs». 
c*efl  afln  pour  me- faire  comprendre  que 
c'étaient  des  birémes  ;  car  de  s'imaginer 
quM  n'y  eât  qu'un  feul  homme  à  chaque 
zame ,  cela  me  paroît  iiripoffible.  A  peme 
dnq  hommes  fumient-ils  â  chaque  banc  de 
nos  galères  ,  de.  cependant  ces  iones  de  bâ- 
timens  ne  portent  que  cinq  cens  hommes 
d'équipage.  Q^ielle  paiflance  que  celle  de 
ces  deuX' peuples  !  Cent  quarante  m^'Ue  nom- 
mes de  mer  d'un  côté  >  .&  plus  de  cent  cin- 
quante mille  de  l'autre  !  Ne  diroit-on  pas 
que  l'h  ftorien  a  romanifc  ,  fi  tous  les  h^fto- 
xiens  ne  conyenoient  fur  ce  point  ?  Ce-qu':! 
y  a  de  bien  furprenant ,  c'eft  le  peu  de  tems 
qu'ils  omplo'érent  i  un  fi  grand  armement. 
L'Auteur  dit  qu'Us  pouvoient  mettre  alors 
de  plus  grandes  armées  fiir  mtr  que  quand 
ils  fe  trouvèrent  dans  le  plus  haut  point  de 
leur  grandeur  &  de  leur  opulence.  J'aurois 
fouhaité  qu'il  nous  en  eât  donné  ies  rail- 
lons. Il  les  remet  i  un  autre  endroit,  il  faut 
que  cela  foit  peido. 

Plufieurs  fiéclcs  après ,  &  vers  la  déca* 
Jcnce  de  leurs  affaires ,  on  voit  fous  l'empire 
d'UoAoljuis  «o  Heraclien ,  Comte  d'Aftir 


que»  qui  fe  mit  en  tête  de  détrâhei'  foA- 
Empereur  ;  un  rebelle  >.en  un  mot  >  qui  parr 
de  ce  païs-la  avec  une  flotte  de  fept  cens, 
voiles  >  ou  plutôt ,  dit  Tiilemonc  »  de  trois 
mille  fept  cens  vaiiTeaux  de  toute  efpéce*, 
Oro(è  la  met.  un  peu.au  rabais  »  car  il  ne  l'a 
fait  monter  qu'à  trois  mille  deux  cens  na* 
vires  .  c*eft  toujours  plus  que  Xerxès  n'en 
avoit ,  puifqu'Herodote  la  borne  â  1 107.  de 
combat.  Suppofons  que  ceux  d 'Heraclien 
fuiTent  plus  petits  >  &  que  ce  nombre  de 
vaifieattx  foit  confondu  avec  ceux  de  trans- 
port ,  il  y  auroic  au  moins  une  moitié  de 
combat.  Cela  n'eft-il  pas  furprenant  ?  Il  y 
eut  une  bataille  à  Otricoli  ,  dans  l'Ombrie  , 
dit  Orofe  ,  od  cinquante  mille  hommes  de- 
meurèrent (ur  la  place  ,  fârement  on  ne  nut' 
pas  tout ,  &  la  perie  fut  fi  grande  qu'Hera^ 
clien  fut  réduit  à  un  feul  vaiiTeau  Cir  lequel 
il  porta  la  noovclk  en  Afriq^'e.  Charles  VI. 
Roi  de  France,  en  138^.  voulant  porter  la. 
guerre  en  Angleterre  ,.  dreâa  une  flore  de 
àoiïie  ou  de  treize  cens  voiles  ;  n  .ais  la  ja- 
lottfie  du  Duc  de  Berri ,  onde  du  Roi ,  ren* 
verfà  une  fi  grande  entreprife  avec  toute  la 
malice  ôc  la  lâchai  doôt  cette  paffion  cft: 
ca 
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étoit  compofée  de  cent  quarante  mille  hommes ,  chaque  vaif- 
feau  portant  trois  cens  rameurs  &  fix  vingt  foldats.  Les  Car- 
thaginois ,  de  leur  côté ,  mirent  auffi  tous  leurs  foins  à  fe  dif- 
po(er  À  un  combat  naval*  Si  Ton  confîdére  le  nombre  de  vaif- 
leaux  quils  a  voient)  il  falloit  quils  fuflent  plus  de  cent  cin- 
quante mille  hommes*  Qui  peut ,  je  ne  dis  pas  voir ,  mais  en- 
tendre feulement  parler  d*un  fi  grand  nombre  d'hommes  &  de 
vaLQTeaux,  fans  être  frappé ,  &-de  l'importance  de  TafiFaire  qui  fe 
va  décider ,  &  de  la  jpuiflance  de  ces  deux  Républiques  > 

Les  Romains  faifant  réflexion  qu'ils  dévoient  voguer  obli-  ^'^^*iSli 
quement  >  &  que  la  force  des  ennemis  confiftoit  dans  la  légé^ 
reté  de  leurs  vaifleaux  ,  fongérent  i  prendre  une  ordonnance 
qui  fût  fûre ,  &  qu'on  eût  peine  à  rompre.  Pour  cela  les  deux 
vaiffeaux  à  fix  rangs  que  montoient  les  deux  Confuls  Régulus 
&  Manlius  >  furent  mis  de  front  à  côté  Vuh  de  l'autre.  Ils  écoient 
fuivîs  chacun  d'une  ligne  de  vaifleaux.  La  première  flotte  fai- 
foit  une  ligne  >  &  la  leconde  Tautre  :  les  batimens  dé  chaque 
ligne  s'écartant  ,  &  élargiffant  Tintervalle  à  mefure  qu'ils  fe 
rangeoient  ,&  tournant  là  proue  en  dehors.  Les  deux  pre* 
mieres  flottes  ainfi  rangées  en  forme  de  bec  ou  de  coin  >  de  la 
troifiéme  on  forma  une  troifiéme  ligne  qui  fermoit  Tintervaiie  > 
&  faifoit  front  aux  ennemis  :  en  forte  que  l'ordre  de  bataille  avoic 
la  figure  d'un  triangle.  Cette  troifiéme  flotte  remorquoit  les 
vaifleaux  de  charge-  Enfin  la  quatrième  flotte  où  les  Triaires 
venoient  après ,  tellement  rangez ,  qù*ils  débordoîent  des  deux 
cotez  la  ligne  qui  les  précédoit  :  de  cette  manière  »  Tordre  de 
bataille  repréfentoit  un  coin  ou  un  bec  >  dont  le  haut  étoit 
creux  ,  &  la  bafe  folide ,  mais  fort  dans  fon  tout ,  propre  à  l'ac- 
tion >  &  difficile  à  rompre. 

Pendant  ce  tems-là  les  Chefs  des  Carthaginois  exhortèrent  ordonnme 
leurs  foldats ,  leur  faifant  entendre  en  deux  mots  qu'en  ga-  g^iVit  " 
gnant  la  bataille  ils  n'auroient  que  la  Sicile  à  défendre ,  mais 
ue  s'ils  étoient  vaincus  >  c'en  étoit  fait  de  leur  propre  patrie  & 
c  leurs  familles  :  enfuite  fut  donné  l'ordre  de  mettre  à  la 
voile.  Les  foldats  l'exécutèrent  en  gens  perfuadez  de  ce  qu'on 
venoit  de  leur  dire.  Leurs  Chefs ,  pour  ^e  conformer  à  l'or- 
donnance de  l'armée  Romaine ,  partagent  leur  armée  en  trois 
corps  >  &  en  font  trois  fimples  lignes.  Ils  étendent  l'aîle  droite 
en  haute  mer ,  comme  pour  enveloper  les  ennemis ,  &  tournent 
les  proues  vers  eux.  L  aile  gauche  ,  compofée  d'un  quatrième 
corps  de  troupes ,  étoit  rangée  en  forme  de  tenaille ,  tirant  vers 
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la  terre.  Hannon  ,  ce  Général  qui  avoit  eu  du  deflbus  au  Ciégc 
d'Agrigente ,  commandoit  l'aîle  droite ,  &  avoit  avec  foi  les 
vaifleaux  &  les  galères  les  plus  propres  par  leur  légèreté  pour 
enveloper  les  ennemis.  Le  Chef  de  Taîle  gauche  étoit  cet  Amil- 
car  ,  qui  avoit  déjà  commandé  à  Tyndaridc. 
choc,  Si  vie-  Celui-ci  aiant  mis  le  fort  du  combat  au  centre  de  fon  armée , 
fe  fervit  d'un  ftratagcme  pendant  la  bataille.  Comme  les  Car- 
thaginois étoient  rangez  fur  une  fimple  ligne  ,  &  que  les  Ro- 
mains commençoient  par  l'attaque  du  centre  >  alors  pour  désu- 
nir leur  armée ,  le  centre  des  Carthaginois  reçoit  ordre  de  faire 
retraite.  Il  fuit  en  eiFet  ,  &  les  Romains  le  pourfuivent.    La 

{)remiére  &  la  féconde  flotte  ,  par  cette  manœuvre  ,  s'é- 
oignoient  de  la  troifiéme  ,  qui  remorquoit  les  vaiifeaux  >  & 
de  la  quatrième ,  ou  étoient  les  Triaires  deftinez  à  les  foute- 
nir.  Quand  elles  furent  à  une  certaine  diftance  ,  alors  du  vaif- 
feau  d'Amilcar  s'élève  un  fignal ,  &  auflitôt  toute  l'armée  des 
Carthaginois  fond  en  même  tems  furies  vaifleaux  qui  pour- 
fuivoient.  Les  Carthaginois  l'emportoient  fur  les  Romains  par 
la  légèreté  de  leurs  Taifleaux  ,  par  l'adrefle  &  la  facilité  qu'ils 
avoient  tantôt  à  approcher ,  tantôt  à  reculer  5  mais  la  vigueur 
des  Romains  dans  la  mêlée ,  leurs  corbeaux  pour  accrocher  les 
vaifleaux  ennemis ,  la  préfence  des  Généraux  qui  combattoîent 
à  leur  tête ,  &  fous  les  yeux  defquels  ils  brûloient  de  fe  fignaier, 
ne  leur  infpiroient  pas  moins  de  confiance  qu'en  avoient  les 
Carthaginois-   Tel  etoit  le  choc  de  ce  côté-là. 

En  même  tems  Hannon ,  qui  au  commencement  de  la  bataille 
commandoit  l'aîle  droite^à  quelque  diftance  du  refte  de  l'armée, 
vient  tomber  fur  les  vaifleaux  des  Triaires  ,  &  y  jette  le  trouble 
&  la  confufion.  Les  Carthaginois  qui  étoient  proche  de  la  terre, 
quittent  auflî  leur  pofte ,  fe  rangent  de  front  oppofant  leurs 
proues ,  &  fondent  fur  les  vaifleaux  qui  remorquoient  j  ceux- 
ci  lâchent  auflîtôtles  cordes ,  &  en  viennent  aux  mains  :  de  forte 
que  toute  cette  bataille  étoit  divifée  en  trois  parties ,  qui  faifoîent 
autant  de  combats  fort  éloignez  l'un  de  l'autre.  Mais  parce  que 
félon  le  premier  arrangement  les  parties  étoient  d'égales  forces, 
l'avantage  fut  auflî  égal,  comme  il  arrive  d'ordinaire  lorfqu'entre 
deux  partis  les  forces  de  l'un  ne  cèdent  en  rien  aux  forces  de 
l'autre.  Enfin  le  corps  que  commandoit  Amilcar-ne  pouvant 
plus  rèflfter ,  fut  mis  en  fuite  >  &  Manlius  attacha  àfes  vaifTeaux 
ceux  qu'il  avoit  pris.  Règulus  vient  au  fecours  des  Triaires  & 
des  vaifleaux  de  charge  >  menant  avec  lui  les  bâtimens  de  la 
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féconde  flotte  qui  n'a  voient  rien  foufFert.  Pendant  qu'il  eft  aux 
mains  avec  la  flotte  de  Hannon  ,  les  Triaires  qui  le  rendoienç 
déjà  reprennent  courage ,  &  retournent  à  la  charge  avec  vie 
ueur.  Les  Carthaginois  attaquez  devant  &  derrière  ,  embaraf- 
lez  &  envelopez  par  le  nouveau  fecours  ,  plièrent  &  prirent  la 
fuite. 

Sur  ces  entrefaites  Manlius  revient ,  &  apperçoît  la  troifîémc 
flotte  aculée  contre  le  rivage  par  les  Carthaginois  de  laîle  gauche. 
Les  vaifleaux  de  charge  &  les  Triaires  étant  en  fûrete  ,  ils  fe 
joignent  Regulus  &  lui ,  pour  courir  la  tirer  du  danger  ou  elle 
étoit ,  car  elle  foutenoit  une  efpéce  de  fiége ,  &  elle  auroit  peu 
réfifté  ,  fi  les  Carthaginois  par  la  crainte  d'être  accrochez. ,  &L 
de  mettre  l'épée  à  la  main ,  ne  fe  f  uflent  contentez  de  la  refler- 
rer  contre  la  terre.  Les  Confuls  arrivent ,  entourent  les  Cartha- 
ginois ,  &  leur  enlèvent  cinquante  vaifleaux  &  leur  équipage; 
Quelques-uns  aiant  viré  vers  la  terre ,  trouvèrent  leur  falut  dans  - 
la  fuite-  Ainfî  finit  ce  combat  en  particulier.  Mais  lavantagc 
de  toute  la  bataille  fut  entièrement  du  coté  des  Romains- 
Pour  vingt  -  quatre  de  leurs-  vaifleaux  qui  périrent ,  il  en  périt 
plus  de  trente  du  côté  des  Carthaginois.  Nul  vaifleau  équipé  • 
des  Romains  ne  tomba  en  la  puiflance  de  leurs  ennemis  >  &- 
ceux--ci  en  perdirent  foixante-quatre. 

OBSERVATIONS 

Sur  Us  deux  combats  de  Tyndaridè. . 

§.  I.  prcfquc  i  car  dans  celles  de  1^  guerre; . 

T?..-.--  j  ^.^  ^  j»    .*  qui  que  ce  foit  ne  reconnoît  un  tel 

F4Htes  de  part  &  a  autre.  J^         T-^n.       .j  j 

'  partage.    Tout  elt  grand,  ncn  de 

VOiei  un  Général  qui  commet  médiocre;  Il  n'y  a  point  de  milieu 

dès  l'entrée  une  lourde  faute  ,  dans  les  fautes  ,  il  n'en  fut  jamais 

qui  fe  trouve  tout  auilitôt  fuivie  d'un  de  petites.  .Elles  naiffent  les  unes  des 

échec  très-mortifiant.    Les  Anciens  autres ,  elles  vont  toujours  croiffant 

appcUoicnt  ces  fortes  de  débuts,  £r-  fi  prodigieufcment  vite,  que  fi  le 

rare  m  limim.    On  peut  bien  s'ima-  remède  ne  fuit  avec  la  même  rapi- 

gincr  qu'un  Général  qui  fait  un  pas  dite  3  on  ne  peut  éviter  fa  ruine.  Le 

très-dangereuxdèslefeuildelaporte.  Général  Romain  y  couroit  à  grand 

ne  fçauroit  aller  fort  loin  fans  boiter  j)as ,  <&  fa  faute  devenoi t  irréparable, 

tout  bas.  Cela  arrive  dans  prefque  s'il  eût  eu  en  tête  un'  ennemi  plus 

toutes  les  affaires  du  monde  y  de  pe-  habile  &  moins  négligent  à  pour?- 

tite  ou  de  grnde  importance  ;  Jç  dis  fuivre  fes  avantages. 
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Polybç  nous  apprend  la  fource  & 
l'origine  de  la  difgracc  du  ConfuI  -j 
il  l'attribue  à  la  trop  grande  opinion 

Ju'il  avoit  du  courage  &  de  la  har- 
ieflc  de  fes  troupes  ,  beaucoup  plus 
encore  à  fa  préfomption ,  8c  au  mé- 
pris qu'il  faifoit  de  fon  ennemi.  Il 
nous  fait  encore  remarquer  oue  ce- 
lui-ci ne  penfoit  pas  moins  defavan- 
tageufement  de  fon  antagonifte  ,  & 
que  le  mépris  de  l'un  n'étoit  pas 
moins  bien  fondé  que  celui  de  l'au- 
tre* 

Nous  ignorerions  encore  le  nom 

du  Général  qui  commandoit  l'armée 
Carthaginoile ,  fi  l'Auteur  ne  nous 
l'avoir  appris  dans  la  bataille  d'Ec- 
noihe ,  qui  fuivit  de  fi  près  les  deux 
combats  de  Tyndaride.  On  y  voit 
que  le  Chef  de  PaUle  gauche  étoit  ce 
mime  Amtlcar^  qui  aveit  déjà  com^ 
mandé  Mm  combat  dorme  à  Tyndaride. 
Il  n*arriv€  que  trop  fouvcnt  à  notre 
Auteur  de  tomber  dans  un  défaut 
d'éxaélitude  ,  qui  mérite  quelque 
reproche  ,  &  auquel  les  Anciens 
étoicnt  peu  fujets  :  c'eft  qu'il  n'écarte 
pas  feulement  le  nom  des  Officiers 
Généraux  qui  ont  commandé  à  une 
aile  ou  à  un  centre  ,  ou  qui  ont  eu 
part  à  la  gloire  ou  à  la  honte  d'un 
combat  :  mais  encore  le  nom  du  Chef 
fous  les  ordres  duquel  ils  avoient  com- 
battu. Une  adion  fi  remarquable  é- 
toit-elle  fi  peu  de  chofe ,  que  nous 
dûffions  ignorer  qui  étoit  l'Amiral 
de  la  Hotte  Carthaginoife  ?  Qui  au- 
roit  jamais  penfé  de  le  trouver  en 
tout  autre  endroit  que  là  où  il  de- 
vroit  être ,  pendant  que  l'Hiftorien 
n'oublie  pas  le  nom  du  Vice-Amiral, 
qu'il  ne  nous  importe  guéres  de  fça- 
voir ,  &  qui  n'arriva  qu'après  l'affaire 
finie  ? 

Il  fe  pafie  ici  deux  combats  aufii 
peu  décififs  l'un  que  l'autre  ,  mais 

3ui  ne  laiffent  pas  d'être  très-confi- 
erables.    L'Auteur  n*en  paife  au- 
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cune  des  circonftances  néceflaires  Z 
6c  il  les  accompagne  même  de  quel- 
ques remarques  pour  l'inAruâion  des 
gens  de  guerre- 

J'admire  Régulus ,  auquel  H  prend 
ime  boutade  qui  orneroit  fort  ces 
fortes  de  romans  ,  où  les  Héros  fonc 
les  plus  grandes  folies ,  mais  iqu'oa 
ne  Içauroit  trop  blâmer  dans  un  Gé- 
nérai d'armée  :  quand  même  cette 
hardiefic  inconfidérée  auroit  eu  un 
fuccez  auifi  heureux  ,  qu'il  fut  trifle 
&  honteux  pour  lui* 

Il  faut  avouer  qu'un  Général  qui 
a  des  forces  fuffifantes  pour  combat- 
tre fon  ennemi  ^  &  qui  s'avance  fur 
lui  avec  la  moindre  partie  par  un 
trop  grand  défîr  de  vaincre  ,  com- 
mçt  une  iinprudence  très -grande. 
Ceft  c'cUe  du  Général  Carthaginois; 
mais  celle  du  Romain  eft-elle  moins 
grande }  Ne  fait-il  pas  voir  ici  &  en 
Afrique  ,  où  nous  le  verrons  bien-* 
tôt  y  qu'il  étoit  un  de  ces  hommes 
qui  s'imaginent  que  le  courage  fcal 
uiflît  pour  remplir  le  devoir  d'un 
Général.  A  peine  eft-il  informé  que 
l'ennemi  paroît^  que  fon  impatience 
le  tranfporte«  Il  donne  ordre  aux 
troupes  de  s'embarquer  ,  &  de  lever 
l'ancre  :  &  fans  penfer  à  ce  qu'il  va 
faire  ,  il  fort  du  port  avec  dix  vaif- 
feaux  qu'il  avoit  en  état  de  com- 
battre ,  tant  il  étoit  mal  inftruit  & 
peu  fur  fes  gardes.  Il  fc  hâte  donc 
de  fortir  :  trop  de  circonfpeâion  eût 
fait  manquer  l'occafion  ;  elle  étoit 
belle ,  s'il  n'eût  combattu  renncmi 
à  forces  fi  inégales  ;  il  vogue  à  lui 
plein  de  mépris ,  comme  à  une  vic- 
toire aflurée  ;  il  l'attaque  fans  héfi* 
ter ,  &  fe  trouve  avoir  affaire  à  une 
ligne  toute  formée.  Les  Carthagi- 
nois qui  le  débordent  à  fes  aîles,  le 
doublent  &  l'eftvelopcnt  promptc- 
TOcnt.  Le  ConfuI  fe  fauve  à  peine 
avec  fon  vaiflcàu  ,  après  en  avoir 
perdu  neuf  pour  aâe^  de  fes  dili* 
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genccs..  Un  Bomme  l|ui  fort  d'un 
combat  en  fi  petite  compagnie  ^  doit 
«rre  bien  honteux^ 

La  dê£iite  d'Annibal  par  Duillius 
ne  vînt  que  d'une  Êiute  prefque 
icmblable...  Elle  eût  du  fervir  de  le^ 
^n  à.  Regulus  pour  l'empêcher  d'y 
tomber  3  il  mérite  d'en  iervir  aux 
autres*  Voilà  ce  qui  arrive  aux  Gé« 
néranx  téméraires  &  imprudens  ,  qui 
longent  plus  à  la  viâoire  qu'aux,  pré- 
cautions  de  fe  l'aflurer*. 

DéfeTperé  &  confus  d'an  tel  début 
de  campagne^. dont  il  étoit  lui  feul 
coupable  >&  réâéchiiTant  d'ailleurs, 
que  les  fuites  de  cette  affaire  pou- 
voient  devenir  ficheufès  ^.quoique  la 
perte  ne  furpas  fort  grande  ,  il  longe 
\  réparer  fa  faute  par  une  réfolu- 
tion  digne  de  fon  courage  ^  Se  qui 
étolt  peut-être  un  effet  de  l'extrémité 
où  il  fc  trouvoit..  Il  n'y  avoitpas  un 
îhftant  2  perdre^  il  falloit  fortir  dû 
port-,  &  attaquer  avant  que  les  for- 
ces d'Amilcar  fe  fuflent  réunies.  Se 
voiant  en  état  d'agir  y.  il  débouche 
&  feihet  au  large;  Le  Conful  étoit 
Erave  &  réfolu  ,,  il  ctoir  d'ailleurs 
affiiré  du  courage  &  de  la  bonne  vo- 
lonté de  fes  troupes  :  prévoianr  ce 
Sue  l'ennemi  pouvoir  faire  ,  il  vit 
icn  de  quelle  confequence  il  étoit 
de  l'attaquer  ,  leparé  comme  il  étoir 
du  refte  de  fon  armée.  En  effet  s'il 
eût  tardé  davantage  ^  il  étoit  à  crain- 
dre qu'Amilcar  ne  fe  ravifat ,,  tout 
ou  moins  après  la  jpnâion  de  fbn 
Vice  -  Amiral , .  &  qu'il  ne  vînt  le 
Brûler  ,,ou  l'enfermer  dans  le  port , 
ou  le  combattre  avec  un  très-grand 
avantage  a  mefûre  qu'il  en  fbrtoiti 
©n  peut  voir  par  ces  réflexions ,  que 
Regulus  m' ta  profit  fa  difgracc  ,  & 
que  fi  la  témérité  le  porta  d'abord 
trop  tôt  aux  ennemis ,  un  courage  é- 
cl:^îrc  lui  fit  enfuite  faifir  le  moment 

Erécis  , .  où  il  pouvoic  téjgaret  fon 
onneur... 
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Pour  peu  que  le  G)nful  eût  tardé 
à  fe  déterminer ,  Amilcar  avoir  le 
tems  de  raffembler  toute  fa  flotte  ,, 
ic  de  profiter  de  la  plus  belle  occa- 
(îon  du  monde  de  terminer  cette  af^ 
faire.  Il  l'eût  pu  même  fans  cela  ^, 
comme  je  le  dirai  bientôt  ^,  mais  ce* 
qui  me  fait  douter  de  fon  efprit  &c 
de  fa  hardieffe  ^  c'cft  que  la  faute* 
d'Annibal  étoit  encore  toute  fraîche,, 
il  en  avoir  été  le  témoin  :  n'étoit-cc- 
pas  là  une  bonne  leçon  ^  Il  retomber 
pourtant  dans  la  même  faute  que  fon: 
devancier.  Voilà  ce  qu'on  ne  fçau« 
roit  pardonner  dans  un  homme  de: 
gucrre- 

Voiànt  que  les  Romains  fe  met-* 
toient  en  mer  avec  toutes  leurs  for- 
ces y.  pour  recommencer  un  nouveau- 
combat;il  avoir  deux  partis  à  prendre^ 
tous  deux  excellens  &  très-capables 
de  lui  donncrune  très-grande  fupério-- 
rité  fur  fon  ennemi.  Comme  ces  forc- 
ées étoient  enfermées  dans  un  port^. 
dont  il  pouvoit  aifément  empêcher- 
la  fortie ,  comment  nepenfa-t-il  pas. 
àlesarrêter  ?  Pour  un  defl'cin  de  cette- 
nature,  il  n'avoir  bcfbin  qiie  d'une 
partie  des  fiennes..  Il  en  avoir  beau- 
coup.au-delà  de  ce  qu'il  lui  en  falloit... 
En  s'approchant  du  port  pour   en 
&rmer  l'emboncbure  ,.  les  Romains 
euffent-ils  ofé  jamais  en  fortir  &  dé- 
filer à  deux  pas  de  l'ennemi  ?•  C'eût 
été  s'cxpofer  à  une  perte  manifefle  u 
les  premiers  fortis  cuflcnt  été  pris  & 
coulez  à  fond  ,. avant  que  ceux  qui 
venoient  après  euffcnt  pu  les  fécou«- 
rir  :.  on  ne  défile  prefque  jamais  en 
préfence  d'une  armée  fur  mer  ou  (ur: 
terre  fans  rémérité  ;  car  il  eft  très*  - 
rare  de  trouver  des  ports  d'où  l'on: 
puiffe  fortir  le  boute-feu  à  la  main  ,^ 
comme  on  dît.-  Ne  négligeons  pas; 
un-  exemple  qui  vient  tour  à  pro-- 
pos  ici ,  &  que  je  poutrois  peur-^trc,- 
oublier  en  quelque  autre  occafion», 
Bkitarque.  me  le.  fournit- dans  la^ha*- 
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taille  navale   de   Démétrius  contre    chaque  pas.  Ceux  qui  les  voîoient 


\ 
^ 


Ptolomée. 

Ptolomee  ,  dit  l'Auteur  ,  vint 
pleines  voiles  avec  une  flotte  de  cent 
einqHAntt  vaijfiaux.  Il  avoit  donné 
ordre  a  MeneUs ,  qui  était  a  SaUminè^ 
tout  proche  de  l'endroit  où  fe  donna 
la  bataille  ,  eju^afres  qw.  le  combat  fe- 
roit  engagé  &  la  mêlée  la  fins  fu^ 
rieufe ,  il  vint  avec  les  vaifleaux  qu'il 
avoit ,  charger  Parricre-garde  de  Dé- 
mcrrius  &  la  mettre  en  defordre  ; 
mais  Démétrius  avoit  eu  la  précau- 
tion de  laiffcr  dix  vaiifcaux  pour  s'op- 
pofer  à  ces  foixante  de  Menelas  :  car 
ce  petit  nombre  étoit  fuffifant  pour 
garder  l'entrée  du  port  ,  qui  étoit 
fort  étroite ,  &  pour  empêcher  Menfi- 
Us  d'en  fortiry  ce  que  celui-ci  n'etit 
garde  de  faire* 

Si  le  Carthaginois  eût  fait  cela ,  il 
réduifoit  le  Romain  à  Hnadrion ,  & 
dans  cet  état  il  avoit  tout  le  tems 
qu'il  lui  falloit  pour  attendre  le  refte 
de  fa  flotte  :  après  cette  jonâion  il 
lui  étoit  libre  de  faire  tout  ce  qu'il 
auroit  voulu ,  revirer  ,  fe  remettre 
au  large  ,  &  bazarder  une  bataille  fi 
l'envie  lui  en  eût  pris.  Ce  parti  c- 
toit  digne  d'un  homme  de  courage 
&  entendu  j  il  en  avoit  pourtant  un 
autre ,  fi  celui-là  lui  eût  fcmblé  un 
peu  trop  délicat ,  quoiqu'il  ne  le  fût 
qu'en  apparence^  Rien  ne  l'cmpê- 
choit  de  virer  de  bord  ,  après  le  me- 
cez  du  premier  combat ,  &  de  fe  rap- 
procher du  rcfte  de  fa  flotte  ^  qui  ac- 
couroit  au  fecours ,  de  la  joindre  & 
de  revenir  enfuite  en  bon  ordre.  Il 
avoit  aflez  de  tems  pour  cela  ,  mais 
non  pas  aflez  d'elprit  &  de  courage 
pour  s'y  déterminer.  Il  a  été  des  Gé- 
néraux qui  ne  manquoicntnide  l'un 
ni  de  l'autre  ,  à  qui  pourtant  la  tête 
tournoit  dans  les  bons  comme  dans 
les  mauvais  fuccez  ;  iisrendoicnt  inu- 
tiles les  uns ,  &  ne  voioient  aucun 
remède  aux  autres*  Us  clochoient  à 


ailleurs  qu'à  la  guerre  ,  ne  fçavoient 
qu'en  penfer.    On  auroit  dit  qu'en 

{)artant  ils  laiflbient  leur  efprit  & 
eur  raifon  à  la  Ville  &  à  la  Cour,' 
pour  les  reprendre  au  retour  :  ils  en 
avoient  alors  très-grand  befoin  pour 
juftificr  leur  mauvaife  conduite  ;  auffi 
ne  manquoieht-ils  pas  de  perfuader 
ceux  qui  ne  s'ctoient  pas  trouvez  fur 
les  lieux ,  &  qui  ne  l^avoient  ce  que 
c'étoitque  la  guerre  ;  leurs  fophifmcs 
&  leurs  fiibtilitcz  militaires  met- 
toient  le  Miniflrre  fur  les  dcms  ^  mais 
ils  fe  gardoient  tien  d'ouvrir  la  bou-. 
che  devant  des  gens  habiles  &  éclai-* 
rez.  On  remarque  cependant  que  ces 
fortes  de  Sophiftes  ,  toujours  battus 
&  jamais  batcans  ^  font  ceux  qui 
montent  le  plus  vite  aux  honneurs 
de  la  guerre.  On  diroit  que  la  for- 
tune les  y  fait  monter ,  pour  les  con- 
foler  de  leurs  difgraces  -y  ou  pour  per* 
fuader  à  -ceux  qu'elle  n'élève  point  , 
que  la  valeur  -&  PintcUigence  font 
dfez  récompenfées  par  la  gloire 
qu'on  retire  des  belles  actions.  C'eft 
ce  que  répondit  un  jour  un  Miniftre 
à  Milord  Clar  ,  qui  fe  plaignoit  d'a- 
voir été  oublié  dans  une  promotioa 
d'Officiers  Généraux ,  qui  fe  fit  peu 
après  la  bataille  d'Hockftet  ,  ou  il 
avoit  été  fort  blcflc.  N'«toit-ce  pas 
là  un  bel  éloge  pour  ceux  qui  fe 
trouvoicnt  fur  la  lifte  j  Cette  belle 
fentence  ne  demeura  pas  fans  répli- 
que. Si  cela  eft ,  lui  répondit  l'hom- 
me ,  je  vous  obligerai  à  me  rendre 
juftice  ::  car  ]^  me  ferai  battre  y  8c 
je  fuirai  aufli  vice  &  auflî  loin  que 
je  pourrai.  Il  ne  fe  contenta  pas  de 
cette  réponfe  ,  il  s'en  plaignit  au 
Roi.  Ce  grand  Prince  ,  qui  chérit 
foit  la  valeur  &  le  couiagc ,  le  mit 
au  nombre  des  E'ùs.  Reprenons 
maintenant  notre  fujet ,  d'où  cette 
digrellîon  nous  a  un  peu  écarté. 
Les  Carthaginois   n'entcndoîent 

«  point 
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point  trop  raillerie  fur  les  fautes  de 
leurs  Généraux  ,  qui  alloicnt  à  la 
mine  de  leurs  affaires  y  Se  qui  leur 

{^aroiiToient  dignes  de  châtiment.  Ils 
es  faifoient  bravement  mettre  en 
croix.  Les  Athéniens  n'étoient  pas 
il  cruels  ,  ils  fe  contêntoient  de  ré* 
xil  ou  de  la  ciguë. 

Amilcar  n'éprouva  rien  de  tout 
cela  y  non  en  considération  du  fuccez 
du  premier  combat ,  mais  parce  que 
le  iecond  n'aboutit  à  rien^  &c  que 
chacun  Vattribua  la  viâoire  :  on  va 
le  voir  tout  à  l'heure. 

J.  IL 

"jélptrs  avêir  été  battu  ,  une  retraite 
honorable  eft  ^iteljue  chofe  ,  mais 
mn  grand  Général  feut  faire  fins ^ 
PrcHves  de  cstte  vérité. 

PEndant  que  le  Général  Cartha- 
ginois demeure  ainfî  fufpendu  > 
entre  ce  qu'il  devoir  faire  ,  ou  ce 
qu'il  devoit  éviter ,  &  qu'il  laiflFc  é- 
chaper  ces  momens  qui  font  fi  pré* 
cieux  à  ia  guerre ,  les  Romains  ^  qui 
confidéroient  moins  la  perte  de  dix 
vaifleaux  que  la  honte  de  les  avoir 
perdus  ^  débouchent  diligemment  du 
port ,  &  voguent  en  bon  ordre  aux 
ennemis  ^  bien  réfolus  de  n'en  pas 
£aire  à  deux  fois .,  &  de  réparer  l'im- 
prudence de  leur -Général. 

Le  Carthaginois  ne  s'attendoit  à 
rien  moins  qu'à  ce  qui  alloit  arriver. 
Les  idées  agréables  qu'il  fe  formoit  de 
(on  premier  combat  ^  le  groffiflbient 
&  l'embelliffoient  dans  fa  tête.  Il 
n'attendoit  que  l'arrivée  du  refte  de 
fa  flotte  y  pour  terminer  une  journée 
qu'il  croioit  fi  fort  avancée  :  mais 
auelle  dût  être  fa  furprife  ,  lorfqu'il 
fc  vit  lui-même  attaqué  ?  Il  en  dut 
être  d'autant  plus  étonné ,  qu'il  eft 
très-rare  que  le  vaincu  revienne  un 
moment  après ,  &  foit  le  premier  à 
^attaquer  &  à  affronter  l'ennemi  avec 
Tome  L 
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tant  de  hardiefTe  &  de  téfolution. 

Le  Conful  arrive  fur  lui  avec  tout 
le  courage  poffible  y  lui  prend  &  lui 
coule  à  fond  une  partie  de  ks  vaifl 
féaux  ;  &  fi  le  refte  de  fa  flotte  ne 
fut  arrivé  dans  le  tems  qu'il  alloit 
tout  perdre  ^  fa  retraite  devenoit  im- 

{>oflible.  Il  fe  retira  :  mais  quoique 
'on  fe  retire  en  bon  ordre  après  a- 
voir  été  battu  y  il  eft  toujours  hon- 
teux de  rétrograder  y  lorfque  la  caufe 
de  notre  défaite  vient  de  notre  im- 
prudence ,  &  de  notre  peu  de  liar- 
diefie  à  profiter  des  premiers  avan-- 
tages  d'un  combat. 

Cette  a<îtion  fauva  Régulus  du 
blâme  qu'il  s'étoit  attiré  par  fa  tcmé- 
rite  y  Se  lui  acquit  plus  de  réputation 
que  n'en  acquièrent  les  autres  par 
les  plus  grandes  vidboires.  C'eft  par 
de  femblables  réfolutions  que  les 
hommes  véritablement  courageux  fe 
tirent  des  embarras  les  plus  incom-- 
modes*  Cette  élévation  d'ame ,  cette 
profonde  connoifTance  de  la  guerre, 
ne  brillent  jamais  mieux  que  dans 
les  inforrunes  les  plus  terraffantes  ^ 
elles  leur  fournirent  des  lumières  & 
des  reflources  furprenantes  ,  &  auf- 
quellesôn  nefe  feroit  jamais  attendu. 
La  journée  qui  les  perd ,  eft  celle  de 
leur  falut  &  de  leur  gloire. 

La  viâoire  du  Conful  Romain  me 
confirme  dans  la  pcnfee  où  je  fuis, 
que  quelque  battue  que  foit  une  ar- 
mée -,  tant  qu'il  refte  du  courage  & 
de  la  bonne  volonté  dans  les  trou- 
pes ,  un  Cfief  habile  Se  de  grande' 
valeur  ne  doit  délcfperer  de  rien  : 
car  à  la  guerre  le  mal  eft  toujours 
plus  dans  Topinion  que  dans  la  chofe 
même.  C'eft  cette  opinion  ,  jointe  à 
l'ignorance  &  à  notre  peu  de  har- 
dicflc ,  qui  nous  déconcerte  Se  nous 
bouche  le  jugement  :  car  dans  le 
fond  la  perte  d'une  bataille  eft  le 
plus  fouvent  fort  peu  de  chofe.  Tout 
le  monde  ne  penfe  pas  ainfi  ,  dira 
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quelqu'un*  Où  trouver  des  Géné- 
raux qui  ne  foient  ébranlez  de  la 
perte  d'une  bataille ,  ou  de  la  déroute 
de  leurs  armées  ?  Où  font  ceux  qui 
trouvent  des  refTources  au-deli  de 
celles  que  les  plus  grands  Capitaines, 
qui  font  tombez  dans  ces  fortes  d*in«- 
tortunes  ,  prennent  ordinairement  î 
Quel  autre  remède  y  (înon  de  rallier 
les  reftes  d*nne  armée  diflSpée  &:  bat* 
tue ,  &  de  fe  fauver  par  une  retraite 
honorable  ?  C'eft  tout  ce  qu'on  peut 
raiibhnablement  attendre  du  lang 
froid ,  du  courage ,  de  l'habileté ,  de 
l'expérience  du  Général ,  &:  de  ladif^ 
cipfine  de  fes  troupes. 

N'y  auroit-il  donc  que  cela  dont 
un  Général  puifTc  être  capable  pour 
fe  tirer  d'un  mauvais  pas  ?  Ce  feroit 
s'abufer  bien  groffiérement  y  que  de 
croire  que  la  fcience  du  Général 
d'armée  foit  réduite  à  une  retraite. 
Il  n'eft  pas  vrai  qu'un  grand  Capi- 
taine n'ait  d*autrc  reflburce  ,  d'autre 
parti  à  prendre  après  la  perte  d'une 
bataille  :  quoique  la  choie  foit  très* 
rare ,  ce  n'eft  pas  pourtant  ce  qui  l'c* 
lève  le  plus.  Se  retirer  bravement  & 
fièrement ,  c^eft  quelque  chofe  :  c'éft 
même  beaucoup  ^  mais  ce  n'eft  pas 
le  plus  qu\>n  puiÂe  faire  ;  la  bataille 
n'eft  pas  moins  perdue  ^  (i  l'on  ne  va 
plus  loin  'y  c'eft  ce  que  fera  un  Gé- 
néral du  premier  ordre.  Il  ne  fe  con« 
tentera  pas  de  rallier  les  débris  de 
fon  armée ,  &  de  fe  retirer  en  bon 
ordre ,  en  préfence  du  viékorieux  v 
il  méditera  fa  revanche  ,  retournera 
for  Ces  pas  ,  &  couchera  de  fon  refte 
iavcc  d'autant  plus  d'efpérance  de 
réuffir  y  que  le  coup  fera  moins  at- 
tendu ,  éc  d'un  tour  nouveau  5  car 
qui  peut  s'imaginer  qu'une  armée 
battue  &  terraflée ,  foit  capable  de 
prendre  une  telle  réfolution  ? 

Sil  n'y  avoit  pas  d'exemples 
de  ce  que  je  viens  de  dire ,  je  ne 
trouverois  pas  étrange  de  rencon- 


trer ici  des  oppofitions  ;  mais  ces 
exemples  font  en  foule ,  non  feule« 
ment  dans  les  anciens  ^  mais  encore 
chez  nos  modernes.  Quand  même  je 
ne  ferois  pas  muni  de  ces  autoritez  ^ 
ùkSL  proportion  ne  feroit  pas  moins 
fondée  iur  la  raifon  ^  Se  lur  ce  que 
peut  la  honte  d'une  défaite  fur  le 
cœur  des  hommes  véritablement  cou- 
rageux. 

C'eft  une  remarque  que  f  ai  faite 
une  infinité  de  fois  ,  Se  que  je  fais 
tous  les  jours  ;  (  car  dans  c€  que  je 
vais  dire  ici ,  je  fuis  fondé  fur  ce  que 
j'ai  vu  d'heureux  ou  de  malheureux, 
dans  les  combats  Se  dans  les  batailles 
où  je  me  fuis  trouvé  y)  que  le  vaincu^ 
bien  informé  de  l'état  ou  viâ:orieux^; 
de  fa  négligence  &  de  fon  peu  de 
précaution  y  deux  défauts  afTez  ordi- 
naires dans  les  grandes  viâoires,  au- 
roit  pu  facileînent  attaquer  ^  après 
avoir  rallié  fes  troupes  ^  &  les  avoir 
remifes  de  leur  trouble  &  de  leur 
épouvante  ,  marcher  enfuite  au  vain- 
queur 3  &  le  combattre  avec  l^avan-» 
tage  qui  naît  toujours  des  furprifes, 
pourvu  qu'elles  foient  fubites^promp-^ 
tes  Se  impétueufes.  Que  Régulus , 
après  avoir  été  battu  ,.  revienne  en- 
fuite  à  la  tète  de  toutes  fes  forces  y  il 
n'y  a  rien  là  de  fort  extraordinaire  , 
Se  que  tout  Général  ne  doive  faire. 
Il  n'avoir  combattu  qu'avec  une  ef- 
cadre  ,  le  refte  de  fon  armée  ne  fe 
fcntoit  pas  de  cette  difgrace  r  mais 
de  rallier  les  reftes  &  les  débris  d'une 
défaite  complette ,  remarcher  au  vic- 
torieux ,  l'attaquer  Se  le  ftirprendre, 
voilà  le  grand  y  le  fublime  &  le  mer- 
veilleux d'un  Général  d'armée  ,  le 
plus  fin  &  le  plus  profend  du  xrou* 
rage  &  de  la  fcience  désarmes.  On 
a  vu  des  armées  battues  &  diffipées 
entièrement ,  &  qu'on  avoit  cru  hors 
d'état  de  fe  relever  jamais  j  après  la 
perte  de  leur  canon  ,  de  leur  bagage 
&,  le  pillage  de  leur  camp  ,  pourfu»> 
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vies  au  loin  ^  8c  trcs-Iongtems  ,  fe 
rallier  &  remarcher  à  l'ennemi  par 
une  réfolution  proâipte  &  fubice  , 
par  le  courage  &  l'adrefTe  de  leur 
ijénéral  ^  recommencer  un  nouveau 
<ombat  t  de  finir  par  la  viâoire  8c 
la  ruine  entière  du  viâorieax.  L 'his- 
torien des  fuccefTeurs  d'Alexandre 
le  Grand ,  me  fournira  un  très-bel 
exemple  ;  il  fait  trop  bien  à  notre 
fujet,  pour  ne  pas  t'inferer  ici  tel 
que  l'Auteur  le  rapporte. 

Cdjfânâcr  9  émiÊTti  Wn  dipétn  dg  Clite, 
&  de  /es  fucctz. ,  invois  NicÂnor  ^ 
Cêêêverfuur  de  Mtmiehie  ,  avec  une 
fiùtte  de  fix  vingt  veiles  ,  fêier  com* 
èâtire  P  ennemi  ^  quelque  fart  eu  il  pAe 
le  rencontrer.  Les  drmées  navéUes  sr- 
rivées  i  U  hauteur  de  By  fonce  ,  Von 
commenfs  de  fe  hattre.  Soit  que  Us 
troupes  de  Nicanor  euffent  moins  de 
Valeur  que  cotes  de  Clite  ,  ou  que  f es 
wmtelots  euffent  moins  dladreffe  »  il  eut 
,%  ie  malheur  de  perdre  lu  viSoire  :  les 
ennemis  lui  coulèrent  ù  fond  dix^fept 
tiuvires  ,  lui  en  enlevèrent  quarante  : 
larefie  eut  tien  de  la  peine  à  gagner 
le  port  de  Calcédoine.  Comme  il  efi 
4Sjfez,  ordinaire  aux  vainqueurs  do  s^en* 
fier  de  leur  viHoire  y  celle  que  Clite 
venoit  de  remporter  lui  aiant  fait  pré* 
fumer  que  Us  ennemis  n*oferoient  [^lus 
paroi tre  en  mer,  lui  fit  négliger  des 
précautions  qu'il  devois  prendre  ^  & 
cette  négligence  fut  la  cuufe  de  la  porte 
de  fin  armée  &  de  fa  vie. 

jintigone  y  qui  ne  manquoit  point 
de  reffource  dans  Us  plus  grandes  dif- 
grâces  ,  n'eut  pas  plutôt  appris  la  perte 
de  la  viEloire  que  venoit  défaire  Nica^ 
nor,  qWil  ne  douta  point  qu* il  n'en  put 
prévenir  Us  fuites,  en  retournant  à  la 
charge  fur  les  ennemis,  ajfuré  que  Clite  y 
enivré  de  fon  honbeur ,  avoit  quitté 
la  mer  y  &  qitil  cantPoit  avec  affesL 
de  négligence  à  quelque  di fiance  de 
léo  flotte.  Après  avoir  obtenu  des  Ci-- 
toiens  de  By  fonce  un  certain  nomhe 
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de  petits  navires ,  il  y  fit  charger  quan-^ 
tité  d'arbalêtiers  y  avec  un  détachement 
de  fa  meilleure  infanterie  ,  armée  à  la 
légère.  Ces  navires  pajferent  en  Eu*' 
rope  avec  une  extrême  rapidité  ^  & 
jetterent  Cancre  affez.  proche  du  camp 
des  ennemis  :  profitant  de  tokfcurité 
de  la  nuit ,  ///  vinrent  fondre  fur  eux 
avec  tant  it ardeur  &  de  précipitation^ 
^u'on  les  vit  auffitot  en  defordre  ,  Us 
uns  courant  à  leurs  navires ,  laijfant 
aux  vi Glorieux  leurs  bagages  &  leurs 
dépouilles:  d^autres  emprejfex,  à  Ut 
défendre ,  &  contraints  de  fuccomher 
fous  le  nombre  des  attaquons ,  y  laif* 
f  oient  la  vie  avec,  les  biens. 

Durant  cette  aSion  antigène  fit 
monter  fur  fes  vaifeatsx  fes  meilleures 
troupes  y  avec  un  grand  nombre  de  mate*^ 
lots:  ordonna  à  Nicanor  de  remettre 
à  la  voile  s  ^  d'aller  attaquer  la  flotte 
ennemie  -y  qu'il  lui  répondoit  dufuccex, 
du  combat  y  &  que  par  avance  il  pou^ 
voit  s* en  réjouir.  Von  fit  voile  pendant 
la  nuit  avec  tant  de  bonheur  &  de  di* 
ligence  y  qu^à  la  pointe  du  Jour  l'on 
vint  attaquer  les  ennemis  ^  ce  qu'on  fit 
avec  un  courage  fi  impétueux ,  qu  après 
avoir  mis  plufieurs  navires  hors  do 
combat ,  tous  les  autres  y  ù  la  refervo 
de  P  Amiral  y  fur  lequel  Clite  étoit 
monté ,  fe  rendirent  au  vainqueur  avec 
tous  les  gens  d^équipage.  Clite  aiant 
gagné  la  terre  ,  prétendoit  fe  fauver 
déms  U  Thrace  >  mais  malheureufement 
pour  lui  y  quelques  foldats  de  Lyfima^ 
che  le  rencontrèrent  comme  ilfuioit ,  & 
U  tuèrent. 

Ces  fortes  de  dcHeins  ne  font  pas 
communs  y  la  routine  ne  les  conduit 
ni  ne  les  apprend  y  8c  les  Généraux 
qui  n'ont  qu*elle  pour  guide  ne  peu- 
vent y  réuflir.  Il  cft  aifc  de  voir  que 
les  plus  grandes  parties  de  la  guerre 
y  entrent.  Le  détail  y  les  précautions 
&  les  mefures  en  font  infinies  \  mais 
ces  précautions  8c  ces  mefures  ne 
font  pas  toutes  à  la  portée  des  efprits 
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Se  des  coursges  communs.    Il  faut  camp  ,  les  taillé  en  pièces  ',  &  leur 

toute  l'intelligence    &  l'expérience  apprend  par  cette  viaoire  ,  qu'il  ne 

d'un  gr»nd  Capitaine  ,  une  piéfcnce  {umcpas  d'imaginer  de  grandes  cbo> 

d'efptit  Se  une  aâivité  furprcnante  Tes,  u  l'on  manque  d'intelligence  St 

à  penfcr  &  à  agir  ,  un  profond  fe-  de  conduit?  dans  l'exécution.  C'cft 

cret  &  gardé  avec  art.  Mais  cela  ne  la  maxime  que  nous  devons  ticec  de 

fufHt  pas  ,  H  la  marche  n'ell   telle-  l'exemple  de  Néoptoléme  ^  mais  U 

ment  concertée ,  que  l'ennemi  n'en  conduite  de  Régulus  &   d'Antigo- 

puilTe  avoir  la  moindre  connoiiTance^  nus  en  fournit  une  autre  :  qu'il  y 

quand  il  auroit  pris  toutes  les  mcfurcs  a  des  entrcprifes  aufli  fages  dms  le 

imaginables.  fond ,  qu'elles  font  témécaiccs  en  ap- 

Avec  ces  précautions  ,  ces  deiTeins  patence. 
Aunqueni  ratement de  réuilîr  (parce        J'aurois  une  infinité  de  chofes  i 

qu'ilsfonrpcucommuns,ficd'untou£  dire,  &  d'excellentes  obfervationi 

nouveau  :  mais  il  faut  qu'un  habile  à.  faire  fut  ces  deux  aâions  de  Tyn- 

hommc  s'en  mêle  ,   &  non  pas  un  daridejtantlamaricreeA.abondante, 

Néoptoléme ,  qui  manqua  fon  coup  belle  &  curieufc  :  je  ne  m'y  arrctetai 

contre  Eumenes.  Celui-ci  l'avoit  bien  pas  davantage ,  cela  me  méncroit  oîi 

battu  :  après  fa  défaite  ,  qui  fut  des  je  ne  veux  pas  aller  ,  au  moins  pouc 

plus  complettes  ,  il  fe  làuva  vêts  An-  cette  ibis.  Polybe  ,  qui  embrafle  tou- 

tigonus  &  Polypercon  ,  aufquels  il  tes  les  parties  de  la  guerre  dans  let 

pcrfuada  de  marcher  ^  fon  ennemi ,  faits  qu'il  rapporte  ,  nous,  fourniri 


Se  de  le  furprcndre  dans  cet  état  de  alTez  d'occallons  d'cpuifer  tout  ce  qui 

fécurité  &  de  relâchement ,  où  fe  regarde  les  furprifcs  d'armées  par  des 

trouvent  les  armées  après  les  grandes  principes  certains  &  alTureZ':  or  com- 

viâioires.    Mais  comme  les,  grands  me  cette  partie  de  la  fcience  mili- 

Capitaines  ne   font  jamais  furpris ,  taire  ,  Se  ces  ptincipes  ne  Ibnt  ^ 

Eumenes  fut  bientôt  inftmit  du  def-  fort  connus  ,  qu'aucun  de-  nos  Au- 

fein de fes ennemis,  Acqu'itsttroient  teurs  dogmatiques  n'en  a  écrit,  8c 

de  fon  côté.  Il  décampe  tout  auflî->  que  c'en  de  toutes  celle  à  laquelle 

tôt ,  &  leut  vient  au-devant  à  la  &-  je  me  fuis  appliqué  avec  plus  de  foinj 

veut  d'une  nuit  oblcure  ;  il  les  trouve  je  ferai  tous  les  cffons  dont  Je  fiiis 

campez,  ficauin  peu  fur  leurs  gardes,  capable  pour   la  pouflcr  aum  loin: 

que  s'ils  eulfcnt  été  à  cent  lieues  de  qu'elle  peut  allci^ 
L'çnnew..  |I  les  furpcend  dans  Icut 
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OBSERVATIONS 

S0r  U  batsille  Honjale  d^Ecnome^ 


J^  rhdbUeti  dn  Général  fupflèe  oh 
nombre  &  a  la  valeur^ 

LA  bataille  navale  ,  qui  fait  h 
fujet  de  ces  Obfervations  ,  eft 
fans  contredit  une  des  phis  fameufes 
&  des  plus  mémorables  de  l'antiqui- 
té. Ce  qui  excite  &c  redouble  le  plus 
l'attention  &  la  curiofité  des  gens 
du  métier,  c'eft  la  fcience  &  Pex- 
périence  des  Chefs  ^  la^direâion  fit 
l'ordonnance  des  armées  dans  les  ac- 
tions générales  de  la  guerre  y  or  tou- 
tes ces  grandes  parties  paroififenc  ici 
dans  tout  leur  jour. 

Qu'une  a^on  ait  été  longtems  de 
obftinément  difputée  ,  fans  que  là 
viâroire  panchat  plus  d'un  côté  que  de 
l'autre  j  que cctre  Déeflc  fe foitenfin 
déterminée  pour  le  plus  fort ,  6c  pour 
le  plus  brave ,  cela  ne  prouvera  ja- 
mais que  le  viâorieux  (oit  un  erand 
Capitaine  ;  en  eût  -  il  g^gné  aix  de 
cette  nature,  il  ne  recevra  ce  glorieux 
titre  que  de  la  part  de  ceux  qui  n'é- 
tant pas  du  âiétier ,  l'accordent  in- 
«lifféremment  au  vainqueur  igno- 
rant ,  &  au  vainqueur  habilfc..  Mais 
les  connoiffeurs  ne  prodiguent  pas 
ainfi  leur  encens..  Ils  fçavent  diftin- 
guer  entre  £dt  de  hazard  ,  ou  de  rou- 
tine, &  fait  de  conduite  ou  d'habi- 
leté. Ils  n'écrivent  pas  alors  du 
camp  à  leurs  amis  :  M.  tel  a  gagné 
une  bataille ,  mais ,  nous  avons -gagné 
une  bataille..  En  effet  qui  eft-ce  qui 

Kur  l'ordinaire  a  Punique  part  à 
onneur  de  la  viAoire  ?  Ce  n'cft 
jpasXans  douta  le  CénétaL  U.  range 


fbn  armée  félon  la  coutume ,  &  tout 
fe  gouverne  félon  cette  coutume ,  au- 
tant d'un  côté  que  de  l'autre.  Tout 
s'ébranle  du  même  mouvement ,  l'on 
en  vient  aurprifes  î  &  lorfqu'on  ac- 
tionne de  la  forte ,  c'eft  le  hazard 
ou  la  valeur  du  foldat  qui  décide  t- 
le  Général-  n'y  eft  prefque  pour  rienv 
Le  vainqueur  eft  heureux  ,.  &  le- 
vaincu  malheureux.  Celui-ci  a  fair 
une  multitude  de  fautes  y  il  falloic 
qu'il  fût  battu  ;  l'autre  n'a  pas  moins 
bronché ,  mais  beaucoup  moins  lour- 
dement :  il  faut  qu'il  foit  viaorieux»- 

Pour  bien  juger  d*une  viAoire^ 
il  ne  faut  pas  tant  la  confidérer  en 
elle-même ,  que  dans  lesmoiensdonc 
on  s'eft  fervi  pour  la  gagner..  C'ett 
uniquement  la  difpofition  dans  une 
bataille  rangée  ,  qui  doit  régler  no- 
tre jugement  dans  le  blâme  comme 
dans  h  louange.  U  n'y  a  que  les  ex- 
perts dans  le  métier  qui  foient  capa- 
bles de  cette- analyfe  militaire. 

La  gloire  des  armées,  foit.dé  lîier* 
ou  de  terre  ,  dépend  bien  moins  du 
nombre  ,  ou-  de  la  valeur  des  trou-^ 
pes ,  que  de  l'excellence  de  l'ordre- 
de  bataille  ,  le  nombre,  ou  la  valeur 
fût-eUe  égale  ,  &  même  fupérieuie- 
de  l'autre  côté...  D'où  vient  que  les . 
Grecst,  &  après  eux  les- Romains».^, 
en  violent  fi  peu  la  fuperiorité  -  du^ 
nombre  aux  nations  barbare^-contte  - 
Jefquelles  ils  étoient  en  guerre  y  D'oà:- 
vient  même  qu'ils  les.  m^rifoient^^ 
quoiqu'ils  inondadènt  le»  campagnes: 
de  leurs  troupes^  è  Qjiclle  pouvoit"' 
être.la  caufe  de-ce-mépris?  Étoit-ccr 
k  confiance  en  leuc  courage  ,  &  k'. 
lâcheté  de.  ceux-^  contre  lefqueU.  itfe 
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combattoîcnt  ?  Mais  ils  n'ont  pas 
toujours  eu  à  combattre  contre  des 
lâches.  Ils  n'ont  pas  toujours  eu  en 
tête  des  Perfes  efféminez^;  ces  Perfcs 
mornes  3  dont  on  décrie  tant  la  va- 
leur ,  n'ont  été  fi  méprifables ,  que 
parce  qu'ils  ihanquoicnt  de  Chefs  ca- 
pables de  les  commander  ^  &  de  dif- 
cipliner  leurs  armées  \  combien  d'e- 
xemples ne  le  démontrent- ils  pas  ? 
Mcmnon  n'en  eft-il  pas  une  preuve 
vifible  ?  Le  paflaec  du  Granique  , 
que  celui-ci  défendit  contre  Alexan- 
dre le  Grand ,  marque-t-il  la  lâcheté 
des  Perfes  ?  Si  Alexandre  eût  eu  long- 
tems  un  tel  antagonifte ,  cette  belle 
cfpérance  de  k  conquête  de  l'Afie 
eut  été  une  vraie  chimère*  Le  pro- 
jet de  Memnon  étoit  fi  beau  &  fi 
fenfé  ,  que  s'il  eût  été  fuivi ,  tout  eut 
abouti  au  paffage  du  Granique  ,  & 
peut-être  Alexandre  ne  l'eût  -  il- ja- 
mais  traverfé.  Laiflbns  là  ces  Perles, 
&  revenons  aux  Grecs.  N'curent-ik 
jamais  que  des  Afiatiques  à  combat* 
tre  ?  Ils  ont  fbuvent  trouvé  des  en- 
nemis ,  qu'ils  appelloient  barbares , 
qui  les  valoient  bien  ,  &  qui  va- 
loient  plus  même  du  côté  de  la  va. 
leur ,  ou  tout  au  moins  le  courage 
étoit  .pareil.  Il  n'y  avoir  de  diffé- 
rence que  dans  les  Généraux.  Ceux 
des  Grecs  étoient  très-habiles  &  trcs- 

frofonds  dans  la  tadliquc  ,  ou  daris 
art  de  fe  ranger  &  4e  combattre , 
&  les  autres  très  -  ignorans  5  la  mé- 
thode des  premiers  étant  infiniment 
meilleure  &  plus  profonde ,  il  fal- 
loit  qu'elle  furmontat  l'autre.  Une 
fçavante  difpofition  accompagnée  de 
tavantagc  des  armes  ,  &  de  ladifci- 
pline ,  fuppléoit  au  défaut  du  nombre 
&•  de  la  valeur. 

Ceux  ,  qui  ne  font  cas  des  guerres 
qu'à  proportion  du  nombre  des  trou- 
pes qui  combattent  de  part  &  d'au- 
tre ^  &  qui  dédaignent  toute  guerre 
qui  n*eft  pas  grofle,  &  qui  ne  leur 
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{>réfente  que  de  petits  objets ,  feronc 
ervis  très  -  abondanunent ,  Se  félon 
leur  goût  ^  dans  celle-ci.  Le  prodi- 
gieux nombre  de^  troupes  &  de  vaii^ 
ieaux  ,  qui  combattirent  des  deux 
cotez  ^  eft  à  peine  croiable.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  furprenant  ,  c'eft  que 
deux  fi  nombreufcs  Hottes  ne  flifient 
compofées  que  de&  feules  forces  des 
deux  Républiques.  Carthage  écoic 
afiez  puiflante  pour  fournir  à  cette 
dépenfe  :  mais  que  Rome  ait  pu 
ihectre  une  telle  poiflance  en  mer^ 
&  fe  mefiirer  avec  Carthage  en  fait  de 
Marine  y  cela  furprend.  Les  Romains 
étoient  fi  pauvres  &  fi  peu  confide- 
rables  en  ce  tems-là  «  qu'on  ne  peut 
concevoir  comment  ,  Se  par  quels 
moiens  ils  ont  pu  dre^Ter  une  flotte 
fi  formidabje  de  navires  de  guerre 
&  de  charge  équipez  de  tout  point; 
mais  ce  qui  m'étonne  le  plus  ,  c*eft 
que  cette  République  montée  au  plus 
haut  point  de  fa  gloire  Se  de  fa  gran- 
deur,  n'ait  jamais  pu  pouffer  auifi 
loin  fes  forces  navales  \  c'eft  ce  qui 
fait  auffi  l'étonnément  de  Polybe  -, 
qui  vécut  aflez  pour  voir  «Rome  dans 
les  deux  extrémitez  oppofées  ,  c'eft- 
à -dire  devant  &  après  la  féconde 
guerre  Punique. 

J'avoue  que  les  Perfes  ont  con>- 
battu  avec  de  plus  grandes  forces  à 
la  bataille  navale  de  Salamine  ^  mats 
fi  l'on  £iit  attention  à  la  puifiance  6c 
aux  richefl*esprodigieufes  de  ces  peu- 
ples ^  &  au  nombre  de  leurs  alliez  , 
on  n'aura  aucun  lieu  d'être  furpris 
u'ils  aient  pu  drefler  une  flotte  de 
e  1 107.  vaiffeaux  de  guerre ,  fur  la- 
quelle on  comptoit  plus  de  500000. 
hommes  d'équipage  ;  mais  ce  qui 
confirme  ici  la  vérité  que  je  viens 
de  prouver  ^  c'eft  que  cette  fameu£; 
flotte  lut  battue  par  une  autre  de 
171.  navires  :  quoique  très-io&rieuce 
en  nombre  9  elle. l'emporta  fur  celle 
de  Xerxés ,  par  i'adrcue  Se  l'iotelU- 
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Sence  des  Généraux  »  &  le  courage 
es  troupes ,  drefTées  &  cxpérimcu- 
tèe$  aux  combats  de  mer.  Les  Gé* 
néraux  ^  qur  ûe^  fe  croient  jamais  aA 
fez  forts ,  apprendront  it  là ,  que 
dans  les  bataàles  rangées  ,  la  valeui 
£>iitenae  de  la  fupériorité  du  nom- 
bre ,  eft  de  peu  de  cônféquence  con- 
tre un  Chef  d'armée  foible  ,  mais 
habile  &  éclairé  ^  qui  oppofe  une 
difpofition  plus  fçavante  &:  plus  ru- 
fée  à  Ion  ennemi.  On  ne  fçauroit  at-» 
tribuer  la  défaite  des  Carthaginois  à 
leur  fbibleiTe  3  puifqu'ils  étoient  infi* 
niment  lupérieurs  aux  Roinaihs ,  ni 
au  défaut  oc  courage  ôc  d'expérience, 
ils  ne  manquèrent  jamais  de  ce  ccté"' 
là  j  mais  feulement  dans  la  difpofi* 
tien  de  leur  ordre  de  bataille.. 

$.11. 

Motif  de  ta  huaille^  Ordonnance  des 
.'    deux  armées.    Fautes  des  jlmiranx 
Rovuiins  y  quoique  victorieux. 

CEtte  faftieufe  aâiion  fe  palTa  en- 
tre Héraclée  &  Ecnomc.  Notre 
Auteur  nous  apprend  que  le  but  des 
Romains  et  m  de  fajfer  en  Afrique , 
&  den  faire  le  théâtre  de  la  guerre  , 
afin  que  les  Carthaginois  n^euffent  f  lus 
la  Sicile  k  défendre  \  mais  eux^mes, 
&  leur  propre  pais.  Le  Sénat  de  Car- 
thage  jugea  alfer  par  les  grands  pré- 
paratifs des  Romains  ^  qu'ils  en  vou- 
roient  à  ^Afrique.  L'entreprife  n'é- 
toit  pas  difficile.  La  fameuie  diver- 
fion  d*AgatocIes  leur  étoit  affcz  pré- 
fente.. Celle  des  Romains  leur  lem- 
bla  bien  plus  à  craindre  &c  plus  re- 
doutable ,  ils  n'avoîent  aucune  fron- 
tière ,  ni  aucune  place  qui  couvrît 
Carrhage  5  routes  ces  raiîbns  les  dé-i 
terminèrent  à  des  eftbrts  conformes 
aux  maux  qui  les  menaçoient»  Ils 
fongérent  à  éloigner  les  Romains  de 
leurs  cotes ,  &  de  les  aller  colbbattre 
fuj:  celles  de  la  Sicile.. 


III 

Les  Romains  ne  durent  pas  être 
fâchez  d'engager  un  combat  loin  du 
voitinage  de  l'Afriaue  ,  où  tout  leur 
étoit  ennemi ,  &  ou  ils  n'avoient  ni 

{)arti  ni  intelligenf:e  i  car  fî  la  fortune 
eur  eût  été  contraire ,  leur  retraite 
en  Sicile  devcnoit  très  -difficile  Se 
trcs-dangereufe^  &  leur  perte  mani- 
fcfte. 

L'ordre  de  bataille  des  Romains 
eft  trcs-aifé  à  comprendre ,  quoique 
moins  fimple ,  que  celui  des  Cartha- 
ginois. Il  me  paroît  profond ,.  mai» 
bien  hazardcux  ,  &  fujet  à  de  grands 
inconvéniens.  Il  n'étpit  propre  que 
dans  une  n;icr  calme  &  pranquille* 
Cet  ordre  avoit  été  prémédité  & 
concerté  dans  le  cabinet  entre  le^ 
deux  Confuls  ,  au  cas  que  le  tems  le 
permît..  Il  fe  trouva  conforme  à  leurs 
defirs  y  le  moindre  vent  eût  dérangé- 
toute  l'économie  de  l'ordre  ,  &  la: 
confufion  n*cût  pas  manqué  de  s'y* 
mettre..  Cet  ordre  eût  fans  doute  été 
différent  >  fi  la  mer  n'eût  pas  ét^ 
calme.  La  prudence  demande  que 
l'on  prenne  fes  mefures  de  loin  ,  afin 
que  quelque  changement  qu'il  arrive 
au  tems  &  aux  conjondures ,  on  ne* 
foit  pas  obligé  à  cet  aveu ,  plus  hon-^ 
teux  au  Général  d'armée  qu'au  fage  ^ 
je  n'y  avois  pas  penfi^ 

On  a  cet  avantage  dans  la  guerre' 
de  mer  y  que  Ton  peut  fe  former 
un  pian  de  conduite  prefque  certain 
pour  toute  la  campagne  ;  ce  n'eft 
pas  la  même  chofe  fur  terre  ^  il  eft 
difficile  d'y  établir  rien  d'affuré ,; 
parce  qu'elle  eft  fujette  à  de  plus 
grandes  variations  &:  à  des  précaur- 
tions  incommodes  y  par  la  différence 
des  lieux  &  des  païs.  Un  Général 
y  eft  obligé  de  changer  autant  A& 
fois  fes  ordres  &  fes  mouvemens  ^^ 
qu'il  voit  de  différence  dans  les  lieux- 
où  il  campe  ,  où  il  marche  y  8c  ovL 
il  combat.  Pbur  cela  guel  coup  d'œil;, 
quelle  capacité  ^  quelle  e^érience  j, 
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quelle  fcîencc  des  grandes  manœu- 
vres ne  faut-il  pas?  A  joutez  l'atten- 
tion &  l'inquiétude  où  il  eft  pour  fes 
vivres ,  &  pour  les  places  d'où  il  les 
tire.  Mais  dans  la  guerre  de  mer , 
bien  que  les  vents  ne  foient  pas  tou- 
jours favorables  à  nos  deflcins  ,  à 
moins  qu'ils  ne  foient  tout  à  fait  con- 
traires ,  l'on  forme  fon  ordre  de  ba- 
taille ,  &  l'on  combat  félon  le  fyf- 
téme  qu'on  s'eft  propofé  dans  le  ca- 
binet ,  fans  y  changer  beaucoup ,  par- 
ce que  la  mer  eft  toujours  autant 
pour  Tun  que  pour  l'autre.  Un  Ami- 
ral fe  trouve  peu  embarafle  fur  fa 
difpofition.  Les  voiles  fe  tournent  ; 
mais  dans'la  guerre  de  terre  on  ne 
fuit  pas  toujours  la  route  qu'on  s'eft 
propofc  de  tenir. 

Les  Romains  avoîent  leur  droite 
vers  la  côte ,  &  les  Carthaginois  leur 
gauche.  L'ordonnance  des  premiers 
paroîtra  fans  doute  finguliére  ,  & 
elle  l'eft  «n  effet.  Les  obfervations 
que  nous  allons  faire  fur  cet  ordre , 
donneront  une  idée  fort  avantageufe 
de  l'habileté  &  de  l'expérience  des 
Amiraux  Romains ,  &  feront  voir 
qu'ils  redoutoient  bien  moins  le  nom- 
bre &:  le  courage  de  leurs  ennemis  ^ 
que  la  légèreté  de  leurs  bâtimens. 

Ce  qui  les  détermina  à  bazarder 
cet  ordre  de  bataille  ,  qui  n'avoit 
guéres  d'exemples  fur  mer,  c'cft  que 
leurs  navires  n'étoicnt  ni  fi  fins ,  ni  fi 
légers  aux  manœuvres  que  ceux  des 
Carthaginois.  Ils  craijgnirent  encore, 
que  fe  formant  fur  plufieurs  lignes , 
lelon  la  coutume  ordinaire  ,  (  car  en 
ce  tcms-là ,  comme  aujourd'hui ,  on 


en  beaucoup  plus  grand  nôûibte  l  nt 
les  doublaflent  ou  ne  gagnaflent  les 
cotez  :  outre  que  par  cet  ordre  ils  fe 
mettoicnt  en  état  de  faire  ufage  de 
leurs  corbeaux,  &  par  conféquenc 
d'attirer  les  Carthaginois  à  l'abor- 
dage. 

Ils  formèrent  leur  premier  ordrc(i) 
en  figure  triangulaire  ,  la  ligne  (3) 
oppolée  à  l'angle  en  formoit  la  baie. 
Ce  triangle  étoit  foutenu  &  flanqué 
d'une  ligne  de  vaiffeaux  de  charge  (4) 

3ui  s'étendoient  fort  au  loin  des 
eux  cotez ,  &  fur  lefquels  on  avoit 
embarqué  les  troupes  de  débarque- 
ment. Ces  navires  de  charge  étoienc 
encore  foutenus  d'une  autre  ligne  (5} 

3ui  débordoit ,  &  s'étendoit  bien  au- 
elà  de  celle  qui  la  précédoit.  Voilà 
en  peu  de  mots  l'ordonnance  de  l'ar* 
mce  Romaine. 

Outre  les  raifons  qu'ils  eurent  de 
fe  ranger  ainfi ,  ils  craignoient  extrc-. 
menient  lesrufes  Africaines  •,  ils  cru- 
rent obliger  par  là  leurs  ennemis  à 
les  abandonner  ,  &  à  mettre  toutes 
leurs  efpérances  dans  le  nombre  de 
leurs  troupes  &  dans  leur  propre 
courage  :  c'eft  fur  quoi  les  Conluls 
comptoient  le  moins ,  ils  fe  trom* 
poient  peut-être. 

Ils  étendirent  autant  qu'ils  purent 
les  Triaires ,  (  c'eft  le  terme  donc 
l'Auteur  fe  fert  pour  fignifier  le  der- 
nier ordre ,  )  non  feulement  dans  le 
deffein  de  couvrir  leurs  vaifleaux  de 
charge  ,  mais  encore  pour  s'empê- 
cher d'être  doublez  &  envelopez  , 
&  voir  d'un  coup  d'œil  ce  qui  fe  paf^ 
foit  à  la  première  flotte  (i)  pour  la 


n'avoit  guéres  qu'ime  méthode ,)  les  *fecourir  au  befoin  j  car  quoiqu'elle 


ennemis  ne  les  doublaffent  à  caufe 
de  leur  nombre ,  &  ne  fe  coulaffenc 
entre-deux  en  même  rems  fans  pou- 
voir les  éviter.  Ils  penférent  encore 
à  fe  ranger  de  telle  forte  qu'ils  pûf- 
fent  faire  front  de  tous  cotez ,  de 
peur  que  les  Carthaginois^  qui  étoieat 


fe  fbutînt  par  elle-même ,  &  que  la 
bafe  ou  la  ligne  (3)  pût  également 
fe  porter  par  tout  :  par  là  chaque 
ligne  fe  foutenôit  réciproquement. 

On  peut  voir ,  par  toute  cette  dif- 
pofition ,  qu'ils  obligeoient  l'ennemi 
a  attaquer  avec  plus  de  mefures  ^  Se 


a 


LIVRE  I. 

a  mettre  Icut  principal  à  cette  pre- 
mière rctc  j  car  bien  que  les  Cartha- 
ginois furpaflafTcnt,  ou  débordaflent 
les  Romains  à  leurs  ailes  ,  il  leur  é- 
tpit  moins  aifé  de  doubler  &  d'en- 
velopcr  le  tout ,  que  fi  les  Romains 
fe  fuflcnt  rangez  dans  Tordre  ordi- 
naire de  bataille.  Leur  droite  (é)  qui 
tenoir  prefque  à  la  côte  ,  étoit  plus 
difficile  à  embralFer   &   à  ceindre 
que  leur  gauche  (7),  Il   falloir  des 
forces  douoles  pour  attaquer  le  tout 
cnfemble.  Cet  ordre  de  bataille  me 
paroît  beau  &  profondement  médite 
contre  un  ennemi  fupérieur  y   par 
rapport  au  tems  &  à  la  nature  des 
bâtimens  ,  qui  n*étoient  autres  que 
des  galères  ,  à  qui  toute  difpofîtion 
&  toute  figure  eft  propre  dans  une 
mer  calme  &  unie.  Ce  qui  me  con- 
firme dans  mon  opinion  ,  eft  Tordre 
de  bataille  de  l*armceVenitienne  con- 
tre celle  des  Turcs  auprès  de  la,  Ca- 
nèc  en  i  ^47.  dont  il  m'eft  tombé  une 
eftampe  gravée  entre  les  mains.  Les' 
Venicicns,  qui-nc*  le*  batyreiit  pas 
par  7e  peu  de  réfolution  de  leurs  Gé- 
néraux y  formèrent  un   triangle  de 
leurs  galères  ,  dont  la  bafe  étoit  fer- 
mée d'une  ligne  de  fix  galeafles,  fou- 
tenues  d'une  autre  ligne  de  galères, 
qui  formoient  une  courbe ,  avec  une 
referve  partagée  en  trois  corps. 
Les   Amiraux  Carthaginois ,  ou 

Eur  mieux  dire ,  Amilcar  jugea  à 
fped  de  toute  cette  difpofition  des 
Romains ,  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre 
parti  à  prendre ,  que  de  faire  cnforte 
de  détacher  &  de  lèparer  le  premier 
ordre  des  deux  autres.  Il  vit  bien 
qu'il  n'étoit  pas  aife  de  réuilir  par 
la  force  ouverte  y  s'il  n'y  ajoutoit  la 
rufe  &  le  ftratagême.  Il  penfe  à  une 
faufle  retraite  ,  ou  à  une  fuite  fimu- 
lèc  à  fon  centre. 

Les  Confuls  fe  préfentèrcnt  dans 
cet  ordre  au  front  des  Carthaginois. 
Ceux  -  ci  confidérant  r ordonnance  de 

Tome  1. 


CHAP.  V.  113 

l'armée  Romaine,  dit  Polybe  ,  rangent 
les  trois  qnarts  de  leur  armée  fnr  une 
feule  ligne  ,    étendant  leur  droite  en 
haute  mer. . .  La  (juatriéme  partie ,  qui 
faifoit  Catle  gauche  de  toute  l* armée  , 
étoit  difpofée  en  forme  de  tenaille  ,  & 
tiroit  vers  la  terre.  Jufques  ici  Ton 
voit  clair  ,  mais  il  faut  bien  fe  gar- 
der de  croire  ,  que  ce  quatrième 
corps  fût  autre  chofe  qu'un  nombre 
de  vaifl'eâux  ou  de  galères  ,  qui  re- 
plioient  à  la  première  ou  à  la  fé- 
conde ligne  ;  le  defl'cin  de  cette  te- 
naille {^)  y  qui  eft  ce  que  nous  appel- 
ions aujourd'hui  potence  ,  étoit  ron- 
de fur  pluficurs  raifons  qui  font  fort 
aifèes  à  comprendre.  Le  Général  Car*- 
thaginois  s'étoit  propofè  de  feindre 
une  retraite  ,  ou  une  fuite  à  fon  cen- 
tre y  s'attcndant  bien  que  Règulus  , 
rrompè  par  ce  ftratagême  ,  ne  man- 
queroit  pas  de  lui  donner  la  chafle. 
Il  efpéroit  par  là  de  le  fèparer  du 
refte  de  fa  flotte ,  &  de  T.cn  éloigner 
fi  fort,  qu'il  auroit  le  tems  de  fc*>c.-  * 

(>Iier  dcflus  ,  de  le'iîottblcr^  &  de 
'enveloper  de  (es  deux  grandes  aîlcs, 
pendant  que  la  tenaille  (9)  à  fa  gau- 
che,  &  une  partie  de  fa  droite  (10) 
tomberoient  fur  les  deux  lignes  (4) 
(  0- D'ailleurs  en  formant  une  tenaille 
plutôt  qu'une  ligne  ou  une  referve  , 
il  falloit  moitis  de  tems  &  une  ma* 
nœuvre  plus  fimplc  pour  arriver  fur 

Tel  fut  le  projet  de  ce  Capitaine  ; 
&  le  fujet  ae  la  tenaille  :  je  lailfe 
aux  connoifl'eurs  de  juger  de  cette 
difpofition.  Je  ne  fçai  s'il  n'eut  pas 
fait  plus  prudemment  de  former  un 
rentrant.  Il  fe  fût  trouvé  par  cette 
difpofition  fur  les  cotez  du  premier 
ordre  \  car  en  fuiant  &  fe  refufant 
au  centre  (11) ,  il  faifoit  en  même 
tefias  avancer  fes  aîlcs  fur  (4)  &  fur 
(î),pendantquelc  premier  ordre  (2) 
s'en  éloigneroit.  Les  Turcs  s'ctoienc 
rangez  en  forme  de  croifl'ant ,  avec 
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de  groffcs  rcfcrvcs  obliques ,  contre 
les  Vénitiens  ,  dans  l'exemple  que 
j'ai  cité  plus  haut ,  &  l*une  &  l'autre 
de  ces  deux  difpodtions  me  paroif- 


poftée  &  féparce  par  un  «and  inter- 
valle fans  de  bonnes  raifons.  Il  vou* 


loit  doubler  &  enveloper  l'aile  gau- 
che des  deux  lignes  (4)  (<),  pendant 


fent  infiniment  meilleures  que  celles    qu'il  en  feroit  autant  à  leur  droite  ^ 
àcs  Romains  &  des  Carthaginois,    pour  les  acculer  &  les  faire  échouer 


Peut-être  que  c'étoit  l'intention  de 
Hannon  de  former  une  courbe  de 
toute  fa  ligne^  Ôc  que  l'exécution 
ne  répondit  pas  au  projet. 

Quoiqu'il  en  foit ,  il  fe  forma  fur 
une  feule  ligne.  Dans  le  deffeîn  où 
il  étoit  de  n'avoir  affaire  qu'à  l'angle 
du  premier  ordre^  où  étoient  les  Ami- 
raux 3  &  de  leur  donner  amorce  en 
cédant  &  en  reculant  3  il  étoit  de 
fon  intérêt  de  leur  faire  paroitte  fon 
ordre  le  plus  mince  qu'il  lui  feroic 
poffible.  Moins  le  centre  étoit  fort^ 
plus  il  devoir  tenter  les  Romains* 

Les  Confuls  ne  fe  précautionné- 
rent  pas  contre  ce'pîége  ,  parce 
qu'ils  n'avoient  pas  aflez  bonne  opi- 
nion de  l'Amiral  Carthaginois  ^  pour 
le  croire  capable  de  féparer  leur  pre- 
mier ordre  des  deux  autres  3  &  de 
le  faire  courir  après  une  ombre  3  pour 
ainfi  dire  3  pendant  que  l'ennemi  ac- 
cableroit  de  Ces  forces  ce  qui  leur 
importoit  fi  fort  de  ne  point  aban- 
donner. Si  lesConfuIs  fe  ruffent  main- 
tenus dans  leur  ordre ,  &  toujours 
unis  3  ils  n'eufTent  pas  rifqué  n  im- 
prudemment leurs  rorces  JBc  leur  ré- 


iur  la  cote  y  s'il  pouvoit  féparer  le- 
premier  ordre  (i)  des  deux  autres  3 
comme  en  effet  cela  arriva.  Il  ne  faut 
pas  douter  que  Hannon  n'eût  mené 
très-loin  les  Confuls  par  cet  artifice^ 
fi  Amilcar  n'eût  rien  oublié  des  or- 
dres de  fon  Général  3  ou  sUl  eût  été 
plus  habile  ou  plus  courageux  qu'il 
ne  le  parût  dans  cette  occafion. 
Ceci  mérite  quelques  obfervations  & 
quelques  remarques  pour  éclaircir 
une  journée  fi  célèbre  3.  &  fi  propre 
à  notre  inflruâion. 

Les  Romains  s'attendoient  d'être 
les  premiers  attaquez  3  l'audace  Sc 
Thabileté  de  Hannon  leur  étoient 
connues  :  mais  l'ignorance  d'Amilcar 
leur  faifoit  efpérer  quelque  équipée 
de  fa  façon.  Ils  fe  préfcntérent  en 
bon  ordre^  efpérantque  Iesennc;;nis 
fondroient  bientôt  fur  eux.  Ils  font 
furpris  de  voir  qu'ils  balancent ,  ils 
croient  remarquer  je  ne  fçai  quoi  qui 
marque  de  la  crainte  &  del^incertitu- 
de  3  ils  ne  s'imaginent  pas  que  ce  n'efl 
qu'un  piège  qu'on  leur  tend.  Ils  vo- 
guent droit  i  l'ennemi  comme  à  une 


vidoire  afluréc  :  le  premier  ordre  fe 

Îutation  j  fe  confervant  unis ,  il  eût    prefTe  avec  tant  de  hâte  3  qu'il  laiffe 
té  difficile  à  Hannon  3  quelques  pré-    les  deux  autres  bien  loin  derrière 
cautions  qu'il  eût  prifcs  ,  de  venir  à    lui  3  &  arrive  fur  le  centre  de  la  flotte 


bout  de  les  rompre  3  parce  que  cha- 
que ordre  tiroir  fa  dcfenfe  de  l'au- 
tre. Sans  cette  faute  3  la  rufe  du  Car- 
thaginois fût  allée  à  rien  ;  elle  alla 
à  rien  auffi  par  la  lâcheté  d*AmiIcar3 

2ui  eût  pu  revirer  &  donner  bien 
es  affaires  aux  Romains, 
A  quel  deifein  Tefcadre  (i3)efl- 
clle  ainfi  éloignée  du  refle  de  l'armée 


Carthaginoife.  Ce  centre  refoh  ordre 
défaire  retraite ^  &  cette  retraite  fe 
tourne  bientôt  en  un  mouvement 
fort  approchant  de  la  fliite.  Han- 
non 3  qui  voit  que  les  Confuls  ont 
donné  dans  le  piège',  &  que  l'ordre 
triangulaire  efî  entièrement  feparé 
des  deux  autres  3  laiffe  aller  Amilcar3 
ne  doutant  point  qu'il  ne  revirac 


Carthaginoife  3  quoique  fur  la  même    bientôt  fiir  ceux  qui  lui  donnent  la 
ligne  }  L'Amiral  ne  i'avoit  pas  ainfi   chaffe^  pendant  qu'il  replie  avec  fon 
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aîle  gauche  fur  (4)  &:  (5)  ^  au  grand 
étonnemcnt  des  Romains  ^  qui  ne 
s*croient  pas  attendus  à  cette  ma- 
nœuvre. Voilà  le  commencement  de 
cette  aâion  mémorable^  qui  produifit 
les  ttoîs  grands  combats  dont  parle 
l'Auteur. 

L'ordre  de  bataille  de  Hannon, 
quoique  fin  &  rufé ,  mais  non  pas 
autant  qu'on  diroit  bien  ,  ne  laiuoit 
pas  que  d'être  fuiet  à  de  très-grands 
défauts.  £toit-il  oien  afTuré  que  les 
Romains  ,  après  l'avoir  fcparé  de  fes 
ailes  ,  au  lieu  de  chafTer  mr  les  vaif- 
féaux  du  centre  ,  qui  feîgnoient  de 
fuir  ,  n'auroient  pas  tourne  &  replié 
fur  les  cotez  (14)  &  (15)  de  leur 
triangle  fur  les  derrières ,  &  fur  les 
flancs  des  deux  ailes  ennemies  qui 
s'avançoient  vers  les  lij^nes  (4)  & 
(5) ,  pendant  qu'ils  euflent  mis  aux 
troufles  d'Amilcar  la  bafe  ou  le  côté 
(3)  du  triangle  (1)}  Les  Romains  ne 
remarquèrent  pas  cet  avantage ,  il 
eft  vrai  j  mais  ils  pouvoient  le  re- 
marquer fans  un  trop  grand  effort 
d'cfprit  &  de  jugement ,  fi  le  mépris 
que  nous  faifons  de  nos  ennemis  ne 
nous  àtoit  l'un  8c  l'autre. 

Je  ne  coftfeillerois  jamais  à  un  Gé- 
néral d'armée  de  bazarder  ces  fortes 
de  mouveihens  au  centre  d'une  ligne, 
ils  font  trop  délicats  &  trop  dange- 
reux fur  mer  comme  fur  terre.  Quel- 
que étourdi  ,  ou  quelque  fhipide 
que  puiffe  être  un  ennemi ,  il  peut  fe 
ravilcr  &  en  tirer  avantage  :  n'y 
aiant  rien  d'ailleurs  de  plus  dajige- 
reux  &  de  plus  gliffant ,  que  de  fe 

Î)river  des  fccours  qu'on  peut  tirer  de 
es  ailes  •,  &  c'efl  s*en  priver  que  de 
hazarder  une  rufe  plus  incertaine  que 
folide ,  &  fondée  fur  le  peu  d'eflime 
&  d'expérience  de  l'ennemi.  Car 
lorfqu'on  fuppofe  qu'il  ne  fera  pas 
certaine  chofe ,  &  qu'on  s'apperçoit 

2u'il  l'a  faite  ,  &  que  ce  qu'il  fait  efl 
e  conféquence ,  on  ne  fçauroit  y  re-* 


CHAP.  V.  iiî 

ihédier ,  parce  qu'on  eft  coupé  en 
deux.  On  fe  voit  alors  comme  le  cou- 
teau à  là  gorge.  L'ennemi  profitant 
de  cet  avantage  ,  fe  replie  fur  fes 
flancs  ^  &  nous  double ,  Se  dans  la 
guerre  quelle  infortune  plus  grande 
&  plus  affreufe  !  Si  les  deux  Confuls 
ne  profitèrent  pas  d'abord  decet  avan- 
tage par  un  trop  grand  defirde  vain- 
cre, ilsnelaifférentpas  enfin  d'ouvrir 
les  yeux,  un  peu  tard,  à  la  vérité,mais 
au  moins  dans  un  tems  où  il  y  avoic 
encore  du  remède ,  &  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  défefpéré  aux  deux  lignes  (4) 
&  (5) ,  qui  alloient  fuccomber  ,  mais 
qui  ne  fuccomboient  pas  encore.  Ils 
coururent  au  fecours  •,  ce  qui ,  com- 
me je  l'ai  dit  plus  haut  ,  produifit 
les  trois  combats.  Les  Romains  virent 
le  point  de  leur  ruine ,  ils  touchoient 
aux  derniers  périls,  &  périffoient  in- 
failliblement, fi  toutes  les  forces  qui 
compbfoient  le  centre  de  Hannon 
fuffent  arrivées  à  tems ,  &  non  pat 
intervalles ,  ^  par  parties  féparées. 

Rien  n'empechoit  l'Amiral  Car- 
thaginois d'amufer  les  Romains ,  fans 
entrer  dans  aucune  forme  de  com- 
bat ,  &  fans  tenter  l'abordage  ,  qu'il 
redoutoit  fi  fort.  Les  Confuls  n'eut 
fent  eu  garde  de  rompre  leur  ordre, 
trop  compofé  &  trop  aifé  à  fe  con- 
fondre. Ce  mouvement  eût  été  trop 
dangereux  contre  des  bâtimens  Iceers 
&  fins  de  la  rame ,  qui  les  euUenr 
aifément  tournez  &  envelopez  :  outre 
que  cette  difpofition  des  Romains  ne 

f>ouvoit  fe  foutenir ,  &  fe  conferver 
ongtems  pour  peu  qu'on  l'eût  pref- 
fée.  Pendant  qu'on  eût  ainfi  amufc 
le  triangle  ,  on  eût  agi  fur  les  deux 
lignes  qui  le  foutenoient  :  car  leur 
défaite  amenoit  la  défaite  du  triangle. 
Je  trouve  un  exemple  dans  Thucy- 
dide ,  qui  fera  la  dorure  de  ces  od- 
fervarions  ,  &  qui  a  beaucoup  de 
rapport  à  cette  difpofition  des  Ro? 
mains. 
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Phormion  ,  qui    commandoit  la    fe  confondre  ,  e]Hoiq9iils  fiffent  teut  ce 


flotte  d'Athènes  ,  étant  parti  avec 
vingt  galères  ,  rencontra  celle  des 
Lacèdèmoniens  qui  tiroit  vers  t A- 
camanie  fans  fonger  a  lui  y  ne  s^ima- 
ginant  pas  qu'avec  vingt  galères  il 
en  ofât  attaquer  quarante^ feft  s   & 
eomme  en  fartant  de  Fatras  eÙe  rafoit 
la  cote  y  plutôt  en  ordre  de  marche 
que  de  combat  y  elle  la  vit  venir  de 
Cale i de  &  de  la  rivière  d'Evéne ,  oh 
elle  fçavoit  bien  qu*il  étoit  arrivé  la 
nuit  i  fi  bien  qu'elle  fut  contrainte  de 
fe  battre  au  milieu  du  paffage.  Chaque 
ville  avoit  fes  Chefs  particuliers ,  dont 
ceux  de  Corinthe   étoient  ,  Maçon , 
Jfocrate  &  Agatarquidas.  Apres  avoir 
difpofe  leurs  gens  au  combat ,   ils  fe 
rangèrent  tous  en  rond ,  la  poupe  en 
dedans ,  &  s'étendirent  le  plus  qiiUls 
purent  pour  boucher  le  paffage  a  l'en» 
nemi  y  renfermant  dans  UUr  cercle  les 
moindres  navires  avec  cinq  çaléres  des 
plus  vit  es ,  pour  être  plus  prêtes  a  couv- 
rir par  tout.   Les  vaiffeaux  Athéniens 
vinrent  a  eux  a  la  file ,  rafant  le  cercle 
en  dehors ,  comme  s'ils  eujfènt  été  a  tous 
coups  prêts  a  donner  >  ce  qui  les  ref- 
ferroit  toujours  davantage  ,  félon  le 
defiein  de  Phormion  y,  qui  avait  défen^ 
du  £en  venir  aux  mains  fans  fon  or-* 
dre ,  car  ilfe  domtoit  bien  que  les  en- 
nemis ne  garderoient  pas  leurs  di fiances 
eomme  fur  terre  :  mais  qu'en  fe  reffer- 
rant  ils  fe  confondroient  >  &  que  les 
petits  vaijfeaux  qu'ils  avoiem  enfermez, 
au  milieu  augmenteroient  le  defordre  : 
outre  que  le  vent  y  qui  avoit  accoutumé 
de  fe  lever  au  point  du  jour  y  agiteroit 
leurs  navires.  Il  attendit  donc  ce  temS" 
la  pour  donner  y  d'autant  plus  qu'il  4^ 
voit  l'avantage  du  vent  avec  les  ga^ 
léres  les  plus  légères^    Lorfqu'il  corn- 
men^a  donc  àfoujfler,  leurs  vaijfeaux 
étant  prefque  tous  les  uns  fur  les  au- 
très  ,  &  les  petits  entremêlez  avec  les 
grands  ,  à  caufe  dn  vent  qui  les  agi" 
toit  y  ils  vinrent  s  s* entre- heurter  &  4 


qu'ils  pujfentpour  le  repoufferavec  des 
perches ,  ufant  de  cris  &  d'injures ,  fi 
bien  qu'ils  nentendoient  ni  C ordre  des 
Chefs  y  ni  celui  des  Comités  :  d'ailleurs 
comme  ils  étoient  peu  expérimentez,  dans 
la  Marine ,  ils  ne  pouvoient  ni  lever 
les  rames  à  caufe  de  la  hauteur  des  va-- 
gués ,  ni  gouverner  leurs  navires.    A^ 
lors  Phormion  aiant  levé  le  fignal ,  les 
Athéniens  fondirent  tous  en  même  tems-^ 
&  coulant  à  fond  d'abord  une  Amirale,. 
fracaférent  enfuite  les  autres  par  tont 
ou  ils  dvnnérent  ,fans  que  pas  léne  fe 
mit  en  défenfe  y  dans  le  trouble  &  la 
confufion  :  le  rejie  prit  la  fuite  vers 
Dyme  &  Patras  dans  l'Achaie  \  mais 
les  Athéniens  s' étant  mis  à  leur  queue  y 
en  prirent  douze  ,  &  tuèrent  une  par- 
tie de  ceux  qui  étoient  de ff us.  Cet  exem- 
ple nous  doit  faire  connoître  que  ce 
qui  réuflît  à  l'un  eft  fouvent  ruineux 
a  l'autre*  Si  les  Carthaginois  fe  ftif- 
fcnt  contentez  de  rafer  ce  triangle  y^ 
ou  de  tâcher  de  faire  couler  une  file 
de  galères,  entre  les.  intervalles  de 
celles  des  R0mainS3.de  pafTer  par  un 
des  cotez ,  &  fortir  par  l'autre  ,  leurs 
ennemis  fe  Êiffent  trouvez  très-em- 
baraiTez ,  ou  il  leur  fût  arrivé  ce  qui 
arriva  aux  Lacèdèmoniens ,  fans  qu'il 
fut  befoin  de  vent  pour  y  porter  le 
defordre  &  la  confuiion.  Il  eft  certain 
que  les  ordres  de  Hannon  ne  furent 
pas  exécutez  comme  il  fe  Tètoit  pro- 
mis, &  cela  arrive  dans  prefque  tou- 
tes les  cntreprifes  d'importance  &  de 
grand  détail ,  comme  fans  doute  ètoif 
celle-ci.    Von  voit  tous  les  jours  ,  die 
le  même  Auteur ,  de  bons  deffeins  qui 
ont  de  mauvais  fuccez,  >  mais  on  en  voit 
auffi  de  mauvais  qui  réujpffent  ;  l'un 
arrive  parce  qu'on  délibère  en  fureté  ^ 
&  qu'on  exécute  en  crainte^  &  P au- 
tre vient  de  Pimprssdence  de  ceux  i 
qui  l'on  a  affaire  »  qui  ne  fçavent  pas 
prendre  leur  avantage* 

Les  Confuls  ne  reconnurent  pas 
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i,  quoi  les  obliçcoît  la  nature  de  leur  cuflcnt  dû  fe  défier  de  cette  manœu- 

ordre  de  bataille,  La  force  du  trian-  vrc  :  car  il  n'eft  pas  ordinaire  qu'un 

gle  dépendoit  des  deux  lignes  qui  le  centre  s'enfuie  &  ne   rende  aucun 

foutenoient  y  comme  celles  -  ci  réci-  combat ,  pendant  que  fes  aîlcs  rcftcnc 

{>roquement  du  triangle  5  car  en  ne  en  entier  *,  ils  pouvoient  bien  avan- 

c  réparant  point ,  Tennemi  ne  pou-  cer  ,  mais  il  ralloit  que  le  mouve- 

voit  attaquer  le  premier  ordre  fans  ment  fe  fît  tout  d'un  tems  &   tout 

prêter  le  flanc  aux  deux  ailes  (4)  (5)  enfcmble.  Cette  faute  n'eft  point  par- 

qui  s'ctendoient  au  loin  ^  &  des  deux  donnable  :  &  s*ils  remportèrent  en- 

cotez  de  la  bafe  (3).  Voici  une  autre  fin  unevidoire  fi  obftinément  difpu- 

confidération  :  lorfqu'ils  s'avancèrent  tée ,  on  peut  dire  que  le  hazard  &  lia. 

pour  arriver  fur  les  Carthaginois ,  &  valeur  des  foldats  fit  tout,  fans  que 


1 


u'ilsfe  furent  apperçûs  que  le  centre    les  Généraux  pûffent  fe  vanter  d'y 
c  ceux-ci  cédoit  &  leur  échapoit ,  ils    avoir  la  moincfre  part^ 


A 


CHAPITRE     VL 

Les  Romains  faffent  en  Afrique  ,  ajfiegent  Jfpis ,  &  défolent  lot 
campagne.  Régulus  refie  jèfd  dans  l^ Afrique  ,  ^  bat  les  Car^ 
thaginois  devant  Adis.  llfrofofe  des  conditions  de  j^aix  ^qui 
font  rejetléeSc  far  le  Sénat  de  Carthage.. 

Près  cette  vîdoîre  les  Romains  aîant  fait  de  plus  grofles;: 
provifîons  ,  radoubé  les  vaifleaux  qu'ils  avoient  pris  ,  ôc 
monté  ces  vaifleaux  d*un  équipage  fortaoLe  à  leur  bonne  for^ 
tune  ,  ils  cinglèrent  vers  TArrique.  Les  premiers  navires  abor- 
dèrent au^  Promontoire  d'Hermée  >  qui  s'élevant  du  golfe  de 
Carthage  s'avance  dans  la  mer  dii  côte  de  Sicile.  Ils  attendirentr 
là  les  batimens  qui-  les  fui  voient  5  ôc  après  avoir  aflemblé  toute 
leur  flotte  >  ils  rangèrent  la  côte  jufqu^^à  Afpis.   Us  y  débar- 

Suèrent ,  tirèrent  leurs  vaifleaux-  dans  le  port ,  les  couvrirent 
*un  fofle  &  d'un  retranchement  5  &  fur  le  refus  que  firent  les. 
habitans  d'ouvrir  les.portes  de  leur  ville  ,  ils  y  mirent  le  fîège- 

Ceux  des  ennemis  qui  après  la  bataille  étoient  revenus  à  Car- 
thage ,  perfuadez  qjue  les  Romains  enflez  de  leur  viâioire  ,  ne 
jxianqueroient  pas  de  faire  bientôt  voile  vers  cette  ville  >  avoient 
mis  mr  mer  &  fur  terre  des  troupes  [pour  en  garder  la  côte^ 
Mais  lorfqu'ils  apprirent  que  les  Romains  avoient  dèbarxjué  ,  &. 
qu'ils  aflîégeoient  Afpis  ,  ils  dèfefpérérent  d'empêcher  la  des- 
cente >  &  ne  fongèrent  plus  qu'à  lever  des  troupes ,  &  à  garder 
Carthage  &  les  environs.  Les  Romains ,  maKres.d'Afpis,»y^ 
laîflent  une  ^rnifon  fufEfante  pour  la  garde  de  la  ville  &  du 

Eiîj, 


^ 
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païs.  Ils  envoient  enfuite  à  Rome  pour  y  faire  fçavoîr  ce  qm 
étoit  arrivé  ,  &  pour  y  prendre  des  ordres  fur  ce  qui  fe  dcvoit 
faire  dans  la  fuite*  £n  attendant  ces  ordres  ,  toute  Tarmée 
fit  le  dégât  dans  la  campagne,  (s)  Perfonne  ne  faifant  mine  de 
les  arrêter ,  ils  ruinèrent  piuiieurs  maifons  de  campagne  magni-* 

(a)  Toute  l'armée  fit  It  d^At  âém  lu  ettffh  Surprenant  que  la  bète  même,  eut-elle  été 
f^gne»  ]  Notre  Auteur  fupprime  ici  un  fait  miÛe  fois  plus  gcoife.  Freinshemius  n'a  eu 
âc  très-grande  importance.  NVn  auroit-il  •    •   <    "^ 

point  entendu  parier  ?  Mais  il  en  étoit  plus 
voifîn  que  Tite-Live  ,  &  l'on  de  voit  par 
conféquent  eh  être  plus  inftruit  de  Ton  tems 
que  de  celui  de  THiflorien  Latin.  On  devoit    qu'il  n*y  a  plus  rien  â  glaner  après  lui.  Nos 


garde  de  laifTer  en  arrière  une  fl  grande  vé* 
rite  dans  fon  fupplément  fur  Tite-Live  :  il 
a  eu  le  foin  de  confulter  tous  les  Auteurs 
qui  ont  écrit  de  cette  merveille  ,  de  forte 


^ors  en  faire  encore  peur  aux  enfans.  Com- 
ment auroit-on  pu  fi-tôt  oublier  ce  ferpent 
monftrueux  contre  lequel  toute  l'armée  Ro^ 
maine  combattit  fur  les  bords  du  fleuve  Ba- 
gradé  ?  Serpent   d'une  grandeur  &   d*une 

grofifeur'^ "-'-    '—  ^^ 

livrer 
batterie 

des  combats ,  perdre  une  infinité  de  monde  : 
ferpent  enfin  fi  célèbre  dans  la  république 
Romaine ,  que  pour  en  conferver  la  mé- 
moire y  on  en  fufpendit  la  peau  dans  un 
temple  ,  dit  quelque  part  Zonaras  »  od  elle 
étoit  encore  pendant  la  guerre  de  Byzance. 
La  fource  d'une  fable  fi  impeninente  doit 
être  laifTée  en  propre  â  Tite-Live  y  honune 
fort  fécond  en  contes  populaires.  Je  vou- 
drois  fçavoir  de  mes  Leâeurs  y  qui  l'ont 
lue  dans  celui-ci ,  dans  Florus ,  dans  Orofe, 
dans  Silius ,  dans  Valere-Mazime ,  8c  dans 
Zonaras ,  qui  de  tous  ceux  qui  ont  débité 

Î;ravement  êc  férieufement  cette  fable  ,  tik 
a  plus  grofTe  bête  >  on  me  pardonnera  ceci. 
Ils  me  répondront  fans  doute  que  ce  n'efl 
pas  le  Serpent ,  pas  feulement  Tite-Live  , 
mais  les  Auteurs  qui  en  ont  écrit  après  lui. 
En  effet  il  ne  s'en  trouve  pas  un  feul ,  parmi 
un  G.  grand  nombre  y  qui  n'ait  diihribué  ce 
conte  y  qui  ne  l'ait  adopté  y  &  qui  n'ait  pouffé 
la  fimplicité  jufqu'â  le  mettre  au  nombre 
des  vérités  les  plus  incontedables  ,  fans 
marquer  le  moindi:e  doute ,  de  cependant  il 
n'y  a  qu'un  feul  garant  j  &  ce  garant  efl 
reconnu  pour  un  des  plus  grands  embaleurs 
de  prodiges  &  de  contes  de  vieilles  qui  aient 
jamais  manié  plume.  Le  bon  efl  que  nos 
Hilloriens  les  plus  graves  >  nos  critiques  les 
plus  déterminez  ,  &  nos  Commentateurs , 
qui  tous  enfemble  ont  écrit  ou  raifonné  fur 
les  affaires  des  Romains,  n'ont  rien  obfervé  , 
ni  remarqué  du  ridicule  de  cette  fable.  Tous 
ces  Auteurs  en  ont  parlé  du  même  grave  & 
du  même  férieux  que  l'inventeur  même.  Je 
trouve,  cela  mille  fois  plus  prodige  &  plus 


modernes  en  ont  parlé  en  foule  ,  fans  qu'il 
paroiffe  le  moindre  correé^if.  Le  fçavant 
Auteur  du  Difcours  de  l'Hifloire  univerfelle 
a  faifi  le  conte.  Regulus  é^horda  en  Afrique^ 
dit-il ,  ok  il  eut  a  comhuttre  ce  frodi^eux 

'  fullut  emfloier  toute 

que  la  qualité  d'Hif. 

réduit  â  fi  peu  de 
chofe.  Freinshemius  a  fait  une  bien  autre 
récolte  dans  les  Auteurs  anciens  ,  pour  nous 
mettre  au  fait  d'un  fi  grand  prodige  ;  il  dit 
entr'autres  curiofitez  ,  que*  ce  ferpent  monf- 
trueux  donna  tant  de  peme  &  d'embarras  i 
Regulus  y  qu'il  fut  contraint  de  faire  agit 
toutes  fes  forces.  Notez  ,  s'il  vous  plaît  y  que 
toutes  ces  forces  confifloient  en  une  armée 
de  cent  quarante  mille  hommes  ,  ou  peu  s'en 
faut,  &  cette  armée  ne  put  fe  rendre  maîtrefle 
du  fleuve  Bagrade  que  par  la  mon  de  ce 
monftre  effroiable  y  qui  ôfa  bien  le  lui  dif- 
puter.  Sans  les  catapultes  i8c  les  machines 
qu'on  fit  jouer  y  on  ne  fçait  ce  qui  en  feroir 
arrivé ,  tant  les  foldats  étoient  elFraiex  d'un 
prodige  fi  extraordinaire.Heureufèment  pooc 
les  Romains  une  pierre  lancée  par  une  ma* 
chine  les  délivra  de  ce  monflre  épouvanta* 
ble.  Freinshemius  orne  &  pare  cela  de  toute 
l'érudition  &  l'éloquence  convenable  à  là 
grandeur  de  l'événement.  On  croiroit  en  H* 
tant  un  fait  de  cette  importance  y  que  l'ani- 
mal devoit  être  au  moins  plus  gros  que  les 
plus  puifTantes  baleines ,  &  d'une  longueur 
proportionnée  â  fa  grofîeur  y  point  du  tout. 
Il  n'a  voit  que  cent  pieds  de  long.  Ce  qui 
fait  rire ,  c'efb  que  cette  grande  armée  tut 
obligée  de  décamper  du  champ  de  bataille  , 
&  de  tout  le  païs,  aux  environs  ,  i  caufe  de 
la  puanteur  de  ce  cadavre  qui  init£^oit  toute 
la  contrée.  A-t-on  jamais  oui  parler  d'upe  chi» 
mère  fcmblable  ?  Eft-il  poffibic  que  les  Hiflo* 
riens  échos  de  Tite-Live  fe  la  foient  donnée 
les  uns  aux  autres  jufqu'à  bous  ,  qui  l'aTons 
prife  comme  un  fait  uès-aucentique  ? 
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fiqaement  bâties,  enlevèrent  quantité  de  beftiaux ,  &  firent  plus 
de  vingt  mille  efclaves. 

Sur  ces  entrefaîtes  arrivèrent  de  Rome  des  courriers,  qui  »-<j[oia*"f* 
apprirent  qu*il  falloit  qu'un  des  Confuls  reftât  avec  des  troupes  l'Afriqot.^ 
fuffifantcs,  &  queTautre  conduifît  à  Rome  lereftede  Tarmée-  5?^*^*'*'^ 
Ce  fut  Régulus  qui  demeura  avec  quarante  vaifTeaux  >  quinze 
mille  Fantaffins  >  &  cinq  cens  chevaux.  Manlius  prie  les  rameurs» 
&  les  captifs ,  &  rafant  la  cote  de  Sicile  arriva  à  Rome  fans 
avoir  couru  aucun  rifque. 

Les  Carthaginois  voiant  que  la  guerre  alloît  fe  faire  avec  plus 
de  lenteur ,  [s)  élurent  d'abord  deux  Commandans»  A  rdrubat  fils 
de  Hannon,  &  Boftar.  £nfuite  ils  rappellérent  de  Héraclée  Âmîl- 


(a)  Le»  C^rtbéfginûhvéMfts  que  Imguettt 
mHêitfe  faire  avec  flm  de  lenteur*  ]  Pour 
k  coup  je  ne  recoanois  plus  dans  les  Ro- 
nains  cette  fagefle ,  cette  prëvoiance  mili- 
taire &  cette  eicellente  politique  de  ne  rien 
filtre  i  demi  dans  leurs  guerres.  Il  ne  paroît 
rien  de  tout  cela,  dans  leur  diyerfion  en 
Afrique.  Ne  diroit-on  pas  au  nombre  prcH 
digieuz  de  leurs  troupes  >  qu'ils  n'en  retire- 
soient  pas  une  (èule  cohone  qu'après  la  con« 
quête  de  l'Afrique?  Car  il  eft  yifible  que 
cette  diverfion  obligeoic  les  Carthaeinois  de 
retirer  toutes  leurs  forces  de  la  Sicile  >  &  de 
l'abandonner  aux  Romains,  pour  fauver  leur 
^trie.  Les  Romains  n'avoicnt-ils  pas  mar- 
ché dans  cette  penfée  ?  La  viâoîre  (rEcnome 
ne  les  mettoit-elle  pas  dans  le  chemin  de 
cette  conquête }  Cependant  d^e  armée  £  ' 
formidable  &  capable  de  tout  ofer  &  de  tout 
entreprendre  »  le  Sénat  ordonne  qu'il  ne  ref- 
teia  que  quinze'  mille  hommes  de  pied  & 
cinq  cens  chevaux  >  fous  les  ordres  de  Ré- 
gulas ,  &  que  le  refte  de  cette  armée  ,  ou 
pour  mieux  dire ,  prefaue  le  tout  s'en  retour- 
neroit  i  Rome.  Quelle  pauvre  conduite  l 
Avec  une  médiocre  mefuie  d'bfprit  on  eût 

£3  aifément  prévoir  quelles  en  dévoient  être 
5  fuites.  Le  Sénat  avoic-il  lettres  des  Car- 
thaginois que  leurs  Généraux  n'agiroicnt 
que  foiblement ,  &  qu'ils  iroient  de  bévues 
en  bévâcs  ?  Sans  doute  que  cène  armée  qui 
Tcno't  d'être  battue  â  Ecnome  n'étoit  pas 
toute  périe  »  je  fuppofe  qu'il  s'en  faille  d'un 
tiers  ,  il  rcfteroit  encore  cent  mille  hommes; 
qu'eft-^e  que  cela  efl  dévenu  ?  Notre  Au- 
teur nous  le  feit  ï  peine  entendre.  Le  plus 
«and  nombre  s'étoit  fauve  en  Sic  le.  Je 
^reox  qu'il  n'ait  pil  accourir  au  fecours  de 
l'Afrique  ,  par  la  crainte  de  l'armée  navale 
4es  Romains  -,  maïs  des  qu'elle  eût  paiTé.  â. 


Rome  ,  il  étoir  atfé  aux  Carthaginoîs  de 
mettre  i  la  voile  %  &  de  pafTer  â  Carthage*. 
Qge  dévenoit  Regulus  avec  £i  petite  armeep 
Eut-elle  6fé  parottre  ?  Et  cependant  elle  pa* 
roît  >  prend  oe  bonnes  pbces  >  remporte  de* 
grandes  vi^^oires  >  &  marche  i  Carthage 
pour  en  faire  le  fiége  avec  quinze  mille  hom« 
mes  &  trois  cens  chevaux.  Peut41  venir  i 
l'efprit  que  le  Général  Romain  ait  pu  s'em- 
barquer dans  ime  entieprife  fi  romanefque  ^ 
On  ne  peut  difconvenir  que  £  les  Romains 
fnflent  reftez  en  Afrique  avec  toutes  leurt 
forces ,  ils  n'eulfent  mis  fin  â  cette  avan- 
tnre.  Pendant  tout  le  tcms  que  Régulus 
refta  dans  ce  païs-li  >  les  Carthaginois  ne 
reçurent  que  des  fecours  três-médiocres  des 
forces  jqu^  ^voient  en  Sicile ,  od  il  y  avoir 
tout  au  moins*  fcent  cinquante  mille  hom- 
mes. Que  font-ils  li  lonbue  l^frique  fuc- 
combe  contre  une  poignée  de  gens  }  La 
tête  tourne'  â  un  Commentateur.  Il  ne  peut 
s'imaginer  qu'elle  ait  fi  fort  tourné ,  &  aux 
Carthaginois  &  aux  Romains.  En  faifknt 
ahftradlion  des  fautes  des.  premiers  ,  ^  tn 
n'examinant  que  celles  àts  féconds  »  il  e(t 
fans  réplique  que  l'on  ne  peut  excufèr  ceux- 
ci  d'avoir  rcriré  prefaue  toutes  leurs  forces 
de  l'Afrique ,  lorfqu'ils  étoieiit  en  eut  de 
la  conquérir  d'un  bout  â  l'autre.  Cette  faute 
eft  des  plus  grofiîéres  y.  6c  je  défie  que  qui 

3ue  ce  ioit  m'en  puifle  fournir  de  pareilles 
ans  l'Hifloire.  J'ai  lieu  de  m'étonner  que- 
notte Auteur  ne  nous  ait  pas  régalé  de  quel- 
ques réflexions  de  fa  façon  fur  la  conduite* 
ridicule  de  Rome  &  de  Carthagc  ,  il  me 
femble  que  cet  arride  le  méritoit  affez  ;  il 
en  a  fait ,  &  même  de  fort  longues  ,  fu»^ 
des  fujets  qui  ne  le  rr.éritoient  pas  à  hcaai-^ 
coup  pris,  tant  qpe  celuircL 
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car ,  qui  fe  rendit  auffitôt  À  Carthage ,  avec,  cinq  cens  chevaux 
&  cinq  mille  hommes  d'infanterie.  Celui-ci  en  qualité  de  troi- 
liéme  Commandant  ,  tint  confeil  avec  Afdrubal  fur  ce  qu'il 
y  avoit  à  faire  ,  &  tous  deux  furent  d'avis  de  ne  pas  fouffrir 
que  le  païs  fut  impunément  ravagé.  Peu  de  jours  après  Régu- 
lus  fe  met  en  campagne  ,  emporte  du  premier  aflaut  les  places 
qi\i  n'étoient  pas  fortifiées  ,  &  aflîége  celles  qui  Tétoient.  (a) 

(a)  Emporté  les  places  qui  rCiment  pas 
fortifiées  ,  (ji*  ^JP^S^  celles  qui  l'étaient»  ] 
Le  Général  Romam  s'y  prcnoit  de  la  bonne 
forte  pour  aller  à  fon  but ,  qui  étoit  le  ficgc 
de  Carthage.  Lorfqu'on  en  veut  à  une  ca- 
pitale ,  il  ne  faut  rien  laifler  derrière  foi , 


ni  autour  de  foi.  Il  faut  prendre  les  places 
fortes  les  plus  voifîiics  ,  &  rafer  les  bico- 
ques ,  où  l'ennemi  pourroit  s'établir.  Rien 
ne  rafraîchit  davantage  le  fang  d'un  Gé- 
néral à  grands  deifeins  ,  que  cette  méthode. 
Les  rebelles  d'Afrique  l'emploiércnt  fort  à 
propos ,  &  mirent  Carthage  dans  un  très- 
grand  péril.  Il  y  a  des  cas  où  l'on  va 
avec  moins  de  circonfpcÛion  ,  &  fans  au- 
cun égard  a  quelques  places  qu'on  laiflc 
derrière ,  comme  lorfqu'clles  ne  font  pas 
un  obftacle  à  nos  convois  ;  mais  lorfqu'il 
s^aglt  d'une  Capitale  puiflamment  fortince  , 
grande  &  peuplée ,  munie  de  tout  ce  qui 
cft  néccfl'aire  pour  une  réfiftance  v'goureufe, 
où  les  leffources  font  infinies  ,  &  où  le 
peuple  s'aguerrit  peu  à.  peu  par  les  dangers 
eu  il  voit"  les  autres  ,  3c'  aufqucls  il  s'ac- 
coutume; on  jae  peusf  prendrexfop  deptèdau-  * 
^iohs.v-fanrlîrla,une  telle  entreprife  cft  très- 
imprudèiné.&  trèi-folh ,  &  ne  la  feroit  pas 
moins  quand  on  réufliroit. 

Le  dernier  fiége  de  Turin  ,  &  celui  même 
^  Barcelomie  oans  la  même  campagne  , 
(car  ces  deux  faits  ne  différent  en  rien  en- 
tr'eux,J  font  une  preuve  convaincante  de 
ce  que  je  dis  ici.  Quand  nous  nous  en  fe- 
rbns  rendus  les  maîtres  ,  les  Auteurs  d'un 
û  beau  deflein  ne  prêteroient  pas  moins  le 
flanc  à  la  glofe  des  experts.  Nous  pouvions 
fort  bien  nous  difpenler  d'en  faire  le  fîcge. 
Que  falloit-il  pour  nous  aflurer  la  conquête 
de  la  première  fans  coup  férir ,  &  iàns  é- 
puifer  le  Royaume  par  un  appareil  de  guerre 
que  je  ne  pcnfc  pas  qui  ait  jamais  vu  fbn 
lerrblable  depuis  les  Anciens  ?  Combien  y 
ayoit-il  encore  de  places  dans  le  Piémont 
dont  nous  ne  fu/Hons  pas  Its  maîtres  ?  Fort 
peu  :  Coni  étoit  la  feule  capable  de  qucl- 
<\\ic  réfîilance.  Il  falloit  donc  la  prendre  , 
ics  autres  ne  nous  cufleat  pas  arrêté  long- 
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tems  ,  &  ce  tems  ne  nous  manquoie  pas. 
Que  reftoit-il  après  cette  expédition  ?  Tu- 
rin fèul  :  il  n*étoit  plus  queAion  que  de 
nous  fortifier  dans  quelques  poiles  aux  en- 
virons de  cette  place ,  ruiner  tout  entre  la 
ville  &  nos  quartiers.  Que  fcroit-il  arrivé 
de  cette  conduite  ?  Pas  autre  chofe  ,  fînon 
que  Turin  comboit  de  lui-même:  Car  d'od 
auroit-il  tiré  du  fecours ,  fi  nous  eui&ons 
été  les  maîtres  de  tout  le  païs  ?  M.  de  Sa- 
voie >  tout  grand  homme  ,  &  grand  Capi- 
taine qu'il  ç&y  fe  trouvant  fans  aucun  aztlc 
pour  lui ,  &  pour  ce  qui  lui  reftoit  de  trour- 
pes  ,  abandonnoit  néccfTairement  fbn  païs  , 
au  lieu  qu'en  lui  laiffant  un  reftc  de  fron- 
tière ,  comme  on  fit  fans  beaucoup  de  ré- 
flexions ,  &  fans  vouloir  écouter  celles  des 
autres ,  il  fe  vit  en  état  de  nous  inquiéter 
dans  notre  fiége  par  une  manière  de  guerre 
des  plus  fines  >  des  plus  rufces  ,  8c  fort'  ap- 
prochantes de  celle  de  Sertorius  :  manière 
u'il  n'appartient  qu^aux  erands  hommes 
e  penfery  &  à  laquelle  .if  n'y 'a  quelles 
Généraux  n\èdiocrcs  4^1 'fe  laiiTent  attra- 
per.'  Le  nôtre)laima  à  tort  &  à  travers  dans 
ces  rufes  êc  d'ans  ces  feintes  ,  fans  y  rien 
comprendre ,  quoique  mille  fo's  répétées  , 
&  qu'elles  ne  fuflent  qu'à  deflcin  de  re- 
tarder fon  fiége.  Bien  que  toutes  ces  fub^ 
tilitez  militaires  femblailènt  de  peu  de  con- 
féquence  d'abord  ,  on  s'apperçut ,  mais 
trop  tard  y  qu'elles  avoient  donné  le  branle, 
&  produit  même  un  des  plus  grands  événe- 
mens  dont  on  ait  jamais  ouï  parler. 

Le  Maréchal  de  Teffc  avoit  dcconfeillc 
le  fi cge  de  Barcelonne  par  des  raifons  très- 
fortes  $c  très-bien  fondées.  Celles  que  j'a- 
vois  données  dans  mon  projet  de  la  mértie 
campagne  a  l'égard  de  Turin  ,  font  celles 
dont  je  viens  de  parler.  On  répondit  fur . 
celle-ci  à  M.  de  Vendoiine  ,  qu«"  indinoit 
affez  pour  un  fiége  dans  les  formes  :  Turit^ 
une  fois  tombée  tout  le  refis  tombe»  On  ré- 
pondit fur  le  même  ton  au  Maréchal  de 
Tcffè.  En  uu  mot  le  M'niflrc  vouloit  com- 
mencer &  finir  cette  campagne  pajc  deux 
cntreprifes  de  grand  éclat. 

Arrivé 
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Arrivé  devant  Adis ,  place  importante ,  il  rinveftît ,  prefle  les 
ouvrages ,  &  fait  le  fîége  en  forme-  Pour  donner  du  fecours 
à  la  ville  ,  &  défendre  les  environs  du  dégât ,  les  Carthaginois 
font  approcher  leur  armé^ ,  &  campent  fur  une  colline ,  qui  à 
la  vérité  dominoit  les  ennemis  ,  mais  qui  ne  convenoit  nulle- 
ment à  leurs  propres  troupes.  Leur  principale  reflburce  étoient 
la  cavalerie  &  les  éléphans  >  &  ils  laiiTent  la  plaine  pour  fe  pof- 
ter  dans  des  lieux  hauts  &  efcarpez.  <D*étoit  montrer  à  leurs 
ennemis  ce  qu'ils  dévoient  faire  pour  leur  nuire.  Régulus  ne 


par 

défavantage  de  leur  pofte ,  &  fans  attendre  qu'ils  defcendiflenc 
dans  la  plaine  ,  &  qu'ils  s'y  rangeaflent  en  bataille  5  faifîiTanc 
Toccafion  ,  dès  Ja  pointe  du  jour  il  fait  monter  à  eux  des  deux 
cotez  de  la  colline.  La  cavalerie  6c  les  éléphans  des  Carthagi^ 
nois  ne  furent  d'aucun  ufage.  Les  foldats  étrangers  fe  défen- 
dirent en  gens  de  cœur ,  renverféreht  la  première  légion  ,  &  là 
mirent  en  fuite.  Mais  dès  qu'ils  eurent  été  renverfez  eux-mê- 
mes par  les  foldats  qui  montôient d'un  autre  côté,  &  qui  les 
envelopoient  )  tout  le  camp  fe  diflîpa.  La  cavalerie  &  les  élé« 
phans  gagnent  la  plaine  le  plus  vîte  qu'ils  peuvent ,  &  fe  fauvent. 
Les  Romains  pôturfuîvent  l'infanterie  pendant  quelque  tems, 
mettent  le  camp  au  pillage  i  puis  fe  répandant  dans  le  païs  >  ra- 
vagent impunément  les  villes  qu'ils  rencontrent.  Ils  fe  faifirenc 
entr'autres  de  Tunis ,  &  y  poférent  le  camp ,  tant  parce  que 
cette  ville  étoit  très-propre  a  leurs  deffeins ,  qu'à  caufe  que  fa 
.£tuation  eft  très-avantageufe  pour  infefter  de  là  Carthage  &  les 
lieux  voifins. 

Après  ces  deux  défaites,  Tune  fur  mer  &  l'autre  fur  terre  ,  c^l^^H^XZ 
eau  fées  uniquement  par  l'imprudence  des  Généraux  ,  les  Car-  <Jiû«««  ^e 
thaginois  fe  trouvèrent  dans  un  (étrange  embarras.  Car  lès  Nu-  rÔmrcjcïJci 
jnides  faifoiem  encore  plus  de  ravages  dans  la,  campagne  que  5Jc«tSgeî 
les  Romains.  La  terreur  étoit  û  grande  dans  le  païs ,  que  tous 
les  gens  de  la  campagne  fe  réfugièrent  dans  la  ville.  La  famine 
s'y  mit  bientôt  à  caufe  de  la  grande  quantité  de  monde  qui  y 
étoit ,  &  l'attenté  d'un  fiége  jettoit  tous  les  efprits  dans  rabatte- 
ment &  la  confter nation.    Régulus  après,  ces  deux  vidoires  > 
fe  regàrdoît  prefqufe  comme;  maître  de  Carthage.  Mais  de 
crainte  que  Iç  Çonful  1.  qui  4jSVoit  biçmdt  arriver  de  Rome  y 
Tome  L  *   Q^ 
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ne  s'attribuât  Tiionneur  d  avoir  fini  cette  guerre  r  (^}  H  exhorta 


(a)  De  craimie  qm  le  C^nful  qui  de- 
^oit  ùientir  urti'vef  de  Kômi  ,  riè  i*4mi' 
èuât  i^honn^mr  d^âifoit  fi^i  Cêtté  ptétn^  ] 
Régulas  craint  qu'un  Autre  marchant  fur  les 
traces  de  irs  viâoîrcs  ,  ne  vienne  lui  en- 
lever fim  triomphe  >  k  offre  ki  faix  i  feé 
ennemis.  Sans  cette  onintc  ,  peut^rt  n'èût^ 
il  janlais  penfc  i  la  paik  (ju'après  avoir 
éltvë  la  puiffance  de  Romt  flit  les  ruines 
de  celle  de  Catthage.  C'cih  été  beaucoup 
diminuer  de  fa  gloire  que  d'en  laifTer  fe 

i>rix  à  Ton  fuccefleur.  Le  triomphe  étoic  la 
eule  rtconaoiflance  qu*îl  dcfifotC  de  fa  pa- 
trie. C  etoit  im  de  ces  Héros  dont  Balta^ 
2ar  Gratien  ^e  nous  a  pas  donne  refpéce  ;» 
Quoique  les  vertus  du  lien  femWrnt  rcn-* 
termer  celui-ci.  C*eft'i-dirc  que,le  Rom^iiA 
ne  couroit  point  après  les  ricnelTes  ,  &  qu^il 
lie  vouloit  pas  ks  incorporer  péle-lnêle  avec 
4es  aatrès  qualîtez  des  Héros  véritables  \  il 
vouloSt  être  pur  &  net  >  Un  Hëïros  exempt 
d^avarice  &  du  pillage  des  peuples  vaincus» 
«n  H^ro^  à  laiitcr  â  fes  {ôMâts  te^ue  les 
Héros  du  commun  ,  &  qui  doivent  conc  â 
la  fortune ,  réfervent  uniquement  pour  eux- 
mêméi.  Lltnti^uité  ûou^  fournit  ttois  où 
quatre  de  tes  hoAilnes  rares,  6c  <ife  lai  M.  de 
Turenne  il  y  a  un  vuide  de  deux  wilk  anc. 
Ce  grand  homme ,  c^efl  de  Régulus  que 
^fc  pftrfe  ,  troayok  pltts  d'avantages  dans 
la  paix  dk>nt  il  étoit  le  maître ,  que  dans 
la  prifè  de  Carthage.  Deux^randeS  v.'éloiies 
le  conduifiTent  aux  portes  de  cette  capitale. 
Il  perd  une  bataille ,  mais  fi  compléta!  Se  fi 
décifive  ,  que  tout  ce  qu^'il  avoit  ga^é  par 
Tes  vidoires  »  s*évanouit  par  fa  défaite.  Je 
fie  pcftfe  pas  qu'il  s'en  ibit  guêpes  va  «de  pha 
finies  ,  ni  de  vidorieux  qtu  ait  pouITé  plus 
loin  fes  avantages. 

les  GénérauxJ*armtées,  habiles  èc  ex^ 
pétimcmez  ,  mais^[iie  TintÀét  &:  la  ptriBcm 
de  s'enrichir  ^ou  de  fe  rendre  plus  confid^ 
râbles  i  leurs  Prihc^s ,  fait  agir  plutôt  que 
Tém^\xt  de  k  ^ifet  U  le  bien  de  leur  pa- 
tncmy  ne  font  pas  rtoujours  d'huAieur  â  Te 
trop  preiTet ,  ils  fom  bien  aifes  «u  contraite 
SSfnpixft  k  paix.  Ils  fehr  de  kut  mieut 
an  eennneiioeiiieBC  d'«iic  guerre ,  pour  iui*. 
blir  leUr  rèpuution  y  ôc  la  mettre  ^  bonne 
poftare  :  ou  ,  pour  mieut  àirt  >  ih  foût  le 
Rioiittknf qu'ils  fftveàt  lie  plofi  ;  2:  tft  ntéÏÈk 
j^\  cotififtc  dans  une  viâoiire  qtii  ne  décide 
^n,  ou  qui' mène  i  fort  peu  de.clîolè  , 
•'•d  pafs  compté  pour  peu  4  la  Cbut ,-  ^ 


^  même  à  l'armée  ,  oà  il  n*y  a  qu'iin  très* 
petit  nombre  de  gens  Capables  de  juger  ,  & 
le  Général  vi^^ôficux  pouvoit  aller  plus  loin 
qu'il  n'a  fait.  Ceux  oui  écrivent  à  leurs 
amis  de  la  Cour .  qu'il  le  pouvoit ,  ne  font 
pas  toujours  crds  ^  s'ils  font  quelque  im- 
pte/fion  ,  ce  n'eft  que  dans  refprit  de  peu 
de  personnes.  Le  Prince  conviendra  que  le 
viàroticux  pouvoit  rendre  i'aftion  plus  com- 
plette ,  Mais  il  ne  Ten  blime  pas  »  parce 
qu'il  n'y  foupçtinne  pas  de  malice.  Qui  Dour- 
roit  fe  l'imaginer  1  L'ennemi  repouflé  & 
chail^  du  dump  de  bataille  ,  le  canoA  pris 
ou  en  parte  »  un  certain  nombre  de  dra- 
peaux Se  de  prifonniers  ,  tout  cela  ébloiiit 
^  touvre  tout  de  telle  forte  y  qu'on  lui  ell 
trop  obligé ,  bien  loin  de  trouver  â  dite  i  fa 
conduite.  Encore  une  fois  ,  une  feule  vic- 
toire qui  peut  décider  d'une  guerre  dès  la 
preihicre  campagne ,  ou  dés  la  itconde  » 
n'eft  pas  dn  goût  de  ces  MelEeurs.  N'eat- 
ils  pas  raifon  ? 

Une  vidboite  décifive  qui  ne  nou^  laiflc  plas. 
rien  à  faitf'>  ne  doime  pas  le  titre  de  grand  9c 
d'etcellent  Capitaine  ;  au  lieu  que  plufieurs 
avantages  remponez  datis  l'efpace  de  plu- 
fieurs campagnes  ,  fans  âllfer  aufi  loin  que 
Xaht'pe  ,  nUrttbnt  en  grande  réputation  > 
êc  au  rang  dcs^rands  nommes.    Il   vaut 
donc  mieux  kifler  quelque  queue  aux  fiie- 
cez  d'une  campagne  y  que  de  la  couper  tout 
d'un  coup,    ti  vaut  mieux  porter  pour  ex- 
cufe  la  maxiiVie  de  Scipion  y  qaUi  ftiutfmf 
uh  fmt  d'or  d  Vètnnêmi  vMsrtcu>  Cchapatoite 
ordinaire  des  Généra uz,  qui  cherchent  moins 
à  finir  la  guerre  qu'i  1  éternifer  ;  Se  cène 
maxime ,  pFofque  toujours  mal  appliquée ,  éc 
dont  l'Auteur  ne  s'eft  jamais  fenri ,  cùh 
caufe  éternelle  de  l'inutilité  des  battiilles  ; 
^Ux  qui  cxaigneiit  lapait  ti^cmt  garde  de 
ponfler  m  itofflplet  ,  de  peur  de  réduise 
l'énnemt  dans  k  nécefCté  de  la  demander. 
Lfc  reproche  qu'on    a  fait  â  plufieurs 
Câ^iëaînes  qui  a'^nt  vukico  qu'a  demi  , 
Itfrlqà'ik  ^ieac  eo  éftit  çk  téat  faire ,  a'eft 
pas  toujours  aufli  mal  fonde  ^ue  Ton  di- 
ttà  bien.  Si  tel ,  di£?rit  ies  glôfètfis  ,  avec 
«1  pfctt  Ae  hardiefie  iSc  de  grandeur  d'ame,, 
tût  profité  de  fes  viâoires  y  H  é«>it  enr  pafle 
de  réduire  fes  eàneinis  i  demlinder  la  paix  , 
de  crés  kumbletaient  ;  oi  il  lai^hoit  liGre  de  fe 
déborder  dans  -iba  païs  5  ^'  d'y  Sûre  èc 
grandes  conquêtes.  Il  eft  vrai  que  cette  m^ 

mkàot,  eft  mut  (àk  *  tout  cbcfattr^  A: 
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LIVRE  l  CHAP,  Vi- 
les Cafthagmois  k  la  paix*  Il  fut  écoute  avec  plaiAr.  On  lut 
envola  les  principaux  ae  Carchage ,  qui  conférèrent  avec  lui  i 
mais  loin  aacquiefcer  à  rien  de  ce  qu'on  leur  difoit ,  ih  ne 
pou  voient  fans  impatience  entendre  les  conditions  inruppor- 
cables  {s)  que  le  ConfuI  voulait  leur  impofer.  £n  efFec  Regulus 


Ja*ellc  s*appliqae  i  tous  ceux  c^oi  onr  fait 
e  grandes  aâions  ;  mais  combien  enteod- 
on  ae  fcmblabks  m^ifances  ,  que  ceux  qui 
le  font  trouTez  fur  les  lieux  font  ea  état  de 
jufh'ficr } 

Ceux  qui  ont  blâmé  le  Maréchal  de  Lu- 
xembourg de  n'avoii  pas  fçâ  profiter  de  la 
ri^oire  de  Fleuras  >  Se  qui  lui  ont  appliqué 
le  compliment  qui  fut  fait  à  Aimibal  après 
la  bataille  de  Cannes  ,  Tout  fait  à  tort  : 
i'appreadrois  ce  iècrec  hiilofique  k  mes  iec^ 
(eors ,  fiULÎs  il  n'eft  pas  encore  tems.  Je  le 
rc£èrvc'  poux  mes  Héo^oires  ,  oà  Ton  ea 
liouvera  bien  d'antres. 

Bien  des  gens  ont  accusé  le  Maréchal 
de  Mont-Kevel ,  qui  étoit  un  Officier  d'uA 
très^gxaad  mérite  »  d'avoir  négligé  de  cou-» 
per  court  i  la  ^u^re  des  Faaatique$  lorf-* 
^u'il  le  pouvoit.  On  prétendit  q«^  cette 
guerre  étant  une  abondante  moiflon  de  piA 
tôles  pour  le  Général  >  il  n'a  voit  garde  dft 
&  trop  prefler.  C'étoit  la  nuuEiéif  des  let» 
très  Se  des  dltcours  de  fes  ennemis.  Le  fieur 
Tenien,  Curé  4c  Mpucp«^at  >  lui  p^opoû^ 
l^lu&eurs  ibis  les  moi^ns  de  tenmaer  cett^ 
affaire  >  d'exterçiUier  Se  d'enveloper  ces  re- 
belles jufqu'au  dernier  dai»s  le  mîme  p^gc. 
Biexi  loin  de  l'écoutt r  »  il  s'en  moqua ,  Se 
le  rcovoKit  à  l'OAce  dtt  jour ,  ppiidMC  qu'il 
f'anmià  5c  fit  (ba  capiol  4*^vei:  des  po-» 
tcuces  dax»  Niiioei ,  Se  d'y  bitf  pf ndix  mo 
iofiuiié  die  mallifttreHx  <^  tout  Ik»  i  qui 
9'a voient  aucune  p^n  dans  U  isbeilioa.  Il 
n'a^oit  d.' autres  çriuics  à  Wuk  /eptocher  , 
fiocp  qu'ils  çhiimoieiit  les  Pikauoies-  U  «Ur 
icHt  pu  &  dirpenfibr  de  uot  de  Supplices  » 
c'étoit  faifc  «i«  tià»-graod  C!pit  aux  affaixe^ 
du  Roi  ;  çu  par  ccfi  exécutions  il  anùmi  en- . 
core  plus,  les  rebelles  à  cpurif  à  h  vcngeimce 
d€  kurs&esrs  >  par  )ine  guerre  ians^quartier^ 
Il  cAs  mieux  Ïm  de  oquiît  «u  plus  pfeflïu 
Ç«itc  coaduific.lui  .attic»  d^s  eiviMii^  t» 
foule  ;  de  les  EccJéfiaftiques  slitaiijt  mit  de 
l^i  partie  >  ils  ^criv^ei^t  à  h  Couf  ,  quit  lui 
f «nvoia  touMs  çn  l^rts  »  fcton  h  ppwqoc 
iu;  Miûiftife  dft  -ce  tenus  *là  ,  cxselkftttf 
pour  ne  jf^mw  iâen  f^avoir  àatonà  u  qui 
^.g»(&d«islflsPi»VMficA$  Si  dsms  lesAtm^ 
^n  De  laiffa  pas  qœ  de  rbtoatier  oe  Oéa^  , 
f4t  »  *4*eftmAr  le  MaiàeMLdc  Kilkn  ex^ 


fa  place.  Dès  <jue  Mont-Revel  vit  au'il  ne 
tenoit  jAus  à  rien  >  il  eut  recours  à  i*0/Hce 
du  jour ,  c'eft-à-dire  au  Curé  4c  Montpezat. 
Il  écouta  les  avis  de  cet  honnête  hoi^e  , 
qu'on  a  voit  tl  fort  méprifé  ;  il  fe  mit  eii 
campagne ,  avec  fon  projet  dans  la  tète  ;  Sè 
bien-qu'il  ne  le  vouldit  pas  Exécuter  en  en-r 
tier ,  il  ne  laifla  pas  que  de  talUer  en  pièces 
une  panie-  de  ces  fcéférats  ,  tes  autres  aiant 
trouvé  des  iflues  qu'on  négl'gca  de  fermer  : 
de  jG>fte  qu'il  laiffa  aflex  ^  ta^fog^e  au  tia-* 
léchai  de  Villa^s  >  pour  mériter  l'houn^i; 
d'avoir  terminé  une  j^erxe  d  furieuCe  Se  & 
incommode.  Celui-ci  la  /î^it  d'auunr  plu? 
tôt  >.  qu'il  y  alU  du  boi»  pied  ,  &  (k  gou-r 
yeru4  par  dos  o^aximes  biea  différentes  de- 
^es  de  ba  prédéceffeur.  Il  fe  fit  aimec 
Se  eAimer  àfi  tout  ie  m»ad«  psu  ùl  douceur  Se 
par  (à  conduite  ;  mais  de  peur  que  l'imagina-» 
lion  de  mes  leâieurs  a'ajlle  trop  loin  ».  je  les  a-^ 
vcrtis  que  les  ennemis  du  Maréçlul  de  Mont-» 
B^evel  ne  lui  rendirent  pa«  toute  la  piftice 
qu'il  méritpic.  Il  ne  fit  rien  de  U  ctto,  il  avois 
des  ordr^  ;  le  Con&il  de  ConfcifiAces'éioit 
imaginé ,  que  ks  exemples,  d'exaéme  &vé^ 
mé  ff  roient  d'un  grand  effet ,  Se  intônidc^ 
roient  ces  furieux  ;  mais  comme  on  s*ap- 
perçut  que  cela  faiioii  un  effet  tout  contraire» 
on  change  de  batterie  Se  de  GéoéraL  Le 
Mftl^al  dit  Mottt-IUvel  n'étant  poim  cou^ 
pafek  À^M  «nvoié  c(»mffiandex  à  Bourdcaux, 
o4  re^aant  dans  6>n  état  naturel,  il  ie  fit 
asitfllK  êim9t  dans  U  pcovini:e  de  Cuienne , 
qu'U  9*étottL  fait  crainAre  dans  l'autre,  contœ 
iSm  intention.  Mes  Leâeurs  ne  çianqueront 
pas  de  croire  ici  que  M.  Tenien ,  apzes  l'avis 
Ulntaire  qu'il  avoit  dAnné  ,  dsyii;kt  plvf 
gros  Seigneur  que  n'éipit  nu  Cmié  de  Monc^ 
peziat.  Car  que  ne  méntoit  pas  un  id  fer-« 
vice  ,  Se  qtie  eoiStCi-t-ii  à  la  Cour  pour  itt 
eooipenfer  un  iiommc  d'figiife  )  Il  faut  les 
iàbhnki  »  le.ificur  Tenitn  demeura  Cnxd 
comme  devant;: 

(s) .  lis  m  fêuvûiimfitMi  imfstùfue  #a« 
tnUrg'iei   çmduiêm    mfftffûrtéblet  qiàHi 
tmtioh  liur  èm^fyf*  }  Toutes  les  &>is  que 
|e  vàù  repréfencc  cet  Air  de  hauteur  Se  di. 
niépria  a^roe  Icqncl  Réguhis  traite  de  faî 

CLx  arec  bs  uépotcz  de  Cardiage  y  Se 
coDdi|ion$.duxes.4c  inibpportabks  Qu'il 
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parloic  en  maître ,  &  croioit  que  tout  ce  qu'il  vouloît  bîett 
accorder ,  devoit  être  reçu  comme  une  grâce  &  avec  recon- 
noiflîince.  Mais  les  Carthaginois  voianc  que  quand  même  ils 
tomberoient  en  la  puiflance  des  Romains ,  il  ne  pouvok  rien 
leur  arriver  de  plus  fâcheux  que  les  conditions  qa  on  leur  pro-^ 
pofoit ,  ils  fe  retirèrent  non  feulement  fans  avoir  confenti  à 
rien  ,  mais  encore  fort  oflFenfez  de  la  pefanteur  du  joug  dont 
Régulus  prétendoit  les  charger.  Le  Sénat  de  Carthage  ,  fur 
le  rapport  de  fes  Envoiez  ,  réfolut ,  quoique  les  affaires  fuf- 
fent  defefpérées ,  de  tout  foufFrir  &  de  tout  tenter ,  plutôt  que 
de  rien  faire  qui  fût  indigne  de  la  gloire  que  leurs  grands  ex- 
ploits leur  avoient  acquiiCc 


Teat  kur  invpofer }  Comme  s'il  ne  leur  ref- 
toit  d'aatres  reiTources  pour  fe  fauvcr ,  que 
de  fe  rendre  à  la  difcrétion  du  vainqueur  r 
toutes  les  fois  ,  dis  -  je  ,  que-  je  penfe  à 
cette  conduite  du  Romain '>  èc  i  quoi  il  eft 
aifujetti  lui-même  peu  de  tems  après  ,  cela 
me  rappelle  une  maiime  d^P>pe.  On  lur 
demandoit  quelles  étoicnt  les  occupations 
ordinaires  de  Jupiter.  //  ah^jfe  les  ehofes 
hâtâtes  ,  répondit  *  il  ,  <^  élève  les  chtfejs 
hés^es*^  Voila  en  deux  mots  Tabrégé  de 
Thiftoire  humairr*  Le  monde  eft  un  véri- 
uble  jett<  de  bacule  ,  &  ûcttx  qui  y  jouent 
ks^  premiers  roUes  y  réufiiflent  le  mieux. 
Ils  commencent ,  ils  finii&nt ,  ils  fe  relcirenc 
&  retombent.  Heureux  cetix  qui  voient  ce 
jea  fans  être  obligez  d*y  prendre  part. 

.  Les  Députez  de  Carthage  fe  retirent  in- 
dignez des  proportions  du  Proconiul.  Ils 
aiment  mieux  périr  les  armes  à  la  main  , 
que  de  fuhir  lu  fefsnteur  du  jvug^  ^dont  il 
f  retendait  les  charger»  Le  mépris  qu'il fem* 
ble  qu'on  fait  de  nous ,  produit  des  e&ts- 
furprenans  dans  les  hommes  vêriublemcût' 
courageux  ,.  quoioue  vaincus  &  atterra;. 
Les  reflources  naiïïent  fou  vent  àcs  grands 
périls  ,  &  de  l'extrémité  de  nos  aSaires. 
Réguîus  s'imagine  follement  que  la  prifc 
de  deux  villes*  &  deux  grandes  vi£loires 
gagnées,  Tune  for  mer  8c  l'autre  fut  lerre, 
réduiront  fês  ennemis  â  fe  ftumettre  â  toup 
ce  qu'il  lui  plair»  de  Feur  impofex.'  ïl  n*tn'* 
vifage  que  ce  qu*il  y  a  de  tofte  &  de  fâ~ 
dieux  dans  ceux  avec  lefquels.  il  traite  y 
fans  penfer  au  jeu  de  bacule,  &  combien 
ie  parti  des  déiefpérez  ,  k  quoi  Ion  ncius 
«blige  y  nous  élève  &  abaxfle'  les  autm:    ' 

.^.  C^efbce  qui  arxiva  aux  alliez  contre  la 
f  rance  ,  aux  néeoctacionsjdc  Gertruydem^ 
berg  en  1710.  Se  pcot-il.xiea  voii:  de  phtt 


confirme  i  celles  de  Rome  8c  de  Cardiage  l 
Ils  nous  propofent  des  condicions  ]|flpteuiê9 
8c  impoffibles  ;  nous  leur  en  propofont 
d'autres  qui  lèvent  cette  impoffibilité ,  f^ns 
en  Ôter  la  honte  &  le  desnouneur  ;  elles 
étoient  triftes  8c  fàcheufes.  Mais  la  nécef- 
fité  nous  les  extorque ,  eu  plutôt  Tigno- 
rance  de  nos  reflburces.  Nous  n'envilà^ 
gions  que  nos  difgraces  paifées  ,  (ans  en 
connoître  la  caufe ,  ni  les  moiens  de  les 
reparer  ,  8c  ces  moiens  étoient  aifez  en  chan^ 
géant  notre  façon  de  faire  la  guerre  »  8c 
en  '  ulant  d'une  politique  un  peu  moins  ti- 
mide :  car  c'eft  par  la-  que  no»  maux  pa- 
rurent tout  à  découvert  ,  quoiqulls  fuilent 
moins  erands  que  le  bruit  de  la  renommée 
ne  les  toifoit.  Nous  propofons  àcs  çooÀi* 
tiens  fon  au  deifous  de  nos  forces  ,  8c  auf- 
quelles  nos  ennemis  ne  s'étoient  jamais  at- 
tendus ;  car  ne  tenions-nous  pas  alors  au 
bout  de  nos  armes  la  reflbnrce  dont  les 
Carthaginois  s'étoient  (èrvis  ?  N 'avions- 
nous  pas  un  Xaatipe  en  France  dans  le 
Maréchal  de  Villars  ,  comme  les  Car- 
thaginois en  Afrique  ^  Les  alliez  font  fur- 
pris  de  nos  propontions  fans  le  faire  paroî- 
tre.  Ils  nous  croient  aux  derniers  périls. 
Ils  s'imaginent  que  nous  nous  fouroer- 
trons  à  quelque  chofe  de  moins  fiipporu** 
ble.  Ils  appeiantiflent  tous  les  jours  îejoug 
^r  des  demandes  plus  onereuies  ;  elles  dé- 
tiennent enfin  ndicules.  Il  ne  s'aeit  de  rien 
moins  que  de  détrôner  un  Roi  légitime  : 
8t'&  l'on  demande  quel  éteit  le  véritable 
objet ,  8t  lés  différentes  vâes  de  chacun  des 
liguez  cents e  les  deux  Couronnes ,  on  ré^ 
pendra  la  tcop  grande  puifiance  de  la  Fiian-* 
ce;  mais  dans  lé  fond  c'étoit  le  partage 
imaginaire  de  la  Monarchie  Efpagnolc  I 
l'égard  des  Ind^s ,  8q  Và&^ibmfOiV^  d« 
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Tantrfi  par  1>  Cedîon  de  nos  conquit».  Ils  verfï  toutes  les  cSftnacès  ,  &  fie  ezpîiet 

parugCnt  la  peau  de  l'ouïs.   Ils  l'out  blefiié,  cette  ligue  fbimiiUble.    Je  ne  vois  rien  ât 

niais  il  u'a  pas  rcçd  de  coup  mortel.  On  plus  mortifiant  pour  nos  ennemis  ,  Sc  it 

le  cioit  moit  ï  Gcitiuydcmbeiz ,  il  leur  plus  gloticnz  pour  la  France  accablée  de 

échape  peu  de  tems  après.Xorfqu  Us  croiçit  Jcui  nombie.  Ils  voi;loicnt  tout  iGcrnuy- 

le  tenir  ,  Us  le  voient  tevcnii  Tut  b  raie,  dcrabc):e ,  peu  s'en  fut  qs'ils  n'aient   lien 

reprendre  de  nouvelles  forces  ,  de  regagner  à  Utiecht.   La  paix  fe  fait ,  Bc  chacun  Te 

its  campagnes  &  le  fort  d'où  îL  a  iti  chajTÉ.  troave  dans  une  ^ale  condition  de  tuine 

L'orgueil  de  nos  ennemis  cft  tel  ,  '  qu'i  Se  if  épuircmcht. 
peine  o^ignent-ils  niias  parler  ;  femblables  Ce  qni  cft  arrivé  par  la  Cuite  ,  entre  ht 
i  ce  Romain  ,  dont  parle  Tacite  j  qui  ne  France  Bc  l'Erpagnc  ,  a  fait  voij:  aux  Hol- 
d^ignoic  jamais  pailcr  à  fes  efclaves  ,  de  bndois  ,  (  lesautcUts  Se  les  premiers  mo- 
peir  de  (iiuiller  U  langue.  Ils  &  font  long-  biles  de  ceae  guerre  ,'  )  qu'ils  avoient  mal 
temi  attendre  au  Congrcz.  A  la  manière  taifonné  ,  Si  ignora  leurs  vériiablcs  inté- 
des  Empcteurs  Romains  ,  il  faut  leur  Écrire.  lits.  Qu'ont-ils  fait  que  ckanger  de  voi- 
On  ne  vit  jamais  tant  de  fuperbe.  Un  ou  £n  contre  un  autre  qui.  n'efl  pas  moins  te- 
deox  Députes  de  Hollande  font  le  peifoQ'  doutablc  ,  le  lêul  qui  ail  profilé.  4flta 
nage  de  R^ulus  ,  ils  nous  iinpoleni  les  cette  guerre  ,  &  dont  la  puKTance  cil 
conditions  les  plus  dûtes  de  leur  pan  ,  com-  fort  au  dclTus  de  celle  qn'avoit  la  France 
me  de  celte  des  PnilTances  unies  contre  fous  le  règne  de  Lomt  XIV.  Con- 
nous  ,  dont  ils  icront  bient6t  les  dupes,  duons  de  tout  ceci ,  que  lotfqu'un  ennemi 
IlrfMttêHttn  m»itTtt-  Ils  cioieai  qni  t»M  riftorieux  offre  des  conditions  oncreufes  au 
t*  fw'iii  t**>ti  mtrtrdtni  i»it  Strt  rtfà  etm^  vaincu  ,  &  qu'il  veut  tout  avoir  ,  il  faut  (i 
fflt  Mt(  ge*f  ,  &  »vte  rietonaijfMnci.  La  léToudre  i  tout  perdre.  Régulus  avoir  écrit 
dureté  des  conditions  ,  aufquelles  ils  vou-  it  Rome  qu'ii  imoit  Ut  fortti  di  Carib^rt 
loientVons  foumettre  ,  fit  notre  falui ,  com-  ttumu  fctUétt  fm  U  ctmhu.  Il  la  regarae. 
■ne  elle  fit  celui  des  Carthaginois.  On  les  comme  une  conquête  qui  ne  luipeut  écha- 
tejeRc  avec  indignation.  Nos  Plenipoten-  per.  Il  veut  tout  avoir  &  ne  rien  perdre  ,. 
tiaires  fê  retirent;  k  quoique  nos  afaiiet  &  fait  G  bien  par  Tes  hauteuu  i-^u'il  ré— 
remblaffcnt  déferpéiées  ,  on  trouva  des  doit  les  eimemis  au  parit  des  dérefpércz- 
relToarces  aafquclles  on  ne  fe  fctoit  jamais  Ils  fe  lefolvent  à  fc  fauver  ,  ou  à  tout  pei~ 
attendu.  Le  clungement  du  Miniiférc  dans  dre.  Ils  fe  fauvent  cffedivcment  ;  le  défer- 
la guerre ,  comme  dans  les  Finances  ,  re*  poir  fait  leur  fàlat ,  Se  l'orgueil  de  K^u- 
iKMiveUe  la  face  des  affaires  ,  Ac  la  défeâion  lus  la  pêne  de  iâ  libéné  ,  celle  de  fa  gloirfi.- 
des  Anglois  du  panide  ta  ligue  nous  remit  Ac  de  la  réputation  ,  &  la  luioc  cnnetc  Jm:. 
fiûaosavant^ct.  L'aâion  ne  Denaio  tcA-  Ion  aimée. 
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HISTOIRE  DE  POLYBE, 


OBSERVATIONS 


Sttr  la  bâtaiUe  £Aàis, 


S.I. 


Tolyht  trûf  concis  dans  F  abrégé  ^itil 
fait  de  €€tu  aSiian.  Importancf  df 
connoitre  Us  lieux  qêkmd  en  écrit 
fhijhirv. 

POlybe  pafle  fort  légèrement  Tur 
cette  bataille.  Il  écarte  pluCeurs 
circonftances  clTentieltes  ^  &  ces  cif'* 
conftahces  me  font  extrêmeihent  re-^ 
grcttcr  ce  qu'il  auroh  pu  nous  ap- 
prendre cI^lne  adion  fi  célèbre.  Cax 
tout  ce  qui  opère  des  furptiles  d'ar- 
mées ^  eft  tcès-précieux  èc  très^nce** 
tcff^M  dans  Pbiftoire*  Ce  font  des 
morceaux  qu'on  ne  fçauroit  étendre 
ni  confcrver  avec  trop  de  foin.  C'eft^^ 
Je  penfe  ^  dans  ces  ièuls  cas  <fj?mk 
Hiftorien  abreviateur  peut  Ce  per« 
meettc  k  liberté  de  s'écar ^e^ ,  &  de 
courir  au  large  tant  qu'il  lui  plaît. 
On  s'étonnera  peut-être  que  j'ofe 
qualifier  Polybe  d'Hiftorien  abrevia- 
teur 5  il  l'cft  fins  doute  dans  Ces  deux 
premiers  Livres  :  car  il  nous  avertit 
<lcs  l'entrée,  qu'il  ne  les  donne  que 
pour  fervir  d'introdudiou  à  fa  gran- 
de hîftoire.  On  avouera  pourtant  que 
fa  marche  n*eft  pas  toujours  égale. 
Il  fait  fou  vent  des  haltes  très-longues 
<en  des  endroits  où  elles  auroient  pu 
-être  plus  courtes.  On  ne  doit  pas  le 
trouver  mauvais.  Mais  n'eût-il  pas 
mieux  vallu  qu'il  s'arrêtât  unique- 
ment fur  les  faits  d'où  dépendent  les 
cvénemens  les  plus  extraordinaires 
CCfJ^s  moins  prévus } 

La  bataille  d'Ecnome  eft  un  grand 
fujet^  fie  décMe  d'un  grand  deflein* 


Auffi  la  repréfe&te-t^il  dans  toute  (on 
étendue.  Cela  eft  en  fa  place.  Mais 
celle  d' Kdis  méritoit-cUe  moins  d'ê- 
tre décrite  avec  la  mcsm  éxaâitude  3 
Je  ne  fçai  pourquoi  il  fe  refletre  & 
fort  fur  un  fait  fi  rare  ;  car  poii^ 
qu'il  avoir  voîagé  exprès ,  &  s*c* 
toit  porté  fui:  les  lieux  ,  où  s'étoien( 
paJiees  les   grandes  a<^ions  ,  pouc 
ne.  ries  écriire  dans  fcm^  kîftoire  qui 
ne  fut  conforme  à  la  vérité  ;  corn* 
bien  nous  auroit-il  pu  dire  de  chofes 
qu'il  nous  laifle  à  deviner  )  Pui/qu'il 
avoit  voîagé  en  Afrique ,  félon  qu'it 
le  dit  lui  -  même ,  rien  ne  l^empê^ 
choit  de  fe  porter  à  Adîs ,  d'en  exa- 
miner les  environs ,  &  la  colline  fujc 
laquelle  les  deux  armées  combattis 
rent  i  il  lui  eue  alors  été  atfé  de  mer« 
tre  en  ufagc  fes  propres  con|eâures^ 
de  juger  du  projeit  de  l'entreprife  , 
Se  de  la  difpofition  des  deux  armées 
par  celle  des  lieux.  Un  homme  du 
métier  ,  habile  &  expérimenté ,  eft 
capable  de  fupplécr  par  ce  qu'il  voit, 
à  ce  qui  n'a  pu  venir  à  fa  connoif- 
fancc  ^  ou  à  ce  qu'il  n'a  pu  compren* 
drc  dans  les  mémoires  ou  les  lettres 
dès  Officiers  particuliers ,  ou  des  Gé- 
néraux d'armées.    L'infpeâion  des 
lieux  aide  extrêmement  un  Hiftorien 
militaire  ,  tout  s'éclaircit  &  tout  fc 
débrouille  à  la  vue  des  objets.   Un 
Officier  qui  veut  écrire  l'hiftoire  de 
fqn  tems ,  n'a  pas  un  meilleur  parti 
à  prendre.    Qui  voudroît  écrire  le 
combat  de  Fribourg ,  de  Senef  ^  ou  la 
bataille  de  Malplaquet ,  n'en  écriroit 
jamais  avec  éxaâitude  s*il  ne  prenoic 
ce  parti.  On  lit  alors  avec  beaucoup 


LIVUE  L  CHAP,  VI. 


2c  plaifir  )  on  eft  tomme  tranfporté 
fur  les  lieux.  Qu'on  life  Hetx>dore , 
Thucydide  y  Xenophon  ^  Polybc  lui- 
même  'y  car  il  ne  tombe  pas  toujours 
dans  le  défaut  que  je  lui  reproche  ici  \ 
le  pour  venir  juiqu'à  notre  tems  ^ 

Su'on  life  l'Auteur  anonime  des  deux 
ernicres  campagnes  de  M.  de  Tu- 
renne  ,  Auteur  qui  pour  le  moins  va 
du  pair  avec  les  grands  hommes  que 
je  viens  de  citer  j  on  verra  >  à  n'en 
pouvoir  difconvenir^  combien  la  con- 
noiiTance  des  lieux  répand  de  clarté 
&  d'agrément  dans  le  récit  d'une  ac- 
tion militaire. 

Polybé  a  doiK  grand  tort  d'avoir 
manqué  d'éxaditude  dans  une  a&ion 
aufli  célèbre  que  cellb  d^Adîs  :.car  il' 
n'eft  rien  de  plus  rare  qu'une  furprîfe 
que  L'bn  tente.  Air  une  armée.  Mal- 
gré tout  cela  y  ce  qu'il  nous  apprend 
de  cette*  erandc  aâion ,  n'eft  pas  & 
peu  conHdérabîe  ,  qu'on  n'y  pui(Iè 
faire  des  oWèrvations^  Ccft  ici 
une  occasion  de  traiter  des  furprifes 
d'armées  :  &  ccttt  matière  eft  fi  eu- 
rieufe  ôc  fi  importante ,  qu'il  ne  peut 
k  trouver  trop  d'occafions  de  l'apro^ 
fondir.. 

JfjHtîlhê  chine  armée  defecours  fHdni 
elle  rejh  ddm  FinaÛien  ,  quelque 
fofte  qu'elle  oscuf^e, 

APrfe  la  prifo  d'Afpis,  Régulus 
(bngea  anelaiflèr aucune placê- 
derriérc  lui ,  qui  put  l'inquiétet  dani 
iè  dcfiein  quMl  aveit  de  mareher  à 
Cartilage.  Il  ^'approché  d^Adis  dont: 
îl  fait  le  fiége;  Sut  ce^  nouvelles  le* 
Généraux  Carth^nois^fe  metfrenten 
c:an>pagne3  avec  une  armée  plus  pro- 

£re  à  tenir  lés  plaines  y  qu'à  com- 
attfe  -dans  vtn  pai'â  de  montagnes 
trè«^  aptes  &  trèj  -  difllciles/  Il  leur 


s'y  déterminent ,  &  les  paflent  heu- 
reufement.  Les  voilà  arrivez ,  &  fiit 
lès  hauteurs  qui  bordoient  la  plaine  \ 
rien  ne  les  erapechoit  d'y  delcendr^^ 
ifir  d'attaquer  les  Romains  dans  un 
paVs  favorable  à  la  cavalerie  9c  auk 
eléphans.  Ils  n'en  font  pourtant  rien, 
A  le  tems  s'écoule.  Ils  s'étoicnt  cam- 
pez fur  une  hauteur  très-avantagêufe, 
&  d'un  accès  trés-diflicile  y  comme 
^ils  n'étoient  venus  que  pout  faire 
voir  à  l'ennemi  qu'ils  s'entehdoienç 
parfaitement  dans  la  fcience  des  pb& 
tes ,  &  lui  apprendre  par  letir  inac- 
tion ce  qu'il  y  avoir  de  mieux  à  faire 
pour  fe  délivrer  de  leur  voifinag'e. 
'    Quel  pou  voit  erre  leur  defiein  \  Je 
ne  fçaurois  bien  le  dire  ;  l'entreprife 
hardie  de  Régulus  me  feroit  aflei 
foupçonner  qu'il  craîjgnoît  qu'on  nb 
lui  coupât  les  vivres  ,  fi  cela  n'étoîc 
déjà  fait.  Ne  craignit-il  pas  plutôt 
qu'on  ne  jettât  quelque  fecours  dans 
Ik  place  \  Je  le  croirois  aficz  :  car  fi  leis  - 
Romains  enflent  perdu  le  chemin  de 
leurs  vivces ,  Polybe  n'eut  pas  man- 
qué de  nous  en  informer  \  ce  ne  font  - 
pas  là  des  faits  y  qu'un  Hiftorien  auffi. 
éxad  que  le  nôrre  ,  puifl'e  jamais  é- 
carter  ,.  s'il  les  fçait-  Difons  plutôt - 
que  Régulus  eut  affaire  à  de  très^- 
ihal-habiles  Généraux  y  qui  ^'imagi^- 
nérent  qu'il  Iciir  fuffifoirde  jetter  un 
fecours  dàiis  là  place.  C^eft  quelque  • 
chofe  en  apparence  j.par  là  on  in-- 
tommode  y  on  inquiète  &  harcèle  les . 
àffiégeans  :  mais  tout  cela  dans  le  fond 
ce  n'eft  rien 3^  quoiqu'on  s'imagine* 
aujourd'hui  que  ce  foit  beaucoup,. 
Qu'y  gagne-t-on  lorlqu'on  a  en  tcre  - 
tin  ennemi  opiniâtre  qui  ne  cédé? 
point ,  &  qui  foule  aux  pieds  tous 
les  obftacles  y  quelque  ihlurmohtables 
qu'ils  paroiffent  ?- Qu'en  arrive-t-il  v 
On  retarde  de  quelques  Jours  la  prife- 
de  la  ^acè  y  &  puis  c'eft  tcmtj  Si  \ct~^ 


rmportoit^  les  traverfer  pcmr  aïlér    Cartba^indi^  n'avbient  paflft  les  mon^ 
à  i'ènneliii  ^  6c  jècoutit  la  place  *,  \\s,  tagnèiqùe  dans  le  defiein  dèJËûife: 
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un  tel  coup  ,  cela  me  femblc  bien 
peu  fcnfé  dans  une  telle  conjonéture. 
Le  voifînage  d'une  armée  de  fccours, 
qui  arrive  fubitement ,  &  qui  refte 
enfuite  dans  l'inadion  ,  cft  un  aver- 
tiffemcnt  aux  affiégf^ans  de  prendre 
de  bonnes  mefures ,  &  de  le  tenir 
fur  leurs  gardes  j  c*eft  d'abord  la  pre- 
mière chofe  à  quoi  l'on  penfe  :  après 
qu'on  eft  délivré  de  ces  précautions 
incommodes  »  on  penfe  à  faire  plus, 
parce  qu'on  nous  aonne  tout  le  tems 
de  chercher  6c  d'imaginer  ,  s'il  n'v 
auroit  pas  quelque  chofe  de  mieux  a 
faire  ,  &  on  n'imagine  pas  inutile- 
ment. On  tâche  d'être  bien  au  fait  des 
forces  dcl'ennemi,on  fait  rcçonnoître 
la  nature  &  la  (îtuation  du  païs  pour 
aller  à  lui ,  &  celle  de  fon  pofte  \  on 


ci ,  qui  n'étoient  pas  d'hu/heor  à 
laifTer  prendre  aucune  forte  d'avan- 
tage fur  eux ,  &  qui  craignoient  d'ail- 
leurs que  leurs  ennemis  ne  fc  ravi- 
faflent ,  &  ne  defcendiffent  dans  la 

E laine ,  fongent  à  une  entreprifc  fur 
:ur  camp  c^ui  ne  leur  parut  pas  ina« 
bordable. 

§.  III. 

SHrfrife  dti  €âmf  des  Céitthagtntis  par 
les  RofMtns^  Exempte  de  p^rtilU 
fuYprife  dans  la  gnerre  JtAlexéin^ 
drie.  Plus  de  gloire  à  entreprendre 
deux  chofes  y  quand  ^n  le  peut  ^  que 
de  fe  borner  à  une /est le. 

ON  ne  peut  guère  raifonner  que 
fur  des  conjeâures  à  l'égard  de 


s'apperçoit  enfin  qu'on  peut  entre-    la  fituation  du  camp  des  Carthagi^ 
prendre  defTus  ,  &  l'on  s'y  réfout.       nois  ^  &  de  la  difpofition  des  deux 


Le  Conful  Romain  s'apper^uc 
bientôt  que  la  plus  grande  partie  des 
forces  des  Carthaginois  étoient  inu- 
tiles dans  le  pofte  qu'ils  occupoient. 
Il  conclut  de  là  que  des  gens  ^  qui 
fe  gouvernoient  de  la  forte  ,  avoient 
bien  moins  d'envie  d'engager  un 
combat  que  de  Tévitcn  A  la  guerre 
on  ne  juge  pas  autrement  de  pareilles 
conduites^ 

Les  Généraux  Carthaginois  ie  cru* 
rent  frès-bicn  &  très-avantageufc- 
ment jpoftez.  Les  camps,  qui  nous 
paroiilent  les  plus  afTurez ,  les  plus 
impraticables  ,  ÔC  d'un  abord  le 
plus  difficile  ,  font  ordinairement 
ceux  qui  prêtent  le  plus  à  la  fur- 
prife ,  8c  fur  lefquels  l'on  entreprend 
avec  plusd'affurance  de  r^udir.  Cette 
maxime  eft  inconteftable.  Je  ne  fais 
aucun  doute  que  nos  gens  de  la  mon- 
tagne n*en  avoient  jamais  ouï  parler. 
Ils  ne  penférent  à  autre  chofe  qu'4 
inquiéter  les  Romains  dans  leur 
^amp3  dans  leurs,  fburages  y  ou  dan$ 
leurs  vivres ,  objet  bien  mince  pour 
^s  forces  Ci  conudérajbles.  Mais  ceux* 


armées.  Il  s'agit  ici  d'une  furprife  : 
mais  il  paroit  par  le  commencement 
&  par  les  fuites  du  combat ,  que  l'ar- 
mée de  Carthage  eut  le  tems  de  fe 
former  fur  la  pente  de  la  hauteur  du 
côté  de  la  plaine.  Je  ne  laifte  pas  , 
par  le  peu  que  nous  dit  Polybe  y  de 
me  former  une  aftez  bonne  idée  de 
la  (Ituation  des  lieux  y  pour  régler  à 
peu  près  là  defttis  foraonnance  dc% 
deux  armées  dans  l'attaque  comme 
dans  la  défenfc  ;  la  taâique  de  ces 
deux  peuples  nous  étant  aflfez  bien 
connue. 

Le  Général  Romain  aiant  fait  rc- 
çonnoître y  Se  reconnu  peut-être  lui- 
même^  &  la  hauteur  &  le  païs^pout 
aller  à  l'ennemie,  confia  fort  bien  y 
dit  notre  Auteur ,  que  ce  qiiily  avoit 
de  plus  fort  &  de  plus  à  craindre  dans 
Carmie  des  ennemis  y  etoit  rendu  inw» 
tiU  par  lafituation  des  lieux.  Il  crai- 

?^noit  d'aiUeurs  qu'ils  ne  fe  raduraf- 
ent  en  préfence  d'une  armée  qu'on 
redoute  dans  l'éloÎEncment  .  lotf- 

3u'on  a  l'efprit  frapc  des  défaites  &. 
es  ixifortunes  précédentes  ;  mais  que 

'  Ton 
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lV)n  cette  de  craindre  loriquon  en 
eft  proche  >  &  que  l'on  fe  familia- 
rifc ,  pour  ainfi  clire  ,  avec  cllc>.  Plu- 
tarque  a  raiibn  de  dire  dans  la  vie 
de  Marius^  ^f^  dans  U$  chofes  ter* 
riklês  U  Mm/eauté  ment  beMucoup  à 
Pit9BdginaMn ,  &  lui  fait  paroi tre  des 
chofes  qm  ne  font  point ,  &  que  Poe- 
cotetHmance  nu  contraire  fait  perdre 
éUêx  chofes  natHrellement  les  plus  ter^ 
ribles^  la  plus  grande  partie  de  ce  vain 
épouvantai l  4jui  fait  notre,  effroi.    En 
effet  lorfqu  on  craint  moins  on  voie 
les  chofes  avec  un  efpnt  plus  libre , 
&  l'on  en  juge  plus  fainement  ;  c'eft* 
à-dire  »  que  le  jugement  augmente 
à  mefure  que  la  peur  diminue.   Si 
les  Romains,  qui  voioient  tout  ce 
que  l'ennemi  pouvoit  faire ,  euflint 
attendu  que  l'un  eût  pris  la  place  de 
l'autre  ,  ils  euffent  été  attaquez  tout 
les  premiers  \  il  falloir  diligentcr  & 
prelTer  Téxécutiondeleur  entreprife, 
c'eft  à  quoi  le  prcvoiaint  &  vigilant 
ConfuI  ne  manqua  pas. 

Il  détache  un  grand  corps  de  Ton 
armée  ,  avec  ordre  à  celui  qui  le 
commandoit  de  prendre  un  erand 
circuit  ,  &  par  des  routes  détour- 
nées de  gagner  les  derrières  de  la 
>  montagne, Tiir  laquelle,  l'ennemi  é* 
toit  çampéy  i&.dé  mefiucr  fi  bien  Ton 
tems  qu'il  pût  ar|:iver  peu  après  que 
l'atfaire  feroit  engagée  du  coté  de  la 
hauteur  qui  regardoit  la  plaine.  Il 
s'attendoit  bien  que  les  Carthaginois^ 
ne  craignant  rien  de  ce  çoté-Ià  ,  fe- 
roient  tous  leurs  efforts  de  l'autre,  & 
y  feroient  paifer  toutes  leurs  forces. 
Il  ne  fe  trompa  pas  dans  fes  conjec* 
tures. 

Ceux  qui  dévoient  teurner  la  Xhon- 
tagne ,  durent  fans  doute  pactir  plu- 
tôt &  arriver  avant  le  jour  ,  Se  le 
gros  de  l'armée  plus  tard  :  cette  af- 
faire fe  pafTa  un  peu  avant  le  jour  > 
félon  toutes  les  apparences. 

Ce  n'eft  pas  aflez  à  une  armée  l 
Tome  /• 


{jour  n'être  pas  furprife ,  que  d'avoir 
e  tems  de  fe  former  &  de  fe  mettre 
en  bataille  devant  un  ennemi ,  de  la 
marche  duquel  elle  n'a  eu  aucunes 
nouvelles.  Il  faut  outre  cela ,  qu'on 
foit  fi  bien  fur  fes  gardes  ,  que  l'on 
foit  préparé  à  tout  événemei;it.  Lorf- 
qu'on  fe  précautionne  de  la  forte  ,  le 
/oldat  ne  s'étonne  point.  Les  Car- 
thaginois (2)  attendent  les  Romains 
fur  la  pente  de  la  montagne,  avec 
l'avantage  de  la  hauteur  qu'ils  a- 
voient  mr  eux  j  ceux^i  la  montent 
en  hâte ,  les  Carthaginois  les  atten- 
dent de  bonne  grâce.  Lorfqu'ils  com- 
mencent à  monter ,  qui  eft  le  rems 
propre  pour  le  choc  ,  fe  voiant  alors 
dans  leur  avantage  ,  ils  fondent  d'en- 
haut  avec  tant  de  poids  &  de  vi- 
gueur ,  Qu'ils  les  font  plier  ,  &  les 
mènent  battant  jufqu'au  bas.   Cette 
affaire  alloit  devenir  facheufe  ,  fi  les 
troupes  (3)  qui  dévoient  tourner  la 
monragne  ,  &  attaquer  les  derrières 
du  camp,  ne  fufl'ent  arrivées  fur  ces, 
entrefaites,  fi   à  propos,    &  avec 
tant  de  bonheur  ,  qu'elles  trouvèrent 
cet  endroit  prefque  dégarni ,  &  don- 
nant par  là  fans  beaucoup  de  réfif« 
tance  ,  elles  entrèrent  dans  le  camp. 
Les  Romains  (4) ,  qui  vcnoient  d'c-  , 
tre  repouflez  i^h  la  première  atta- 
que ,  avertis  que  leurs  gens  font  maî- 
tres du  camp  ,  &  du  fommct  de  la . 
hauteur,  fe  rallient  &  recommen- 
cent un  nouveau  combat.  Les  ètran« 
gers    foudoiez  ,  qui    combattoienc 
de  l'autre  coté  ,  apprennent  avec  fur- 
prife que  les  ennemis  (ont  dans  le 
<^^^P»  ^  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
redoutable  dans  leur  armée  eft  rendu 
inutile  par  le  défavantage  du  lieu,  & 
rembarras  du  camp  &  des  équipa- 
ges. Ilf  s'étonnent  &  fe  découragent. 
La  confufion  fe  met  bientôt  dans 
ces  troupes  ,  qui  craignant  d'être  pri- 
fes  à  dos  ,  abandonnent  la  hauteur  , 
&  s'enfuient  à  l'exemple  des  autres 
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qui  ne  rendîrcnt  aucun  combat.  L'en-  rare ,  on  n'y  cft  pas  moins  nonveaiv 

treprife  àc  Céfar  fur  le  camp  de  Pro*  toutes  les  fois  qu'on  ^avifc  de  pareils^ 

loméc  aura  fa  place  dans  ces  obfer-  defleins^Celui^ri  nous  foi  tiroir  la  vcri- 

varions,  pour  faire  connoître  aux  tcdecertcraaxime,quelorfqu*unGc-v 


Généraux  d'armée  qu'on  ne  tente 
jamais  en  vain  fur.  une  armée  qui 
compte*  uniquement  ,  &  qui  met 
toutes  fcs  eipéranccs  fur  Tavantagû 
de  fon  pofte. 

On  ne  pouvoit  aborder  du  eamf  du 
Xoi  ,  dit  Céfar  ,  f  «/  par  deux  en- 
droits  ;  dm  dn  cote  de  la  plaine ,  dont 
Vacch  éroit  trts-facile  ,  mais  difendH 


néral  peur  emreptert  dire  deux'cho(èsx 
la  fois  y\X  eft  infiniment  plus  glorieux: 
de  les  exécuter  toutes  deux  ,  que  de 
s'arrêter  à  une  feule  ;  atta<mer  Fenne- 
mi  lorfqu'on  le  peut  fans  abandonner 
fon  fiége ,  eft  une  chofe  qui  n'appar- 
tient qu'aux  Généraux  dlntcUigcncc 
peu  commune ,  quoique  ces  occafions 
le  prélcntcnt  afl'ez  fouvent  pendait  le- 


épvoit  a  dos  letirs  vaijfeaux  y  ^uiiioiefit 
bordez,  de  gens  do  trait.  Cifar  voiant 
avec  qt^olle  ardenr  fes  gens  donncient 
de  part  &  diantre ,  fans  aucun  fruit , 
&  aiant  pris  garde  que  la  face  du 
camp ,. qui  étoit  furie  haut  de  lamén^ 
tagne,  itoit  comme  ahandonnie,  scaufe 
de  davantage  du  lieu  :  outre  que  ceux 
quon  y  avoit  mis  pour  U  défendre  y 


dicfle  &.'dc  capacité  pour  en  pro- 
fiter. 

il  y  a  pourtant  des  cas  ou  ces  for- 
tes d'entreprifes  feroient  très-impru- 
dentes &  très-blamables  :  £c  cela  ar- 
rive lorfqu'on  fe  trouve  engagé  dans; 
leflégc  d'unrplace  importante,  donc 
la  prife  nous  paroît certaine,  &  les^ 
fuites  plus  heureufes  que  le  gain  d*u- 
foît  par  valeur  ou  par  cunofitê ,  êtoient  ncbataillc  toujours  incertain.  Onnc- 
defcendus  vers  le  litu  ou  l'on  combat-  court  jamais  ces  rifqucs  lorfqu'on  a 
toit  v  il  envoiu  de  se  coti-la-  Corfitle»  àtt  vivres  &  des  munitions  de  guerre 
nm  avec  des  troupes  ^  qui  tournèrent  tn  abondance  ,^&C  que  l'on  eft  afluré^ 
la  montagne  >  &  donnèrent  par  lu  avec'  par  dr  bonnes  Kgnes  contre  les  at- 
tant  de  vigueur  ,  que  les  ennemis  qui  taques  de  tcu*  du  ddiora  ;  en  ce  cas 
combattoient  de  C autre  coté ,  étonnez  il  ett  de  la  prudence  dé  fe  tenir  clos 
du  bruit  qiiils  entendoient  à  leurs  é^  &:  couvert  dans  fcs  retranchemens  , 
paules  y  abandonnèrent  la  défenfe  pour'  éc  de  fuivre  l'objet  principal  ,  qui 
fe  fauverdefa  delà.  Le  camp  fitt  donc  cft  l*  prife  de  fe  place.  Ceft  une 
forcé  de  tous  cosez,  prefque  en  mémo  maxime  dont  on  ne  fcauroit  guère 
tems  r  mais  premièrement ,  parV attaque  s*éca tter  y  mais  comme  les  cas  ne  font 
de  Coffulenus  ,  brave  &  expérimenté  pas  toujours  les  miJmes  à  la  guerre  y 
^     .  ^ .:  .>j..^^       j       A.     j      ^^  ^^  ^^j  ^  ^^j  ^  certains  égards 

eft  faux  à  certains  autres ,.  &  que 
tout  dépewJ  prêfquc  du  tems  y  des 
lietrx  ^  des  oectffions  ,  de  la  aature 
de  nos'  forces  >  &  des  divcrfos  con* 
jonâfures ,  e'efi  au  Général  habile  ji. 
ic  qui  n'eft  point  contraint  par  la 
néceffîté  d*agir  contre  ces  maximes^ 
drixaininet  &  de  fe  déterminer  £uc 


Capitaine  ,  qui  s* étant  rendu  maure  du 
fommet  de  la  montagne  ,  vint  fondre 
fur  les  ennemis  y  &  en  fit  un,  p'ànd 
carnage.  Ne  diroifc-oii  pas  que  cette 
en  treprife  de  Géfar  eft  copiée  d'apf& 
celle  de  Réçulus  F  ^ 

Cette  aékion  du  Cbnfut  Roihain 
fijt  conduite  avec  tout  l'art  &  la  fa- 
geiTe  poffible.  Quoiqu'elle  foit  pea 
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res  différens  cas  ;  mais  la  pritici^ 
paie  de  toutes  eft  de  ne  rien  entre- 
prendre ,  fi  l'on  n*a  pour  but  des 
avantages  folidcs  8c  réels  ;  enfin  de 
ne  rien  hazatder  fans  des  rai/bn$ 
évidentes  ,  Se  dont  on  puifiè  fe  pro- 
mettre un  fuccès  heureux.  On  peut 
mettre  dans  ce  rang  les  farprifesd'at- 
mées.  5e  ne  dis  pas  quMl  ne  faille 
rien  hazarder  ,  je  fuis  trop  éloigné 
de  ce  principe.  -En  effet  fi  i'on  s'arrc- 
toit  à  tous  tes  obftacles  qui  fe  pré* 
fentent ,  &  qu'on  allât  toujours  a  tâ- 
tons &  la  fonde  à  la  main  ,  comme 
cela  ne  fe  voit  que  trop  parmi  4es 
Généraux  de  circonfpeftion  outrée , 
on  ne  feroit ,  on  n^éxécuteroit  jamais 
rien  ;   mais  lorfqu*on  roule  fur  de 

Î grandes  penfces,  que  l'on  connoît 
es  forces  ,  bien  moins  par  le  nom- 
bre que  par  le  courage  &  la  bonne 
volonté ,  &  qu'enfin  l'on  fe  connoît 
foi-tnemc  ,  &  dequoi  l'on  eft  capa* 
We ,  on  dl  en  état  de  tout  entre- 
prendre ,  &  d'exécuter  plufieurs  cho- 
ies à  la  fois^  comme  Régulus  &  une 
infinité  de  grands  Capitaines  ,  qui 
joignent  à  beaucoup  de -courage  & 
de  hardiefle ,  l'intelligence  proronde 
<c  un  génie  fin  &  ruic, 

i.  I V. 

TdraRUe  de  U  bataiâe  ctAJis  &  de 
ceSe  de  Spire ,  par  M.  te  Maréchal 
de  TaUard. 

L'Aftion  du  Conful  Romain  me 
fait  fouvenîr  d'une  autre  d'un 
Confaltmoderne  ,  laquelle  vaut  bien 
celle  de  l*ancien.  Ce  premier  à  la 
tête  d'une  armée ,  &  un  Maréchal 
<le  France  à  la  tcte  d'une  autre ,  ne 
différent  entr'eux.que  de  nom  ,  k  et- 
la  près  leurs  fonékions  &  leur  pou- 
voir font  les  mêmes  à  la  guerre.  Leurs 
aftlons ,  heur  courage  &  leurs  vertus, 
comme  leurs  dîfgraces ,  ont  affez  de 
f  apport  jcnfemble.  J'entends  par  le 
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-Conful  moderne  le  Maréchal  de  Tal- 
lard.  Si  celui-ci  n'a  pas  gagné  trois 
batailles  comme  l'autre  ,  il  s'eft  ac- 
quis dans  la  plaine  de  Spire  une 
couronne  qui  vaut  bien  celle  d'Adis. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  beau- 
coup fur  cette  adion  ,  mais  nous 
nous  y  prendrons  de  forte  que  l*on 
en  connoîtra  tout  le  mérite. 

Ce  Général  aiant  afficgé  Landau 
en  1703.  M,  de  Nafleau-'W'elbourg, 
qui  commandoic  l'armée  des  alliez 
contre  la  France  ,  apprenant   que 
cette  place  étoit  réduite  à  l'extré- 
mité y  força  plufieurs  marches  pour 
arriver  à  tems ,  ^  la  fecourir.  M.  de 
Tallard  informé  de  tous  ces  mouve- 
mens  ^  &:  de  la  jonâion  du  corps  que 
commandoit  M.  le  Prince  de  Hefle  , 
aujourd'hui  Roi  de  Suéde ,  à  celui 
de  M.  de  Naffe:iu ,  fe  garda  bien  d'at- 
tendre que  les  ennemis  s'approchaC- 
fent  de  Ion  fiége.  Mille  raifons  l'o- 
bligeoient  de  leur  épargner  une  par- 
tie du  chemin  ,  &  d'aller  à  leur  ren- 
contre plutôt  que  de  les  attendre  dans 
fes  lignes.  La  grandeur  de  la  circon- 
vallation  3  la  force  de  la  garnifon 
contre  laquelle  il  falloir  fe  précau- 
rionner  ,  fa  marche  pcfante  de  Pra- 
contal ,  qui  accouroit  à  fon  fecours, 
ne  lUnquiétoit  pas  tant  que  la  crainte 
où  il  fe  trouvoit  qu'on  ne  lui  coupât 
les  vivres  :  ajoutez  encore  cette  at- 
tention incommode    que  donne   la 
crainte  &  la  nécefiîté  d'être  conti- 
nuellement fur  fes  gardes  ,  lorfque 
nos  forces  font  dîvilces  dans  une  in- 
vcftiture  d'une  grande  étendue.  Ces 
confidérations ,  &  fur  tout  Ion  cou- 
rage ^  ne  le  laifférent  pas  un  moment 
en  doute  fur  ce  qu'il  avoir  à  faire 
pour  fe  'délivrer  de  (ts  inquiétudes. 
Il  attendoit  le  corps  que  menoit  Pra- 
contàl  j  dont  il  n'avort  aucunes  nou- 
velles y  quoiqu'il  le  fçût  en  marche  \ 
i\  n'étoit  pas  mieux  informé  de  celle 
des  ennemis,  quoiqu'il  fçùt  bienqu'ib 

Rij 
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tiroienC  droit  à  lui  à  grandes  jour- 
nées. Sur  ces  entrefaites  arrive  un 
homme  de  Maïence ,  qui  lui  ctoit 
envoie  de  bon  lieu.  Il  lui  apprend 
que  les  emiemis  ne  font  qu'a  deux 
marches  de  lui  >  &  qu'il  les  aura 
bientôt  fur  les  bras.  Je-laiffeà  juger 
quelle  dût  être  fa  furprtfe  ,  lorfqu'il 
penfa  que  Pracontal  n'avoit  pas  joint. 
Son  derfein  étoit  d'aller  au-devant 
de  l'ennemi ,  &  de  lui  épargner  la 
fatigue  de  venir  à  lui..  Mais  s'é- 
branler avec  tout  ce  qu'il  avoit  de^ 
forces  ,  &  marcher  à  Pennemi ,  fans 
être  auparavant  affuré  de  la  vérité 
de  cette  nouvelle ,  c'eût  été  ime  très- 
grande  imprudence.  Il  ne  connoif- 
ioit  point  le  donneur  d'avis,  il  ne 
portoit  aucune  lettre  >  ni  àuame 
marque  de  celui  qui  l*cnvoioit.   La 

fuerre  eft  un  païs  de  pièges,  de  dé- 
ance  8c  de  /oupçons.  Il  dit  donc  à 
cet  homme  ,  que  fî  la  nouvelle  qu'il 
venoit  de  donner  étoir  véritable  , 
il  lui  feroit  compter  trois  cens  pif- 
l»les  fur  le  champ ,  &  que  fi  elle  é- 
toit  faufle  j  il  le  reroic  brancher  fans 
ihiféricerde  r  l'autre  y  confcnt.  On 
le  fait  garder  à  vue.  L*avis  fut  bien- 
tôt confirmé  de  plufieurs  endroits. 
Tallard  prend  alors  fon  parti  >  dé- 
campe de  dev&nt  Landau,  après  a- 
voir  affuré  fa  tranchée ,  &  va  cam- 
per le  14.  Novembre  à  un  pofte 
très  -  avantageux  ,  où  Pracontal-  le 
joint  avec  fa  cavalerie ,  fi  foible  qu'il 
avoit  à  peine  dix-huit  cens  chevaux  , 
jnais  l'inÊuiterie  ne  pût  joindre  ce 

IN  • 

jourJa. 

Le  15.  il  lève  fon  camp  ,.&  mar- 
che droit  aux  ennemis  à  Spire  ,  & 
furies  bords  du  Spirbak»  La  jaloufie 
de  ce  paffage  l'inquiétoit  trop  pour 
n'y  pas  courir.  Il  apprenoit  que  les 
ennemis  y  étoient  arrivez  v  il  ne  dou* 
toit  point  qu'ils  ne  précipitaflent  le 
paflage^pour  entrer  dans  h  phine 
de  Spire  j  &  que  de  i^^ils  nt  marchaf* 


fent  à  lui  \  mais  il  les  faifoit  plus  h^ 
biles ,  plus  pcévoians  ^  plus  précau- 
tionnez ,  &  plus  mefurez  dans  leur 
conduite  qûlls  ne  l'étoient  effeftive- 
fitient.  Il  efpéroit  de  les  p^évcnk  fur 
cette  rivière ,  ou  de  les  combattre 
à  demi  paflèz  ^  au  pis-aller  c'éroit 
de  courre  les  rifques  d'une  batailU 
rangée  en  belle  plaine ,  où  le  nom-> 
bre  fait  beaucoup  ,  &^il  étoic  flxis 
foible  d'un  tiers  que  les  ennemis  ; 
mais  comme  il  étoit  plus  fort  en  ha- 
bileté ,  &  que  la  néceffité  s'y  joi- 
gnoit  encore ,  it  fe  réfolut  à  tout  ce 
qui  en  pourroit  arriver»  Il  parc  donc 
&  va  aux  ennemis  avec  toute  la  hâte 
pofiîble  ,  non  fans  pefter  &  fans  ju- 
rer contre  Praeontat.  Son  infante- 
rie n'étoic  pas  arrivée,  le  tems  pref- 
foît ,  il  le  voioit  bien  ,  &  il  y  parut 
auffi  par  la  célérité  dé  fa  marche  ; 
mais   quelques  mefures  qu'il  prit, 
cette  marche  ne  pouvoit  manquer 
de  kiffer  une  queue ,  &  de  rompre 
l'union  des  colonnes  d'infanterie. 

Les  Généraux  ennemis  ignoroient 
abfolument  les  deffeins  du  Général 
François  ^  cela  n'cft  pas  bien  furpre- 
nant  :  mais  on  aura^de  la  peine  à  con» 
cevoir  qu'ils  ne  s'en  dénaffent  pas. 
Si  cette  penfée  leur  eut  paflè  par  la  tê- 
te , illeur  étoit très-aifé de fc délivrer 
de  Leur  doute  \  ils  euffent  d'abord 
commencé,  par  détacher  des  partis 
de  cavaterie  ,  pour  en  fçavoir  des^ 
nouvelles  ;  quand  même  ils  auroiènc 
été  affurcz  que  le  Maréchal  n'aurok 
pas  la  hardieiiê  de  fortir  de  fes  lignes, 
pas  même  dt  lès  y  attendre  ,  car  ils 
s'étoient  imaginez  que  leur  arrivée 
jetteroit  tant  de  terreur  dans  le  cœur 
des  affiégeans  ,  qu'elle  les  obligereic 
de  lever  le  fiége  :  quand  même  nous 
aurions  été  les  gens^  du  monde  le 
moins  à  redouter  ,.  il  n'étoit   pas 
moins  dans   l'ordre   d'envoier   aux 
nouvelles  *,  ils  firent  moins  que  cela  £ 
car  après  avoir  établi  leurs  panes  fujr 
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le  Spicbak ,  &  commencé  à  faire  dé- 
filer leurs  troupes^  bien  loin  de  pro- 
fiter du  tems  ^  dont  ils  avoient  fort 
peu  de  refte  ,  pour  reconnoître  le 
païs  »  Se  choifir  im  champ  de  bataille^ 
ils  négligèrent  les  précautions  or- 
dinaires ,  comme  s'il  n'y  eût  pas  eu 
plus  à  craindre  au-delà  de  la  rivière 
Qu'en  deçà  ,  après  l'avoir  paffée.  Ils 
Ce  doutoient  (î  peu  de  ce  qui  devoir 
arriver ,  qu'ils  fe  mirent  à  fcftiner  & 
à.  boire ,  &  l*on  prétend  que  la  plu- 
part haufTèrent  fî  furieulement  le 
tems  ,  comme  on  dit ,  que  leur  rai- 
£on  s'en  trouva  beaucoup  altérée.  Au 
plus  fort  de  leurs  brindes ,  un  Meu- 
nier vient  les  avertir  que  l'armée  de 
France  paroiflbit ,  &  qu'elle  étoit 
prête  à  fondre  fur  eux  :  on  n'y  a- 
jouta  aucune  foi»  Un  moment  après 
on  apprit  encore  qu*on  découvroit 
aux  gardes  un  erand  corps  de  cava- 
lerie &  de  l'infanterie ,  qui  fe  for- 
moient  fur  le  bord  de  la  plaine  y  $c 
que  l'on  voioit  en*  même  tems  une 
très-grande  poufBère  qui  s'clevoit  fur 
le  chemin  de  Landau  ;  qu'ils  avifaf- 
fent  à  xe  qu'ils  avoient  a  faire  ,  8c 
qu'ils  ne  aoutaffent  nullement  que 
ce  ne  fât  l'armée  de  France ,  qu'ils 
auroient  bientôt  fur  les  bras.  Cette 
nouvelle  inopinée  dérangea  furieufe- 
ment  le  feftin  5  dès-lors  leur  foif  s'é- 
teignit, &  toutes  ces  idées  de  fe- 
cours ,  d^attaque  de  lignes  ^  &  de 
fiége  levé  à  leur  venue  ,  s'évanouirent 
comme  une  ombre  y  dès  que  le  Ma- 
réchal de  Tallard  commença  d^entrer 
dans  la  plaine  &  de  s'y  â>rmer.  Tout- 
ce  qu'il  y  avoitde  gens  fagcs  dans  l'ar- 
mée ennemie,  jugèrent  oientôt  par 
la  contenance  de  leurs*  Chefs ,  par 
leurs  incertitudes  ,  qui  ne  pronofti- 

Suoient  rien  de  bon  ,  &  par  l'em- 
arras  de  leurs  ordres ,  qui  marquoit 
encore  pis  ,  que  la  tête  leur  avoic 
tourné ,  &  que  leur  furprifc  étoit 
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M.  de  Tallard  ne  fe  crut  pas  moins 
furpris.  Il  s'imagina  d'abord  qu'il 
alloit  avoir  en  tête  un  ennemi  pré- 
paré à  le  bien  recevoir  ,  &c  qui  l'at- 
tendoit  en  bataille.  Il  s'avance  pour 
reconnoître  leur  difpofition  &  leur 
contenancç ,  &  voir  a  l'œil  quel  con- 
feil  il  dcvoit  prendre.  On  peut  juger 
de  fon  inquiétude  ,  car  à  peine  la 
moitié  de  Ion  armée  étoit-elle  arri- 
vée j  ce  font  de  triftes  quarts  d'heures: 
mais  il  fe  jaflura  bien  vite  par  l'ob- 
fervation  de  leurs  manœuvres  ,  &  de- 
l'irrégularité  de  leurs  mouvemens  ;. 
ils  commençoient  de  fe  ranger  & 
de  fe  former ,  mais  il  s'en  falloit 
bien  qu'ils  le  fulTcnt  5  ce  qui  déno- 
toit  allez  leur  furprife  &  l'embarras 
où  ils  fe  trouvoient.  Il  vit  bien  qu'il' 
n'en  avoit  pas  beaucoup  à  craindre, 
&  qu'il  avoît  du  tems  aflcz  pour  at- 
tendre le  refte  de  Ces  troupes ,  qui 
arrivoient  par  intervalles  &  à  la  file^ 
fuite  naturelle  de  la  promptitude  de 
fa  marche  ,  étant  impofllble  qu'une 
queue  de  colonne  puilTe  j^imais  fui* 
vre  ime  tête  qui  marche  au  grand' 
pas  :  je  parle  ici  de  l'infanterie  ,  car 
a  l'égard  de  la  cavalerie  elle  entra 
presque  entière  dans  la  plaine,  la 
droiteauRhin,  ^  la  gauche  vers  1er 
ruiflcau  du  Spirbak  ,  où  l'on  fut  o- 
blîgé  de  former  une  potence  :.  l'in- 
fanterie du  fiége  y  qui  avoir  été  re- 
levée par  celle  de  Praeonral,  n'étant 
pas  encore  arrivée  pour  remplir  le 
terrain  jjifqu'au  ruifleau.. 

La  tête  des  colonnes  de  notre  in-- 
Êmterie  commençoit  de  fe  former  & 
de  remplir  l'efpace  &  le  terrain  en- 
tre les  deux  ailes  de  notre  cavalerie,, 
mais  la  queue-  n'en  étoit  pas  loin.  A. 
mefure  que -les  brigades  arrivoient  ,. 
on  les  mettoit  en  bataille  dans  le  ter^ 
rain  où  elles  fe  trouvoient ,  fans  au- 
cun égard  à  Itur  rang  v  de  fortet 
qu'elles  fe  trouvoient  en  bien  des, 
CjodbcQiu  écartées  les  unes  des  autres^ 
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Mais  ce  défaut  croit  bientôt  réparé 
par  celles  qui  arri voient,  &  qui  fer- 
moient  tout  auflîtôt  rintervalle.L'im- 
patience  &  l'inquiétude  du  Maréchal, 
ctoicnt  extrêmes  j  il  cnvoioit  à  tout 
moment,  &  coup  fur  coup,  pour 
faire  avancer  &  ferrer  la^Aurche  , 
&  remplir  les  vuides  qui  reftoient 
encore  a  la  première  ligne  ,  quoique 
l'autre  vînt  prefque  à  la  couric  ,  & 
<jue  la  tcte  ne  fût  pas  loin. 

Les  Généraux  des  alliez  fe  trou- 
voîent  dans  une  fituation  bien  autre- 
ment ficheufe  &  embaraffante  :  car 
comme  ils  n'avoient  rien  prévu  de  ce 
qui  pouvoir  arriver  ,  ils  ne  fçav  oient 
où  ifs  en  étoient.  Bien  qu'ils  cuflent 
inondé  la  plaine  de  leurs  efcadrons 
&  de  leurs  bataillons ,  on  voioit  tant 
d'agitation  &  d'incertitude  dans  leurs 
mouvemens ,  &  fî  peu  d'uniformité 
<lans  leur  ordre,  que  le  Maréchal  ju- 
gea bien  qu'ils  ne  reviendroient  pas 
Stôt  de  leur  furprife.  Cependant  no- 
tre cavalerie  de  la  droite  avançoit 
toujours  dans  la  plaine ,  les  efcadrons 
doublant  fans  cefle  î  de  forte  qu'elle 
forma  en  aflez  peu  de  tems  unciaflcz 
bonne  ligne  ,  pendant  que  la  feconde 
en  faifoit  autant.  Celle  de  la  gauche, 
où  étoit  Pracontal,  Officier  de  grande 
réputation ,  fut  obligée  de  fe  former 
en  potence  ,  comme  nous  Pavons  ait 
plus  haut ,  parce  que  l'ennemi  nous 
débordoit  à  cette  aîle.   Le  Maréchal 
voiant  que  fon  infanterie  augmentoit 
inceffamment ,  &  foriîioit  déjà  une 
ligne  ,  &  que  tout  ce  qu'il  avoit  de 
vieilles  bandes  étoit  déjà  en  état  d'a- 
gir à  fon  centre ,  s'appcrçut  bien  , 
vu  l*état  des  chofes,  qu'il  y  avoit 
plus  d'inconvénient  à  attendre  que 
toutes  fcs  troupes  fuflent  arrivées  , 
qu'à  hasarder  le  combat  ^  cela  réfolu, 
il  ençage  toujours  l'affaire  ,  &  fit 
voir  dans  cette  occafion  par  fa  con- 
duite ,  qu'il  coniloiffoit  parfaitement 
le  génie  de  la  nation ,  à  laquelle  , 
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violente  &  impétueufe  coibAïc  elle 
eft ,  il  ne  faut  pas  donner  le  tems 
de  réfléchir  fur  les  dangers  les  fdus 
évidens  de  U  guerre.  On  vit  auffi 
alors  qu'aux  efprits  vi£s  Se  tout  de 
feu  ,  tel  que  le  (îen ,  les  cas  imfnté^ 
vus  6c  les  réfolutions  fubites  font  plus 
avantageufes  &  plus  favorables ,  que 
les  entreprifes  concertées  de  longue 
main  ,  &  fur  tout  dans  les  cas  de 
furprife. 

Pendant  que  les  François  fe  dif^ 
pofent  à  attaquer  ,  Se  que  l'infanrerie 
groflit  toujours.  Se  par  intervalles , 
une  partie  de  la  gauche  de  la  cava-- 
lerie  ennemie  s'avance  fur  celle  de 
notre  droite ,  où  étoit  Puyguion.Cc« 
lui-ci  lui  va  au-devant ,  &  U  charge 
r^pée  à  la  main  avec  tant  de  furie  , 
qu'il  la  rompt  &  la  met  en  fuite  , 
Se  fe  met  auffitot  à  fes  trouffes  \  mais 
pour  s'être  avancé  un  peu  trop  loin , 
Se  avec  plus  de  pr^ipitation  que 
de  prudence  ,  il  alla  eftleurer  un 
grand  corps  d'infanterie  Se  un  régi- 
ment de  grenadiers ,  &  il  fe  vit  ac- 
cueilli d'une  telle  tempête  de  coups 
de  fufils  ,  qu'il  fut  obligé  de  faire 
retraite ,  &  de  revenir  où  le  Maré- 
chal le  vouloir*  Cette  avanture  fa- 
vorifa  le  rallimenr  de  ceux  qui  ve- 
noient  d'être  battus*,  ils  remarchérent 
tout  auffitot  aux  notœs ,  qui  furent 
repoaifez  à  leur  tour ,  &  ramenez 
un  peu  vite  \  mais  comme  ils  écoient 
encore  étonnez  de   notre  premier 
avantage  ,  &  que  notre  infanterie 
avançoit,  ils  craignirent  une  fem- 
blable  rencontre.  Il  ne  fe  pafia  qu'un 
moment  entre  ce  premier  combat  de 
cavalerie  &  celui  de  l'infanterie  :  la 
nôtre  s'engagea  avec  plus  d'ordre  Se 
de   réfolution  d'un  côté  comme  de 
l'autre ,  rout  ne  donna  pas  en  un 
même  tems  ;  les  corps  arrivant  fuc* 
ceffivement ,  Se  fans-ceflc ,  les  Géné- 
raux les  menoient  à  la  cliaiçe  tout 
fur  le  champ  ^  mais  comme  tout  ce 


redoutable  que  nous  puiflîotis  oppo-» 
fer  à  nos  ennemis.  C'eft  à  elle  que 
nous  devons  toutes  nos  viâoires  de- 
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çpiê  Ênfoient  les  ennemis  cfioit  plus    cellcnte  >  la  plus  à  craindre  &  la  plut 
confus  ,  ce  qui  eék  aftcz-  ordinaire        *        '  *  — 

dans  le&  furprifes^  on  peut  bien  fu- 
ger  que  tout  cela  rendoit  la  forme 
du  combat  fort  diverfe  :  car  lljn  ne  puis  plus  d'un  fîcdc  j.  c'eft  pour  l'a- 
^oife  guère  aux  régies  du  métier  voir  négligée  dans  la  dernière  guerre 
torfqu'bn  entre  ai  adion  à  PinAant  que  nous  avons  fouvent  eu  du  defTous. 
u*bn  arrive  «  chacun  étant  obli^    Je  ne  penfe  pas  qiie  qui  que  ce  foie 

en  puiflè  difcon venir  fans  abfurditc. 
DeÊi  l'étonnement  où  étoient  nos 
vieux  Officiers  en  voiant  la  plupart 
de  nos  Généraux  oublier  cette  pra-t 
tique.   Ceux  qui  font  encore  affcsK 
jeunes  pour  commander  nos  armées, 
à  la  première  guerre  ,  ou  ceux  que- 
leur  naiffance  conduit  à  cet  hon-^ 
neur  ,  font  exhortez  ,  outre  l'étude- 
de  leur  métier,,  fans  laquelle  on  fer 
déshonore ,  de  s*impriiner  bien  pro- 
fondément dans  la  tête ,  que  les  Cou- 
dez &  les  Turennes ,  qui  font  nos 
maîtres  ^  ne  combattoient  pas  autre— 
ment,  &  battoienttou  jours.  Ne  font— 
ce  pas  là  de  grandes  autoritcr,  quand' 
nous  n'en  aurions  pas  d'àutreS }  Eft— 
ce  que  ceux  d'aujourd'hui  en  fçavenr 
plus  que-  ces  grands  Hommes  h  Ils* 
font  trop  mowftcs  pour  croire  les* 
furpaffcr.^  Finiffons  cette  digreffion  ^ 
('  dont  je  n'ai  pu  me  pafier  )  par  lai 
maxime  de  LucuUus.. 


z' 


Ac  combattre  où  il  fe  trouve ,  Ôc  rat 
le  terrain  que  le  hazard  lui  of&e^ 
plutôt  que  par  choix  ,  &  l'on  peut 
dire  que  cette  aârion  fut  une  fuite  de 
phifieurs  combats  très^fangiaiis  plu- 
tôt qu^mie  bataille  ordinaire;;.  Cette 
viâoire  ^  félon  toutes  les  apparences,, 
B'anroit  jamais  eu  un  jour  de  fète  af- 
figné  ,  u  M.,  de  Nafleau  n'eût  rien 
neghgé  des  précautions  que  la  euerre 
Bous^  enfeigne  ,  au  lieu  qu'ail  n'en 

frit  aucune ,  tant  il  étoit  rempli  de 
opitiion  de  fes  forces  ,  tanr  il  rtié- 
prifoit  les  nôtres  &  celui  qu)  les 
eommandoit  ;  car  il  eft  certain  que 
fon  armée  étoit  compofée  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  régimens  d*élitc  de» 
j^infisimerie  &  de  là  cavalerie  des  al- 
liez r  cela  parut  aflez  dans  le  com- 
bat ,  qui  fut  très-long  Se  tràs-obfti- 
né  V  ce  qui  ne  pouvoir  être  autre- 
ment à  caufe  de  leur  grand  nombre  , 
car  le  Maréchat  fe  trouvoit  plus  foi- 
ble  de  plus  d*tin  tiers.  A  peine  une 
brigade  étoit 
&ccedoit  aufiitôt 

eommençoitun  nouveaucombat  Con- 
tsrc  des  troupes ,  recrues  y  fatiguées 
9c  haraflees  d'Une  marche  forcée.  La 
dixième  légion  ,.  car  c'eft  ainfi  que 
jîappelfe  le  régiment  de  Navarre ,  8c 


Ce  grand  Capitaine,  avanr que dir 
it-elle  battue  ,  quil  en  donner  la  bataille  contre  Tygranc,^ 
tfiitôt  une  autre  qui  re-    dit  à  fes  fotdats  qu*ll  fallbit  joindre* 


d'abord  l'ennemi ,  accoutumé  a  ne: 
combattre  que  de  loin  ,  en  fe  fcrvantr 
de  fes  flèches ,  &  lui  enlever,,  par 
la  vîteflc  &  par  la  célérité  de  Pat- 
taque  &  du  choc  ,.  l'efpace  qui  lui 


eelui  du  Roi ,.  chargèrent  à  diffèren-  donnoît  le  moien  de  s'en  fervir.Nos. 

tes  reprifes  ,  pénétrèrent  &  renver-  armes  à  feu  font  -  elles  autre  chofcr 

férent  tout  ce  qui  bfa  fe  prèfentcr  à  que  des  armes  de  jet  comme  l'ârc  SC 

leur  pa(rage,,fans  voir  la  fin  ni  le  lafléche  r  Nos  Généraux  feront  biei» 

Hond  des  coirps  qui  fe  facccdoient  ;:  de  ne  faire  aucun  autre  complimenc: 

âiai^ce  qui  Hhiva  la  partie  ,  outre  la  à  leurs  foldats^vant  le  combat,  fc 

bonne  conduite  8c  la  valeur  du  Ma-  de  leur  inculquer  bien  fortcmentr 

léchai  j  c*eft  quil  fit  charger  la  baïo-  dans  la  mémoire  ,  &  fans  ccScyjainSi 

aecte  au  bwL du  fiifii-^.  méthode  ex-  ^u'i  leurs  .Officiers  , 
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a  toujours  raifon  de  fon  ennemi ,    patrie.  Le  François  tomba  cntte  Ici 


lorfqu'il  le  peut  joindre  fans  tirer  , 
Se  avec  la  feule  arme  blanche  ^  tant 
l'abord  du  François  eft  vif ,  dange- 
reux &:  redoutable. 

Le  Maréchal  de  Tallard  fit  très- 
bien  de  prendre  un  parti  fi  fur  & 
fi  digne  de  la  nation  ^  car  nos  enne- 
mis ,  quoique  braves  3  mais  plus  fleg- 
matiques dans  les  combats  de  main , 
qu'ils  efquivent  autant  qu'ils  peu- 
vent ,  perdirent  dans  cette  bataille 
tout  l'avantage  qu'ils  croioient  trou- 
ver dans  leur  feu ,  la  chofe  du  monde 
la  plus  méprifable  contre  des  gens 
qui  d*abord  courent  deifus.  Ils  furent 
battus  3  terrafTez  ôc  chafiez  hors  du 
champ  de  bataille  avec  toute  la  con- 
Êifion  de  gens  qu'on  taille  en  piéces3 
leurs  bagages ,  leurs  munitions ,  leur 
artillerie ,  furent  la  proie  du  viâo- 
rietlx  :  &  un  fi  grand  nombre  de  dra- 

f>eaux  ,  qu'on  peut  bien  pardonner 
'hyberbole  du  Maréchal  de  Tallard 
dans  fa  lettre  au  Roi  ,  après  cette 
grande  vidoire  :  N0HS  avons  pris  pins 
de  drapeanx  &  ctétenddrts  y  que  Vo^ 
tre  Majefti  rfj  a  perdn  de  feldats. 
Hors  ce  dernier  article ,  il  ne  faut 
pas  douter  que  la  lettre  du  Romain 
au  Sénat  ne  fût  d'un  ièmblable  ftile 
après  fa  vidoire  d'Adis  3  qui  ne  fut 
pas  moins  complette  que  celle  de 
Spire  \  mais  la  campagne  fuivante 
nous  fait  voir  dans  tous  les  deux  un 
revers  épouvantable  :  on  les  vit  bat- 
tus 3  atterrez ,  réduits  à  rien ,  &  pri- 
fonniers  de  guerre.    La  difgrace  de 
l*un  fait  que  les  Romains  abandon- 
nent l'Afrique  3  &  celle  de  l'autre 
fait  évanouir  nos  de/Teins  &  nos  ar- 
mées en  Allemagne.  Les  vertus  du 
Romain  ne  touchent  point  un  peuple 
barbare  3  qui  n'en  connut  jamais  au- 
cune dans  {^s  ennemis  3  non  plus  que 
dans  fes  Citoiens  du  plus  grand  mé- 
rite.   Régulus  périt  dans  fa  prifon 
pour  les  intérêts  &  la  gloire  de  fa 


a 


mains  d'un  ennemi  3  qui  fçavoit  rcf- 
peâer  dans  les  autres  {^^  vertus  &  les 
belles  qualitez  dont  il  étoit  fi  rempli 
lui-même  3  &  fa  prifon  fut  plus  utile 
fbn  païs  par  la  défeâion  de  l'An- 
gleterre 3  dont  il  fut  lui  feul  l'auteur3 
que  tout  ce  qu'il  avoit  fait  de  glo- 
rieux en  fa  vie. 

Il  eft  difficile  3  ou  plutôt  prefquc 
impoflîble3  de  trouver  un  Générai 
irréprochable  3  pur  &  net  de  tout 
défaut  dans  l'exécution  des  cntrc- 
prifes  de  grande  importance  :  fi  celui 
d'Adis  ne  donne  aucune  prifè  à  la 
elofe  des  experts  ^  il  ne  leur  eût  pas 
lans  doute  échapé  3  fi  l'ignorance  des 
Généraux  Carthaginois  n'eût  été  ex- 
trême. Un  habile  homme  peut-il  ja^ 
mais  broncher  contre  un  très-mal  ha- 
bile 3  dont  \c%  fautes  font  de  telle 
nature  3  que  la  valeur  &  l'intrépidité 
de  (es  troupes  ne  peuvent  les  répa- 
rer \  En  un  mot  je  ne  vois  rien  .dans 
la  conduite  des  Romains  qui  puific 
fournir  à  cette  glofe  ;  je  ne  vois  rien 
non  plus  3  ou  prefque  rien  à  repren- 
dre dans  la  conduite  du  Maréchal  à 
Spire.  Ceux  qui  ont  lu  les  lettres 
qui  ont  été  écrites  de  l'armée  fur 
cette  grande  aâion  3  ne  le  prétendent 
pas  ainfi.  S'il  furprit  M.  de  Naffeau  ; 
difent-ils  ^  il  ne  fut  pas  moins  fur- 
pris  lui-même.  Tous  les  deux  font 
un  coup  fourré.  De  deux  hommes 
qui  fe  battent  3  l'un  eft  tué  &  l'autre 
en  échape  3  font-ils  moins  maladroits 
pour  cela  ? 

Ces  reproches  ne  pouvoient  venir 
aue  de  (es  envieux  &  des  jaloux  de 
(a  gloire  \  s'ils  font  quelque  illufion  3 
ce  ne  fera  pas  fans  doute  fur  l'efpric 
des  gens  du  métier  &  capables  de 
juger  3  avec  connoiflfance  ,  d'une  en« 
treprife  toute  de  conduite  comme 
celle-ci.  Il  faut  3  pour  en  décider  , 
être  un  peu  plus  fourni  de  lumière 
que  ces.  envieux  ne  le  font  pour  l'or- 

dinaire. 
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dinaire  ,  car  il  eft  rare  que  ces  fortes 
de  gens  n'en  foienr  pas  entièrement 
dépourvus.  Pour  bien  connoître  cette 
iliufion  y  il  ne  faut  pas  tant  confidc- 
rer  ce  qu'a  fait  le  Maréchal  ^  que 
ce  qu'il  a  pu  faire ,  Se  les  moiens 
qu'il  a  eus  en  main  pour  exécuter  ce 
qu'il  a  voulu.  Le  Romain  8c  le  Fran- 
çois n'ont  rien  négligé  de  ce  qui  dé* 
pendoit  de  leur  intelligence ,  ni  rien 
oublié  des  expédiens  qui  pouvoient 
les  conduire  au  but  qu'ils  s'étoient 
propofé.  ils  y  font  parvenus  par  cela 
lèul.  Le  premier  n'avoir  qu'un  feul 
deflein  en  tcte ,  Ôc  l'autre  en  avoit 
deux.  Si  je  ne  préviens  l'ennemi  fur 
le  bord  du  Spirbak  pour  en  défendre 
le  palTage ,  difoit  le  Maréchal  y  je  le 
trouverai  fans  doute  occupé  à  pafTer 
cette  rivière  :  je  le  furprendrai  in- 
failliblement dans  cette  manœuvre  \ 
ce  qui  fe  trouvera  en  deçà  ne  peut 
éviter  d^être  défait,  &  ce  qui  fe  trou- 
vera en  delà  n'a  qu'à  s'en  retourner. 
S'ils  font  tous  dans  la  plaine  y  mon 

Earti  &  mes  'ihefures  font  prifes ,  le 
on  ordre  &  non  la  fortune  en  dé- 
cidera. Il  tint  parole.  On  peut  voir 
par  ce  que  je  viens  de  dire  y  que  le 
Général  François  ne  fe  repaiflbit  pas 
d'itlufions  &  de  vaines  efpérfeces 
en  raifonnant  de  la  forte  :  &  ces  for- 
tes de  delTeins  doubles  ne  viennent 
guéres  à  fefprit  d'un  Capitaine  d'une 
capacité  &  d'une  intelligence  mé- 
diocres. S'il  thanqua  dans  fon  pre» 
mier  deffein  y  Se  s'il  déclina  un  peu 
du  droit  chemin  à  l'égard  de  l'autre^ 
pour  être  parti  une  heure  plus  tard , 
il  ne  perdit  pas  beaucoup  de  fes  avan- 
tages. Quoiqu'il  ait  trouvé  les  enne- 
mis tous  partez ,  il  ne  les  furprit  pas 
moins,  &  s'il  le  fut  en  quelque  forte 
lui-même ,  il  eut  le  tems  de  fe  re- 
connoître ,  de  former  une  bonne  li- 
gne ,  d'attaquer  le  premier ,  &  de 
profiter  du  défordre  de  fes  enne- 
mis ,  qui  ne  penfoient  à  rien  moins 
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qu'à  le  voir  fi  près  d'eux. 

Je  prie  que  l'on  faflc  attention  à 
ce  que  je  vais  dire.  Il  fuffit  que  les 
Généraux  SC  les  foldats  ne  s'atten- 
dent pas  à  certains  événemens  ^'qu'ils 
n'en  aient  pas  la  moindre  penfée  , 
qu'ils  préfument  beaucoup  de  leurs 
forces  ,  &  qu'ils  /néprifent  celles  de 
l'ennemi,  pour  tomber  dans  la  crainte 
&  dansl'étonnement.  Cela  arrive  fur 
tout  lorfque  marchant  en  intention 
de  combattre  un  ennemi ,  qu'on  fçait 
enfermé  &  terré  dans  fes  lignes^ 
on  le  voit  tout  à  coup  paroître  en 
rafe  campagne  Se  à  vilage  décou- 
vert ,  &  donner  avec  toutes  fes  for-^ 
ces.  Ils  ne  peuvent  s'empêcher  de 
croire  que  leurs  Généraux  les  ont 
trompez  ,  ou  qu'ils  fe  font  trompez 
eux-iiiêmes.  Dans  la  penlée  où  ils 
font  que  l'ennemi  ne  prendroit  ja- 
mais un  tel  parti ,  s'il  n'avoit  de  trcs- 
Î grandes  reflources  &  des  moiens  qui 
eur  font  inconnus  y  ils  fe  défient  du 
fiiccez  de  leur  entreprife,  de  leur 
nombre ,  de  leur  courage  Se  de  leurs 
Chefs. 

Il  fe  pourra  trouver  des  perfonnes 
qui  auroient  peut-être  fouhaité  que  je 
me  fuflc  un  peu  moins  étendu  lur  le 
détail  &  les  circonftancesde  cette  ac- 
tion de  Spire  ;  ils  me  permettront 
de  les  avertir  que  cela  n'cft  pas  fait 
pour  eux  ,  mais  pour  un  certain  or- 
dre d'hommes  à  qui  "-ces  fortes  de 
chofes  font  un  très -grand  plaifir. 
D'ailleurs  cette  bataille  n'a  pas  été 
rapportée  aVec  l'éxaAitude  qu'elle 
mérite  dans  les  relations  qui  en  ont 
été  faites  :  outre  qu'elle  quadre  aflez 
bien  au  fujet  que  je  traite ,  elle  eft 
de  plus  très-rare  dans  fon  efpécc  y  Se 
très-digne  de  l'expérience  Se  de  l'ha- 
bileté du  Général  qui  en  a  eu  tout 
l'honneur  :  elle  a  dû  donc  produire 
des  remarques  Se  des  réflexions  un  peu 
étendues.  Lorfque  ces  fortes  de  cas 
fe  préfcntcront  ,  on  me  permettra 
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de  me  donner  carrière  de  toutes  les    dans  leur  cntreprife  ^  que  pat  leof 


façons ,  autant  pour  ma  propre  inC- 
trudion  que  pour  celle  des  autres* 

Quoique  la  bataille  d'Adis  fût 
beaucoup  plus  rufée  &  d'une  con- 
duite admirable ,  elle  pouvoir  tout 
auflî-bien  échouer  que  Tautre  y  C  les 
deux  Généraux  eufTent  eu  en  tète 
des  ennemis  d'une  prévoiance  &  d'u- 
ne expérience  un  peu  moins  bornée. 
Il  faut  cependant  avouer  que  la  dé- 
faite du  premier  lui  eût  été  toujours 


Ignorance  ^ 
lâcheté. 


&c  plus  encore  pac  leur 


La  préfence  de  l'ennemi  ,  dans- 
un  Chef  habile  Se  véritablement  coït- 
rageux  ,  lui  ouvre  refprit ,  6c  lui 
fournit  des  refTources  infinies  »  aiif^ 
quelle^  fans  cela  il  n'auroit  jamab 
penfé»  Elle  produit  un  effet  tout  con- 
traire dans  un  malhabile  &  un  lâ- 
che ;  il  ne  voit  que  dangers  &  au*em^ 
barras  dans  fon  entreprife  :  delà  iiak 


glorieulè.    On  eût  dit  qu'aiant  fait  l'incertitude   &  l'indétermination  s 

tout  ce  qui  dépendoit  oe  l'habileté  il  ne  fçait  quel  confeil  prendre  ,  6c 

d'un  Capitaine  fin  ^  rufé  &  entre-  cependant  le  tems  s'écoule  y  6c  toutes 

prenant ,  il  méritoit  de  réulfîr.  Nous  ces  belles  réfolutions  prifes  loin  du 

ne  tiendrions  pas  ^  je  penfe  ^.un  fem-  péril  s^évaaouiflent  6c  s'en  vont  en 


?. 


blable  langage  à  l'égard  du  fécond , 
il  prètoit  un  peu  plus  le  fTanc  à  la 
glofe  fans  la  mériter.  On  voit  par 
ce  qui  précéda  cette  grande  aâion  > 
|uel  efl  le  poids  6c  la  force  d'un 
eul  moment  à  la  guerre  ,  6c  par 
conféquent  de  plufieurs  momens  ^  car 
pour  être  parti  une  heure  ou  une 
demie  heure  plus  tard  y  ce  qu'il  ne 
pouvoit  éviter  ,  il  faillit  à  tout  per- 
dre ,  s'il  n'eût  réparé  ce  contre-tems, 
3ui  ne  fembloit  rien  y  par  la  gran- 
eur  de  fon  courage  6c  par  fa  con- 
duite. Apprenons  de  là  qu'un  habile 
Général  n'efl  jamais  furpris.  Paffons 
maintenant  aux  fautes  d!es  Généraux 
Carthaginois. 

$.  V. 

Fditte  des  Géninmx  Carthdginwis^  Tl 
ne  féun  affrecher  Jtune  pUee  af» 
fiégee  qne  dans  le  deffein  de  U  di^ 
livrer  par  quelifue  a&ien  de  vigueur, 
Seeeurs  de  Dt^uay^ 

IL  eft  évident  que  les  Carthagi- 
nois ne  fe  déterminèrent  à  tra- 
verfcr  les  montagnes  que  dans  le  def- 
fein de  fecourir  Adis  r  &  s'ils  chan- 
gèrent de  fentiment ,  ce  fiit  moins 
par  Us  obflacles  qu'ils  rencontrèrent 


fumée. 

Si  les  Généraux  Carthaginois  n'euf- 
fent  été  dans  le  deffein  de  fecourir  la 
place  par  une  aâion  d'èclat^fe  fiiffent- 
ils  expofez  à  être  attaquez  dans  ces 
défilez ,  en  cas  que  les  Romains  aver- 
tis fufl'ent  tombez  fur  leur  marche  ? 
Et  s'ils  avoient  un  tout  autre  def* 
fein  y  coâime  ils  ne  l'eurent  jjuoais , 
ce  qu'on  ne  remaroue  que  trop  par 
leur  miférable  conduite  y  ils  eufient 
très-embaraffé  Régulus  dans  fon  fié- 

Îre.  Peut-être  n'en  fût-il  pas  forti  à 
on  4ionneur»  Ce  delTein  cSl  aifé  à 
comprendre  i.  i^  n'y  en  avoir  pas  de 
plus  efficace  que  de  tenir  la  cam^ 

Eagne  y  de  fe  faifir  de  tous  les  paf» 
.Lges  àe%  montagnes  »  de  répandre 
leur  cavalerie  dans  les  plaines  j.  de 
refferrer  les  afiiègeans  &  les  inquié^ 
ter  dans  leurs  fourrages  y  d'intercep 
ter  leurs  convois  ^  de  couper  la  com- 
munication qu'ils  avoient  avec  Af- 
pis  y  d'où  ils  tiroient  leuf  fubfifbnce, 
&  de  les  bloquer  par  mer  6c  par  terre 
en  cas  qu'ils  n'en  pûffent  pas  faire  le 
fiègc.  Quand  même  ils  n'auroient 
fait  ni  l'un  ni  l'autre  y  ils  obligeoient 
les  Romains  de  lever  leur  fiége  y  ou 
du  moins  ils  le  retardoient  \  ce  qui 
eft  toujours  mieux  6c  plus  honora bjk 
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que  ic  ne  rien  faire  ,  &  de  finir  par 
une  honteufe  défaite. 

Il  eft  toujours  honteux  de  mar- 
cher au  fecours  d'une  place  aflîégéc, 
il  l*on  n'eft  dans  la  réfolution  de  la  dé- 
livrer par  quelque  aAion  de  vigueur: 
fi  l'on  tait  le  contraire  de  ce  qu'on  s'eft 
réfolu  ,  rien  ne  nuit  davantage  à  no- 
tre réputation  ,  &  les  confequences 
d*une  telle  conduite  font  toujours 
dangereufes.  La  crainte  de  l'ennemi 
fe  tourne  peu  à  peu  en  mépris ,  &  ce 
mépris  produit  à  la  fin  des  coups  de 
réfolution  ,  aufquels  on  ne  fe  leroit 
jamais  attendu.  Régulus  nous  en  four- 
nit un  bel  exemple ,  &  cet  exemple 
n'eft  pas  le  fcul  :  l'Hiftoirc  eft  toute 
remplie  d'événemens  tout  femblables 
à  celui  d'Adis.  Si  l'ennemi  ne  tente 
rien  fur  nous ,  il  preffe  fon  ficgc  au- 
tant qu'il  lui  ©ft  poflible ,  &  fon  cou- 
rage augmeffte  à  proportion  de  la 
crainte  qu'il  remarque  en  nous.  Les 
afliégez  qui  nous  voient  dans  une 
honteufe  inadion ,  &  fpeétatcurs  im- 
mobiles de  leurs  miféres  &  de  leurs 
périls  ,  fe  laiffent  abattre ,  perdent 
tout  cfpoir  d'être  fecourus  j  &  lorf- 

ue  la  place  eft  rendue ,  on  répand 
ur  le  Général  les  reproches  les  plus 
chagrinans.  Cela  lui  fait  fouvent 
beaucoup  plus  de  deshonneur  qu'il 
n'y  en  a  ,  lorfqu'il  fe  trouve  lié  par 
les  ordres  de  la  Cour  ^  qui  l'empê-^ 
chent  de  rien  bazarder.  Un  Général 
fe  trouvant  bridé  de  la  forte  ,  fcroit 
beaucoup  mieux  ^  pour  fon  honneur^ 
de  s'éloigner  du  fiége  que  de  s'en  ap- 
procher. Car  en  s'en  approchant , 
lans  aucun  ordre  de  combattre  3  on 
»'expo(è  à  combattre  lau  gré  de  l'en* 
nemi  ^  Se  non  pas  au  n6tre  ;  ce  qui 
eft  un  très-grand  défavantage. 

Le  Maréchal  de  Villars  s'e&pofa 
terriblement  en  marchant  au  fecours 
de  Douai  en  1710.  fi  le  cœur  en  eût 
dit  aux  Généraux  alliez  ^  ou  pour 
mieux  dire  3  s'ils  eurent  connu  leurs 


?. 


avantages.  Le  Général  François  avoir 
apparemment  des  ordres  précis  de 
ne  point  combattre ,  autrement  la 
démarche  qu'il  fit  ne  ferviroit  qu'à 
nous  convaincre  ,  que  l'on  ne  peut 
pas  être  homme  ^  &  ne  pas  quelque- 
fois fe  démentir.  Car  indépendam- 
ment de  ces  ordres  ^  il  femble  qu'il 
fit  une  faute  de  s'être  fi  fort  appro- 
ché de  l'ennemi  :  peut-être  le  fit-il 
à  deflein  ,  pour  lui  donner  envie  de 
l'attaquer  &  de  combattre  en  rafe 
campagne ,  fans  qu'on  put  lui  impu- 
tcf  d'avoir  outrepaffé  fcs  ordres.  L'e- 
xemple ne  déplaira  pas  aux  gens  du 
métier ,  par  la  raifon  de  fa  fingula- 
rité  6c  des  inftrudions  qu'il' ren- 
ferme :  l'on  y  verra  même  que  Mi- 
lord  Marleborrough,  que  l'on  a  com- 
i)aré  à  Céfar  dans  fa  guerre  des  Gau* 
es  3  quoiqu'il  n'en  approchât  pas  de 
cent  lieues ,  tout  habile  &  tout  éclai- 
ré qu'il  étoit ,  ne  laiffoit  pas  que  de 
broncher  auelquefois  auflî  lourde- 
ment que  oien  d'autres  qui  en  fça- 
voient  moins  que  lui. 

Les  alliez  voiant  qu'il  leur  fcroit 
difficile  de  réuffir  dans  le  defipin 
qu'ils  avoient  de  pénétrer  en  France, 
fi  Douai  ne  leur  en  ouvroit  le?  rou- 
tes ,  firent  tous  les  préparatifs  nécef- 
(aires  pour  une  fi  grande  cntreprife. 
Il  v  avoir  de  très-  grands  obftacles 
à  lurmonter.  La  Deule  étant  par 
tout  impraticable  ^  &  bordée  de  ma-- 
rais  en  deçà  ^  &  plus  encore  en  de- 
là ,  l'ennemi  n'en  pouvoir  approcher 
que  par  quelques  chauffées  très-étroi- 
tes :  ajourez  à»  cela  qu*il  leur  falloir 
fiorcer  un  très-bon  retranchement, 
ouvragé  de  la  campagne  précédente, 
&  qui  regnoit  tout  le  long  des  bords 
de  la  rivière»  D'un  autre  côté  nous 
avions,  pour  nous  défendre,  des 
avantages  infinis ,  mais  nous  ne  les 
reconnûmes  pas ,  quoiqu'ils  nous  eul^ 
fent  paru  très- redoutables,  fi  nous 
eufiions  été  à  la  place  des  ennemis. 

Si] 
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Ceux  -  ci  ne  doutèrent  Jamais  que 
nous  ne  nous  portailîons  fur  la  Deule 
pour  ea  défendre  le  pafTage  ;  car  à 
ne  juger  de  ce  pofte  que  par  les  prin* 
cipes  de  la  lumière  naturelle  ,  ce 
parti  devoir  être  le  feul  que  nous 
dûflîons  prendre  pour  rendre  tous 
leurs  efforts  inutiles*  Sur  ces  confi- 
dèrations  ils  ne  virent  rien  de  mieux 
à  faire  ,  pour  rcuflîr  dans  un  deifein 
de  cette  importance ,  que  de  nous 
prévenir  fur  cette  rivière  par  une 
campagne  prématurée  ,  qui  ne  nous 
donnât  pas  le  tems  d'aifembler  tou^ 
tes  nos  forces ,  ou  du  moins  un  corps 
aiTez  puiffant  pour  nous  oppofer  à 
tout  ce  qu'ils  pouvoient  tenter  fur 
un  front  de  deux  ou  trois  lieues. 

Le  Maréchal  de  Montefquiou,  qui 
«ommandoit  fur  la  frontière  de  Pi- 
cardie ,  aianc  informé  la  Cour  que 
Parméc  des  alliez  s'atTembloit  à  Fro« 
mion ,  entre  Lille  &  Tournai ,  on 
jugea  bien  qu'elle  alloit  tomber  fur 
Douai  pour  en  faire  le  fiége.  Ce  Gé^ 
néral  le  met  en  campagne  avec  un 
corps  de  troupes  trcs-confidérable , 
il  n'y  avoit  perfonne  qui  ne  crût 
qu'il  fe  porterôit  fur  nos  lignes  de  la 
Deule ,  &  qu'il  attendroit  les  cnne- 
tnis  dans  un  pofte  fî  vifiblement  ina- 
bordable. Il  n'en  fit  -rien*  Il  n'eft 
cependant  pas  poflible  qu*habile  & 
éclairé  comme  il  étoit ,  il  ne  fc  fut 
pas  apperçu  de  la  facilité  où  il  fe* 
trouvoit  de  s'oppofer  à  tous  les  niou- 
remens  àcs  ennemis  y  Se  de  les  pré-* 
venir  par  tout  oà  ils:  pouvoieqt  fe 
porter ,  Se  qu'au  contraire  ceux-ci 
avoient  des  mouvemeisinfinisà  faire, 
dans  un  païs  de  defiJez  >  de  bois  ëCr 
de  marais  impraticables  >  outre  la 
Deule  qu'il  leur  falbit  padoo  pour 
entrer  dans  la  plaine  de  la  Baifée: 
on  eut  beau  faire  voir  au.  Maréchal 
qu'il  n'avoir  que  ce  parti  à  prendre , 
éc  qu'il  étoit  aifé,  puifqu'il  n'avoit 
que  quelques  ckauCrçes  à  défcaulre  i 
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3ue  s'il  ihéprifoit  fî  fort  Ies'.)PDui: 
'autrui,  iffe  portât  fur  les  Ireux^ 
&  leS'  ceçonnût  par  lui-même.  Rien 
ne  fut  capable  de  l'engager  à  mctr 
tre  à  couvert  un  poile  u  avantageux. 
hes  ennemis ,  ravis  d'apprendre  quç 
les  lignes  de  la  Deule  font  aban« 
données  y  arrivent  fur  CQtte  rivière , 
la  paâent  diligemnient  le  ao.  Avril 
à  Ppnt-à- Ventin  ,  &  le  la.  un 
grand  corps  de  leurs  troupes  mar-. 
che  au  Maréchal ,  qui  s'étoit  podé 
proche-de  Vitri ,  derrière  la  Scarpe  j 
où  il  fe  croioit  invincible  &  le  mieuiç 
du  monde  ;  il  efl:  attaqué  &  battu 
tout  en  même  tems  >  ne  fe  doutant 
pas  même  qu'il  dût  l'être  \  &  com- 
me les  furprifcs  ne  fonr  pas  trop  fa- 
vorables aux  équipages ,  il  en  per* 
dit  la  plus  grande  partie.  Les  en* 
nemis  y  contens  d'un  G-  beau  début 
de  campagne ,  profitértnt  du  tems , 
&  la.  place  fut  inveftie  le  23*  Avril 
1710. 

'  A  cette  nouvelle  le  Maréchal  de 
Villars  alTembla  fon  armée  fous  Cam«t 
braf  3  réiplu  de  marcher  droit  aux 
ennemis ,  &  de  tCen  pas  faire  à  deux 
fiûs  ;  il  le  difoit  hautement ,  Se  n'en 
faifoit  aucun  miftére  \  ce  qui  me  fit 
douter  qu^il  parlât  tout  de  bon  ,  & 
que  le  fentiment  de  la  Cour  fur  qu'il 
haziardât  une  bataille.  J'ayance  ce- 
ci^ de  mon  chef  &  par  conjcârure  ,, 
car  je  n'ai  jamais  pu  découvrir  fi  vé- 
ritablement le  Maréchal  avoit  ordre 
de  ne  rien  faire  :  ce  qui  me  le  fe- 
roit  croire  ,  c'eft  que  la  Cour  ap« 
puioit  beaucoup  fur  les  confeils  du 
Maréchal  de  Baryick.  Or  le  fentî» 
ment  de  cehiirci  étoit  de  ne  rien  ha* 
zarder  -y  dans  une  con  jonâure  cepen* 
dant  y  oà  la  vivacité  étoit  une  très* 
grande  fagefle.  Quoiqu'il  en  foit^ 
nous  matcnomi. droit  auitennem»# 
nous  paiTons  la  Scatpe  à  Arras  au . 
beau  plein  jour ,  fans  qu'il  parût  que 
les  ennemis  en  eurent  la  moinore 


Bouvene.  Nou5  eotrons  dansia  plaiisc 
d'Iflefur  vinçt  colonnes ,  Tarmce  fe 
mer  en  b^ftiue  félon  la  méthode  or- 
dinaire» c'eft*à-dire  la  cavalerie  fur 
les  aï  les  ,  &  l'infanterie  an  centre  ^ 
fans  faire  réflexion  que  ce  que  nous 
avions  de  plus  fort  &  de  plus  re- 
doutable à  notre  droite  >  ou  étbtt 
l'élite  de  notre  cavalerie  >  fe  trouvoit 
inutile  de  ce  côté-là.  Cette  droite 
de  cavalerie  ,  8c  une  partie  de  ccU 
k  de  Wnfantcrie  y,  s'étendoient  en 
ligne  oblique  jufqu'à  la  Scatpe  ^ 
ou  elle  appuioit  y  à  caofe  d\in  cro- 
chet que  les  ennemis  formoient  à  leur 
gauche ,  qui  nous  empêchoit  de  nous 
ranger  fur  iin  front  parallèle  avecl'en* 
nemi ,  de  telle  forte  que  cette  droite 
en  étoit  fore  élpignée» 

On  étendit  la  gauche  au  ruifTeau 
de  Lens,  entre  Noyele  Se  cette  villc^ 
au  marais  ^  cjui  règne  le  long  de  fes 
bords  jufqu'a  ion  confluant  dans  la 
Deule»  Cette  gauche  fc  trouvoit  fort 
près  du  camp  de  Milord  Duc.  Noos 
avions  en  face  la  hauteur  de  Bois» 
Bernard  >  qui  couvroit  pre£|ue  tout 
le  centre  de  notre  infanterie^  &qui 
empêchoit  qu'on  ne  put  voir  ^  & 
ilotte  difpôutioh>  &  tous  les  mou- 
vemens  que  nous  pouvions  faire- à  ce 
centre  x  avantage  ineftimable  pour 
an  Général  fin  &  rufé,  Sc  qui  ne 
fuit  pas  la  route  ordinaire»  - 

Cette  hauteur  s*élevoit  doucement 
|ufqa'à  la  cenfe  de  Bois -Bernard  , 
où  elle  formoit  mie  petite  plaine  pe- 
lée Se  unie  >  qui  faifoit  le  haut  du 
coteau  y  Se  qui  continnoit  dans  toute 
fen  étendue*  Ses  deux  extrémitez 
tomboient  en  pente  infcnfible  ^  celk 
^e  la  droite  alloit  finir  à  un  grand 
iravîn  très  -  profond  '  &  d'un  abord 
très-diflicile  ^  qui  commençoit  ufi 
peu  au  deflbus  au  château  de  Viler^ 
.vat  y  que  nous  avions  derrière  la  li- 
ftie  vis-à-vîs  notre  centre  y  8t  alloit 
UÛ£  au  village  d'Ifle^qui  ^soiten^e 
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les  deux  caiiiips^  Ce  ravin  partageant 


&  coupant  la  plaine  en  deux  ,  rom« 
poit  prefque  la  conimunication  de 
nos  deux  ailes.  Ce  defavancage  eue 
été  très-confidérable  fi  nous  euflions 
été  attaquez. 

).a  gauche  de  la  hauteur  alloit  k 
perdre  d'une  même  pente  dans  la 
plaine ,  à  miUe  pas  ou  environ  d« 
marais ,  où  notre  ganche  étoit  api* 
puiée» 

Pendant  que  l'armée  fe  forriie 
dans  la  plaine  ,  le  Maréchal  de  ViL- 
lars  s^avance  fur  la  hauteur  de  Bois- 
Bernard  ,  d^où  Ton  découvroit  toute 
l'étendue  &  le  terrain  où  les  enn^ 
mis  étoient  en  bataille ,  &  tous  les. 
mouvemens  qu'ils  pouvoient  faire 
for  tout  le  fiont  de  leur  armée.  Nous 
avions  la  hauteur  fur  eux  à  notre 
centre  5  bien  que  cet  avantage  ne  re- 

Îrardât  que  notre  canon  y  il  ne  laif- 
oit  pas  que  d'être  fort  confidérable 
avant  &  même  pendant  le  combat,. 
Il  y  avoit  plus  que  cela  ,  c'eft  qu'otr 
remarqua  à  leurs  manceuvres  emba;- 
raffées  ,  qu'ils  ne  s'étoient  pas' atten- 
dus à  la  marche  hardie  de  l'armée 
de  France  ^  &  leur  canon  étant  en^ 
cote  au  parc ,  on  ne  doit  point  dou- 
ter qui!»  ne  fuflent  furpris.,  Voici 
leur  ordre  de  bataille. 

Ils  avoient  à  dos  leurs  lignes  de 
circonvallation  ,  &  la  Deule..  J'ai 
déjà  dit  que  leur  gauche  s'étendoit 
)ulqu*à  la  Scarpc  au  village  de  Vi- 
tri  ,  &  leur  droite  aux  marais  dtt 
canal  de  Lens  :  de  forte  que  lés  deux: 
armées,  étoient  également  adurées  à 
leurs  atles.^  Voilà  quant  à  la  fituation- 
du  païs  y  voici  quant  à  l'ordre  de 
leurs  troupes.  On  pw  bien  juger 
qu'il  n'y  aura  rien  de  fort  nouveau.. 
11^  fc  rangèrent  fur  deux  lignes  Se 
une  groflc  réferve,  la  cavalerie  furlq^^ 
ailes,  &  l'infanterie  au  centre.  L'uncr 
&  l'autre  avoient  en  front  une  ligne 
de  ladaiisqii'ikavoicnt  tirez  d*clpa 
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en  cfpâcc ,  traverfant  la  plaine  de 
leur  droite  à  leur  gauche.  Le  moin- 
dre de  ces  redans  croit  capable  de 
contenir  un  bon  bataillon.  Cette  bor- 
<lure  n'eût  pas  laiffé  d'être  incom- 
mode 3  fi  ces  ouvrages  eulTent  été 
achevez.  Il  me  parut  trois  lignes  à 
la  droite  de  leur  cavalerie  ^    foit 

2u'ils  craigniflcnt  que  nous  ne  fix- 
ons un  plus  grand  effort  de  ce  cô- 
té-là ,  ou  qu'ils  enflent  deflein  de  le 
faire  eux-mêmes.  C'cft  tout  ce  que 
nous  pûmes  remarquer  de  leur  or- 
dre -:  je  ^ïe  le  donne  pas  pour  une 
réalite ,  car  il  fc  faifoit  tant  de  mou- 
vemens  le  long  de  leur  ligne  ,  &  fur 
tout  au  centre  ,  que  je  ne  vis  prefijue 
rien  de  fixe. 

Cette  difpofition  étoît  excellente 
<:ontre  une  autre  toute  fçmblable , 
&  ces  redans  très  à  redouter.  Jefiiis 
perfiiadé  qu'en  combattant  félon  la 
méthode  de  nos  ennemis  ,  dont  tout 
l'avantage  eft  dans  leur  feu  ,  nous 
pouvions  être  battu's  i  mais  la  ma- 
nicred'attaquerquej'avoispropofce, 
ne  confiftoit  pas  feulement  dans  l'a^ 
vantage  de  l'arme  blanche  ,  mais  en- 
core dans  celui  de  l'ordre  ,  comme 
je  le  dirai  bientôt. 

Ces  redans  inquiétèrent  8c  occu- 
pèrent longtcrns  le  Maréchal  ^  non 
ou'ils  fuflcnt  infiniment  dignes  de 
(on  attention  y  ihais  parce  qu'il  plai- 
foit  à  certaines  pcrfonnes,  qui  di- 
foient  les  avoir  vns  de  fort  près ,  de 
les  groffir  &  de  les  perfedionner  dans 
fon  efprit ,  &  par  contrecoup  dans 
la  tête  des  autres.  Je  crois  que  le 
Maréchal  s'en  fût  peu  ibucié ,  s'il 
n'eût  craint  de  prendre  un  peu  trop 
fur  lui  y  ic  de  mettre  le$  aftaires  en 
péril. 

La  plupart  de  ceux  en  qui  il  ië 
confioit  le  plus  y  ôc  dont  le  caraâére 
étoitde  ne  faire  aucune  différence 
du  facile  au  difficile  ^  &  de  celui-ci 
i,  l'impoâible  ,  alléguèrent  toutes  les 
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raifons  &  les  lieux  comÂuns  dont 
on  fe  fert  ordinairement  pour  dit 
fuader  une  bataille  ,  &  qui  h*ont  été 
que  trop  ordinairement  alléguées 
vers  la  fin  de  cette  guerre  :  mais 
n'en  déplaife  à  ces  Meffieurs ,  le  fage 
Catinat  &  le  Maréchal  de  Villars 
raifonnoient  mieux  ,  lorfqu'ils  di- 
foicnt  quelque  tems  auparavant  , 
qu'en  perdant  une  place  de  la  con- 
icquence  de  Douai ,  nous  nous  ver- 
rions en  deux  campagnes,  &  peut- 
être  même  la  fuivanne ,  dans  la  trifte 
néceffité  de  courre  les  rifques  d*une 
aâîon  générale  qui  décideroit  du 
tout  j  peut-être  en  lieu  défavanta- 
geux.  Mais  toutes  ces  raifons ,  quel- 

?[ues  fenfées  qu'elles  pûffcnt  être  ,  ne 
urent  d'aucun  effet  :  les  lettres  qa^oa 
écrivoit  fans  cefle  de  l'armée  ,  &  les 
lieux  communs,  fi  en  vogue  alors,  & 
dont  on  avoit  la  tête  toute  remplie , 
firent  abandonner  cette  entreprife , 
qui ,  Êiu  jugement  des  connoiffeurs  , 
ctoit  une  de  celles  qu'un  habile  Chef 
d'armée  n'a  garde  de  laifler  en  ar- 
riére ,  lorfqu'elles  fe  pré/entent ,  & 
3ue  des  ordres  fupérieurs  ne  le  bri- 
ent  point- 

J'ai  déjà  remarqué  que  la  plaine  où 
nous  étions  campez ,  ctoit  partagée  i 
notre  centre  par  le  ravin  d'Iife  ,  le- 
quel ,  bien  qu'on  n'eût  rien  négligé 
pour  le  rendre  praticable ,  ne  l'etoit 
qu'en  quelques  endroits.  Ce  défâvan* 
rage  n'étoit  rien ,  fi  nous  euflîons  at- 
taqué :  mais  refiant  fans  rien  faire 
dans  un  pofle  fi  favorable  à  l'enne- 
mi ,  il  en  eût  tiré  un  très-grai>d  avan- 
tage ,  &  feit  le  principal  fujet  de  fon 
entreprife. 

Leur  gauche  ,  comihe  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut ,  n'étoit  qu'à  la 
petite  portée  du  fûfîl  de  fa  droite ,  & 
notre  aroite  fe  trouvoit  très-loin  deda 
gauche  fans  que  nous  pûffions  l'évi" 
ter.  Si  les  Généraux  alliez  eu/ïcnt 
réfléchi  fiir  toute  cette  difpofition  , 
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mi'ils  cuffcnc  pris  fur  ces  connoif- 
(anccs  la  réfolution  de  nous  attaquer 
le  jour  même ,  ou  pour  mieux  cacher 
leur  entreprife  y  le  lendemain  avant 
le  jour  ,  après  avoir  renforcé  kur 
droite  d'une  grande  partie  des  trou- 
pes de  leur  gauche  y  &  qu'ils  fuffent 
tombez  fur  la  nôtre  a  lafaveur  des  té- 
|icbres,où  en  ctions-nousî-Car  tout  ce 
que  nous  avions  de  redoutable  étoit  à 
notre  droite ,  je  ne  fçai  pourquoi  ) 
ain(î  Pennemi  nous  accablant  de  fes 
forces  ^  il  étoit  difficile  que  nou5 
pûflions  jamais  lui  réiifter  ,  en  iup- 
pofant  même  que  le  ravin  n'eût  ap- 
porté aucun  pbftacle  auxfecours  que 
nous  pouvions  tirer  de  notre  droite , 
qui  le  trouvoit  trop  éloignée  de  la 
gauche.  Celle-ci  battue,  ou  plutôt  ac- 
cablée du  nombre ,  Tennemi  n'âvoit 
autre  parti  à  prendre  qu'à  gagner  le 
ravin  ,  le  border  jufqu'àU'  village  de 
Viler val ,  où  il  n'y  avoir  perfonnc  ^ 
&  delà  s'étendre  jufqu'à  la  Scarpeau 
deflbus  d'Arras  ,  où  nous  avions  nos 
ponts.  Je  kiflV  à  penfer  ce  que  fe- 
toit  devenu  le  refte  de  notre  armée , 
qui  fe  trouvoit.  enfermé  entre  la 
Scarpe  &  les  ennemis.  Voilà  une 
belle  occafîon  inanquée  :  slls  en  euf- 
fent  fait  ufage  ,  datft  quelle  pafle 
n'auroient-ils  pas  été  ? 

Si  le  Marédiat  de  Villars  eût  été 
lë  maître  y  hardi  &c  entreprenant 
comme  il  eft,  il  eût  fait  au-dielà  dé 
ce  que  les  alliez  pouvoîent  fair«  , 
car  leur  perte  étoit  inévitable  en 
combattant  dans  l'ordre  que  nous 
avions  propofé.  Quel  eft  donc  cet 
ordre  ,  dira  quelqu'un  ?  Le  voici. 

On  propoia  de  combattre  par  co- 
lonnes ,  l'infanterie  (i)  en  première 
ligne  y  les  bataillons  fur  huit  de  pro- 
fondeur :  les  brigades  entrelailees 
des  colonnes  (3)  dort  grofTes  au  cen- 
tre (4) ,  pour  ouvrir  &  pénétrer  l'en* 
nemi  de  ce  côté-là ,  Se  le  féparerde 
fes  ailes»  La  cavalerie  (5}  en  féconde 
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&  troifiéme  ligne  (é) ,  les  efcadron' 
entrelaifez  de  pelotons  ou  de  com- 


pagnies de  grenadiers  (7}  ,  chaque 
brigade  appuiéc  à  un  bataillon  (8) 
fur  douze  de  hauteur.  Les  ailes  cou- 
vertes d'une  colonne  (^)  de  trois  ba- 
taillons pour  un  plus  grand  efiort* 
Les  dragons  fio)  en   réferve  ,   Sc 
pour  fe  porter  où  il  feroit  befoin. 
Par  cette  difpofition  chaque  arme  fe 
trouvoit  en  fa  place,  &  fe  foutenoir 
réciproquement.  Tout  le  fecrct  con* 
fiftoit  à  marcher  &  à  joindre  l'en* 
nemi.  Quand  les  redans  euffént  été 
mille  fois  plus  formidables  qu'ils  n'é- 
toient ,  on  n'avoit  que  faire  de  les 
attaquer  3  il  falloir  paHer  outre  :  car 
ce  qu'on  avoir  à  en  efluier  n'étoît 
au'un  feu  de  pa/Tage  :  n'étant  pas  pof- 
uble  que  l'ennemi  eût  pu  Soutenir 
contre  le  poid  d'une  attaque  fi  terri-v 
ble,contre  desicalonncs]&  des  batail- 
lons à  huit  de  hauteur ,  8c  contre  une 
cavalerie  foutenue  par  des  pelotons  ^ 
au  feu  defqucls  le  flancdes  efcadrons 
ennemis  fe  trouvoit  ex  pofé ,  &  qui: 
les  tournoit  de  toates  parts.    L'en- 
nemi ouvert  à  fon  centre  ,  ne  pou- 
voir tirer  aucun  fecours  de-  fes  ailes 
attaquées  en  même  tems.  S'il  eût  été 
battu  ^  jç  demande  par  où  il  auroit 
pu  fe  retiren  La  Deule  à- les  der- 
rières .3  des  marais- impraticables 
fa  droite ,  Ôc  un  feul  pont  au  village 
dé  Courrîére,  leurcirconvallations 
leur  gauche  y  qui  n'avoit  que  ce  feni 
azile  :  encore  leur  tetratte  dévenoir-* 
elle  très-difficileJLe marais  continuant 
le  long  de  la  Scarpe  jufqu'à  fon  con- 
fluant-dans  l'Efcaut.    D'ailleurs  les^ 
garnifons  de  Eouchain  3  de  Valen— 
cicnnes  &  de  Condé ,  n'euffent  pas 
manqué  de  s'avancer  de  l'autre  côté  • 
de  la  circonvallation  ;  il  étoit  libre  - 
alors  aux  afiîégez  de  tenter  une  for-- 
tie  générale  y,Sc  àe  fe  joindre  avec- 
ces  garnifons  3   les  affiégeans  aianr- 
abandonixé  le  coté  de.  la  circonvaL- 
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latioh  lorfque  nous  entrâmes  dans  la 
plaine  ^  de  forte  que  il  tout  fc  fût 
joint  enfemble ,  cette  armée  formi- 
dable difparoifl'oit  comme  une  om- 
bre ,  &  le  maffacrc  eût  été  d'autant 
plus  affreux ,  que  la  retraite  devenoit 
impoflîble ,  ou  très-difficile. 

Cette  difpofition  convenoit  par-? 
faitement  au  terrain  &c  à  la  pofition 
des  ennemis  j  on  s'ctoit  très-bien  ex- 
pliqué dans  le  projet ,  on  l'avoir  ac- 
compagné d'un  plan  de  l'ordre  de 
bataille ,  la  Cour  en  avoir  même  re- 
çu une  copie  ,  il  falloit  fatisfaire  à 
tout  y  c'écoit  un  nouveau  fyftême  de 
taûique ,  &  pour  faire  recevoir  les 
chofcs  nouvelles  ,  il  eft  bcfoin  de 
beaucoup  d'adouci (Temens  ^  de  tem- 
peramens,  &  même  de  tours  étu- 
diez. Le  projet  ne  fut  point  ap- 
!)rouvé  ,  on  avoir  d'autres  vues.  D'ail- 
eurs  dans  la  guerre  comme  dans  la 
médecine  ,  la  nouveauté  foulévc  & 
déplaît.  Le  Médecin  aime  mieux 
voir  périr  fes  malades ,  que  de  les 
guérir  par  les  remèdes  des  autres  , 
outre  qu'on  n'ofe  guéres  les  prendre 
les  premiers.  Sans  entrer  davantage 
dans  les  raifons  qui  nous  obligèrent  à 
changer  de  réfolution  à  la  vue  des  ob- 
jets,ou  à  ne  rien  faire  de  ce  que  leMa- 
rèchal  vouloir  indépendamment  de 
mon  projet,  ni  dans  celles  qu*avoicnt 
les  alliez  de  ne  pas  profiter  de  leurs 
avantages  ,  toutes  raifons  dont  le 
Prince  Eugène  a  donné  la  folution  , 
on  ne  laiflera  pas  d'appliquer  aux 
Chefs  des  deux  partis  ce  qu*Anti- 
gonus  difoit  de  Pyrrhus ,  qu'il  étoic 
comme  les  joueurs ,  à  qui  le  hazard 
fait  venir  beau  Jeu  ,  mais  qui  ne  fça- 
vent  pas  s'en  Icrvir. 
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Entnfrifes  fur  Us  cémps.  QmHuk 
nicejf aires  ddns  un  Général  four  en 
fertcs  ^aRions. 

L'Art  des  furprifes  dVûiées  eft 
une  des  parties  de  la  fcience  mi-> 
litaire  ,  auffi  rare  dans  la  pratique , 
que  facile  &  aifee  dans  l'exécution^ 
Ce  que  les  Anciens  en  ont  écrie 
n'eft  pas  parvenu  jufqu'à  nous  :  & 
quant  aux  Modernes ,  il  eft  aifé  de 
voir  qu'ils  ont  à  peine  effleuré  la  ma- 
tière. Cette  partie  de  la  guerre  efl 
uniquement  renfermée  dans  leséxem- 
pies  &  dans  les  faits ,  de  forte  que 
je  me  crois  obligé  de  les  tourner  en 
préceptes  &  en  méthode  ^  &  par  là 
de  réduire  en  art  ce  qui  ne  rouloit 
auparavant  que  fur  quelques  maximes 
incertaines  &  peu  fîires  ,  fouvent 
vraies  par  un  effet  du  hazard  ,  & 
dans  un  Général  imprudent  &  té- 
méraire \  fouvent  fauffes  dans  un 
autre  plus  habile ,  qui  n'a  qu'elles 
pour  fe  conduire  dans  les  mêmes  deir 
feins. 

Ces  fortes  d'entrcprifcs  demandent 
un  erand  courage  ,. beaucoup  de 
hàrdieiTe  &  de  promptirude  dans 
l'exécution  ,  un  elprit  fin  &  rufé , 
iiii  grand  jfens  ^  une  connoifTancc 
éxaâe  du  pais  ,  une  prévoiance  pré* 
cautionnée  :  en  un  mot  une  grande 
intelligence  de  la  guerre  :  "irar  ces 
fortes  de  deffeins  font  fujets  à  mille 
cas  fortuits  ^  à  mille  incidens  qu*on 
peut  détourner  par  la  bonne  con- 
duite^ par  le  fecret  &  la  célérité 
d'une  marche  inopinée  &  bien  con- 
certée ,  qui  prévienne  les  avis  des  ef^ 
pions  y  des  transfuges  ^  ou  àts  partis 
que  l'ennemi  peut  avoir  en  campa^- 
gne.  Il  faut  qu'il  fçachc  qu'on  efl 
venu  ,  &  qu'il  ignore  qu^on  doit  vc* 
nir.  Prias  -ventjfe  ,  ^uam  ventMmm 
fciant  bofits.  Il  faut  qu'il  fe  trouve 

dans 


LIVRE  I. 

^ans  le  piège  ^  fans  l'avoir  craint  ni 
(bupçonné. 

Ce  que  nous  allons  traiter  ici  ne 
regarde  pas  les  furprifes  d'un  petit 
co;:ps  de  troupes ,  ou  l'enlèvement 
d'un  quartier  ;  il  n'y  a  rien  de  moins 
rare  que  cela  à  la  guerre.  Un  déta- 
chement fuffit  pour  ces  fortes  d'avan- 
tures ,  elles  font  toujours  promptes 
&  (ubites.  Une  armée  entière  ne  fe 
meut  pas  avec  la  même  viteife  qu'un 
corps  de  deux  ou  trois  mille  hommes. 
Il  y  a  peu  de  Généraux  qui  ofeiit 
entreprendre  -fur  toute  une  armée , 
&  qui  veuillent  même  écouter  les 
pertonnes  qui  propofent  des  coups 
de  cette  nature  ,  ils  les  croient  trop 
hazardeux  &  d'un  trop  grand  dé- 
tail. Il  faut  beaucoup  d'intelligence^ 
une  grande  netteté  &  un  grand  or- 
dre dans  la  marche  ^  une  di/po(îtion 
de  combat  très  -  méditée  ,  toujours 
diflFérente  de  celle  de  l'ennemi ,  & 
par  conféquent  plus  rufée  &  plus 
lure.  On  doit  de  plus  avoir  égard  à  la 
nature  de  fes  forces ,  au  tems ,  aux 
lieux  y  aux  conjon&ures  y  à  l'heure 
que  l'on  part  autant  qu'au  tems  que 
l'on  arrive.  Il  faut  aller  encore  au- 
devant  des  accldens  qui  peuvent  ar-' 
tiver  ,  &  cela  n'eft  pas  au  deffus  de 
la  prévoiance  humaine.  Le  plus  em- 
baraffant  de  l'éxecution ,  eft  de  s'em- 
pécher  d*êtrc découvert.  Les  efpions, 
les  donneurs  d'avis  y  les  partis  en 
campagne  y  &  les  transfuges  y  font  ce 
qu'il  y  a  de  plus  à  craindre.  Nous 
rournirons  des  moiens  pour  empê- 
cher qu*on  n'échoue  ni  par  cet  en- 
droit ni  par  les  autres-  Il  eft  certain 
^ue  de  telles  entreprifes  font  hérif- 
ées  de  mille  difficultez  :  mais  il  faut 
avouer  auflî  y  que  les  pointes  s'en 
émoutfent  aifément^  par  l'ordre  y  le 
(ecret  &  la  bonne  cooduite.  Ceux 
qui  ont  concerté  de  longue  main  ce 
qu'ils  doivent  faire  y  ne  tardent  point 
à  exécuter  ce  qu'Us  ont  réfolu  ,  & 
Tome  J. 
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prennent  leurs  ennemis  au  dépourvu^ 
mais  les  autres  ne  (çavent  où  ils  en 
font  lorfque  les  malheurs  arrivent. 
En  effet  comme  les  furprifes  des 
camps  &  des  armées  font  de  tous  les 
événemens  de  la  guerre  les  plus 
imprévus  ,  les  plus  rares  ,  Se  les 
.moins  attendus ,  on  voit  rarement 
qu'on  foit  fur  fes  gardes ,  &  qu'on 
s'y  trouve  préparé.  Les  grandes  ar- 
mées font  ordinairement  celles  qui 
éprouvent  les  plus  grandes  infortunes 
contre  les  petites  bien  conduites  & 
bien  menées  :  la  trop  grande  opinion 
où  l'on  eft  de  fes  forces  ,  produit  le 
mépris  qui  naît  de  la  difproportion  , 
&  ce  mépris  eft  un  des  plus  grands 
dangers  qu'on  puiffe  courir  à  la  guer- 


?, 


re. 


/    / 


Les  Généraux  qui  manquent  d'ex-^ 
pcrience  ,  de  capacité  A-  de  hardieflc, 
ne  font  pas  ceux  qui  goûtent;  ces  for- 
tes de  deffeins.  Ils  les  envifàgent  d'a- 
bord comme  téméraires  y  quoique 
dans  le  fond  ils  ne  foient  que  hardis  : 
comme  le  nombre  de  ces  gens -là 
n'eft  pas  petit  y  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner Cl  ces  manières  de  penier  font  fi 
ordinaires  ^  ce  qui  fait  que  ces  fortes 
d'entreprifes  font  prefque  toujours 
heureulcs.  M.  de  Turenne  y  le  plus 

{^rand  Capitaine  qu'on  ait  vu  depuis 
es  Anciens,  ne  fiit-il  pas  furpris  lui- 
même  y  battu  &  diftipé  par  des  for- 
ces très-inférieures ,  &  par  les  débris 
même  d'une  armée  qu'il  venoit  de 
battre  ?  Si  un  aufti  grand  Chef  de 
guerre  que  celui-là  s'eft  vu  furpris 
&  envelopé  dans  un  tel  piège  ,  que 
ne  doit-on  pas  efpérer  d'un  autre  tout 
femblable  que  l'on  tend  à  un  enne- 
taiy  qu'on  fçait  moins  habile  &  moins 
éclairé  ?  Je  dis  moins  habile  &  moins 
éclairé ,  car  depuis  un  tel  homme 
jufqu'aujourd'hui  ,  &  d'aujourd'hui 
en  trois .  flécles ,  je  doute  qu'il  en 
paroiffe  jamais  un  qu'on  puiffe  lui 
égaler. 
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Oii  furprend  une   armée  dans  fon    bien  plus  l'épouvante  &  la  confufîon 


camp  y  dans  fes  quartiers  ,  dans  fa 
marche  ,  &  fous  le  canojn  d'une  pla- 
ce. Nous  ne  traiterons  dans  ces  ob- 
fetvations  que  des  entrcprifes  qui  re- 
eardent  les  camps ,  pour  ne  pas  nous 
écarter  de  notre  Aijet. 

J.VII. 

Se  retrancher  dam  fon  camp  ,  «/^^* 
des  Anciens  cjm  nous  avons  laijfi 
four  un  antre  haucoup  mains  avan^ 
tageux. 

LEs  Anciens  étoient  moins  ex- 
pofcz  à  ces  fortes  de  furprifes 
que  ne  font  les  Modernes,  Les  pre- 
miersfuivirent  toujours  conftammenc 
l'excellente  maxime  de  fe  retrancher 
dans  leurs  camps  ^  lors  même  qu'ils 
n'avoient  rien  à  craindre  de  l'enne- 
mi, euiTcnt-ils  dû  n'y  relier  qu'u- 
ne nuit  :  moins  par  crainte ,  que  par 
des  raifons  très-iages.  Nous  luivons 
une  autre  méthode  bien  moins  par 
raifon  que  par  coutume  :  car  ce  que 
nous  faifons  pour  nous  garantir  des 
infultes  de  l'ennemi ,  eft  mille  fois 
plus  ruineux  &:  plus  fatiguant  à  une 
armée  ,  que  (î  nous  imitions  les  An- 
ciens. Cette  multitude  de  gardes  de 
cavalerie  &  d'infanterie  ,  à)nt  nous 
formons  comme  une  chaîne  au  loin, 
&  fur  tout  le  front  d'une  armée, 

cts  poftes  avancez  ,  outre  les  partis  toujours  la  nuit ,  &  dans  les  bonnes 
qu'on  envoie  à  la  guerre  pour  ajou-  régies  on  doit  attaquer  une  heure 
ter  à  ces  précautions ,  ne  fervent  dans  avant  le  jour  :  ces  grandes  gardes 
le  fond  que  pour  nous  avertir  quand  (ont  donc  inutiles  ,  li  elles  ne  fer-i 
l'ennemi  n'eft  qu'à  deux  pas  de  vent  que  pour  le  jour.  Les  Anciens 
nous.  Lorfqifon  peut  éluder  ïc^  dé-  n'ufoient  d'autres  précautions  con- 
tachemens  que  l'on  envoie  aux  nou-  tre  les  furprifes  ,  que  de  fe  retran- 
velles  y  comme  j'en  ferai  voir  la  {^  cher  ,  d'envoicr  à  la  guerre  pour 
cilité ,  le  teftc  ne  fert  de  rien  pour  avoir  des  nouvelles  ,  &  la  cavalerie 
retarder  d'un  moment  le  fuccez  de  en  très  -  petit  nombre  battoit  fans 
ces  entreprifes.  Ces  grandes  eardes ^  cefle  l'cftrade.  Trois  cens  chevaux 
qui  fe  replient  fur  l'armée ,  lorC^oe  partagez  par  petites  troupes,  ne  font 
l'ennemi  y  que  l'on  croioit  bien  loin,  pas  moins  d'effet  que  cette  enchaî« 
paroît  tout  d'un  coup  ,  y  portent   nure  de  gardes  y  qui  occupent  un 


qu'ils  ne  la  raflurent.  Une  armée 
n'étant  pas  retranchée ,  &  ne  fe  trou- 
vant pas  préparée  à  une  attaque ,  ne 
la  foupçonnant  pas  même ,  fi  l'enne- 
mi furvient  tout  à  coup,  elle  n'a  rien 
de  plus  que  lui  à  l'égard  du  terrain, 
&  il  a  une  infinité  d'autres  avan- 
tages :  s'il  eft  plus  fort ,  il  nous  dé- 
borde ;  s'il  eft  plus  foible  ,  nous  ne 
pouvons  nous  imaginer  qu'il  le  foit  \ 
car  qu'eft  -  ce  que  l'opinion  ne  fait 
pas  à  la  guerre  ?  Tous  font  ce  rai- 
lonnement ,  viendroit-il  nous  atta- 
quer ,  s'il  ne  nous  furpaffoit  en  nom- 
bre ,  &  s'il  n'étoit  même  plus  brave? 
Ajoutez  à  cela  l'avantage  de  la  fur- 
prife  ,  &  celui  d'être  le  premier  à 
attaquer. 

Ces  grandes  gardes  de  cavalerie , 
qu'on  avance  pendant  le  jour  fur  tout 
le  front  d'une  armée  ,  &  qui  fe  re- 
tirent ^la  nuit  aux  petites  gardes  du 
camp  ,  étoient  inconnues  aux  An- 
ciens ,  dont  la  cavalerie  étoit  en  pe- 
tit nombre  \  &  quand  ils  en  auroient 
eti  tout  autant  que  nous  en  avons , 
ils  n'euffent  pas  moins  méprifé  ces 
fortes  de  précautions  inutiles.  On 
n'entreprend  jamais  fur  une  armée 
dans  le  plein  jour ,  lorfqu'il  s'agir 
d'une  furprife  >  à  moins  que  l'on  n'ait 
affaire  à  un  Général  imbécille ,  igno- 
rant &  fans  précautions.  On  choifit 
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dixième  de  la  cavalerie  d'une  armée, 
qui  ne  farigue  jpas  moins  dans  ces 
gardes  que  (î  elle  couroit  la  campa- 
gne y  Se  ces  précautions  ne  tiennent 
pas  moins  un  Général  en  inquiétude 
&  ne  divifent  pas  moins  fon  atten-^ 
tion.  Il  craint  toujours  qu'on  ne  les 
écorne,  6c  qu'on  ne  les  enlève  en 
quelque  endroit ,  comme  cela  arrive 
aUez  fouvent  :  rien  ne  lui  fait  plus 
de  peine  ,  il  n'eft  jamais  bien  tran- 
quille ,  Se  fon  inquiétude  redouble 
la  nuit  s  ce  qui  fait  qu'il  n'a  jamais 
l'elprit  bien  libre  :  il  faut  cependant 
l'avoir  pour  imaginer  de  bons  coups. 
Une  armée  bien  retranchée  dans 
un  camp ,  eflUie  beaucoup  Inoins  de 
fatigues  ;  à  peine  en  faut-il  un  ving^ 
tiéme  pour  les  gardes  ,  &  l'on  con- 
fcrvc  la  cavalerie.  Le  Général  fait 
(es  fourages  fans  crainte.  S'il  en  a  peu 
de  fon  côté  ,  &  l'ennemi  beaucoup 
du  fîen ,  celui-ci  n'ira  que  peu  fou- 
vent  ,  &  l'autre  fe  verra  obligé  d'y 
courir  fans  ceiTe.  Si  le  dernier  con« 
noît  bien  fes  avantages ,  il  ne  man* 

3uera  pas  de  marcher  à  l*autre  ,  Se 
e  l'attaquer  pendant  qu'il  eft  dénué 
d'une  partie  de  fa  cavalerie,    Lort. 
qu'on  eft  retranché  ,on  fe  tient  tctt(. 

3uille  dans  fon  camp  ;  malgré  cette 
iftraâion  de  forces ,  an  n'eft  jamais 
furpris  :  &  (i  l'ennemi  veut  tenter 
quelque  entreprife,  on  eft  en  état  de 
fe  défendre ,  &  celui-ci  ne  peut  atu« 
cjuer  qu'à  force  ouverte.  •  * 

Un  Général  habite ,  hardi ,  ferme 
ôc  réfolu  ,  à  la  tête  d'une  armée  beau- 
coup inférieure  à  celle  qui  lui  eft  op- 
pofée  ,  peut  par  fon  courage  ,  par 
fon  adreife ,  ^  par  fa  bonne  con- 
duite y  mener  auffi  haut  à  la  main  fon 
antagonifte ,  que  s^il  en  avoit  une 
bien  forte.  Les  petites  armées  ,  qui 
ont  de  tels  Généraux  à  leur  tète , 
font  celles  qui  (ont  le  plus  à  redou^ 
ter  y  Se  les  plus  propres  aux  entre» 
prifes  extraordinaires.  Celui  qui  ne 
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peut  vaincre  par  la  force  ouverte.  Se 
tambour  battant ,  ou  s'oppofer  aux 
deffeins  d'4m  ennemi  fuperieur  par 
le  nombre  de  fes  troupes,  trouve 
toujours  des  reffources  dans  la  rufe 
&  dans  l'artifice  :  rien  de  plus  aifé  , 
Se  pourtant  rien  de  moins  commun  ;' 
mais  il  ne  doit  jamais  oublier  cette 
maxime  ,  que  dans  tout  ce  qu'on 
entreprend  de  grand  &  de  hardi  à 
la  euerre  5  il  faut  moins  confidérer 
la  difficulté  que  l'utilité.  Or  il  eft 
certain  que  dans  les  furprifes  des 
camps  &:  des  armées  il  y  a  peu  d^ 
l'une.  Se  beaucoup  de  l'autre. 

§.  VIIL 

Connoijfances  que  doit    évoir 
U  Ginérah  Le  f cent. 

IL  y  a  bien  des  chofes  à  obferver 
dans  ces  fortes  de  deifeins,  &  fans 
lefquelles  on  ne  fçauroit  fe  détermi- 
ner à  rien  d'affuré.  Le  Général  doit 
avoir  une  connoiftance  éxaâe  des 
forces  de  l'ennemi  ,  en  quoi  elles 
confîftent ,  &  fur  lefquelles  il  compte 
le  pludfeJLa  (ituation  &  la  difpofition 
4e  fon  camp ,  les  gardes ,  où  elles  fe 
'retirent  la  nuit  ,  celles  q]^  font 
fixes  dans  certains  poftes  avancez , 
la  route  des  patrouilles ,  la  nature 
du  pois  pour  aller  à  l'ennemi ,  les 
villages ,  les  ihaifons ,  Se  les  défilez 
qui  font  fur  tout  le  front  de  fon  camp. 
''Si  £es  ailes  font  appuiées  à  un  vil- 
lage ,  à  une  rivière ,  à  un  bois ,  Sec. 
«'u  y  a  des  ruiÛeaux ,  des  ravins,  des 
marais,  des  champs  clos,des  bois,  des 
fonds ,  des  hauteurs,  des  foflez ,  des 
défilez  aux  environs  de  (on  camp  ^ 
ou  qui  coupent  la  communication 
des  brigades ,  ou  quelque  partie  de 
foa  armée ,  &c.  c'eft  fur  ces  connoif- 
fances  nécedaires  qu'un  habile  Chef 
de  guerre  établit  Se  concerte  fon 

{>rojet ,  qu'il  s'y  détermine ,  ou  qu'il 
e  rejette. 

Tij 
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Dans  toutes  fortes  d'entreprifes    de  défiance^  &  de  martcf  entête: 


tout  dépend  du  fccret  &  de-  la  dili- 
gence. Les  furprifes  d'armées  font  à 
mon  fens  les  plus  aifées  dans  I*éxc- 
cution ,  &  les  moins  fujettes  aux  ac- 
cidens  inopinez.  Une  marche  prc- 
cautionncc  ,  intelligente  &  forcée  , 
mais  pourtant  ferrée  &  unie ,  en  fait 
tout  le  miftére  ;  car  à  l'égard  des 
préparatifs^  comme  elles  n'en  exigent 
aucun  y  le  fccret  peut  être  couvert 
d'un  voik  impénétrable ,  &  jufqu'au 
moment  de  l'exécution.  Il  cft  très- 
difficile  que  l'ennemi  eo  puiffe  avoir 
la  moindre  nouvelle ,  ni  foupçonner 
une  furprife ,  fi  l'on  ne  néglige  au- 
cun des  moiensdont  je  parlerai  bien- 
tôt. Quelque  dépenfe  qu'il  fafle  en 
efpions ,  on  peut  fort  ailément  écha- 

J>er  à  leur  vigilance.  Les  plus  fâcheux 
ont  les  transfuges  qui  peuvent  s'é- 
chaper  dans  la  marche  ^  mais  que 
diront-ils ,  s*ils  ignorent  où  l'on  va  , 
&  ce  que  l'on  veut  faire  ?  Le  fecret 
que  l'on  eft  obligé  de  communiquer 
à  plufieurs  perfonnes  ,  eft  rarement 
un  fecret  gardé  :  mais  ici  on  peut , 
fi  le  Général  le  juge  à  propos  ,  n'en 
faire  part  à  perfonne  s  &  c'eft  tou- 
jours le  mieux  qu'il  puifTe  faire  ,  au 
moins  le  pkis  tard  qu'il  lui  foit  pof- 
fible. 

On  fçait  que  les  deifeins  les  plus 
aifez  ,  comme  les  plus  difficiles  3  & 
fur  tout  ceux  qui  iont  hardis  &  peu 
communs^  trouvent  toujours  des  con- 
tradiâeurs.  On  vous  paffera  les  ef- 
pions y  niais  on  épuifera  tous  les  fo- 
phifmes  militaires  à  l'égard  des  défer<- 
tcurs.  S'ils  ne  difent  rien  du  defièin 
aue  vousavez^parcc  qu'ils  l'ignorent, 
oira-t-on  ,  du  moins  l'ennemi  fçaura 
que  vous  marchez  ,  il  foupçonnera 

(juelque  chofe  ,  s'il  ne  le  devine  v  le 
oupçon  produit  les  précautions ,  & 
l'on  le  tient  fur  fes  gardes.  On  allé- 
guera encore  les  partis  que  l'ennemi 


le 


Suppofons  y  dira  un  autre  trembleur  y 
que  nous  échapions  aux  efpions  Se 
aux  déferteurs  y  nous  avons  une  mar- 
che à  faire  y  &  des  villages  à  tra- 
verfer  ;  qui  peut  nous  aUurer  que 
quelqu'un  n'en  fortira  pas  ,  &  qu'il 
ne  donnera  pas  avis  de  notre  marche  > 
Ne  feroit-ce  pas  un  efpéce  de  pro- 
dige y  fi  cela  n'arrivoit  pas  dans  uo 
Eaïs  tout  ennemi  ?  Voilà  fans  doute 
ien  des  obftacles  y  des  difficultés 
très-grandes ,  &  des  fujets  de  douter 
du  fuccez  d^lne  entreprife  fi  délicate  : 
il  eft  rare  qu'un  Général  ne  trouve 
pas  de  tels  gens  dans  un  Confeil  de 
guerre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux , 
c'eft  que  ces  fortes  d'efprits  timides  ^ 
fans  être  fort  habiles  ni  fort  braves  y 
font  toujours  les  plus  éloquens  &  les 
plus  écoutez  à  la  Cour  &  dans  les 
armées ,  au  préjudice  même  des  def^ 
feins  les  mieux  fondez  &  les  plus  fa- 
lutaires.     J'en    fournirois  de  bons 
exemples  fi  je  voulois  y  mais  il  faut 
une  poftérité  plus  reculée  pour  les 
citer  :  ou  tout  au  moins  il  faudroie 
que  quelques-uns  de  ces  gens-là  y  qui 
vivent  encore,  me  permiflent,  fans 
fe  fôcher ,  de  faire  voir  la  fubtilité 
de  leur  efprit  Se  la  force  de  leur  élo* 
quence ,.  a  diâuader  &  à  combattre 
par  des  raifbnneihcnsfpécieux  Se  peu 
lolides  ,  les  defleins  les  plus  impor- 
tans  ,.  Se  les  plus  faciles  dans  l'éxecu- 
tion 'y  ceux  qui  font  douez  des  mêmes 
talens,  apprendroîent  par  là  qu'ils 
doivent  les  emploier  à  tout  autre 
ufage  ',  car  à  peine  l'occafion  de  faire 
un  coup  d'éclat'  &  décifif  cft -elle 
manquee  &  rejettée  ,  qu'on  recon- 
noît  rillufion  de  tous  ces  beaux  rai- 
fonnemens  :  Se  après  nous  être  acquis 
la  réputation  d'elpFirfubttl,  oui  nous 
demeure,  nous  perdons  celle  d'un 
hoihme    véritablement   courageux. 
L'on  ne  connoît  jamais  mieux  le  ca- 


peut  avoir  en  campagne ,  autre  fujec   radére  d'un  homme  de  guerre ,  que 
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dans  les  confeils  ^  où  il  s'agit  d'une    de  nos  Maîtres  fur  cette  profonde 


cnttcprife  importante ,  hardie  &  pé- 
rilleuie ,  telles  que  font  les  furprifes 
d'armées ,  qu'on  regarde  ordinaire- 
ment comme  téméraires  ,  lorfqtfil  y 
a  difproportion  de  forces  dans  celui 
qui  les  entreprend  :  on  va  voir  bien- 
tôt qu'il  s'en  faut  bien  qu'elles  ne 
Ibient  telles  que  la  plupart  fe.  l'ima- 
ginent fauffement^  Se  qu'elles  font 
au  contraire  trcs-aifces  &  très-fûres 
dans  l'éxecution.    Un  Général  qui 
roule  un  tel  deflein  dans  fa    tête , 
doit  débuter  par  fe  retrancher  de  telle 
forte  ,  que  l'ennemi  s'imagine  qu'il 
a  bien  peur  ;  cette  peur  artificielle  , 
le  rend  moins  circonfpeâ  &  plus  né* 
gligent.. 

§.  IX. 

Précautions  a  prendre^ 

ON  concerte  l'heure  &  le  tems 
qu*on  doit  partir  au  chemin 
que  l'on  a  à  faire  ^  on  le  compafle 
encore  à  la  nature  du  païs  ^  aux  ob-> 
flacles  qu'on  peut  rencontrer  ^  &  au 
nombre  des  colonnes  que  l'on  peut 
fermer  dans  la  marche.  Les  défilez 
la  retardent  infiniment  ^  &  félon  le 
nombre  quMl  y  en  a  ^  on  part  plutôt 
ou  plus  tard.  On  doit  obferver  tou- 
tes ces  chofes  avec  tout  le  foin  8c 
l'éxaâitude  poflible  ,  &  régler  fi  bien 
fon  tems ,  qu'on  puiife  être  en  état 
d'attaquer  deux  heures  avant  le  jour^ 
&  difpofer  les  colonnes  dans  la  mar- 
^che  fdion  la  difpoficion  y  fur  laquelle 
l'on  veut  combattre  \  car  c'eft  la  na- 
ture du  terrain  d'un  champ  de  ba-« 
caille  qui  doit  fervir  de  régie  à  la 
compofition  des  colonnes ,  pour  évi- 
ter la  confiifion  &  la  multitude  des 
mouvemens  qu'il  eft  néceffaire  de 
faire  lorfque  Ton  cft  arrivé,  &  qui  ne 
font  que  trop  dangereux  lorfque  les 
.    armées  font  en  pr éience.  J  e  m'en  rap- 
porte à  NL.de  Puilcguf  ,  qui  efl  im 


Sartie  de  la  guerre  :  il  n'aura  garde 
'en  difconvenir.  Il  y  a  des  précau- 
tions à  prendre  avant  que  de  fe  met- 
tte  en  marche  pour  aller  à  l'ennemi  ^ 
il  eft  bon  d'en  être  informé. 

On  donnera  Tordre  à  l'ordinaire  , 
fiins  aucune  apparence  de  deflein  ni 
de  campement.  Deux  heures  avant 
la  nuit  y  Se  d'un  jour  fans  Lune ,  on 
détachera  deux  cens  chevaux  y  autant 
de  dragons  y  cent  Huflkrs  y  Se  huit 
compagnies  de  grenadiers  complet- 
tes.    Ce  détachement  y  auquel  on 
diftribuera  de  la  poudre  y  s'afiem- 
blera  à  la  tête  du  camp  y  Se  fans  au- 
cun égard  au  tour  du  rôle.  Il  fera 
coiiipofé  d'Officiers  &  de  Sergens 
choifis  y  Se  d'un  Chef  de  grande  ex- 
périence y  fans  aucun  égard  au  rang- 
par  rapport  au  nombre  des  troupes  , 
mais  feulement  à  l'habileté,  qui  dans 
toutes  fortes  d'entreprifes  doit  régler 
le  choix  d'un  Général  d'armée  :  c'é- 
toit  la  pratique  de  M.  de  Turenne.^ 
On  fera  en  même  tems  courir  le 
bruit  y  que  la  deftination  de  ce  déta«^ 
chement  eft  contre  les  efpions  Se  les 
déferteurs  y  Se  pour  occuper  toutes 
les  routes  par  où  Ton  peut  aller  à* 
l'ennemi  ^  ce  qui  obligera  les  uns  à 
xefter  au  camp  pour  cette  fois ,  Se 
les  autres ,  qui  auroient  envie  de  s'é- 
chaper  y  à  remettre  la  partie  à  uner 
occafion  plus  favorable. 

Ce  corps ,  dont  les  Huffars  feront 
Tavantgardc ,  ira  par  un  feul  chemin, 
jufqu'à  un  lieu  déterminé  au  centre  , 
Se  a  une  petite  demie  lieue  du  camp- 
ennemi  :  obfervant  de.  ne  point  trop 
effleurer  les  poftes  avancez  ,  où  Ton* 
peut  avoir  Jette  de  Tinfanterie  ;  &  & 
ces  poftes  font  trop  en  deçà  des  gar- 
des ordinaires  de  jour  ,  on  les  laif^ 
fera  derrière  ,  pour  fe  mettre  en— 
tr'eux  &  le  camp  ennemi. 

Lorfqu'on  fera  arrivé  au  lieu  deffi— 
né,.  Se  que  Tinfanterie  aura  joint ,  et- 
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lui  qui  commande  la  partagera  en  plu« 
fîcur s  pelotons.  On  en  fera  de  même 
de  la  cavalerie,  qu'on  divifera  en  plu- 
fieurs  petites  troupcs^dont  on  portera 
quelques-unes  fur  tous  les  cliemins^les 
pa(rages ,  travers  champs  &  endroits 
couverts,  par  où  Ton  peut  aller  à 
l'ennemi ,  s'étendant  fur  tout  le  front 
de  fon  camp  :  les  troupqs  de  cavale- 
rie &  de  dragons  occuperont  les  en- 
droits de  plaine ,  s'étendant  fur  une 
même  ligne ,  oblervant  un  grand  fi- 
lence  ,  avec  ordre  de  ne  point  tirer, 
quoiqu'il  puilfe  arriver ,  &  d'arrêter 
tout  ce  qui  va  ou  qui  vient  du  coté 
de  l'ennemi  :  comme  fi  l'on  n'ctoit 
là  pour  autre  deflein ,  que  celui  d*ar- 
rêter  les  efpions  &  les  déferteurs.  On 
défendra  à  qui  que  ce  foit  de  s'écar- 
t<îr  de  fon  porte  :  c'eft  à  quoi  les  Offi- 
ciers auront  une  extrême  attention. 
On  joindra  chacun  de  ces  petits  pof- 
tcs ,  ou  petites  gardes ,  par  des  fenti- 
nelles  qui  communiqueront  de  l'une 
à  l'autre ,  pour  qu'on  puiffc  fçavoir 
inceffammcnt    &  prompteiiicnt  ce 
qui  fe  paflfc  le  long  de   la  chaîne* 
La  cavalerie  en  ufcra  comme  l'infan- 
terie.S'il  fe  trouve  des  maifons  le  long 
de  la  chaîne ,  on  s'en  rendra  le  maî- 
tre fans  bruit ,  pour  que  perfonne 
n'en  forte  ;  &  s'il  y  a  des  chiens ,  on 
les  cmpoifonnera.    Les  Huifars  bat- 
tront l'eftrade  le  long  de  cette  chaîne. 
Voilà ,  ce  me  fcmble  ,  le  meilleur 
&  le  plus  fur  moien  de  mafquer  une 
armée  ,   pour  que  le  Général  n'ait 
aucun  avis  de  ce  qui  fe  paffe  en  de- 
hors j  &  comme  les  efpions  &  les 
foldats  font  déjà  informez  qu'on  leur 
tend  des  pièges,  fans  rien  fçavoir 
du  véritable  deflein  du  Général ,  il 
eft  impofiîble  que  les  ennemis  en 
puiflcnt  rien  apprendre ,  quand  ils 
pourroient  percer  la  chaîne  ;  ce  qu'ils 
ne  fçauroient  faire  fans  tomber  dans^ 
quelqu'une  des  embufcades.    Cette 
aiètkode  ôte  toutes  les  difficulté!  qui 
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font  rejetter  ces  fortes  d'entf  eprifcs, 
&  les  rendent  aifées  &  faciles.  Je 
ne  penfe  pas  qu'on  puifle  en  trouver 
de  meilleures.   Annibal  eft  le  pre« 
mier  des  Anciens  qui  s'en  fott  lervi 
à  la  furprife  de  Tarente ,  mais  non 
pas  avec  l'art  dont  je  l'explique  ici^ 
Dans  lé  projet  que  je  fis  pour  le  fe- 
cours  de  Mons  en  1709.  je  propofai 
cette  méthode ,  &  le  projet  fut  agréé 
de  la  Cour ,  &  envoie  au  Maréchal 
de  Boufflers ,  avec  ordre  de  m'écou- 
ter  &  de  m'entendre  :.  il  m^adre(fa 
au  Maréchal  de  Montefquiou ,  qui 
n'avoir  nulle  envie  de  s'embarquer 
dans  une  fi  grande  entreprife.  J*at« 
tendois  quelques  objeâions  de  fa  parr^ 
mais  il  n'en  avoir  point  à  me  raire. 
Je  propofai  encore  cette  méthode 
dans  le  projet  du  fecours  de  Douai , 
dont  j'ai  parlé. 

La  première  chofe  à  quoi  le  Gé- 
néral doit  penfer  avanr  que  de  fe  dé^ 
clarer  ,  eft  de  demander  aux  Majors 
de  fon  armée  un  état  jufte  du  nom- 
bre des  combattans  ,  fiir  leiquels  il 
peut  compter  ,  celui  des  cavaliers 
&  des  dragons  à  pied.  C'étoit  la  mé- 
thode de  M.  de  Turenne ,  je  la  tiens 
bonne  3  &  ce  doit  être  celle  de  tout 
Général.  Il  fçait  au  moins ,  quand 
l'occafion  s'en  préfcnte  ,  ce  qu'il 
peut  réellement  oppofer  à  l'ennemi. 

Feu  M.  de  Vendôme  prit  de  fem- 
blables  mefures  dans  fon  entreprife 
fur  le  camp  des  Espagnols ,  ou  pour 
mieux  dire ,  fur  trois  camps  tout  à 
la  fois  pendant  le  fiége  ae  Barce- 
lonne  ;  il  ne  fe  peut  rien  imaginer 
de  plus  beau ,  de  plus  hardi ,  &  de 
mieux  conduit.  Larrey  la  rapporte 
en  três-peu  de  mots. 

Ce  que  ce  grand  Capitaine  fit  d$ 
fins  vigoureux  ,  dit  ^Auteur  ,  fut 
l^uEliou  qui  fe  faffa  le  14.  Juiffet.  Il 
svoit  éipprisfarfes  effions  que  ce  jour- 
la  la  famifon  devoit  faire  une  f ortie 
ginérale  fur  la  tranchée ,  fendant  cfue 


\. 
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les  Efpdgnols  ,  ^ni  campaient  k  Jeux  lue ,  de  rvmpre  tentes  Us  me f ares  du 
lieues  de  la  viUe ,  feUs  fétendart  dû  fiége.  Les  Hiftoricns  partiaux  ne 
Vicerei  ,  viendreient  attaquer  T armée    prennent  pas  garde  qu'en  diminuant 

laperte  des  vaincus  ,  ils  en  augmen- 
tent lar  honte. 


Françoife  en  flanc ,  &  Par  derrière* 
Il  les  prévint.  A  deux  heures  dm  w^- 
tin  avant  le  jour  ,  //  fit  marcher  les 
détachement  de  cavalerie  &  d* infan- 
terie qu^il  avcit  prdintnez ,  &  les  fui'* 
vant  de  fort  près ,  il  entra  dans  le 
camp  des  ennemis  ,  &  renverfa  les 
troupes  cfu^il  y  trouva  ,  fans  qu^cBes 
pujfent  fe  rallier  dans  l'obfcuriré  ,  & 
dans  la  confiernéition  ou  cette  furprife 
les  avoit  j'ettez..  Le  Viceroi  encore  au 
lit^  prit  la  fuite  ,  fans  avoir  eu  le 
tenu  de  s'habiller^  Tout  le  camp  fut 
plié.  On  prit  les  bagages  y  la  vaif* 
feUe  d^ argent  des  Généraux  ,  &  la  caf 
fette  du  P'icerei  ,  où  il  y  avoit  vingts 
deux  mitte  piftoles.  On  fit  encore  un 
butin  confidérdble  de  mulets  ou  de  che^ 
vaux  y  juf(ju*étu  nombre  de  fix  cens* 
Le  Duc-  de  Vendôme  ,  après  cette 
grande  &  heureufe  expédition  ,fe  re^ 
tira  3  après  avoir  fait  brûler  le  camp 
de  Cornella ,  où  eUe  s'étoit  pajfée.  Les 
ennemis  en  avoient  encore  deux  autres ^ 
d*où  ils  furent  auffi  chajiz,  &  allèrent 
camper  fur  des  hauteurs  inacceJfibleSn 
On  brûla  ces  deux  carnés  comme  lèpre- 
mier.  On  dit  ^ue  ces  grands  fuccez, 
ne  coûtèrent  aux  François  que  foi*- 
xante  -  dix  hotnmes  tuez  &  bleffèz. 
Plus  de  trois  cens  des  ennemis  périrent 


$.  X. 

Obfervations   &  précautions  dans  la 
marche  &  dans  le  comblât. 

ORdre  de  ne  point  fbrtîr  du 
camp  y.  fous  peine  de  la  vie  : 
le  prétexte  fera  la  revue  du  Général^ 
ou  du  Commiflaire.  Autre  ordre  de 
repaître  trois  heures  avant  la  nuit  ^  il 
la  marche  eft  longue. 

La  générale ,  rafl'emblèe  ,  &  aux 
champs ,  à  la  fourdine  ^  ou  la  retraite^ 
tiendra  lieu  de  tout. 

Les  Officiers  Généraux  feront 
avertis  par  des  billets  cachetez ,  de 
fe  trouver  chez'  le  Général  un  peu 
avant  la  retraite.  Lb  projet  de  l'en- 
treprife  leur  fera  communiqué ,  Tor- 
dre de  la  marche  &  celui  du  com* 
bat*  Permis  à  chacun  de  propofer 
|:out  ce  qui  pourra  contribuer  aufuc- 
cez  du  defTein  qu'on  leur  a  propofé  « 
mais  rien  qui  puiiTe  tendre  à  le  tC" 
jctten  . 

On  réglera  leurs  poftes,  bien  moins 
félon  ^ancienneté  de  commiffion  ^ 
que  félon  leur  expérience  ^  leurs  tz* 
lens  Se  leur  mérite  :  nulle  acception 


dans  la  première  aQion  que  conduifoit   de  perfônne:,  où  il  s'agit  du  tout. 
le  Duc  de  Vendôme  ^  &  un  pareil       Chacun  aiant  fcs  ordres  par  écrtt^ 


nombre  de  celle  que  te  Lieutenant  (7/* 
néral  d'VJfon  exécuta  fous  fes  ordres* 
On  voit  cependant  des  relations  qui 
diminuent  ta  perte  des  ennemis  j_  ruais 
aucune  ne  diminue  la  gloire  dû  Due 
de  f^endome  i  &  toutes  ^onviewent , 
,qu*il  avoit  fait  un  coup  -de  Maître  , 
d autant  plus  digne  de  louange ,  qu^il 
atoit  J^une  néceffité  abfolue^  ehprév^ 
jhtm  les  Efpagnols,  qui  étaient  fur  le 
foint  par  la  fort ie  générale  de  la  placé 
'&  de  leurs  camps  ^  quilsavkiont  nfo* 


mais  non  pas  '  abfolument  boi'nez , 

parce  qu'il  furvient  des  cas  qu'on  ne 

Içauroit  prévoir^  ik  auront  ibin  d'inf** 

truire  los  Ofiîciets  £c  les  Chefs  des 

corps  qui  feront  à  leurs  ordres  ^  ils 

agiront  félon  les  variations  des  oc- 

_     _  -  - 

currences.,  le  Tcarvant  de  tous  les 
avantages  du  terrain  ,  félon  qu'ils  fe 
ptéfenteront^faiispouttant  rien  chah* 
ger  dans  unt  di/boiition  déjà  établie». 
Chaque.  Chef  de  Brigade  ,  &  kl 
Connoiandamdcs  Corps  >  chacun  en  ^ 


♦    > 
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particulier ,  exhorteront  &  anime- 
ront leurs  foldats  à  tien  faire  ,  par 
l'efpérancc  du  butin  ,  de  la  gloire  ,  & 
de  leur  propre  falut  y  leur  faifant 
entendre  que  tout  dépend  de  la  con- 
fervation  de  leur  ordre  ,  &  de  l'u- 
nion réciproque  de  leurs  rangs  &  de 
leurs  files,  &;  d'attaquer  brufquement 
&  la  baionctte  au  bout  du  fufil^  fans 
délibérer  &  fans  marchander.  Cha^ 

3ue  Officier  Général  agira  &  pren- 
ra  Ton  parti  de  la  choie  même  y  fans 
attendre  des  ordres  fupérieurs  ;  parce 
que  le  Général  n'aiant  aucun  endroit 
fixe  y  il  n'eft  pas  toujours  à  portée 
de  les  leur  donner  ,  &  furtout  dans 
une  action  de  nuit.  Il  eft  d'ailleurs 
impodible  que  divers  changemens 
n'arriventdans  l'exécution  des  grands 
deiTeins  ,  on  doit  prendre  fon  parti 
fur  le  champs  félon  les  différentes 
inanceuvres  de  l'enneiïii. 

Je  l'ai  déjà  dit ,  je  le  répète  en- 
core ,  on  ne  le  fçauroit  trop  fou- 
vent.  La  méthode  qu'on  doit  fîii- 
vre  pour  Tordre  de  bataille  ,  pour 
la  diflribution  de  chaque  arme  y 
Se  pour  la  marche  y  eft  de  ne  k 
point  régler  à  l'égard  de  celle  -  ci  ^ 
fur  la  nature  du  païs  que  l'on  a  à 
traverfcr  en  allant  à  l'ennemi ,  mais 
feulement  fur  l'ordre  qu'on  s'eft  dé- 
terminé de  fuivre  dans  le  combat. 
Pour  cet  effet  l'on  mettra  l'armée  en 
bataille  une  heure  avant  qu'elle  s'é- 
branle ^pour  fnarcher. 

L'armée  en  bataille ,  le  Général 
en  fera  voir  l'ordre  aux  Officiers 
Généraux  y  pour  leur  en  donner  une 
idée  nette  &  diflinde  :  car  tous  ne 
fdnt  pas  également  éclairez  ni  affe2 
habiles  pour  régler  leur  conduite  fur 
Texplication  qu'on  leur  aura  don-^ 
née  pai^  des  raifonnemens  y  ôc  fur  un 
plan  deffiné.  On  voit  plus  clair  dans 
ce  qui  s'offre  de  réel  &  d'exécuté 
fur  le  terrain^  &  furtout  à  l'égard 
d'^ine  difpofition  peu  commune. 


On  marchera  fans  équipages  \  les 
foldats  auront  leurs  avrciacs  &  un 

{)ain.  A  l'égard  du  canon  ,  le  mcil- 
eur  efl  d'en  amener  le  moins  que 
l'on  peut ,  parce  qu'il  ne  s'agit  que 
d'une  furprife  y  d'un  violent  coup  de 
main  y  &  d'une  affaire  de  nuit ,  où 
le  canon  n'eft  pas  d'un  fort  grand 
ufage. 

rendant  que  l'arftlée  fera  en  ba- 
taille ,  que  le  Général  parcourra  la 
ligne  3  qu'il  parlera  aux  troupes  d'un 
air  gai  &  content ,  on  fera  paffcr  les 
chariots  de  munitions  de  guerre  le 
long  de  la  ligne ,  on  diftribuera  au- 
tant de  poudre  &  de  baie  que  les 
foldats  en  pourront  garder  auprès 
d'eux.  Le  canon  &  les  chariots  de 
munitions  &  d'outils,  auront  double 
atelage. 

Au  premier  fîgnal  chaque  Offi- 
cier Général  fe  rendra  à  fbn  pofte , 
bien  înftruit  du  nombre  des  corps 
qu'il  aura  à  fes  ordrics.  Enfuite  l'ar- 
mée fe  mettra  en  marche. 

§.   XL 
Ordre  de  tMtaiJle» 

SUppofant  l'ennemi  campé  dans 
une  plaine  rafe  &  découverte , 
les  aîles  appuiées ,  la  droite  à  un 
ruiffeau  ,  la  gauche  à  un  village  , 
la  cavalerie  fur  les  aîles  y  Se  Tinlan- 
terie  au  cçntre  ,  félon  la  méthode 
ordinaire  y  Se  que  cet  ennemi  foit  fu- 
périeur  d'un  tiers  en  infanterie  Sc  en 
cavalerie.  Voici  mon  ordre  de  ba- 
taillt ,  &  ma  façon  de  cfombattre. 

L'infanterie  à  la  première  ligne, 
rangée  par  colonnes  (i)  d'une  feule 
fedion  ,  aiant  à  fcs  aîles  8c  entre 
chaque  brigade  les  colonnes  (3  ) ,  cha- 
cune de  trois  fedions.  Les  compa- 
gnies de  grenadiers  (4) ,  fur  cinq  de 
hauteur,  à  la  queue  de  chaque  co^ 
lonne,  pour  fervir  comme  de  referve, 
ou  pour  donner  enfcmble,  Sc  prendre 
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les  bataillons  ,  ou  les  cfcadrons  en- 
nemis en  flanc. 

La  féconde  ligne  foutenue  de  la 
cavalerie  (5) ,  les  efcadrons  entre- 
iaffcz  de  pelotons  (6*) ,  de  quarante 
fufiliers  choifis  ,  &  des  plus  ingam- 
bes de  rinfanterie ,  pendant  qu'on 
chargera  de  front  &  Pépée  à  la  main; 
&  pour  obliger  ces  efcadrons  à  cette 
manœuvre  ,  les  cavaliers  laifleront 
leurs  moufquctons  au  camp.  Les 
dragons  (7)  en  réfervc ,  &:  pié  à 
terre. 

Comme  les  villages  font  ce  qu'il 
faut  le  plus  éviter  dans  une  bataille  , 
&  que  la  vidoire  ne  dépend  pas  de 
leur  attaque  ,  mais  d'un  centre  ou- 
vert 3  ou  d'une  aîle  fautée  hors ,  j'é-  ' 
vite  ici  d'y  aller  fouiller.  Bien  qu'un 
centre  percé  &C  ouvert  par  un  puif- 
fant  corps  de  troupes  (8) ,  décide  du 
fuccès  d'une  journée ,  il  eft  plus  fur 
de  tenir  en  échec  &  en  crainte  les 
ailes,  pour  empêcher  les  fecoursque 
le  centre  en  pourroit  tirer.  Je  forme 
un  corps  du  refte  de  ma  cavalerie  à 
la  droite  de  l'ennemi  (8)  ,  les  efca- 
drons (^)  appuiez  aux  deux  colonnes 
(10}  ,  &  une  autre  au  centre  (11) 
d'une  feule  feftion.  Ces  efcadrons 
feront  entremêlez  de  pelotons  com- 
me ceux  de  la  féconde  ligne  (12). 
Ce  corps  ne  chargera  que  lorfque 
l'affaire  fera  tout  à  fait  engacrée  ;  mais 
comme  il  pourroit  taire  un  contre- 
tems  ,  on  doit  ufer  de  fignaux ,  & 
les  fufées  font  toujours  les  meilleures 
dans  les  affaires  de  nuit.  Les  troupes 
du  premier  détachement  (13)  ,  dont 
j'ai  parlé  .plus  haut  ,  feront  une 
faufle  attaque  du  côté  du  village  (14), 
fans  en  approcher  ,  pour  tenir  les 
deux  aîles  en  échec.  Le  canon  doit 
tirer  principalement  du  côté  des  ai- 
les ,  &  toujours  en  écharpe. 

Voilà  l'ordre  &  la  diftribution 
d'une  bataille  nodurne.  Ceci  mérite 
une  analyfe  \  les  Ofliciers  cxpérimcn- 
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tez  la  feront  bien  fans  que  je  m'en 
mêle  ,  mais  les  autres  ne  la  feront 
as ,  &  les  premiers  y  feront  em- 
araffez,  s'ils  ne  font  au  fait  de  mon 
principe  des  colonnes  ,  il  faut  du 
moins  qu'ils  en  aient  une  bonne  idée, 
&  les  autres  plus  qiîe  cela. 

La  première  régie  à'  la  guerre  , 
ou  pour  mieux  dire,  l'axiome  in- 
conteftable  fur  lequel  on  ne  fe  fonde 
pas  aujourd'hui ,  cfl  que  dans  toutes 
fortes  de  combats  une  arme  foit  fou- 
tenue  par  l'autre  :  celui ,  qui  ne  l'ob- 
ferve  pas,  eft  furmonté  par  l'ennemi 
qui  le  fuit.   Voilà  déjà  un  point  de 
vérité  que  la  raifon  ,  le  bon  fens , 
&  la  guerre  nous  démontrent,  quand 
les  exemples  ne  le  feroient  pas.   Af- 
furez  bien  vos  flancs,  non  par  les 
obftacles  que  le  terrain  vous  offre , 
car  on  ne  les  trouve  pas  toujours  , 
mais  par  vos  armes  mêriics.  Or  les 
colonnes  font  les  fculs  moiens  qui 
puiffent  les  garantir  ,  alors  quelque 
débordé  que  vous  foîez ,  vous  n'avez 
rien  à  craindre  ,  la  force  de  la  co^ 
lonne  étant  égale  par  tout.  Ces  trois 
corps  ,   quoique  les  deux  des  aîles 
foient  infiniment  moindres  que  celui 
du  centre,  &  féparez  extraordinaire- 
ment ,  attaquent  &  fe  défendent  in- 
dépendamment l'un  de  l'autre  :  leur 
force  étant  en  eux  -  mêmes ,  ils  ne 
craignent  ni  à  leurs  flancs ,  qui  n'of- 
frent aucun  foible  ,  ni  fur  leurs  der- 
rières. J'attaque  d'abord  au  centre 
(i  5) ,  où  j'ai  prefque  toutes  mes  for- 
ces ,  pour  féparer  l'ennemi  de  fcs 
aîles  ;  &r  quand  les  deux  autres  ne 
donneroient  pas ,  la  viftoire  ne  fe- 
roit  pas  moins  certaine. 

De  la  manière  dont  nous  nous  ran- 
geons ,  &  dont  nous  combattons  au- 
jourd'hui i  il  n'eft  pas  pofïîblc  que 
nos  bataillons  puiffent  foutenir  con- 
tre le  poids  &  le  choc  de  plufieurs 
colonnes.  Ma  manière  de  combattre 
cil  auffi  invincible  ,  lorfqu'on  l'op- 
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pofc  à  une  autre  ,  dont  toute  la  force 
confiftc  dans  le  feu  j  car  ce  feu  cefTe 
dès  le  moment  qu'on  l'aborde  ,  & 
qu'on  le  joint»  Il  y  a  encore  plus  à 
confldérer  que  ce  que  je  viens  de 
dire  :  on  ne  peut  pas  douter  que  la 
cavalerie  Se  Tinfantcrie  de  l'ennemi 
ne  foient  féparécs  l'une  de  l'autre , 
&  par  conféquent  elles  n'ont  aucun 
fccours  réciproque  à  attendre.  Si  la 
première  fe  trouve  avoir  afifairc  aux 
deux  armes  que  j^e  lui  oppo(c  à  fa 
di!oite ,  il  eft  impoffible  qu'elle  puiflc 
parer  au  feu  de  l'une ,  pendant  qu'elle 
a  à  fe  défendre  contre  l'épce  de  l'au- 
tre ^  &  à  des  armes  de  longueur  , 
qui  fraifent  tous  les  corps  de  mon 
infanterie,  &  ces  armes  font  infini- 
ment plus  fortes  Ôc  plus  redoutables 
que  la  pique. 

L'ennemi  ne  fçauroît  réfifter  ni  fou- 
tcnir  contre  le  choc  du  corps  du  cen- 
tre rangé,  fur  une  ligne  de  colonnes , 
appuiées  à  de  plus  groflcs ,  &  foute- 
nues  d'une  ligne  de  cavalerie  ^  les  cf- 
cadrons  fortifiez  par  des  pelotons^uf- 
quels  les  compagnies  de  grenadiers , 
inferée&dans  les  efpaccs  des  colonnes, 
peuvent  fe  joindre  dans  le  combat: 
le  corps  de  la  gauche  n'eil-il  pas  auffi 
bien  loutenu  ?  Voilà  quant  a  la  dif- 
tribution  de  mes  armes  ,  qui  fe  fou- 
tienncnt  réciproquement:  voici  quant 
à  la  difpofition  „  Se  aux  effets  qu'elle 
doit  produire- 

Je  ne  fuis  point  en  peine  de  ce 
qui  arrivera  au  premier  choc  ,  l'en- 
nemi ne  fçauroit  jamais  s'empêcher 
d'être  percé  &  ouvert  à  fon  centre. 
Si  cela  arrive  ,,  comme  il  arrivera 
infailliblement  y  où  le  grand  corps 
donnera ,  tout  eft  perdu  Se  culbute , 
fans  que  ce  qui  n'eft  pas  attaqué  ofe 
courir  au  fecours.  Alors  ce  qui  a  péné- 
tré agit  à  droit  Se  à  gauche  ,  &  s'a- 
bandonne fur  les  flancs  des  corps  qui 
n'ont  pas  été  attaquez,  &  la  cava- 
lerie achève  Se  diflipc  ce  qui  eft  rom- 
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pu ,  OU  qui  panche  à  l'être ,  pendant 
que  le  corps  de  ma  gauche  tombe  au 
premier  figqal  fur 'ce  qui  eft  encore 
en  entier.  L'ennemi  le  rcpliera-t-il 
où  il  n'eft  pas*  attaqué  ,  pour  envc* 
loper  ce  qui  attaque  ?  Cela  fe  peut-il , 
s'il  eft  occupé  à  fes  aîles  >  Car  les 
faufles  ,  ou  feintes  attaques  font  le 
même  effet  que  les  véritables  dans 
les  affaires  de  nuit  ,  pendant  que 
le  gros  de  l'armée  donne  au  centre^ 
Se  le  prend  à  dos  Se  en  flanc  après 
avoir  percé  i  mais  cet  ennemi  oferar 
t-il  bazarder  une  manœuvre  fî  déli- 
cate ,  puifqu'il  ne  fçait  pas  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  s'il  ne  va  pas  être 
attaqué  lui-même  ?  Il  ne  voit  rien 
de  ce  qui  fe  paflc ,  ni  ne  connoît  rien 
de  cet  ordre  de  bataille  ,  à  caufe  de 
la  nuit ,  qui  lui  en  dérobe  la  vue. 
Joignez  à  cela  le  canon  qui  fe  fait 
entendre  fî  près  d'eux  ,  par  de  conti- 
nuelles décharges..  Il- ne  peut  s'ima- 
giner qu'il  y  ait  peu  de  monde  en 
cet  endroit.  Chacun  croit  que  les  vé- 
ritables attaques  font  ailleurs  que  de 
fon  côté  ,  &  le  Général  les  imagine 
toutes  véritables  v  ce  qui  le  tient  ir- 
réfolu  &  incertain  de  ce  qu'il  fera  : 
&  pendant  que  l'un  profite  du  tems , 
l'autre  le  néglige  &  le  perd  ,  fans 
^çavoir  quel  confeil  prendre ,  ni  fans 
avoir  même  le  moment  de  délibérer 
&  de  recourir  aux  avis  des  autres, 
qui  ne  font  pas  moins  empêchez ,  ni 
moins  étourdis.^  Le  plus  grand  défa- 
vantage  des  combats  de  nuit ,  eft  de 
multiplier  &  de  grofïîr  les  objets,^ 
&  de  remplir  de  craintes  &  de  ter- 
reurs imaginaires.  On  diroitquelcs 
foldats  &  leurs  Généraux  ne  voient 
qu'à  travers  de  verres  à  facettes  :  peu 
lotît  exempts  de  ces  fortes  de  lunettes, 
&  c'eft  encore  pis  lorfqu'on  eft  fur» 

f)ris  ;  car  ce  n'efî  que  dans  ces  cas  que 
es  plus  braves  demeurent  fans  forces, 
&  comme  enchantez  ,  Se  les  Géné» 
raux  fans  tête  Se  fans  jugementl    ^ 


\ 
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j'ai  donné  des  raifons  &  des  preu- 
ves y  que  dis-je  ^  j*ai  démontre  l'ex- 
cellence de  mon  ordre  de  bataille  : 
cela  ne  fufEra  pas  pourtant  aux  gens 
prévenus  des  préjugez  de  la  coutume 
&  de  la  vénérable  routine  ;  ils  vou- 
dront quelque  chofe  de  plus  que  ce- 
la ,  s'il  y  a  quelque  chofe  de  plus 
fort  que  la  démonftration  \  ils  de- 
manderont des  exemples  y  il  faut 
donc  les  fatisfaire.  Nous  en  fourni- 
rons deux  qui'  appuieront  les  atta- 
ques d'armées  par  grands  corps  fé- 
parez  ^  pour  faire  connoître  aux  ad- 
mirateurs de  la  coutume  que  je  ne 
me  repais  pas  d'illufions  dans  ma  tac- 
tique. Je  tire  l'un  de  l'antiquité  la 
f>lus  reculée  y  pour  faire  voir  que  la 
cience  &  le  bon  fcns  font  de  tous 
les  tems  &  de  tous  les  païs.  L'autre 
n'eft  pas  moins  convaincant ,  quoi- 
uc  plus  proche  de  nous  de  quelques 
lécles  \  il  fervira  à  montrer  coml>ten 
les  attaques  &  les  furprifes  noâurnes 
font  avantageufes ,  &  combien  le  pe- 
tit nombre  l'emporte  jTur  le  grand 
dans  ces  ibrtes  de  cas. 

Les  Ammonites  aiant  ailîégé  la 
ville  de  Jabez  y  Saiil  niarcha  à  fon 
fecours  pour  en  faire  lever  le  fiége. 
Voici  ce  que  dit  l'Ecriture.  Le  len^ 
demain  itant  venu  ,  SaM  divifa  fon 
armée  en  trois  corps  ,  &  entra  dès  la 
pointe  du  jour  dans  le  milieu  du  camp 
des  Ammonites  y  &  ne  cejfa  de  les 
tailler  en  pièces ,  jufqtfa  ce  ^ne  le 
Soleil  fit  dans  fa  force.  Ceux  qui  icha" 
pirent  furent  difperfez,  fa  &  là  y  fans 
^h'U  en  demeurât  feulement  deux  en^ 
femhle. 

L'autre  exemple  eft  d'Alexandre  le 
Gran4,dans  la  bataille  qu'il  livra  con« 
tre  Porus.  Alexandre ,  dit  Plutarquc, 
qui  craignoit  cette  multitude  ienne* 
mis  &  leurs  èléphans ,  qtli  étoient  d'à- 
ne  prodigieufe  grandeur  y  évitant  de 
donner  dans  le  front  de  leur  corps  de 
bataille ,  alla  charger  l*aile  gamhe  » 
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&  ordonna  à  Perdiccas  d'aller  atta^ 
quer  en  même  tems  Pat  le  droite.  Ces 
deux  ailes  aiant  été  rompues  dupre^ 
mier  choc ,  fe  retirèrent  vers  leurs  élé^ 
phans  y  à  la  faveur  de/quels  elles  fe 
rallièrent.  Le  combat  recommença  avec 
plus  de  furie  &  beaucoup  plus  mê- 
lée'^  de  forte  que  les  ennemis  ne  corn-- 
mencérent  à  plier  &  à  fe  retirer  que 
vers  la  huitième  heure  du  jour.  C'e/l 
ainfî  que  l'écrit  dans  f es  lettres ,  con- 
clut l'Auteur  ,  le  Général  même  qui 
donna  la  bataille  y  &  qui  la  gagna. 
J'ai  de  la  peine  à  ajouter  foi  à  cette 
lettre  :  fans  doute  qu'Alexandre  fe 
fcroit  un  peu  mieux  expliqué  ;  car 
il  n'eft  pas  vraifemblablc  que  les 
aîles  de  Porus  fe  fuffent  ralliées  fous 
les  èléphans  qui  formoient  une  pre- 
mière ligne  :  comment  l'auroient- 
elles  pu ,  puifqu'clles  furent  pouffées 
en  arriére  ?  Ilralloit  dire  que  les  aîles 
fe  rallièrent  derrière  le  corps  de  ba- 
taille. Voici  un  fait  qui  n'eft  pas 
moins  remarquable  que  les  deux  pre- 
miers ,  &  qui  fait  voir  combien  les 
Généraux  doivent  être  fur  leurs  gar- 
des pour  s'empêcher  d'être  furpris. 

Le  Duc  d'Albe  aiant  aflîégé  Mons 
en  IS72.  le  Prince  d'Orange,  qui 
voioit  l'importance  de  cette. place, 
marcha  à  ion  fecours  ^  mais  aiant 
trouvé  la  circonvallation  toute  éta- 
blie y  &  les  Efpagnols  en  bonne  pof- 
ture*,  il  ne  jugea  pas  à  propos  d'y 
ufer  fes  troupes.  Comme  il  craignoit 
d'être  inquiété  dans  fa  retraite ,  il 
décampa  à  la  faveur  de  la  nuit. 
L'Efpagnol  en  étant  averti ,  détache 
promptement  deux  cens  fantaffins 
d'élite  &  huit  cens  chevaux ,  ceux-, 
là  revêtus  de  chemifes  blanches  par- 
deffus  leurs  habits  y  pour  fe  recon- 
noître.  Au  moment  que  l'ennemi 
étoit  prêt  à  lever  le  camp ,  ces  hom- 
mes déterminez  s'y  jettent  tout  au 
milieu  ,  paflcnt  fur  le  cof  ps  des  pre* 
miéres  gardes,  pénétrent  &  taillent 

Vij 


i5é  HISTOIRE  DE  POLYBE; 

en  pièces  tout  ce  qui  s'aflemble  &  pofces  de  branchages.   Ce  coup  fait  > 

ofe  leur  tenir  tête  i  &  avant  que  &  après  avoir  tue  cinq  cens  hom- 

Tarmée  eût  pu  fc  reconnoître  ,  elle  mes  ,  le  vidorieux  fe  rerira  tranquil- 

voit  tout  en  feu.  Le  camp  fut  con-  lement.  Si  le  Duc  d'Albc  eût  mar- 

fume  avec  d'autant  plus  de  vîtcffe,  ché  avec  une  partie  de  fon  armée,, 

que  les  fautes  des  foldats  étoicnt  corn-  où  en  étoit  le  Prince  d*Orangc  > 


CHAPITRE     VII. 

Xanùppe  arrive  à  Carthage  ,  fon  fentiment  fur  la  défaite  der 
Carthaginois.  Bataille  de  Tunis.  Ordonnance  des  Carthaginois^ 
Ordonnance  des  Romains.  La  bataille  fe  donne  ^  (jr  les  Romains 
la  perdent.  Réflexions  fur  cet  événement.  Xantippe  retourne 
dans  fa  patrie.    Nouveaux  préparatifs  de  guerre. 

DAns  cts  conjonftures  arrive  à  Carthage  un  de  ces  fol- 
dats mercenaires  ,  qui  avoient  été  envoiez  en  Grèce  > 
condutfant  une  groffe  recrue  ,  où  il  y  avoic  un  nommé  Xan- 
tippe Lacédémonien  ,  înftruit  à  la  manière  de  fon  païs ,  Se  par 
conféquent  fort  verfé  au  métier  de  la  guerre,  [a)  Celui-ci  in- 

(a)  Ui|  nomme  Xntitiff$.  Létcedimonien .  fouvenir  incommode  des  diigraces  palTécs , 

infiruit  a  la  manière  de  fon  fan',  ^^  far  &  les  mener  fièrement   contre  un   ennemi 

conféqtêent  fort  verfé  au  métier  de  laguer-  fupéricur  ,  redoutable  ,  brave  >  aguerri  &- 

tO'  ]  Là  manière  dont  Cafaubon  »  &  a-  vi^oricux  :  encore  une  fois ,  il  ine  femble 

près  lai  le  fieur  du  Ryer  ^  avoient  traduit  qu*il  faut  pour  cela  être  quelque  chofe  de 

cet  endroit  de  Polybe  ,  m*avoit  mis  de  mau-  plus  qu*i^»  homme  qui  ne  manque  fas  d^ex- 

vaife  humeur  :  fans  ff avoir  le  Grec  ,  je  ne  férience  dans  le  métier  de  la  pierre»  C*cft 

pouvo'S  me  mettre  dans  la  têce  qu'un  Hif-  tout  ce  que   Pon  auroit  a  dire  de  lui ,  fi  il 

torien  aufli  judicieux  que  Polybe  >  eût  en-  de  voit  la  gloire  d'une  aé^ion  fi  mémorable 

cenfé  fi  mefquinement  un  homme  aufïï  ex-  au  hazard  ou  a  la  fortune.  Mais  Xantippe 

traordinaire  que  Xantippe.  }e  dis  extraor-  la  doit  uniquement  à  lui-même  »  à  fa  ca- 

dinaire  ,  car  le  grand  &  le  beau  ne  confii-  pacitè  ,  &  a  la  grandeur  de  fon  courage. 


tent  pas  dans  ce  que  Ton  efl  ou  dans  le  rang  II  forme  (on  projet  de  campagne  for  la  na- 

que  Ton  occupe  ,  qui  n'eft  le  plus  fouvent  .  ture  de  fcs  forces  y  fur  celles  de  Teimemi  > 

que  l'ouvrage  de  la  fortune  y  mais  dans  les  &  fur  le  païs  où  il  vouloit  porter  la  guerre^ 

a^ons.  Or  eft-<:e£éiire  des  adbions  de  X an-  Un  Général  qui  fe  conduit  par  des  voies 

tippe  réloge  qu'elles  méritent ,  que  de  dire  i\  profondes  ,  eil-il  un  homme  médiocre 

avec  Cafaubon  que  ce  Lacédémonien  ,  Ksi  dans  (on  art  ?  Il  prévit  ce  qui  devoit  ar- 

militaris  ufum  mediocrem  habehat ,  ou  avec  river  par  ce  qu'il  avoit  prémoiité  de  faire,, 

du  Ryer  ^  qu*il  ns  manquoit  fas  d'exfé-  &  répondit  du  fuccès  par  la  grandeur  de 

rienee  dans  le  métier  de  la  ruerre  f  II  ne  fes  connoiffances  &  l'ignorance  des  autres  , 

faut  pas  être  an  génie  médiocre  dans  la  qui  ne  connurent  jamais  leurs  forces ,  & 

fcience  militaire  ;  mais  un  homme  de  k  les  moiens  de  les  faire  agir  pour  la  vic^ 

première   volée  pour    changer  l'ordre  &  totre.  Xantiffc  obferva  une  conduite  toute 

toute  la  façon  de  faire  la  guerre.  Exercer ,  diifcrcntt ,  &  fc  mit  en  état  de  ne  rien 

difcipliner  &  aguerrir  des  troupes  ,  corn-  craindre  d'un  ennemi  ,   dont  l'ardeur  le- 

pofécs  prefque  toutes  de  nouveaux  foldats>  poneroii  a  quelque  imprudence  ,  &  i*€a- 

xtlever  les  courages  abattus  &  pleins  <lu  gageioit  infaillibifmcnt,  dans  Ui  plaine». 
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formé  en  détail  de  la  défaite  des  Carthaginois ,  &  confidéranc 
les  préparatifs  qui  leur  reftoient,  le  nombre  de  leur  cavalerie 
&  de  leurs  éléphans ,  penfa  en  lui-même,  &  dit  à  fes  amis, 
que  fi  les  Carthaginois  avoient  été  vaincus ,  ils  ne  dévoient 
s^ea  prendre  qu'à  Fincapacité  de  leurs  Chefs.  Ce  mot  fe  répand 


Un  Général  qui  forme  un  tel  fyftéme 
Ac  campagne  >  ne  peut  être  qu'un  grand 
Capitaine  ,.  à  moins  qu'on  ne  veuille  juger 
des  hommes  comme  on  fait  ordinairement 
dans  les  Cours  ,  par  les  dehors  &  à  Tappa- 
îcncc  ,  qui  eft  prefquc  la  feule  lettre  de 
recommandation  pour  faire  fortune ,  &dont 
Xantippe  n'étoit  pas  pourvu.  Car  au  juge- 
ment d'un  Ancien  ,  &  même  de  Polybc  , 
qui  femble  l'infinuer  ,  le  Grec  étoit  de  pe- 
nte flature  Se  de  petite  apparence  dans  la 
mine  comme  dans  le  refle  ;  ce  qui  augmen- 
tait l* admiration  qu'on  avoit  four  fon  cou- 
^f^Sl^  *  &  ^^  cachait  en  lui  une  vertt4  très- 
grande.    C^ctoit  un  autre  Agefilaus. 

En  vérité  mon  Auteur  n*auroit  pas  été 
équitable  ,  ii  fur  une  £  pauvre  raifon  il  eût 
loué  û  maigrement  un  homme  qui  fait  tant 
d'honneur  a  fon  pais.  D'ailleurs  il  avoit 
trop  d'eiprit  &  trop  de  bon  fens  pour  s'imar 
gincr ,  que  les  grandes  pcnfécs  &  les  entre- 
prifes  les  plus  difficiles  de  la  guerre  ne  peu- 
vent entrer  dans  l'cfprit  d'un  fimple  Offi- 
cier ,  &  d'un  foldat  de  petite  apparence  : 
comme  fi  on  n'avançoit  en  capacité  qu'à 
mefure  qu'on  s'élève  aux  grands  honneurs 
de-  la  guerre  ,  &  qu'on  paie  de  mine.  Qui 
pourrott  s'imaginer  qu'on  fût  dans  cette 
opinion  dans  toutes  les  Cours  du  monde  ? 
On  a  vu  des  hommes  très- lourds  ,  très- 
fbts ,  &  Cans  efprit ,  &  qu'on  n'auroit  dai- 
gné conliilter  fans  fe  faire  moquer  ,  par- 
venir tout  d'un  coup  ,  fans  fçavoir  pour- 
quoi ,  parce  qu'ils  étoient  grands ,  bien 
faits  &  de  riche  mine  :  comme  fi  la  gran- 
deur &  l'étendue  de  Tefprit  fe  regloit  par 
celle  du  corps  ,  qup  l'efprit  fSt  corps  lui- 
même  ,  &  que  l'on  jugeât  du  plus  on  du 
moins  ^  comme  on  feK>it  d'un  coffre  fort 
Mm  pli  de  pidoles  ,  qu'on  admireroit  plus 
ou  moins  lelon  fa  grandeur  ou  fà  petiteiTe. 
Rarement  jnge-t-on  autrement  des  hom- 
mes dans  les  Cours  des  Princes  ,  on  y  cft 
tout  auflî  peuple  â  bien  des  égards  que  par- 
tout ailleurs.  Agefilaus  n'eut  pas  plutôt 
débarqué  en  Egypte  ,  qu'on  vît  une  fotde 
de  peuple  accourir  fur  le  rivage  pour  voir 
&  admirer  ce  Héros  ;  mais  quel  fut  leur 
étonnement ,  Iorfqu*ils  virent  un  petit  hom- 
me ^  fans  apparence  »  &  par  iuccrojit  boi- 


teux f  II  n'cft  pas  poflîble ,  difoient  -  ils , 
que  dans  un  fi  petit  corps  ,  &  fi  mal  bâti  ^ 
il  puifTe  loger  tant  d'elprit ,  tant  de  bon 
fens  &  unt  de  courage  :  après  cela  ils  ii'ea- 
rcnt  qu'un  pas  a  faire  pour  s'en  moquer  ^ 
ils  n'y  manquèrent  pas.  Tachos  leur  Roi  ^ 
qui  1  avoit  appelle  poux  commander  fes  ar- 
mées contre  Neâ^ncbos  ,  penfa  comme  fon 
peuple  ,  &  n'en  fit  que  rire.  Agefilaus  lui 
apprit  qu'on  ne  jugeoit  pas  des  hommes 
tel  que  lui  par  la  mine  &  par  la  taille ,  8c 

Îiu'on  ne  le  méprifoit  pas  impunément.  Il 
e  tourna  contre  lui  y  de  s'étant  joint  à 
Neâ:anebos  ,  qui  le  mit  â  la  tête  de  Ccs^ 
troupes  ,  il  détrôna  le  railleur ,  &  mit  l'au- 
tre en  fa  place. 

Si  cet  exemple  pouvoit  fcrvir  de  leçoiv 
aux  gens  qui  font  i  la  tête  des  affaires  ,. 
nous  n'aunons  pas  perdu  notre  tems  y  & 
cek  leur  apprendroit  h,  ne  point  juger  des 
hommes  fur  Vair  &  la  mine,  ou  fur  ce  qu'ils 
font  plutôt  que  fur  ce  qu'ils  difènt.  Il  faut, 
aller  un  peu  bride  en  main  dans  ces  fortes- 
de  chofes  ,  &  ne  pas  imiter  Tachos  :  cax 
ceux  qui  manquent  de  ces  vains  dehors  ,  & 
qu'on  ne  daigne  pas  écouter ,  parce  qu'iU, 
ne  font  rien  ,  fe  croient  méprifez  »  cela 
fuifit  pour  porter  de  certains  coulages  ,  qui 
fènteut  d'ailleurs  ce  qu'ils  valent ,  a  courir 
une  autre  fortune ,  pour  fe  vanger  d'un  mé- 
pris dont  ils  fe  croient  H  peu  dignes.  L'hif- 
toire  efl  toute  parfémte  de  ces  fortes  d'e- 
xemples. % 

Nous  allons  en  citer  un  y  qui  ne  s*y 
trouve  fû rement  pas  ,  dans  le  feul  deffein^ 
d'égaier  la  matière.  Un  Officier  de  par  le 
monde  ,  qui  avoit  très-bien  fervi ,  &  faic 
plufieurs  avions  dont  il  n'avoit  reçu  au- 
cune récompenfe  ,  s'étant  préfcnté  au  Mi— 
niftre  ,  qui  ne  l'avoit  jamais  vu ,  &  qui  ne 
le  conno'fToit  que  par  les  lettres  de  fes  Géné- 
raux ,  cet  Officier ,  dis- je  ,  s'étant  nommé  ,, 
lui  demanda  une  grâce  qu'il  croioit  avoir 
méritée.  Vous  êtes  donc  un  tel ,  lui  dit-il  r 
Oui ,  Monfieur  ,  je  fuis  celui-là  même.  Ah  îj. 
vous  êtes  un  tel ,  c'efl  donc  vous  qui  avez, 
fait  cela  &  cela  i  Oui  ,c*eft  moi  ,  répondit- 
il.  Ah  l  c'cfl  donc  vous  >  je  ne  le  penfois^; 
pas  :  vous  êtes  bien  petit* 
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parmi  le  peuple ,  &  pafle  bientôt  du  peuple  aux  Généraux. 
Les  Magillrats  font  appeller  cet  homme  ,  il  vient  &  juftifie 
clairement  ce  qu'il  avoit  avancé.  Il  leur  faitVoir  pourquoi  ils 
avoient  été  battus  5  &  comment  ,  en  choififlaht  toujours  la 
plaine ,  foit  dans  les  marches  ,  foit  dans  les  campemens  ,  foit 
dans  les  ordonnances  de  bataille  ,  ils  fe  mettroient  en  état  non 
feulement  de  ne  rien  craindre  de  leurs  ennemis ,  mais  encore 
de  les  vaincre.  Les  Chefs  applaudiffent ,  conviennent  de  leurs 
fautes  ,  &  lui  confient  le  commandement  de  Tarmée. 
Bataille  de  Sur  le  petit  mot  de  Xantippe  on  avoit  déjà  commencé  parmi 
Tunis,   or-  Je  peuple  à  parler  avantageufemcnt ,  &  à  efpérer  quelque  chofe 

donnance  t  '  nr*  J'I  '!>  '■^I  J 

des  cartha-  de  cet  étranger.  Mais  quand  il  eut  range  1  armée  a  la  porte  de 
**"^'*'  la.  ville  ,  qu'il  en  eut  fait  mouvoir  quelque  partie  en  ordre  de 
bataille  ,  qu'il  lui  eut  fait  faire  Téxercice  félon  les  régies ,  on 
lui  reconnut  tant  de  fupériorité ,  que  l'on  éclata  en  cris  de  joie  » 
&  que  Ton  demanda  d'être  au  plutôt  mené  aux  ennei^is  ,  per^ 
fuadé  que  fous  la  conduite  de  Xantippe  on  n'avoît  rien  à  re- 
douter. Quelque  animez  &  pleins  de  confiance  que  parufTent 
les  foldats ,  les  Chefs  leur  dirent  encore  quelque  chofe  pour 
les  encourager  de  plus  en  plus ,  &  peu  de  jours  après  l'armée 
fe  mit  en  marche.  Elle  étoit  de  douze  mille  hommes  d'infan- 
terie ,  de  quatre  mille  chevaux ,  &  d'environ  cent  éléphans. 
Les  Romains  furent  d'abord  furpris  de  voir  les  Carthaginois 
marcher  &  camper  dan^  la  plaine  ,  mais  cela  ne  les  empêcha 
pas  de  fouhaiter  d'en  venir  aux  mains.  Ils  approchent ,  & 
campent  le  premier  jouf  à  dix  ftades  des  ennemis.  Le  jour 
fuivant  les  Chefs  des  Carthaginois  tinrent  confeil  fur  ce  qu'ils 
avoient  à  faire.  Mais  les  foldats  impatiens  s'attroupoient  par 
bandes ,  &  crîant  à  haute  voix  le  nom  de  Xantîjppe  ,  deman- 
doient  qu'on  les  menât  vite  au  combat.  Cette  impétuofité 
jointe  à  l'empreflement  de  Xantippe  ,  qui  ne  recommandoit 
rien  tant  que  de  faifir  Toccafion  ,  détermine  les  Chefs  :  ils 
donnent  ordre  k  l'armée  de  fe  tenir  prête ,  &  permiflîon  à 
Xantippe  de  faire  tout  ce  qu'il  jugeroit  à  propos.  Revêtu  de 
ce  pouvoir  ,  il  range  les  éléphans  fur  une  (impie  ligne  à  la  tête. 
Derrière  il  place  îa  phalange  à  une  diftance  raifonnable.  Des 
troupes  à  la  folde ,  il  en  inféré  une  partie  dans  l'aîle  droite  y 
&  l'autre  compofée  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  agile  ,  fut  jettée 
fur  l'uiie  &  l'autre  aile  avec  la  cavalerie. 
i3ffdonnaace  A  la  vûe  de  Cette  armée  rangée  en  bataille ,  les  Romains 
marchent  en  bonne  contenance.    Les  elephans  les  epouvan- 
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térent  >  mais  pour  parer  au  choc  auquel  ils  s*attendoient ,  on 
mit  au  front  les  troupes  armées  à  la  légère  :  derrière  elles  de 
grofles  compagnies  ,  &  la  cavalerie  fur  les  deux  aîles.  De  cette 
manière  le  corps  de  bataille  fut  moins  étendu  que  Ton  n*avoic 
coutume  de  le  faire ,  mais  ri  avoit  plus  d'épaifïetir.  Cette  or- 
donnance étoit  excellente  pour  réfifter  au  choc  des  éléphans  'r 
mais  elle  ne  défendoit  pas  contre  la  cavalerie  des  Carthagi- 
nois ,  qui  étoit  beaucoup  plus  nombreufe  que  celle  des  Ro>- 
mains. 

Les  deux  armées  ainfi  rangées,  on  n'attendit  plus  que  le  LabataîHcfe 
tems  do  charger.  Xantippe  ordonne  de  faire  avancer  les  élé-  doone. &  ic» 
phans>  &  d'enfoncer  les  rangs  des  ennemis.,  &c  en  même  tems.  ptrdcot. 
commande  à  la  cavalerie  des  deux  ailes  d'enveloper  &  de  don- 
ner. Les  Romains  alors  font ,  félon  la  coutume ,  grand  cliquetis 
de  leurs  armes  ,  &  s  excitant  par  dcs^  cris  de  guerre  ,  en  vien- 
nent aux  prifes.  La  cavalerie  Romaine  ne  tint  pas  longtems  , 
elle  étoit  trop  inférieure  en  nombre  à  celle  àcs  Carthaginois- 
L'infanterie  de  Taîle  gauche  ,  pour  éviter  le  choc  des  éléphans  r^ 
&  faire  voir  combien  elle  craignoit  peu  les  foldats*  étrangers ,. 
attaque  Taîle  droite  des  Carthaginois  ,  la  renverfe  &  la  pour- 
fuit  jufqu'au  camp.    De  ceux  qui  étoienc  oppofez  aux  élé- 
phans ,  les  premiers  furent  foulez  aux  pieds ,  &  écrafez.  Le 
relie  du  corps  de  bataille  fit  ferme  quelque  tems  >  à  caufe  de 
fon  épaiffèur..  Mais  dès  que  les  derniers  rangs  eurent  été  en- 
courez parla  cavalerie»  èi  contraints  de  lui  faire,  face ,  &que 
ceux  qui  avoïent  pafTé  au  travers  des  éléphans  eurent  rencontré 
la  phahnge  des  Carthaginois  ,  qui  étôît  encore  en  entier  &  en 
ordre  ,  alors  il  n\  eut  plus  de  reflburce  pour  les  Romains.  L^ 
plupart  fut  écrafëé  fous  le  poids  énorme  des  éléphans  :  le  refte 
lans  for  tir  de  fon  rang  fut  criblé  des  traits  de  la.  cavalerie  ,  à 
peine  y  en  eut -il  quelques-uns  qui  échapérent  par  la  fuite. 
Mais  comme  c'étoit  dans  un  païs  plat  qu'us  fuioient ,  les  élér 
phans  &  la  cavalerie  en  tuèrent  une  partie  :  cinq  cens  ou  en- 
viron qui  fuioient  avec  Régulus ,  atteints  par  les  ennemis,  furent 
emmenez  prifonniers.  Les  Carthaginois  perdirent  en  cette  oc- 
cafion  huit  cens  foldats  étrangers  ,  qui  etoient  oppofez  à  Taîle 
gauche  des  Romains ,  &  de  ceux-ci  il  ne  fe  fauva  que  ces  deux, 
mille  >  qui  en  pourfuivant  l'aîle  droite  des  ennemis  ,  s*étoient 
tirez  de  la  mêlée.  Tout  le  refte  demeura  fur  la  place ,  à  Tex- 
ception  de  Régulus ,  &  de  ceux  qui  le  fuivoient  dans  Ùl  fuite- 
Les  compagnies  qui  avoient  échapé  au  carnage  >  fe  retiréirent: 


AcAexioni 
fur  cet  éve- 


i(îo  HISTOIRE  DE  POLYBE, 

comme  par  miracle  à  Afpis.  Pour  les  Carthaginois ,  après  avoir 
dépouillé  les  morts  ,  ils  rentrèrent  triomphans  dans  Carthage  , 
traînant  après  eux  le  Général  des  Romains  &  cinq  cens  prilon- 
niers. 

Que  Ion  fafle  de  férieufes  réflexions  fur  cet  événement ,  il 
fournit  de  belles  leçons  pour  le  règlement  des  mœurs.  Le 
malheur  qui  arrive  ici  à  Régulus ,  nous  apprend  que  dans  le 
fein  même  de  la  profoérité  Ion  doit  toujours  être  en  garde  con- 
tre Tinconflance  de  la  fortune.  Il  n  y  a  que  quelques  jours  que 
ce  Général  dur  &  impitoiable  ne  vouloit  fe  relâcher  fur  rien, 
ni  faire  aucune  grâce  à  fes  ennemis  ,  &  aujourd'hui  le  voila 
réduit  à  implorer  leur  compaffion  &  leur  clémence,  {a)  Ou 


(a)  Aujourd'hui  le  voila  réduit  a  im- 
plorer leur  comfàjpon  (^  leur  clémence*  ] 
Prcfquc  tous  les  Hiûoricns  qui  ont  écrit 
de  cette  guerre  ,  font  appointez  contraires 
avec  Polybc.  Ils  différait  tous  cntr'eux  à 
regard  de  la  mort  d*Attilius  Rcgulus.  Il 
a*eft  pas  jufqu'aux  Orateurs  &  aux  Poètes 
qui  n'eu  aient  parlé  ,  eutr'autres  Ciceron 
&  Horace.  Le  plus  grand  nombre  prétend 
que  les  Carthaginois  le  firent  mourir  ,  plu- 
tôt par  dépit  ,  que  pour  toute  autre  raiibn. 
Comme  ils  craignoient  que  les  Romains  ne 
revinifent  en  Afrique  avec  de  plus  grandes 
forces  qu'auparavant  »  ils  envoiérent  des 
Ambaffadeurs  à  Rome  pour  avoir  la  paix  , 
aufquels  ils  joignirent  Rcgulus ,  qui  étoit 
leur  prifbnnier.  Ils  ne  doutoient  pas  qu'il 
ne  travaillât  de  toutes  Tes  forces  pour  la 
leur  obtenir  du  Sénat ,  fa  liberté  en  dcpen- 
<doit  abfolument.  Mais  avant  que  de  partir, 
ils  lui  firent  promettre  avec  l'erment  qu'il 
reviendroii  fc  remettre  dans  les  fers ,  s'il 
ne  réii/nfToit  pas.  Ce  grand  homme  ^rant 
arrivé  à  Rome  >  confeilla  tout  le  contraire , 
&  s*cïi  retourna  â  Carthage  comme  il  l'a- 
Yoit  promis.  Les  Carthaginois  le  firent  met- 
tre dans  un  tonneau  eami  de  longs  clous , 
dont  les  pointes  pafloient  en  dedans  >  dit 
Appicn  \  on  le  roula  cruellement  dans  ce 
tonneau ,  où  il  mourut.  Ciceron  dans  (es 
Entretiens  fur  les  vrais  biens  &  fur  les  vrais 
maux  ,  marque  qu'ils  le  firent  mourir  de 
faim.  Dans  ion  Oraifon  contre  Pifon  ,  il 
oublie  ce  qu'il  a  dit  ailleurs.  Il  parle  d'un 
autre  fupplice.  Il  prétend  qu'ils  le  lièrent 
dans  unq^ machine ,  après  lui  avoir  coupé 
les  paupières.  C'eft  apparemment  celle  d'Ap- 
pien  dont  il  entend  parler.  Il  n'efl  pas  jui- 
u'à  Horace  qui  n'en  parle  ,  en  fe  moquant 
e  la  lâcheté  des  foldats  Romains  dans  la 


l 


bataille  contre  Xantippe ,  &  de  l'infamie  de 
ceux  qui  aimèrent  mieux  fe  rendre  prifbn- 
niers  que  de  mourir  les  armes  à  la  main. 
Car  ce  n'étoit  pas  la  coutume  dans  les 
armées  Romaines  ,  de  rendre  les  armes 
pour  fauver  leur  vie.  Jamais  gens  n'ont 
été  plus  mal  reçus  que  ces  phlonniers  de 
guerre  ,  &  Horace  nous  donne  une  leçon 
qui  devroit  tenir  lieu  de  loi  dans  notre  mi- 
lice. Cet  excellent  Poîfte  ne  nous  explique 
pas  la  nature  de  ce  fupplice  d'Attilius.  Il 
Içavoit  bien  ,  dit-il ,  a  quels  tourmens  il 
s'expofoit.  Sciebat  qui,fibi  hdrhurus  tertor 
fdraret*  Florus  marque  qu'il  fut  crucifié. 
Crucis  fufflicio  deformutM  majejiss-  VoiU 
de  grandes  contrariétez  à  l'égard  de  la  mort 
de  ce  grand  homme.  J'aurois  été  fort  cu- 
rieux oe  fçavoir  ce  que  Tite-Live  en  ayoit 
dit.  Polybe  en  avoit  fans  doute  parlé  dans 
ion  premier  Livre  ,  il  faut  qu'il  y  ait  quel- 
que chofe  de  perdu  ;  car  où  aurott-u  pd 
le  mettre  qu'en  cet  endroit  ?  Il  ne  me  pa- 
roît  pas  que  les  Carthaginois  aient  été  af- 
fez  infen{ez  pour  le  faire  mourir.  Les  Ro- 
mains n'eudent-ils  pas  ufé  de  répréfailles 
fur  les  prifomiiers  Carthaginois  ,  qu'ils  a- 
voient  en  très-grand  nomore  ?  Je  croiroif 
plutôt  Diodore  de  Sicile  ,  qui  fait  évanouir 
tous  ces  fupplices  ,  qui  font  peut-être  ima- 
ginaires. Voici  ce  que  nous  apprenons  de 
cet  Auteur  fur  la  défaite  &  la  prifc  d'At- 
tilius Régulus  ,  par  Xantippe  ,  qui  corn- 
mandoit  1  armée  des  Carthaginois.  Les  Ro- 
mains y  dit-il  ,  les  défirent  fur  mer  ;  ils 
prirent  Bodar  &  Amilcar  dans  cette  ba- 
taille. Le  Sénat  les  remit  entre  les  mains 
de  la  femme  Se  des  eufans  de  Régulus, 
pour  les  échanger  contre  lui  ;  mais  iur  ces 
entrefaites  Attiuus  mourut  en  prifon.  5a 
femme  dcfefpérée  j    fit  mourir  (ts  deux 

reconnoîc 
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teconnoîc  encore  ici  combien  Euripide  avoit  autrefois  raîfon  de 
dire  ,  quun  bon  confeil  vaut  mieux  qu'une  puiffante  ar- 
mée, {a)   Un  feul  homme ,  un  feul  avis  met  en  déroute  une 


f  rifonnicrs ,  &  pour  fc  juftifier  elle  répan- 
dit le  bruit  qu'on  aroit  fait  mourir  cruelle- 
ment fbn  mari,  C'eft  Palmerius  qui  fait 
cette  remarque  ;  mais  je  demande  à  Dio- 
dore  ,  quel  efl  cet  Amilcar  qu'on  fit  mou- 
rir ?  Ce  n'eil  pas  le  fameux  Amilcar  >  perc 
d'Amiibal ,  paifqu'il  fut  tué  en  Efpagne  , 
&  Polybe  ne  dit  pas  qui  commandoit  la 
flotte  Carthaginoiie  dans  cette  bataille  que 
les  Romains  gagnèrent  après  la  défaite  de 
Régulus.  C'étoit  quelqu'autre  Amilcar,  car 
ce  nom  eft  aflez  commun  dans  l'Hiiloire  : 
je  ne  vois  que  des  Amilcars  partout ,  Se 
je  n'en  trouve  pas  un  qui  approche  de  VA- 
milcar  perc  d'Annibal.  Toutes  ces  varia- 
lions  des  Hiftoriens  ,  touchant  la  mort  de 
Rcgulus ,  me  font  beaucoup  douter  que  cet 
événement  Toit  tel  qu'ils  nous  le  débitent. 
Je  pancherois  beaucoup  du  côté  de  Dio- 
^re ,  à  la  bigarrure  près. 

(a)  i^u'nn  bon  confeil  vd$$tt  mieux  qu'une 
fuiJI^nte  armée.  ]  Cette  maxime  eft  très- 
vraie  8c  très-fàge  ,  de  quelque  fens  qu'on - 
la  tourne.  Le  nombre  &  la  valeur  ne  peu- 
vent rien  fans  le  confeil.  Xantippe  en  efl 
une  bonne  preuve  ;  mais  combien  y  a-t-il 
de  Xantippes  inconnus  dans  les  arméts,auf- 
quels  bien  des  Généraux  ont  dû  toute  leur 
.gloire.  Qu'on  ne  me  dik  pas  qu'il  s'eft 
uonvé  de  ces  derniers  ,  qui  la  doivent  uni' 
quement  i  eux  -  mêmes  ,  à  leur  efprit ,  i 
icur  bon  fens  ,  &  â  la  grandeur  de  leurs 
connoifTances  ;  outre  que  ceux-ci  font  d'une 
icès-grande  rareté  ,  &  qu'on  ne  les  trouve 
que  par  fauts  d'un  ou  de  deux  fîécles  d'in- 
tervalle ;  on  ne  s'apperçoit  pas  que  les  au- 
tres ,  &  peut-  être  aucun  ,  ne  peuvent  agir 
Se  faire  mouvoir  la  roue  pour  la  vi^oire  ,  ' 
s'ils  ne  (ont  aidez  des  yeux  d'aucrui ,  8c  les 
yeux  d'autrui  font  (bu vent  des  confeils  que 
le  Général  débrouille  8c  dévelope. 

La  plupart  des  grandes  entreprifes  8c  des 
grands  de/Teins  dépendent  de  la  connoif- 
iance  du  pais  oii  Ton  fait  la  guerre ,  on  de 
la  portion  des  .fottereflês.  Le  confeil  de 
Xantippe  au  Sénat  de  Carthage  ,  tire  fà 
fource  de  cette  coonoiiTance ,  8c  des  fautes 
-des  Généraux.  .Il  confeille  def  changer  tout 
l'ordre  de  la  guerre  ,  par. le  jugement  qu'il 
faif  de  la  nature  des  forces  de  U  Répu- 
blique ;  il  trouve  encore  du  défaut  dans  la 
taâique  Carthaginoife  ,  8c  le  fait  fort  bien 
Tcmaïquer  tout  comme  le  refte.  Il  fsàx  Toir  * 
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par  la  raifon  8c  par  l'expérience  qu'il  faut 
la  changer  ;  tous  fentent  la  force  de  la  vé- 
rité ,  ils  l'embraffent ,  ils  prennent  plaifir 
à  la  recevoir  ,  ils  lui  rendent  la  foumiflion 
qui  lui  eft  due  ,  lorfqu'un  étranger  ,  un  pe- 
tit Officier  fubalterne  la  leur  découvre.  Cela 
efl  admirable  :  car  il  faut  moins  d'élévation 
d'efprit  pour  produire  la  raijfbn  ,  que  pour 
la  reconnoître  dans  les  autres. 

Quoique  les  Généraux  du  premier  ordre 
n'affemblent  pas  leur  Confeil  pour  le  con- 
fulter  dans  leurs  deffeins  y  cela  ne  veut  pas 
dire  qu'ils  tarent  tout  de  leur  tête.  Il  Uut 
bien  fe  garder  de  le  croire.  Ils  ne  dédaignent 
pas  les  avis  &  les  confeils  de  mille  Ofnciers 
de  leur  armée  y  qui  vont  ou  qu'ils  envoient 
ii  la  guerre ,  qui  leur  rendent  bon  compte 
de  ce  qu'ils  ont  vu  ,  ou  de  ce  qu'ils  ont  ap- 
pris des  gens  du  pats  ;  8c  ceux-ci ,  comme 
les  efpions  ,  ne  leur  font  pas  d'un  petit  fbn- 
lagement  ;  ils  fe  règlent  là  -  defius  ,  fou- 
vent  on  leur  propofe  de  bons  coups  à  faire  y 
8c  l'exécution  leur  éfl  laifllèe  en  propre  it 
delà  naiffent  les  marches  promptes  8c  ac- 
célérées ,  pour  un  pofle  important  ,  les 
furprifes  d'armées ,  ou  les  adlions  générales. 
La  gloire  du  fuccez  efl  toute  rapportée  au 
Chef ,  qui  efl  l'ame  8c  le  premier  mobile 
de  fon  armée ,  quoique  le  plus  fbuvent  il  nt 
foit  ni  l'auteur ,  ni  l'inventeur  de  bien  des 

grandes  entreprifes.  Leplnsdiificile*n'efl  pas 
e  les  imaginer  8c  de  les  propofèr  enfuite , 
mais  de  trouver  les  moicns  de  les  exécuter  8c 
de  les  faire  réuâîr.  Voilà  le  fait  duGénéral,le 

frand  8c  le  beau  ;  quoiqu'il  n'y  ait  pas  moins 
e  l'un  8c  de  l'autre  dans  l'auteur  du  defTein  , 
on  ne  rapporte  rien  à  celui-ci ,  on  le  laifTe 
là ,  8c  prefque  toujours  fans  récompenfe  , 
pendant  que  le  Général  triomphe  8c  s'ilp- 
plaudit  de  fa  viéloire. 

En  tout  il  faut  de  l'aide  êc  du  confeil. 
L'auteur  du  projet  de  Denain  rendit  fans 
doute  un  grand  iêrvice.  Cette  fameufe  en- 
treprife  auroit-elle  été  exécutée  >  auroit-elle 
même  réufli  en  d'autres  mains  que  celles  du 
Maréchal  de  Villars  ?  Je  ne  fçai  :  il  la  ren- . 
dit  apurée  8c  très-praticable  par  les  confeils 
du  Maréchal  de  Montefquiou  ,  fc  par  fà. 
conduite  :  il  en  falloit  beaucoup  contre  un 
Antagotiiâe  de  la  trempe  de  M.  le  Prince 
Eugène.  Le  Maréchal  alla  même  au-delà 
debout  ce  qu'on  lui  avoit  propolîb  pour  la 
fore  létti&r*    Un  autre  moins  habile  que 
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armée  courageufe  ,  une  armée  qui  paroiflcHt  invincible  5  pen- 
dant qu*il  rétablît  une  République  aont  la  chute  fembloit  cer- 
taine ,  &  relève  le  courage  à  des  troupes ,  qui  avoient  perdu 
jufqu'au  fentiment  de  leurs  défaites.  Ceft  à  mes  Leéleurs  de 
mettre  à  profit  cette  petite  digreffion.  On  s'inftxuit  de  fes  de- 
voirs ,  ou  par  fes  propres  malheurs  ,  ou  par  les  malheurs  d'au- 
trui  :  le  premier  moien  eil  plus  efficace  >  mais  l'autre  eft  plus 

lui ,  en  tût-il  cqxui&  rimpostant  &  le  pcati*  Sènatenrs ,  il  ne  s*ctt  treurât  de  très-iaîfon- 

cable  ?  En  eût  -  il  fait  le  moindre  c»s  >.  ni  nables  >  6i  tn  effrt  il  s'en  trovra.  Us  écou- 

^utëunhoaune  de  Robe^ilapropofQic?  tërent  les  raifons  de  cet  Kabile  Officier , 

Ne  le  croions  pas  :  il  eft  âcheux  a  un  Of£-  fans  a«cun  égard  i  ce  «l'il  étoit  ,  mais 


cier  y  (|^ai_pcnie  jufte  dans  ce  ^ui  regarde    feulement  à  ce  qa*il  difoit  de  bon  &  de 

oui  ^  _ 

du  grand   dans  le  militaire  ,  nï*  de^fon    fiiU  hwmnê ,  CQjBme  die  mon  Aotcuî ,  un 


:e  qui  legaroe    leoiemcnc  a  ce  qu  u  <uu>u  de  bon  &  < 
Ùl  profcifiôa  ,  dé  s^adrefler  à  des  génies  ,    foiide.  ;  ce  qui  fit  que  tous  fe  réunirent  i 
luî   ne    font   ai  de  ù   ponée   à  T^ard    ton  avis ,  &  l'ëvénemefit  leur  fit  voir  qt^u» 


courage.    Cbstu»  confoi^   let  mftùTês  /«-  ^  ftul  kàn  svis  nm  e»  déroute  mu  armée  qui 

Ion  fét  cufsciâé ,  dit  Saint  -  fivremonti  >  i«f  fmrcijpût  invincihU  ^  rétsUit    une  R^u-- 

p/tfi,   grnndâs  fÊmèUnt  aiféts    é»  faciles  hlique  dent  U  chute  femkloit  certmme ,  ^ 

mux  bemnnes  de  rrmnd  entendement  ^  de  relève  le  ceurage  k  des  trettfes  qui  avoient 

^and  cœur  ;  ^  ceux  qui  n'ont  pas  ces  perdu  jufqu'au  fentiment  de  leurs  défaites» 

ÎualiteX^y  trouvent  d'^ordinaire  tout  dsAâle:  }'ai  ouï  dire  au  feuMaréchal  deCbamilli,qu  i 

Vil  efpritsfeast  incé^ahles  de  connottre  le-  le  fçavoit  d'unlvieux  Officier  Allemand ,  que 

poids  de  ce  qui  Leur  eft  prof  ofé ,  f^fontoueeU  dans  la  guerre  de  Hollande  i  en  167%,  un 

quefois  plus  de  compte  de  ce  qui  em  effet  efi  Lieutenant  Colonel  François  ,  qui  éroit  aa 

de  grande  importance ,  ^  quelquefois  aufi  fervice  de  la  République  ,  paffa  pour  très- 

beaucoup  de  cas  de  ce  qui  ne  mérite'  pas  fufpe^^  *,  pour  avoir  .avancé  qu'il   valloit 

d*ètre  coeifidéré*  mieux  garder  un  petit  nombre  de  places  & 

De  deux  conTetls  y  l'un  mauvais  &  £>»-  rafer  les  autres  >  que  de  les  conferver  toutes, 

vent  ridicule  >  &  Tantre  bon.^  d'abord  la  Cet  avis  étoit  très  -  fage  &  très -prudent» 

Cour ,  &  les  Généraux  eux-mêmes  y  confi-  dans  un  tems  que  la  tempête  étoit  prête  à 

dérent  de  quelle  fone  de  geaa  Ibor  ceux  qui  fondre  fur  la  tête  des  Hollandois  ;  au  lieu 

le  donnent.  Si  le  confeiilc  porte  au  Tcibu^  outils  s*amufcfent  â  les  fortifier  toutes  par 

nal  d'un  Minifh-e  ,  qui  ne  lera.'pas  aa  fait  de  nouveaux  ouvrages  ,  lotfqu'ils  avoient  à 

de  la  guerre ,  qu'il  n'a  )amais£ute>  il  pmi-  peine  le  tems  d*en  réparer  les  ruines  :  en  un 

dra  lombre  pour  le  corps.  Il  ne  péfiera pas  mot ,  ils  voulurent  les  garder^  de  les  défen- 

les  raifeiis  des  deux  pfopofan&y  ion  igno-  dre  toutes  >  &  par  li  ils  le  trouvèrent  û  fort 

rance  dans  le  mâier  le  difpenfi:  de&  £ivic  aiEDiblis  »  que  leur  armée  fat  réduite  a  rien 

de  ces  fi>rtes  de  balances.  H  fera,  cas  d'a«  p^s  tant  de  garnifons.  Auifi  n'eut-elle  garde 

bord  de  celui  qui  propoâi  une  abfurdttê  ^  de  fe  mottret   devant  celle  de  Inince  , 

fans   pounant  la  connoicte  y  s'il  eA  plus  qMi  &  tout  ce  qu'elle  voulut  ;  &  comme 

élevé' &-  plus  puiflant  en  crédit  que  l^utse ,  on  profite  rarement  de  la.  ^te  &  des  con- 

qui  ne  fera  *  peut-être  qu'un  Subalaerocw  Le  feils  d'autmi  y  il  arriva  atir  François  la  n^ê- 

premier  aura  rai(bn  ,  quoiqu'il  nafffiKhe  ce  me  chofe  qu'aux  Hollandois  :  car  aiant 

qu'il  dit  :  &  l'autre  ne  fçauiace  qiLildixa:^  ^wukr  conferver  tonus  leurs  conquêtes  ,  le 

quoiqu'il  ait  raifon.  Cela  s'eOriDui  SBiHcfois»  Boi  &  tnonva  fi  embaraflSt ,  qu'il  vit  b'en- 

À  fe  verra  éterneUemenc  â  Xanaippe  tamh  t£t  la  fiiute  qu'il  avoit  (sàtty  pour  n'avoir 

parlé  aux  Généraux  Canfaagtnois:^  &.  pro-  pas  cru  les  coirfetls  de  M.  le  Prince ,  te  du 

pofé  touCiCeqo'il  ditdaiiftleSématdeCae-  léwécbal  de  Tuienne  >  qui  étotcnt  d'un 

thage  ,  il  ne  gagnost  rien.  :  pevt-êtie  s.'en  am  contraire ,  &  aufqueis  il.eât  dû  ajouter 

fnflent-xis  moqué  y  parce  qu*il  eéC  parié  plus  de  foi  qu'au  Marquis  de  Louvois.  Car 

raifon  â  des  gens  qui  en  étoienc  lout-a-fait  bien  que  ce  Minifirc  fut  un  très-grand  bom- 

dépourvtjs.  £n  s'adreflant  au  Sénat ,  il  ne  me ,  &  un  efprit  du  premier  ordre ,  il  n'ê- 

fe  pouvoir ,  quitte  im  fi  grand  noicbre  de  «ût  pas  b^nune  de  guerre.  Cette  Êtuu  fm 
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doux.  On  ne  doit  prendre  ceiui-là  que  lorfqu'on  y  eft  obligé , 
parce  qu'il  expofe  a  trop  de  peines  &  à  trop  de  dangers  >  au 
lieu  que  celui-ci  eft  à  rechercher ,  parce  que  fans  aucun.rifque 
on  apprend  quel  on  doit  être.  Après  cela  peut- on  ne  pas 
convenir  que  THiftoire  eft  Técole  ou  il  y  a  le  plus  à  profiter 
pour  les  mœurs  j  puifqu  elle  feule  nous  mec  à  portée  ,  lans  in- 
quiétude &  fans  péril ,  de  juger  de  ce  que  nous  avons  de  meil- 
leur à  faire. 


très-grande ,  on  la  recoimat  fort  peu  de  ttsas 
après. 

M.  de  Saint-Evremonc ,  qui  étoic  du  tems 
des  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XI V» 
trouvoit  que  la  Cour>  comme  le  parti  con-* 
traire  ,  a  voit  fait  de  grandes  Êiutes.  J'ai  va 
frendre  ung  téfoluUofh ,  dit-il  ,  qiâ  cmftdt 
la  p€rt$  d'u»  gra^d  Etst  fi  #0<  eU$  été 
ftùvit  :  j'e»  *vii  frindre  têne  contraire  U 
mime  jour  far  u»  heureux  changement  >  f  jm 
fut  fo»  fiUut  ;  mais  elle  donna  moins  d0 
réptttatio.t  a  l'auteur  d*an  fi  ^0»  €oafeil , 
que  n'aurait  fait  la  défaite  de  çtnq  cent 
chevaux ,  ou  la  prife  d'une  ville  feu  im* 
portants  :  ces  derniers  événemtns  frapent 
les  ysux  »Afu  l'imagination  dt  tout  le  m<mde* 
Le  bonfens  n'efi  admiré  quafi  de  perfonne  • 
pour  n'être  connu  que  par  des  réflexions  que 
peu  de  gens  ffavjnt  faire»  Puifque  je  iiiis 
en  train  fur  la  matière  du  coafeil ,  od  Po* 
lybe  me  conduit ,  d^^lccudons  plus  bas  que 
.le  tems  de  la  minorité  de  Louis  XIV. 

Lorfque  la  Religion  de  Malte  F^'J*** 
larme  fur  Tarmemeut  que  le  Turc  4reifl>it^ 
on  fit  ce  qu*on  appelle  la  citation  :  tous  les 
Chevaliers  y  coururent.  Je  fus  demande 
au  Roi  >  &  avec  cela  trois  ,ou  quatre  Ingé- 
nieurs François ,  &  un  Brigadier  â  leur  tête  ; 
mais  comme  il  eft  de  ces  fortes  d'Oficiers 
comme  des  oiièaux  dans  les  volières  ^  dont 
il  y  en  a  qui  chantent ,  &  d'autres  qui  ne 
chantent  pas ,  il  fe  trouva  que  le  Chef  de 
tous  chantoic  très-mal  >  quoiqu'on  crut  qu'il 
chantât  très  -  bien  ,  parce  qu'il  fe  trouva 
en  lieu  od  la  plupart  de  ceux ,  qui  étoienc 
au  timoa  des  a&ires ,  comme  le  plus  grand 
nombre  ,  n'entendoient  pas  la  Mu£que.  Ces 
oi féaux  ,  en  arrivant ,  trouvèrent  que  cette 
place ,  dont  les  ouvrages  font  en  foule ,  n*en 
avoit  pas  aiTez  >  quoiqu'il  y  en  eût  déjà 
trop  ,  ils  fe  mi4-eiit  à  en  faire  de  ninveaux  , 
&  a  applaudir  à  un  grand  fort  que  l'on  bâ- 
ttfToit ,  ^  que  l'on  enchâflbit  dans  la  Co- 
tonere ,  qui  cil  capable  de  faire  une  très- 
grande  réiiila%ce.    Malte    renferme  trois 


villes  ,  il  cà  moralement  impoflîble  que 
la  Cité  Valette ,  qui  efl  la  principale  ,  puilfe 
feoourir  ics  deux  autres.  Jamais  place  n'a 
été  de  plus  grande  garde ,  i  peine  trente 
mill^  hommes  fuâiroient  pour  défendre  ces 
trois  Villes.  Je  fus  fort  étonné  de  voir 
q^'on  fai£>it  de  nouveaux  ouvrages ,  &  que 
les  nouyeattx  venus  les  approuvoicnt  fort. 
Je  pris  la  liberté  de  demander  aux  Mcf- 
iîeurs  de  la  Congrégation  de  guerre  ,  s'il 
étoit  vrai  que  les  Turcs  les  menaçaf- 
fent  >  &  quai^  ou  les  attendoit.  Il  me 
fut  réppndu  dans  deux  mois.  Faites  donc  » 
leur  dis-je  y  Àts  ouvrages  qui  puiflent  être 
fiais  entre-ci  &  ce  tems-la  »  &  non  pas  une 
citadelle  dans  une  autre  ,  &  qui  ne  peut  êtrp 
finie  en  trois  ans.  Ne  feriez-vous  pas  mieux 
de  défendre  votre  lAe  ,  plutôt  que  votre 
place  ,  qui  eft  bien  plus  aifée  à  emporter  ^ 
fin  cSet  rifte  çft  prefque  impraticable  ,  & 
très-difficile  à  aborder.  Je  propofai  des  re- 
doutes d&ns  les  .endroits  od  la  défenfe  éte^ 
ia  plus  aifée.  Le  Grand  Prieur  de  France , 
plus  fenfé  ^  phis  éclaire  >  8c  plus  expéri- 
menté qu'aucun  de  ceux  qui  étoient  venus 
|K>ar  la  défenfe  de  la  place  >.^  fut  de  mon 
avis  :  mais  la  multitude  ,  qui  ne  voioit 

foute  dans  cette  difpute  ,  &  les  Meilleurs 
e  la  Congrégation  de  guerre  y  préférèrent 
le  fentiment  de  ringonieur  >  fans  autre 
raifouy  finon  que  cemi-ci  étoit  Ingénieur 
de  profe/Hon  ,  &  que  ^t  ne  Tétois  pas  : 
commt  fi  le  tiice  faiibit  .le. même  effet  que 
l'impofition  des  mains  dans  PËglire^  &  qu'a- 
vec un  tel  a^pui  il  ne  fût  pas  pofCble  de 
#mal  raifonner.  Cette  difpute  >  ou  il  ne  s'a-  v 
^iflbit  de  rien  moins  que  du  falut  de  la 
place  >  dégénéra  en  parti ,  &  la  multitude 
qui  fe  tourna  du  c6té  de  l'Ingénieur ,  fut 
plus  forte  que  la  raiiôn  êc  le  bon  fens  ; 
mais  cela  ne  dura  pas  longtems.  Un  In- 

fenieur  uès>habile  arriva  en  ce  tems-ld  de 
rance  >  qui  penfa  tout  comme  je  faifois , 
non  pas.  fans  rire  de  voir  d*un  côté  la  rai- 
fon  I  &  de  ratttf c  Vabfurde  tout  â  décou- 
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iojnIf^d«i  .  Après  des  fuccès  fi  avantageux  ,  les  Carthaginois  n*omrrent 
Koiwelâ^x  ^^^^  P^^^  témoigner  leur  joie  ,  foit  par  des  adions  de  grâces 
pieparatift    rcndues  folcinnellement  aux  Dieux ,  (a)  foie  par  les  devoirs 


/ 


vert;  Il  s'attira  tous  fcs  Confrères  fur  le 
corps ,  qui  joints  à  d'autres  gens  aufli  malins 
qu*cuï  ,  le  déchirèrent  â  la  Cour.  Malgré 
les  oppofîcions  qu*on  forma  pour  ne  point 
fortiner  l'Iflc  ,  infiaiment  plus  forte  que 
la  place  ,  le  Grand  Prieur  de  France  fit 
conclure  â  fortifier  Tlfie  ,  &  l'on  fuivit 
mon  avis  ,  oui  ctoit  le  plus  raiibnnable  , 
fans  qu'on  rut  plus  équitable ,  ou  moins 
échauffe  contre  moi.  Si  vous  craignez  d'ê- 
tre attaquez  en>  peu  de  tems  ,  difois-  je , 
faites  votre  capital  de  la  défenfe  de  votre 
lile.  Fort'fiez  les  endroits  par  où  la  def- 
cente  eft  aifee ,  par  un  bon  abattis  d'ar- 
bres fur  le  bord  de  la  mer.  Ce  mot  d'a- 
battis frappa  leurs  oreilles ,  &  leur  parut 
du  Grec  :  non  feulement  â  ceux  qui  n'a- 
voient  jamais  (ervi  ;  mais  encore  à  1  Ingé- 
nieur &  aux  Officiers  Généraux  Chevaliers 
qui  s'en  moquèrent ,  tant  la  paiKon  &  la  ca- 
bale avoient  démonté  de  cervelles ,  quoi- 
qu'on ne  puiffe  rien  préfoiter  de  plus  fort 
&  de  plus  redoutable  â  l'ennemi ,  &  fur- 
tout  dans  une  defcente  ;  car  de  toutes  les 
fortifications  de  campagne  ,  il  il'y  en  a 
point  qui  puiflc  ctrc  comparée  à  celle-là , 
&  furtout  fur  les  brèches.  Pendant  ces 
difputes,  le  Chevalier  de  Treffcmane ,  qui 
cft  mort  Lieutenant  Général ,  propofa  de 
faire  un  camp  retranché  de  la  Cotoné- 
re  >  il  fut  applaudi  de  tout  le  monde  : 
c*étoit  la  même  chofc  que  fi  un  homme 
avant  le  fi€e,ç  de  TliTe ,  avoit  confeillé  d'en 
abattre  &  <i*en  rafer  les  fortifications  à  une 
certaine  hauteur ,  fur  le  titre  de  cimp  re- 
tranché. Je  fis  voir  lé  rid'cule  de  cette 
imagination  ,  &  l'Ingénieur  nia  qu'il  y  eût 
applaudi ,  quoiqu'il  eât  été  le  premier  en 
tête. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  favorable  aux 
Maltois  ,  c'eft  que  leur  Ifle  eft  d'un  fi  dif- 
ficile abord ,  que  dix  à  douze  mille  hom- 
mes fuffifent ,  &  au-delà  ,  pour  en  empê- 
cher la  defcente  r  au  Heu  que  trente  mille 
foffiroient  à  peine  pour  la  dcfenfe  de  Malte 
feule ,  qui  devient  tous  les  joun  Jde  plus 
grande  earde ,  &  par  conféquent  plus  foible. 
S'ils  enflent  été  attaquez  ,  it  ne  faut  pas 
douter  qu'ils  n'euflent  eu  recours  aux  abatis 
^'arbres. 

Lorfqiie  la  crainte  fut  paffée,  &  que  la 
Religion  eut  fait  là  récolte  d'armes  êc  de 


toutes  fortes  de  munitions  de  guerre ,  que 
la  France  &  les  autres  Pui fiances  de-  la 
Chrétienté  lui  donnèrent ,  je  m'embarquai 
pour  m*cn  revenir ,  après  m'êtrc  bien  di- 
verti de  voir  un  parti  Ibulevé  contre  le  boa 
(cns  &  les  régies  de  la  guerre ,  bien  réfbla 
de  n'y  retourner  de  ma  vie.  Pendant  ces 
belles  chicanes  ,  on  écrivit  de  la  Cour  à 
M.  le  Bailli  de  Langeron ,  qu'on  n'avofc 
point  douté  que  je  ne  me  fuflc  retiré  mé- 
content, feutre  ami  ,  lui  difoit-on  ,  efifait 
font  n'être  'jamais  jcth  ,  fjr  four  avcir  tou^ 
jours  raifon*  Je  le  répète  encore  ,  fi-  Malte 
avoit  été  afliégé  ,  l'extrémité  de  leurs  af- 
faires faifoit  tomber  les  beaux  raifbnne* 
mens  de  l'Ingénieur  ;  les  abatis  euifent  été 
mis  en  ufage  ,  Se  l'on  eiit  dit  alors  comme 
Polybe  ,  un  bon  confeil  vaut  mieux  qu^une 
ftêijjante  armée'  Tous  (è  feroiont  réunis  â 
la  vérité.  On  veut  primer  loin  du  dan-f 
ger ,  on  fe  rend  jufrce  lorfqu'il  eft  pro* 
chc.  Concluons  par  cette  maxime  ,  que 
ceux  qui  ont'  plus  de  foin  du  b'en  &  du 
fâlut  public  y  qui  font  les  pins  fidèles, 
les  plus  fages  &  les  plus  habiles ,  font  or^ 
dinaitement  ceux-  qui  font  les  plus  /ujets 
â  trouver  de  grandes  oppofit'ons ,  &  au(^ 
quels  Ton  marque  le  moins  de  reconnoif- 
iance^  quoique  leurs  confeils  aient  été  iui- 

V.S|| 

{a)  Par  des  avions  de  grâces  rendues 
fâlemnellement  aux  Dieux,  J  Les  Anciens 
avoient  donc  leurs  Hymnes  &  leurs  Can- 
tiques comme  les  Moaemes.  Ils  rehdoient 
des  aérions  de  grâces  à  leurs  Dieux  avec  de 
grandes  marques  de  reconno: fiance ,  &^  mê- 
me avec  plus  de  iôlemn»té  que  nous  ne 
fai/bns  aujourd'hui ,  par  des  proce/Tions  & 
des  fêtes  qui  duroient  quelquefois  quinze 
jours  ,  comme  cela  fe  \oit  dans  Céfar* 
Jama^is  Capitaine  Romain  ne  fournit  tant 
d  occafions  de  louer  les  Dieux  par  des  Can- 
tiques ,  des  jeux  &  d*atttres  marques  de 
réjouifl'ances  que  celui-là  ,  &  n'eut  moins 
befbin  qu'on  priât  Jupiter  &  les  autres 
Divinitezdans  leurs  Temples ,  pour  lui  ob- 
tenir la  viê^oire.  Il  auroit  bien  pâ  fa^'re 
la  mênit  réponfè  aux  Romains  lorfqu'il 
partoit  pour  l'armée  ,  que  celle  que  fit  Ajax 
a  Ton  père ,  qui  lui  recommandoit  de  joindre 
toujours  à  la  force  de  (on  courage  ,  &  aux 
régies  de  fa  conduite^  l'affiftaBce  des  Dieux» 


$ 
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tf  amitié  qu*ils  fe  rendirent  les  uns  aux  autres.  Mais  Xantippe, 
qui  avoit  eu  tant  départ  au  rétabliffement  de  cette  République  , 
n'y  fit  pas  un  long  léjour  après  fa  vidoire.  Il  eut  la  prudence 


yoHS  penfex,  comme  une  vieille ,  lai  répond 
A jaz  ,  fouv:z,'Vous  ignorer  que  les  foltrom 
eux-mêmes  ne  f oient  fowuent  vi^orieux  avec 
Hne  telle  ajftjiance  ?  Pour  moi  je  m'en  fajfe  , 
je  vaincrai  bien  fans  cela»  C*cft  am£  que 
Sophocle  fait  parler  Ajax  ,  qui  ne  croioû 
pas  ,  non  plus  que  Ccfar  &  le  Poctc  lui- 
même,  que  des  Dieux  fi  ridicules  éxati- 
JafTent  leurs  prières ,  &  qu'ils  fufl'ent  die;nes 
e  leurs  adb'ons  de  grâces.  Les  proceftîons 
&  les  pricics ,  pour  implorer  le  lecours 
de  la  Divinité  dans  une  guerre ,  font  bonnes; 
mais  les  gens  éclairez  font  perfuadez  qu'en 
n'agilTant  point  ,  on  s'adrefTe  vainement 
au  Ciel ,  qui  n'écoute  po'nt  les  vœux  àts 
fainéans  ,  5c  qu'au  contraire  tout  réuilit 
aux  gens  iages ,  vij;ilans  &  laborieux.  Un 
Général  ne  •  doit  s'occuper  qu'à  bien  régler 
l*étac  de  la  guerre  ,  &  n'attendre  la  bonne 
fortune  que  de  foi-mémc ,  s'il  eft  habik , 
ou  des  conseils  des  gens  capables  &  expéri- 
mentez ,  s'il  manque  d'expérience  &  de  ca>- 
pacîté. 

Les  Anciens  ne  remcrcioicnt  pas^  (cute- 
ment  leurs  Dieux  après  une  grande  vic- 
toire f  par  des  prières  &  des  facrifices  (b- 
iemnels  dans  les  villes  &  dans  les  armées  y 
mais  ils  faifoicnt  encore  des  prières  lorfque 
h%  armées  étoient  en  prèicncc  &  à  la  veille 
tl'unc  bataille..  Les  femmes  ne  bougeoient 
^es  Temples,  pour  implorer  la  compaffion 
«les  Dieux  :  c*etoit  ïi  leur  tâche.  Les  plus 
dévotes  les  balioient  même  de  leurs  che- 
veux. Cela  fe  voit  dans  tous  les  Hiftoriens, 
<&  plus  particulièrement  dans  mon  Auteur 
avant  la  bataille  de  Cannes ,  &  auparavant. 
On  ne  vit  jamais  un  tel  attirail  de  dévo- 
tions ,  de  vidtmes  &  de  prières  pour  la 
viAoire  ,  que  durant  la  guerre  d'Ann^'bal-, 
&  jamais  lesDivinitez  de  Rome  ne  parurent 
moins  fenfibles  &  de  moins  bonne  volonté 
à  les  écouter.  Toutes  ces  dévotes  lîitent 
renvoiées  à  vuide.  Jamais  les  Romains  ne 
le  virent  plus  preffez  de  recourir  â  raffif- 
tance  des  Dieux  ,  &  d'implorer  leur  com- 
pa/lion  ;  car  leurs  Généraux  étoient  £  maa- 
vais  &  fi  mal  habiles  ,  qu*à  moins  d*un 
prodige  ,  ils  ne  pou  voient  être  change*  en 
a-utres  hommes  :  mais  fis  ne  fça voient  pas 

3ue  leurs  Dieux  étoient  les  mêmes  que  ceux 
•Bpicurc  ,  très-fourds  &  tri^s  -  infenfibles  , 
4c  ne  preoam  aucune  part  aux  affaires  du 


monde.  Les  Romains  l'ignoroicnt ,  ils  ne 
fe  rebutèrent  jamais  ,  ils  continuèrent 
dans  ce  train  ,  &  longtems  ,  mais  inu- 
tilement. Il  falloit  que  leurs  Généraux 
fuflent  devenus  plus  habiles  ,  pour  que  leurs 
Dieux  fe  déclaraffent  pour  eux.  Un  bon- 
nombre  de  batailles  perdues ,  &  l'expérience- 
de  leurs  défaites ,  firent  ce  que  le  Ciel  n'a- 
voitpû  faire.  Il  vint  de  nouveaux  Géné- 
raux ,  déjà  drefiez  par  les  fautes  des  au- 
tres ,  qui  leur  fervirent  de  leçon.  Avec  de 
telles  difpofitions  ,  ces  nouveaux  Chefs  pri- 
rent le  gouvernail  àts  armées  ,  ic  con- 
duifircnt  tout  autrement  que  les  autres  ,  8c 
fe  battirent  trcs-vigoureufement  &  très- 
méthodiquement  r  alors  les  Dieux  fe  tour- 
nèrent vifiblement  de  leur  côté  ,  bien  en- 
tendu que  le  Sénat  choifiroit  toujours  des 
hommes  de  mérite.  Ils  commencèrent  alors 
à  vaincre  ,  mais  ce  ne  fiit  qu'avec  de  très- 
grandes  diificultez.  Pas  un  ilèul  petit  doa 
fratutt  de  la  part  des  Dieux.  L'ignorant 
toit  toujours  battu  ,  guutque  plus  dévot; 
Ils  fe  dèclaroient  pour  le  plus  habile.  Si 
celui  -  ci  faifbit  une  lourde  faute  ,  &  que 
l'autre  en  profitât ,  il  les  avoit  pour  lui  : 
autrement  il  ne  tenoit  rien.  A  peine  An- 
nibal  avoit-il  mandé  à  Carthage  qu'il  avoit 
vaincu  les  Romains  en  Italie  ,  que  ceux-ci  - 
apprenoient  tout  au/ficôt  que  Scipion  étoit 
viàorieux  en  Efpagne  ,  ou  en  Afrique  t 
ainfi  tour  à  tour  les  Romains  &  les  Car<^ 
thaginois  pleuroient ,  fe  réjouiflbient  ,  & 
remercioient  leurs  Divinite%>  ou  imploroient 
leur  compadion.  Si  Efope  avoit  été  de  ce 
tems  •:  là  ,  &  qu'on  lui  eilt  demandé  quelv 
étoit  le  pafle-tenK  des  Dieux  ,  n'auroit-iL 
pas  répondu  qu'ils  le  faiibieat  des  querelles 
de  ces  deux  peuples? 

L'Empereur  Aurelien  ,  qui  étoit  un  très- 
grand  Capitaine,  im^nfoit  pas  comme  Ajax», 
qui  n'a  voit  jamais  gagné  de  ^batailles ,  U 
qui  n'étoit  qu'on  DuelIiAe  ,  non  plus  qu'A- 
chille.   Cet  Empereur  fe  trouva  trcs-em- 
baralfé  dans  la  c^ierre  des  Marcomans.  Il 
fentit  l'extrême  "befoin  de  fes  Dieux.  Oa* 
ne  le  fentit  pas  moins  â  Rome.  On  voulur 
confulter  les  Livres  des  Sib  lies.  Ces  fortes . 
de  confultations  ne  fe  faifoient^  que  dans 
les  dangers  les  plus  preffans  ,  &  ne  iè  fai-^ 
foient  pas  fans   frais ,    &  fans  an  grande 
déeât  de  viâimfs^ 
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de  s'en  retourner  dans  fa  patrie.  {^)  Une  aâion  fi  brillante  £c 


y 


Aurelien  prcfTa  vivement  le  Sénat  de 
confiilter  cec  Oracle  >  &  lui  mandoit  que 
(on  Trëforier  avoir  ordre  de  fournir  abon- 
damment i  cette  dépenfe.  Il  n'eft  pas  hon- 
teux ,  ajoutoit-il ,  de  vaincre  par  le  £;couxs 
Se  l'affiftance  des  Dieux.  Souvenez-vous 
que  nos  ancêtres  ont  commencé  êc  terminé 
piufieurs  guerres  ,  Se  jamais  inutilement  » 
en  recourant  â  un  tel  azile.  Les  braves  ,  leur 
difoit-il  encore ,  ne  rougifTent  point  des 
viâoires  qu'ils  tiennent  viublemeat  du  Ciel» 
lorfqne  les  dangers  font  plus  grands  que 
les  remèdes.  Mais  ce  Général ,  qui  écrivoit 
de  fi  belles  choies  en  faveur  de  Ces  Dieux» 
ne  laifloic  pas  de  fuivre  la  maxime  des 
Lacédémoniens ,  comme  il  avoir  fait  tou- 
jours ,  d*invoquer  la  Divinité  en  mettant 
Ja  main  â  l'œuvre  »  regardant  toujours  la 
défiance  comme  la  merc  de  fâreté. 

Caton,qui  conooiffoit  parfaitement  que  fes 
Dieux  n*étoient  que  des  Dieux  de  bois  Se  de 
pierres,  Se  tout  à  fait  tnlcnfîbles  ,  fè  moquoit 
âes  Romains  ,  Se  les  blânr.oit  de  fc  con- 
£er  â  leur  alfiftance.  Ils  n*éxattccx>t  jamais 
les  fainéans  ,  leur  difoit-il  ,  Se  la  parefle 
ne  leur  plut  jamais.  Apparemment  que  les 
àommes  de  {bn  tems  ,  à  Téx^xiple  du  féxe 
-dévot,  couroient  les  Temples.  Il  4^roioit  qu'il 
^toit  mieux  de  n'y  aller  qu'après  l'aflaire 
faite ,  Se  après  qu'ils  fe  feroient déclarez  par 
des  foccès  déciufs  Se  fans  nulle  équivoque. 
Cela  me  fait  fouveoir  de  la  fuperftition 
de  Fabius  Maxiipus  ,  qui  abandonne  fon  ar- 
mée y  Se  met  toutes  les  affaires  en  rifque , 
dans  un  rems  même  de  crife  ,  pour  aller  a 
Kome  aififtcr  à  un  Sacrifice ,  Se  le  tout 
pour  donner  de  la  fumée  â  £oii  Jupiter , 
pendant  qu'Annibal  lui  prépare  de  la  beib- 

fne  ^ur  fon  recour.  Quand  je  lis  cela 
ans  mon  Auteur  ,  j'en  fuis  tout  étonné. 
Je  ne  le  fuis  pas  moins  de  Perfée ,  qui 
alla  bien  plus  loin  ,  Se  qui  prit  bien  plus 
mal  fon  tems  :  car  pendant  qu'il  en  étoit 
aux  mains  avec  ks  Royins  >  il  abandonna 
fon  armée  pgur  aller  iacrifier  à  Hercule  ^ 
le  Dieu  du  monde ,  qui  fe  mettoit  le  moiss 
en  peine  de  ces  fortes  de  dévotions.  Il  vou- 
loit  qu'on  fe  battît  bravement  Se  vigou- 
reafement.  Les  lâches  perdoient  leur  caufe  , 
Se  leurs  facrifices  étoient  comptez  pour  rien. 
Aide-toi ,  difoit  Hercule  au  charcter  em- 
bourbe ,  Se  je  t'aiderai.  VoiU  od  les  Paiens 
en  létoient  logez  à  l'égard  de  leurs  Dieux , 
aufqiiels  les  gens  d'efprit  ne  croioient  guéres, 
tant  ils  ctoicnt  ridicules  2  aufli  n'y  comp- 


toienr-ils  pas  beaucoup ,  Se  ne  s'y  Soient 
qu'i  bonnes  enfcignes. 

(s)  Il  eut  la  frudence  ds  s'en  retouf' 
ner  dans  fa  fatrU»  ]  Les  Carthaginois  , 
dans  l'état  du  monde  le  plus  défeijpérant 
Se  le  plus  trifte ,  fe  livrent  Se  s'abandon- 
nent a  la  capacité  de  Xantippe.  Chofe 
rare  i  Les  Généraux  eux  -  mêmes  recon- 
noiflent  qu'ils  ont  été  battus  par  leur  igno- 
rance. Us  s'avouent  inférieurs  a  un  étran- 
ger ;  ils  lui  obéiifent  y  Se  fans  envie  ,  pour 
le  falut  de  Ja  patrie.  Je  l'ai  déjà  dit ,  cela 
eft  grand  Se  me  chatme.  Cette  eftime ,  cette 
vénération  pour  un  étranger  y  dureiont-elles 
longtems  >  Recevra- t-tl  une  récompenfe  . 
d'gne  du  ferv'ice  rendu  ?  Non  afTurément  : 
Vojs  verrez  que  ces  Républicains  revien- 
dront i  leur  état  naturel.  Dés  qu'ils  (è 
virent  délivrez  des  calamicez  d'une  guerre 
malheureufè  par  une  vi£loire  complettc  Si 
décifive  ,  Us  furent  hontenx  ,  dit  Saint- 
Evremont  ,  de.  devoir  Uur  falut  k  un 
étranger  :  (^  revenant  à  la  perfidie  de  leur 
naturel  ,  ils  crurent  devoir  étoufer  leur 
honte  en  fe  difaifant  de  celui  qui  les  avoit 
défaits  des  Romains.  Eft  -  il  pcfEble  que 
les  Carthaginois  aient  été  caçab'es  d'une 
fi  noire  ingratiuide  y  Se  d'une  pcifid  e  fi  dé- 
tedabie  que  celle  dont  on  les  accufe  à  l'égard 
de  Xancippe  ?  On  croit  tout  d'une  nation 
ians  foi ,  traitre ,  perfide  ,  Se  incapab  e  de 
reconnoiflance.  Les  Theflaliens  ,  dont  les 
Grecs  nous  rcpréièntent  l'cfprit ,  les  mœurs 
Se  les  inclinations  avec  des  couleurs  fi  noires, 
éroicnt  de  fort  honnêtes  gens  en  compa- 
ration  des  Carthaginois.  Si  les  Hi/loriens 
Latins  étoient  W  (èuls  qui  eufl'ent  parié 
de  la  fin  maJheuteufe  de  Xantippe  ,  nous 
douterions  de  ce  qu'ils  nous  en  appi  ciment  ; 
mais  les  Grecs  tiennent  le  même  langage. 
Ce  que  notre  Auteur  en  avoic  dit  cil  perdu» 
il  ne  paroit  pas  félon  lui  qu'on  l'a't  fait  périr. 
On  donné  »  dit-ii ,  une  autre  ra'fon  de  la 
retraite  de  Xantippe  :  nous  tâcherons  de 
V éclair cir  en  fon  lieu*  Ce  qui  prouveroit 
que  les  Carthaginois  firent  pcrii  ce  grand 
homme  ,  c'eft  qu'on  n'en  a  plus  ouï  parler 
depuis  fon  départ  de  Cardia^,e  ;  n  cft>ce 
pas  là  un  bon  préjugé  contre  le  fentimeot 
contraire  }  Appicn  &  Zonaras  nous  en  don- 
nent de  bonnes  nouvelles.  Cette  viâoire 
de  Xantippe  ,  di:cnt-ils  ,  caufà  fa  ruine  ; 
car  les  Carthaginois  ,  crai^^nant  qu'on  n'ac- 
tribaât  à  cet  etran/,er  toute  la  gloire  de  la 
défaite  dcô  Romains  ^  Se  leur  propre  falut , 
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jnêéient  à  ptopos  èc  le  renvc'er  en  Ton 
paiç  avec  tons  les  konneurs  que  méritoit  «ne 
aéh'on  fi  ^igne  de  letir  reconxK>i;ffnice  ;  ils 
lui  firent  <fe  rrtndfs  pféletrt  ,  &  Fcmbar- 
ÇBérent  pour  la,  patrie  fi»  uac  fraièit  riche^ 
ment  ornée  >  avee  un  ordre  fecrer  à  cettx 
qui  la  commandoient  de  jeiter  cet  ex- 
cellent Officier  dan«  la  mer ,  avec  tous 
les  Grecs  qui  TaTOtent  accompagné  dans 
cette  guerre.  VotÊ  qtiî  eft  épouvanta- 
ble. Ils  l'envoient  dans  fon  paï's  connnc 
une  viâime  (ans  tache  >  la  parent ,  l'ornent 
poirpeufement ,  la  couronnent  de  bande- 
fcttes ,  &  l'envoient  noier  à  deux  pas  de 
là  :  comme  fi  les  fcrviccs  qu'il  leur  avoir 
fendus  ,  eufifent  dd  être  enterre*  &  enfcvclis 
^ans  les  ténèbres  de  l'oubli  par  la  mort 
de  Fauteur  de  leur  liberté.  Cette  imagiaa- 
lion  eft  ridicule  ,  &  me  feroit  douter  de 
la  vérité  de  ce  fait  ,  fi  la  plupart  des 
Âonmics  ,  paflîonnez  &  fots  ,  n'étoient 
accufez  des  mêmes  allures.  Il  eft  de  ce- 
la conmic  de  certains  Livres ,  ou  de  cer- 
taines brochures  remplies  d'affrcufes  vé- 
ritez  contre  des  hommes  encore  plus  af- 
freux ,  que  Ton  défend  de  lire  ,  &  de 
garder  chez  foi  fi>us  de  grofles  peines. 
On  croit  après  ces  défenfes ,  qull  n*en  fera 
plus  parte  ,  ^  oue  ces  Livres  ne  perceront 
jamais  le  ^  profondeurs  des  fiédes  a  venir. 
Point  du  tout ,  l'immortalité  eur  eft  affurce 
par  cela  'eul.  Tacite  nous  apprend  que  rien 
ne  le  fait  tant  rire  que  l'impertinence  de 
€9ux  qui  croient ,  par  une  puifTance  de  peu 
de  durée  ,  étendre  la  menoire  de  tous  les 
6éc\cs  'y  car  au  contraire  la  cen/ure  ,  dit-il , 
elonne  une  nouvelle  autorité  aux  mHVTM^es». 
<J»  tous  les  l^rinces  étrangers ,  ^  les  nôtres 
k  leur  exemple  ,  efui  fe  font  fervis  de  cet 
mrtifce  ,  n'ont  rien  fais  far  la  qu*accroîtro 
leur  honte  ^  ta  ^lotre  de  leur  ennemi» 

Le  traitement  fa't  à  Xantippe  y  eft  tout 
ce  qu'on  peut  reprocher  de  plus  honteux 
&  de  plus  lîchc.  Cette  •nfam^e  ,  étant  fa'te 
par  une  délibération  publique  ,  tombe  fur 
toute  la  nat-'en  :  chacun  a  fa  part  de  la 
honte  ,  &  là  fupporte  avec  peine  ;  car  ojtre 
qu'elle  renferme  la  trah'fbn  &  la  perfidie  , 
r'naratitudc  do't  fans  doute  être  la  plus 
difticile  à  di<7érer  ,  conme  étant  le  plus 
grand  &  le  plus  bas  de  tous  les  vices.  Il  y 
a  des  Auteîirs  qui  parlent  d%me  autre  façon 
de  là  fortune  de  cet  Officier  Lacédémonien. 
Ils  diminuent  un  peu  du  crime  des  Cartha- 
ginois, (ans  pourtant  ménager  leur  perfide  : 
car  ils  d'fimt  qu^bn  lui  avoit  donné  pour 
S^en  retourner  un  vieux  bâtiment ,  tout  â 
fut  liors  d*itac  de  tenir  la  mer  ^  5c  qu*aiant 
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remarqué  cette  fraude  ,  il  la  diflimula , 
monta  fttr.  un  autre  vaifleau  ,  &  s'échapa 
d'un  £[  grahd  péril. 

Je  foup|onnejois  très  -  fort  le*  fait  des 
Carthaginois  fur  l'infortune  de  Xantippe , 
fi  on  ne  les  accufbit  d'une  pei€dic  innnr- 
meitt  plus  odieufc,  phis  crudle  &  plu» 
atroce  que  celle  donc  je  viens  de  parler» 
€*cft  Tite-Live  qui  nous  Tapprend ,.  ne  le 
croira-t-on  pas  fu/pe£^  î  II  Feft  infiniment 
fur  Tariicle  des  Carthaginois  ,  il  ne  Teft 
pas  mo-ns  fur  celui  des  Gaulois  :  je  ne 
vois  aucun  Auteur  avant  lui  qui  en  ait  fait 
mention.  Zonaras  &  Dîodore  en  parlent, 
me  dira-t-^n  ,  mais  ces  deux  Hiftoriens 
ont  écrit  un  aiTez  long  efpace  après  Tite- 
Live.  Il  fe  peut  qu'ils  aient  puilé  tous  les 
deux  dans  celui-ci,  ou  ils  fe  feront  fizivis  ,. 
fans  s'informer  plus  amplement  de  la  vé- 
rité de  la  chofe  r  encore  les  deux  Auteurs 
ne  font  pas  d'accord  i  l'égard  du  tems, 
voici  le  fait  félon  que  Freinshemius  le  rap-- 
pone. 

Il  dit  que  les  Toldats  étrangers  ^  donr 
les  Carthaginois   s'étoicnt  fervis   pendant, 
cette  guerre ,  aiant  demandé  avec  un  peu 
trop  de   hauteur  la   récompenfc  de  leurs 
firrvices  ,  ils  leur  firent  entendre  qu'il  y 
avoit  des  fonds  ailleurs  qui  leur  croient. 
deftinez ,  pour  leur  donner  des  marques- 
de  leur  TeconnoifFancc»  Ils  \cz  firent  em- 
barquer ,  avec  un  ordre  fècret  au  Comman- 
dant de  la  flotte  de  les  débarquer  dans  une 
Iflc  défcrte ,  &  de  les  abandonner  à  leur 
mifcrable  fortune.  Ils  y  furent  mis,  &ils 
y  périrent  tous  de  faim  &  de  mirérc-  D'au- 
tres Auteurs  prétendent  que  cette  affrcufc 
perfidie  fut  commife  longtcms  auparavant, 
&  lors  de  la  guerre  des  Syraculains  contre 
Carthage. 

Oii  accnie  les  Républiques ,  avec  beau* 
coup  de  raifon  ,  d'avoir  été  de  tout  tcms 
ingrates  envers  ceux  de  leurs  ci'.oiens  qui 
leur  a  voient  rendu  les  fervices  les  plus  figna- 
lez.    Jamais  aucune  autre  Rcpi:bîiquc  de 
l'antiquité  n'a  mérité  de  plus  grands  éloges 
^  l'égard  de  la  charité  &  de  la  reconnoiA 
fancc  que  celle  d' Athènes,  Ou  font  les  E- 
tats  d'oil  il  ne  forte  une  infinité  d'illuftres' 
malheureux  ?Il  n'en  fiit  jamais  aucun  dans, 
cette    République  ,   tant  elle  étoit  géné- 
reufe  &  charitable.    Les  fblx!a*s  caftez  & 
rompus  de  vieillefTe,  ceux  qui  fe  trouvoicnt 
hors  diktat  de  fervir  par  leurs  blcfl'ures ,, 
ou  par  leurs  infirmitez  ,  leurs  femmes  ^. 
leurs  enfans  ,  leurs  neveux  mêmes  ,  &  les 
veuves  de  ceux  qui  avoicnt  été  tuez  à  la, 
guerre  ^  &  les  orphelins,  étoient.  nouxiit. 
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&  entretenus  aux  dépens  du  public  ,  8c 
même  ceux  dont  les  ancêtres  en  avoieut 
mérite  les  grâces.  A- t-on  jamais  ouï  parler 
d*un  peuple  plus  noble  ,  plus  grand  ,  plus 

fénéreux  ,  plus  charitable  &  plus  magni- 
que  dan^les  récompenfes  accordées  aux 
fervices  rendus  ?  R.ome  Ta-t-elle  jamais  fur- 
paffce  ,  que  dis  -  je ,  égalée  fur  ce  point  ? 
£t  cependant  cette  Athènes  ,  £  digne  de 
notre  admiration  ,  ne  fut  pas  exempte 
du  reproche  d'ineratitude  à  l'égard  des 
grands  hommes  de  toute  efpéce  ,  8c  de 
ceux  particulièrement  â  qui  die  a  dû  fa 
gloire  8c  fon  falut.  C*eâ  ici  un  terrible 
xerers  de  la  médaille. 

Quel  eft  le  Ledieur  qui  ne  fe  fente  pas 
xempli  d*indignation  en  iifant  le  traitement 
qu'elle  fit  à  Themifloclc  >  Apres  avoir  dé- 
fait Tarméc  innombrable  des  Perfes  prés  de 
Salami  ne  ,  ne  fe  vit-il  pas  dans  la  triûe 
néceilité  d'aller  chercher  un  azile  auprès  de 
ce  même  Xerxès  ,  qu'il  avoit  défait  ,  pour 
Çc  délivrer  des  perfccutions  de  fon  ingrate 
patrie  ,  qui  cherchoit  à  le  faire  pcrir  ?  Et 
c:  grand  nomme  meurt  n:iféiablciiient  dans 
un  païs  étranger.  Semblables  à  U  plupart 
4ies  Princes  &  des  Grands  du  monde  ,  ces 
Républicains  ne  pou  voient  fouffrir  que  les 
Capitaines  ,  qui  leur  avoient  rendu  les  fer- 
vices  les  plus  fignalez  ,  leur  en  fiXent  tou- 
jours mention  dans  leurs  difcours.  Ceux 
qui  étoient  fâchez  d'entendre  fouvent  par- 
ler Thcmiftocle  de  Cts  aébions ,  &  de  tout  ce 
qu'il  avoit  fait  pour  la  gloire  8c  le  falut  de  la 
ILépublique  >  penfoient  tout  de  même  que' 
Sofie  de  Terence,  Que  de  leur  en  parler  il  iou-. 
vent ,  c'étoit  prefque  leur  reprocher  qu'ils 
les  avoient  oubliez.  F'ous  ne  vous  Ufffx, 
fas  ,  leur  difoit  ce  grand  homme  ,  de  re- 
^û'-uoir  du  bien  d'une  mime  ferfonne  ,  (^ 
vous  vous  lujfe\  de  lui  e»  entendre  fouvent 
farter. 

Les  fervices  de  Miltîades  furent  -  ils 
mieux  reconnus  que  ceux  de  Themiiloclcs  ? 
Un  an  après  la  bataille  de  Marathon  ,  ce 
-grand  Capitaine  c(k  injuflement  condamné 
ja  une  amende  qu'il  ne  pût  paicr  ^  8c  meurt 
«n  prifon. 

Peut -on  lire  fans  horreur  leur  ingrati- 
tude envers  Phocion  ^  le  plus  fa^e  8c  le  plus 
liomme  de  bien  de  fon  païs  ?^  Ne  firent- 
ils  pas  le  procès  à  huit  de  leurs  Généraux 
après  la  bataille  des  Argineufes  ,  pour  n'a-*, 
voir  pas  enlevé  8c  enterré  les  morts  ,  quoi- 
que ta  tempête  qui  furvint  ne  le  permît 
pas  ?  Qui  le  croira  ?  Ces  huit  Cén/raux 
victorieux  furent  condamnez,  a  mort  fur  un 
jmime  jifgement ,  dit  Xenophon ,  (jrfix  qui 


étaient  fréfens ,  exéêutsX^ 

hts  fervices  d'Alcibiade  furent-ils  mieux 
reconnus  que  ceux  des  autres?  Il  fut  ac- 
cufc  d'un  crime  qui  ne  fut  jamais  bieu 
prouvé  :  l'on  prétendoit  qu'il  étoit  un  de 
ceux  qui  avoient  mutilé  les  ftatues  de  Mer- 
cure. Ce  peuple ,  ridiculement  fuperititieux 
8c  inquisiteur,  par  une  extravagance  à  peine 
concevable  y  après  l'avoir  mis  au  nombre 
des  Généraux  deftiuez  pour  l'expédition  de 
la  Sicile  ,  fans  con£dérer  qu'il  êtoit  le  feul 
de  tous  le  plus  capable  8c  le  plus  propre 
pour  la  conduite  de  cette  guerre  ,  le  rap« 
pelle  follement  ,  avec  ordre  de  s'embar« 
quer  «  lorfqu'il  ctoit  à  peine  arrivé  ,  8c  de 
le  rendre  à  Athènes  poui  fe  juftifier  ,  5c 
fe  difculper  devant  le  peuple  de  rinjurû 
faite  à  ce  Dieu  ,  qui  étoit  rcpréfenté  à  tous 
les  coins  des  rues  ,  ou  à  la  porte  de  chaque 
maifon  >  fous  la  figure  d'une  pierre  quarrée 
ou  cubique.  U  n'eut  garde  d'obéir  ,  8c  de 
fe  rendie  dans  un  tel  coupe -gorge  >  od 
l'on  ne  faifoit  aucune  difféA-ence  du  foup- 
çon  du  crime  à  la  conviélion  ,  en  matière 
de  religion  :  car  de  tous  les  Etats  du  monde» 
Athènes  furpafTa  les  autres  en  fupex imitions 
les  plus  folles  &  les  plus  extravagantes ,  * 
comme  en  injuftices  &  en  pieufes  cruautcz  : 
témom  la  mort  de  Socrate  ,  qui  furpafle 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  in- 
fâme. Tout  cela  fembleroit  încroiaBle  ,  (l 
le  barbare  Tribunal  de  l'Inquifition  d*£f- 
pagne  8c  celui  de  Portugal  ,  encore  plus 
ruiicux  ,  ne  nous  faifoit  voir  quelque  chofe. 
de  plus  affreux  ,  8c  tout  a  fait  oppofè  à 
l'efprit  de  l'Evangile.  Pour  revenir  à  Al- 
cibiade ,  jl  jugea  bien  qu'on  en  vouloit  à 
fa  vie  ;  il  fe  retira  à  Lacédcmone,  8c  de  là 
auprès  d'Artaxerxès  ,  comme  avoit  fait  The- 
miilocle  >  od  il  ne  fut.  pas  plutôt  arrivé , 
qu'il  fit  voir  à  fon  ingrate  patrie  combien 
il  eil  dangereux  de  pouffer  à  bout  un  hom* 
me  de  coeur  «  &  d'ure  habileté  peu  com- 
mune ^  qui  peut  fe  vanger  avec  éclat.  Elle 
eut  tout  lieu  de  s'en  repentir.  A^cibiadc 
lui  fit  une  fi  cruelle  guerre  ,  qu'elle  fut 
trop  heureufe  de  le  r^ippcUer  ,  &  de  le  voir 
revenir  dans  un  tems  od  elle  panchoit  à 
fa  décadence.  Ce  grand  homme  la  remit 
dans  fa  première  fupcrioritè  par  Ces  vic- 
toires ;  mais  elle  revint  bientôt  dans  foo 
état  naturel  d'ingratitude  &  d'injudice  : 
car  après  l'avoir  délivrée  des  plus  giacds 
périls  ,  on  lui  iirputa  la  défaite  d  un  de 
les  Licutenans  ,  qui  donna  un  coirbat  con- 
tre (es  ordres,  &  où  il  n'eut  aucune  paît. 
Il  fut  obligé  de  s'exiler  lui-même  ,  &  cet 
exil  volontaire  fut  la  cauic  de  fon  iàJu^  , 
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ic  cdl€  it  la  pftrte  de  ùl  patrie.  Thocy- 
dide  repréfence  Tétat  pitoiable  oii  les  AtKé- 
Jiiens  (e  trouvèrent  réduits  après  l*6zil  de 
Cet  excellent  Chef  de  guerre. 

Mais  pourquoi  aller  chercher  des  preuves 
û  éloignées ,  pour  faire  voir  que  les  Ré- 
publiques ont  été  de  tout  tems  ingrates 
envers  les  hommes  du  premier  mérite  ? 
Athènes  ,  Rome  8c  Carth^e  -n*éziftcnt 
plus  ;  mais  Venife  Ac  la  Hollande  font  en- 
core fur  pied  ,  Se  félon  toutes  les  appa- 
rences »  le  feront  un  très-longtems ,  par< 
ce  qu'elles  font  plus  fages  Se  plus  équi- 
tables. Cette  dernière  République  ,  ians 
parler  de«rautre  ,  nous  pourroïc  fournir 
des  exemples  d'ingratitude  Se  d'inhumani- 
té qui  la  flétriflent  un'  peu.  Plu£eurs  grands 
hommes  l'ont  éprouvé.  Le  crime  de  Bar- 
nevelt  étoit  un  peu  équivoque  •  &  ceux  qui 
furent  exécutez  avant  lui  n'étoient  pas  tous 
coupables  :  iî  Grotius ,  le  plus  célèbre  Se 
le  plus  grand  homme  de  fou  tems  ,  ne  fe 
fut  échapé  de  priibn  >  il  n'eât  pas  été  ézemt 
du  fupplice*  Les  deux  frères  de  Wns  furent 
égorgez  Se  déchirez  par  la  populace  :  quels 
fervices  n'avoient-ils  pas  rendus  à  la  Ré-* 
publique  ?  La  mort  de  ces  deux  zélez  Ré- 
publicains me  £iit  fouvenir  d'un  fecret  hif~ 
torique  qui  a  ,  ce  me  dmble  ,  échapé  aux 
Hifroriens  qui  ont  écrit  des  afiaires  des 
HoUandois  :  je  le  tiens  d'un  Colonel  des 
troupes  de  l^mpeieur.  Il  me  dit  que  le 
(eu  Comte  de  Tilli  lui  racontoit  un  jour , 

3 n'étant  de  garde  en  ce  tems>la  fur  b  place 
es  prifons  de  l'Hôtel  de  Ville  ,  où  étoît 
un  des  V^its  ,  dont  le  frère,  devoit  venir  le 
prendre  en  carofle  pour  le  mettre  en  li- 
berté ,  qu'étant  là ,  dis-je  ,  pour  empêcher 
Site  la  populace  animée  par  ceux  du  parti 
u  Prince  d'Orai^e ,  ne  lui  fit  aucune  in- 
fulte  y  ce  Prince  lui  envoia  plufieurs  or- 
dres réitérez  de  fè  retirer  avec  fon  efca- 
dron  f  dans  un  tems  od  il  paroiiToit  qu'il 
devoit  y  refter  pour  contenir  une  foule  de 
peuple  qui  s'étoit  aflemblèe  fur  la  place. 
Il  loupçonna  quelque  mauvais  delTein  ;  Se 
comme  il  craignit  qu'on  ne  lui  imputât 
ce  qui  pouvoit  acriver  >.il  ne  voulut  jamais 
abandonner  fon  pofte  qu'il  n'eût  un  ordre 
ar  écrit  du  Prince  d'Orange.  On  fut  o- 
l'gé  de  lui  en  envoler  un  ,  qu'il  eut  la 
fage  précaution  de  prendre  Se  de  garder  : 
vingt -cinq  ans  après  les  Meifieurs  des 
Etats  ,  aiant  réfléchi  fur  cette  démarche 
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du  Comt^  »  lui  en  demandèrent  la  raifon  , 
&'bien  lui  valut  d'avoir  encore  cet  or- 
dre a  montrer  :  car  fans  cela  ,  dit  -  il ,  je 
me  fufle  iû  dass  un  tics  -  grabd  pttil  de 
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la  vie ,  l'on  ne  parloir  de  rien  moins  que 
de  me  feirc  mon  procez.  C'eft  une  chofe 
furprenante ,  de  voir  les  plus  grands  hom- 
mes &  les  meilleurs  Citoiens  perfécutez  & 
expolez  fans  ceflc  ,  Se  perpétuellement ,  à  la 
rage  de  leurs  envieux  ,  &  mourir  prefque 
tous  de  mort  violente.   Quand  même  on 
les  accufcroit  fur  quelque  fondement ,  je 
veux  même  que  leurs  crimes  fuffcnt  avérez, 
s'ils  ne  tendent  pas  à  la  tyrannie  &  à  l'op- 
prefTion  de  la  liberté ,  il  me  femblcroit.très- 
jufte  d'adoucir  Se  de  plier  les  loix  en  leur 
faveur ,  de  les  rompre  même  ,  plutôt  que 
de  s'y  conformer  ;  car  c'eft  en  ce  cas  que 
l'extrême  (évérité  devient  une  extrême  m- 
juftice.  L'indulgence  en  faveur  des  hom- 
mes extraordinaires  ,  eft  plus  utile  à  l'Etat 
que  l'exemple  des  châtimens.  La  première 
change  les  coupables  en  les  gagnant  »  Se, 
l'autre  eft  moins  capable  de  nous  corri- 
ger ,  que  de  nous  révolter  ,  &  de  nous  rem- 
plir d'indignation  Se  de  fureur  contre  un 
peuple  y  ou  un  Prince  fanatique  y  fottement 
fuperfticLeux  y  qui  condamne  au  dernier  fup- 
plice ,  ou  qui  fe  défait  des  hommes  extraor- 
dinaires qui  lui  ont  rendu  les  plus  grands 
fervices  ,  Se  qui  font  capables  de  le  tirer 
des  plus  grands  embarras  :  car  cette  efpéce 
d'inqui£tion  éublie  dans  les  Etats ,  ou  qu'on 
cherche  \  établir  ,  eft  la  plus  forte  machine 
Se  le  moien  le  plus  afturé  pour  caufer  les 
plus  grandes  révolutions  y  Se  les  conduire  i 
leur  perte.  L'on  peut  dire",  fans  craindre  de 
£è  tromper ,  que  la  fuperftition  perdit  Athé- 
nesjcar  dés  qu  on  vouloit  faire  périr  un  grand 
homme ,  on  l'accufoit  d'impiété  ou  d'irré- 
ligion. Si  les  gens  de  guerre,  od  les  hom- 
mes d'Etat  ,  euffent  été  éxemts  de  cette, 
recherche  à  Athènes  ,  elle  eût  été  très-long- 
tems debout.  On  ne  remplace  pas  aifémcnt 
les  bons  fujets  ,  lorfqu'on  n'ufè  pas  d'indul- 

fence  à  leur  égard  :  au  lieu  qu'en  leur  par- 
otmant  on  en  peut  tirer  de  grands  fervices. 
Alcibiade  ne  fut  pas  plutôt  chafTé  de  fon 
païs ,  qu'on  s'appercut  bientôt  qu'il  ne  pou- 
voit être  remplacé  de  perfonne  :  il  eft  aifé 
de  nommer  d'autres  Généraux  à  la  place  des 
bons  ;  mais  le  titre  ne  fait  pas  qu'un  homme 
fbit  plus  habile  :  Se  pour  finir  par  unç  ma- 
xime de  M'  de  Turenne  ,  dix  mille  livres  de 
rente  accordées  de  plus  i  un^OfEcier  (ans 
aucun  mérite  >  ne  le  rendent  pa^  plus  brave, 
plus  éclairé  ,  Se  plus  capable  de  comman- 
der :  ces  fortes  de  grâces  mal  appliquées  ne 
déshonorent  pas  feulement  le  Prince  qui  les 
donne  ,  mais  elles  produifent  encore  cet  ef- 
fet ,  qu'elles  abattent  le  coeur  Se  le  courage 
de  ceux  qui  en  £>nt  véritablement  dignes. 

Y 
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fi  extraordinaire  ,  dans  un  païs  écranger ,  Tçût  mis  çn  butt( 
traits  roordans  de  Tenvie  {*)  4c  de  k  calonwiie  -^  au  lieu  que 


butte  aux 
dans 


(m)  Vm  s^m  fi  hfifUmê  <^  fi  ix^ 
ifiiordinMirê  ,  l'êAi  mis  en  butu  shx  traits 
ptfiMns  de  l^envie»  ]  Bayie  dit  qoe  trois 
chofes  empêchent  Tenvie  &  la  jaloufie  ;  la 
grâce  de  Dieu ,  le  défaut  des  qualitez  dignes 
d'envie  >  &  fin  gr^nd  fond  de  ftupidité.  S*il 
faut  que  la  Divinité  intervienne  dans  la  pre- 
mière par  un  miracle  &  une  merveille  de  fa 
foute-pui  (Tance,  pour  arrêtera  nous  garantir 
dâi  tYMs' mordons  de  cette  paffion ,  c'cft  re- 
courir à  des  remèdes  furna^turels  que  Dieu 
s'eft  refufé  i  lui-même  en  tt  monde  y  &  en 
attendant  l'éxecution  de  fa  vdlontè  la  yortu 
aura  beaucoup  à  fouffrir.         /4* 

A  l'égard  de  la  féconde  ,  je  latiéiis  faufle, 
&  la  dernière  encore  plus  :  puifque  nous 
voions  tous  les  jours  que  les  fots  de  la  pre- 
mière clafle  les  plus  renommez  ,  &  les  Au- 
pides  ks  plus  avérez  par  leurs  dits  &  pat 
leurs  faits  ,  vont  plus  grand  train  à  la  for- 
tune &  aux  plus  grands  honneurs ,  que  les 
hommes  du  premier  mérite  &  )l  grands  ta- 
lens.  il  faut  conclure  deU  ,  que  la  fottife 
&  la  flupidité  font  dignes  d'envie  &  de  ja- 
loufie ,  &  que  ce  font  deux  qUalttez  très- 
refpcAables  dans  prefque  touïes  les  Cours 
des  Princes.  Cela  ie  remarque  dans  les  gens 
du  monde  ,  &  dans  les  gens  d'Eglife  y  qui 
font  mille  fois  plus  avides  &  plus  ambitieux 
que  les  autres  dans  leur  efpécc  d'ambition. 
Il  ne  faut  ni  efprit  >  ni  vertu  pour  cela.  Ce 
font  des  fentinelles  qui  fe  mettent  en  faâion 
conflamment  &  perpétuellement  ,  tantôt 
chez  l'un,  tantôt  chez  l'autre ,  jufqu'à  ce  que 
la  fortune  en  prenne  pitié  ,  &  les  relève  de 
fentinelle  pour  en  mettre  d'autres  en  leur 
place ,  à  la  porte  ou  dans  l'antichambre , 
&  alors  ceux-ci  font  enviez  tous  comme  le^ 
autres  qui  ont  fait  le  même  métier. 

Les  Cours  des  Princes  ne  font  pas  toutes 
remplies  de  ces  fortes  d'individus ,  il  y  ei) 
«  qui  ra'Tonnent  d*eux;-mémes  ,  qui  parlent, 
qui  a<;iflcnt,  &:  qui  fe  remuent  avec  une 
vivacité  &  une  ardeur  extraordinaire  ,  qui 
bien  loin  d'être  fbts  6l  fans  efprit ,  commt 
les  autres ,  (ont  au  contraire  tres-fins  ,  très- 
fubtils  &  três-dèliez  ;  on  ne  voit  chez  eux 
que  belles  qualitez.  Mais  la  fortune  ,  en  les 
élevant,  fait  tomber  le  mafque ,  &  c'eft  a  ors 
que  l'on  voit  â  découvert  &  à  nud  les  dé- 
fauts &  les  vices  qu'ils  tenoient  auparavant 
i  la  chaîne;  ils  ne  fe  montrent  «pas  cepen- 
dant d'un  feul  coup  ,  mais  par  degrez  félon 
k  befbin»  Ils  mettent  encore  en  canpagDc 


^ffeùrf  paffioBS  Me  ^u£ear9  vices  qu'ils 
avoient  eu  grand  loin  de  couyrir  &.  de  ca«- 
cher  avant  leurs  grands  fauts.dc  fsrtunc, 
ou  qu'ils  ne  croioient  pas  dans  eux  »  pu  quL 
naiflent  par  je  ne  fçai  quelle  fatalité  conca^^ 
giculè  attachée  i  \*'ût  it  la  Cour.  Ils  les 
mettent  alors  en  ufkge  ,  de  Ips  font  cingle» 
i  pleines  voiles  ,  pour  aller  plus  loin  as 
préjudice  des  autres.  Si  Top  y  prend  garde» 
tooies  ces  pafCoos  U  tous  ces  vices  ont  leos 
principe  dans  l'envie ,  qui  les  tr^e  tous  i 
fa  fîiite  ;  c'ed  elle  qui  r^le  &  qui  difpofè 
toutes  les  machines  pour  ruiner  de  pour 
rcnverfer  la  fortune  de  ceux  dont  Hs  Grai«* 
gnent  le  mérite  ^  la  concurrence. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  furprenanc  »  c'eft 
que  ceux  qui  font  au  timon  des  a£Eâres  du 
Gouycmement  y  Se  qui  connoiflênt  parfaite- 
ment  les  rufes  &  les  fbupleifbs  de  cette  paf-« 
iian  y  font  toujours  plus  nouveaux  dans  lea 
pièg^  qu'cSn  leur  tend  contre  les  gens  de 
mérite  lê^  plus  .dignes  d'être  enviez  $  8c 
ceux-rli  même  ;  qui  les  ont  tendus  aux  au-r 
très  avant  leur  élévation ,  s'y  trouvent  pris  ] 
tant  les  hon^mes  font  peu  en  garde  dans  le 
mal  qu^on  dit  d'autrui ,  ôc  tant  au  contraire 
ils  font  défians  dans  le  bien  :  car  il  Eaut  pins 
de  rufès  &  d'artifices  pour  £iiire  pafler  ce* 
jUii-ci ,  que  l'autre.  Combien  s'en  trouve* 
t-il  peu  du  caraé^ére  de  ceux  dont  parle  la 
Motte  le  Vayer  ^  qui  wéfurtniles  vertmss» 
'  fUd  de  l*envie  ,  càmm$  ceux  qtU  frenuem 
les  dimênfiens  des  cetfs  ftst  leur  emite* 
]*aL  lu  quelque  pan  dans  Voiture  »  que 
c'étoit  fur  ce  pied-li  que  le  premier  Mi-> 
niftire  du  Roi  d'Efpj^ne  en  uioit  ,  &  qu'il 
lui  avoit  dit  qu'il  ne  "jugeoit  jamais  plus  a* 
vantageufement  d'un  liijet ,  que  par  le  mal 
qu'on  lui  en  difoit  avec  peu  de  certitude  » 
&  qu'à  mefure  que  le  nombre  des  calom» 
.  niateurs  çrofCifoit  pour  le  perdre  ,  il  avoii 
plus  d'eflime  pour  lui ,  &  mus  de  cnriofité 
pour  lebien  connoître  ;. qu'il  n'y  avoit  rien  de 
plus  fur  pour  déterrer  la  vertu,&  la  difbnguet 
de  la  foule,  &  que  c'étoit  là  (à  baguette  ckvi-. 
natoire ,  &  ia  lanterne  pour  trouver  le  mé~ 
rite  caché. 

Combien  de  fourbes  &  d*eiivieax  les 
Princes  ou  leursMiniflres  ne  découvriroient^ 
ils  pas  par  le  moien  de  cette  lanterne  |  Celle 
de  Dic^éne  ne  valut  jamais  rien  ;  il-  ne 
trouva  jamais  un  homme  de  bien  ,  ao  lien 
que  l'autre  en  rencontroit  toujours  avec  la' 
fienne^  &  rcovie  qui  le  cadie ,  qui  le  couviei 
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fûnpâis,ou  Toti  â  dés  parens  &  dés  amis  pour  aider  aies  repouf- 
fcr ,  ils  font  beaucoup  moins  redoutables.  On  donne  encore  une 
autre  raifon  de  la  retraite  de  Xantippe.  Nous  aurons  ailleurs 
une  occafion  plus  propre  de  dire  ce  que  nous  en  penfons. 

Les  affaires  d*Afrique  aiant  pris  un  autre  tour  que  les  Rou- 
mains n*a voient  efpéré  ,  on  penfa  tout  de  bon  à  Rome  à  re- 
mettre la  flotte  ftu:  pied ,  &  à  tirer  de  danger  le  peu  de  troupes 
qui  s'étoient  échapees  du  naufrage.  Les  Carthaginois  >  au  con^ 


A  tfài  robfcardt  de  ftl  ytpMrs  ks  pltts 
floiras  ,  lai  fervoic  elle^mime  de  guide  Uns 
k  ffavoir.       ^ 

Ct  fage  Miûiftte  ùc  fe  ferroic  îamaU 
Mieux  de  ft  lanterne  ,  qae  lôtC^uc  les  té-^ 
Aébres  écoienc  b^  épiifles ,  èc  la  cabale 
ftofle  8t  bien  ameutée  Contre  ceai^  qtf*eUe 
vouloit  petdre.  Ces  fones  de  complots»  que 
l'envie  ferme ,  font  fort  ordinaire^  dan^  les 
Cours  9c  chn  \ti  Grands  du  monde.  C'efl 
de  toutes  ks  batteries  des  envieux  la  plul 
redoutable ,  dt  contre  laquelle  la  prudence 
k  plus  râfinée  n*a  po^nt  de  precaudon  â 

£  rendre  ,  tam  Tcnvi^  eft  ingènteufe  Contre 
I  Tertu  qui  nous  péfc  de  nous  incommode. 
Le  même  Auteur ,  que  nous  avons  déjà 
Cicé  I  avance  une  chofe  qui  a  tout  l'air  d'un 
&phifme:  Tt^nts'en  fàuf,  dit-il ,  que  Ven- 
vié  fiit  mn  vicf  :  qu'SH  CùntrMtre  9ÏÏg  eft 
srif-fsmiliirg  de  Im  virtu-  }e  ne  vois  rien 
<k  plus  faux  que  cela ,  l'envie  eft  un  très- 
grand  vice  ,  &  très  -  oppofé  â  la  vertu ,  i 
moins  qu'il  ne  veuille  dire  que  les  envieux 
font  a  la  fuite  de  cette  venu  ,  comme  les 
Archers  â  celle  d'un  innocent  qu'on  va  pen- 
dre fur  leur  témoignage.  A  deux  pas  de  \i 
l'Auteur  ne  laiffe  pas  de  fe  contredire  ,  car 
il  nous  dépeint  cette  envie  cemme  uneMigén 
fui  mous  fmit  "voir  le  chumf  d'autrui  toi^ 
J9ur$  flus  fertile  ,  ^  qui  fefM  eafshle  » 
dit  un  Père  >  de  rendre  le  Paradis  un 
Enfer  k  csufe  de  la  gloire  commune  •  p 
on  y  fouveit  entrer  avec  cette  furieufe  fûf- 
pon*  Voili  (bn  envie  ,  trh-familiére  de  la 
'vertu  •  une  paflîon  &  un  vice  très  -  furieux 
plutôt  qu'une  verra.  Ne  voit-on  pas  tous  les 
jours  une  infinité  de  gens  de  mérite  ,  dont 
on  ne  fçauroit  craindre  ni  redouter  la  con- 
currence ,  &  qui  luttent  au  contraire  (ans 
cefle  contre  la  mauvaifc  fortune  :  ne  voit-on 
pasjdis-j'e,  ces  gens-là  négligez  &perfécutez, 
Dar  pure  bame  contre  les  talens  &  ks  qua- 
litez  dignes  d'eftime  ?  Mais  c*eft  bien  pis 
lorfqu'on  fe  ligue  contre  les  hommes  ex- 
traordinaires qui  ont  rendu  des  fcrviccs  im- 


Jortans  â  leur  patrie ,  od  qui  font  capable^ 
e  leur  en  rendre.  Ces  forces  dé  contplofs 
font  très  *  redoutables  lôrfque  le  jparri  eft 
puiiTant ,  de  due  les  femmes  s*y  fourtenr. 
Les  moiens  dont  on  €c  ferc  foiit  fouvem 
très- ridicules  de  très-erofliers,  8c  ne  laiflent 
pourtant  pas  de  réuffir.  Quoi  de  plus  mal 
imaginé  due  ceux  qu'on  emploiâ  contre  le 
kvL  Maréchal  de  Cattnat  i  On  k  mit  en  létt 
de  le  faire  paffeir  pour  fou ,  c'étolt  cepen- 
dant le  plus  fage  de  tous  leS  hommes.  N'é^ 
toit-ce  pas  l'attaquer  par  le  côté  le  moins 
abordable  ?  Et  cependant    cette    extrava*- 

fante  machine  fit  le  coup  contre  ce  grand 
omme. 

La  di%race  du  feu  Ma>quis  de  Feuquiéres 
eut  une  caufe  moins  ridicule ,  quoique  fans 
fondement  ;  il  n*alJa  pas  û  loin  que  l'autre* 
dans  lel  honneurs  de  la  rnerre ,  mars  j'ofè- 
rois  prefque  alTurer  qu'il  eût  égalé ,  Bc  peut- 
être  lurpaifé  le  Marécnal  engrandes  aérions» 
fi  une  cabale  n'eât  conjuré  la  perte  de  cet 
excellent  Officier  ,  l'homme  du  monde  k 
plus  capable  de  commander  nos  armées.  Je 
n'en  ai  guéres  vu  de  plus  habile ,  de  plus 
appliqué  >  &  d'une  valeur  plus  épurée.  L'en- 
vie fe  mit  en  campagne  ,  armée  de  toutes  les 
calomnies  qu'on  puiife  ranger  en  bataille 
contre  un  mérite  de  cette  force.  Il  fuccomba^ 
èc  fe  retira  très-fagemenc  ;  s'il  eût  dépendu 
de  Ces  envieux  ,  ils  TeuiTent  fait  noier  com- 
me Xantippe.  ]'ai  un  exemple  qui  vient  tout 
à  propos  ,  que  nous  n'enverrons  point  â  une 
autre  occauon .  Il  roule  fur  ces  fortes  de 
machinations ,  je  l'ai  trouvé  dans  la  vie  de 
l'Empereur  Sévère  Alexandre.  L'Auteur  dit 
que  divers  mechans ,  qui  s'étoient  liguez,  eh-^ 
fetnhle  four  tromper  Alexandre  ,  eurent  d'a^ 
hord  Vadreffe  de  futfrendre  far  leurs  intri* 
gués  l'ej^rit  du  jeune  Prince  ,  jufqu'a  lui 
faire  éloigner  les  ferfonnes  qu'on  aveit  mis 
atifrh  de  lui  ;  mais  il  eut  affe\de  prudence 
four  reconnostre  auffitot  leur  malice  :  il  les 
chaffa  ,  les  fit  mhne  mourir  du  dernier  fuf- 
fliçt  far  U  jngtmont  du  Sénat ,  (J.  s'attacha 
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traire  >  pour  fe  foumeccre  ces  troupes  là  mêmes  *  ÊaUbienc  le 
ûége  d'Âfpis  :  maïs  elles  fe  défendirent  avec  tant  de  courage 
&  de  valeur ,  qu'ils  furent  obligez  de  fe  retirer.  Sur  l'avis 
qu'ils  reçurent  enfuite  que  les  Romains  équipoïent  une  flotte 
qui  devoir  encore  venir  dans  l'Afrique  >  ils  radoubèrent  leurs 
anciens  vailTeaux ,  en  conAruifîrenc  de  neufs  }  &  quand  ils 
en  eurent  deux  cens ,  ils  mirent  à  la  voile  pour  obferver  l'ac- 
rivée  des  ennemis. 

hnmtMiUntmt  *  aux  qui  htitm  tMf^tUt  doos  ,  on  n'en  vaaA  aactme.  Le  ItUré- 

dt  ItftÙTt  ripttT  Mvtcjttfiicg  t^  »vtt  htn-  chai  de  Catinat  lut  ptii  par  le  cAté  de  la 

Mtur-  Belle  kfon  pour  les  Souveiaim  >  &  làgeflè ,  qa'oa  ne  cioioit  [>as  înftiluble  fkni 

liis-digne  d'ftce  imitée  ^  pour  couper  court  foSe.  Je  ne  trouve  que  Cimon  dans  l'an- 

aux  complots  des  enriciix  contre  les  hom^  !"i'"^  >  V''^^  '"    P^   ^^^  pafler   pont 

mes  du  pieraier  mtrite ,  d'une  vertu  Épioa-  iniénfé ,  car  je  ne  crois  pai  ^u'tn  jê  lerrh 

yte  y  &  choifis  d'entre  les  plus.  £i«s  d'un  de  cette  nuclûne  contre  Xautippe  j  mais 

Eut  pour  leur  iducation.   Combien  y  en  cette  répuution  ne  dura  pas  lorûgiems.  Le* 

3rt-il.  peu  oui  découvrent  la  profondeur  de  la  Athéniens^dii  VaUre-Maiime  ,  eprouTereni 

fourbe  !  L  Hilloire  cÛ  toute  parfém^c  de  ces  bicntât  toute  t'niilict  de  cette  mSmc  folie 

ibnes  de  conjuratioiu.  L'on  remarque  que  par  Tes  grandes  aCbons  ,  8c  par  la  lâgeffe  de 

celles,  mit  font  les  plus  groffiËres  Ac  les  plut  fcs  coaHils,:  c'e&  pourquoi,  continue-t-il, 

mal  fondées  ,  &nt  celles  qui  réudiirent  le  il  ibr^aceux  qui  ravoteaLcru  fbn  ,  de  s*ac> 

mieux ,  comme  il  arrive  ordinairement  i  la  cufcr  euz-mfimes  de  iblie.  Htmmx  Ut  £• 

guerre  que  les  attaques  par  le  cât^  le  plus  M»  ,  dit  Dacier  ,  qiù  ftM  pmvtnux,  fu 

ton  ,  font  celles  par  od  l'on  cft  le  plus  fôil-  d*  ttb  fiiuc-  Heureux  encore  les  GènéranX) 

Tent  emporté  ,  parce  que  l'ennemi  ne  peut  qui  eu  ont  le  plus  de  befoin  ,  de  t'en  ferrir, 

croire  qu'on  oie  tenter  par  cet  endroit ,  èc  &  de  les  écouter  ;  fâuf  i  les  envoler  noicr 

tm  «  ibodcmeat U  diiuùutc  les  £i6ew-  comme  XaaPfpc,aptit le  i^iriccioula- 
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OBSERVATIONS 

SMr  U  bataiffe   d»    Conful\  Regulus  contre  Xantipfe. 


fortune  inégale  de  Regulus.  CdraSere 
des  Carthaginois,  Confianee  qu'ils 
frennem  en  Xantiffe.  Exemple 
unique. 

J'Entre  dans  l'examen  d'une  Ba- 
taille fameufe  ^  &  qui  nous  four- 
nrt  une  infinité  d'inibruâions  folides. 
Nous  les  tirerons  des  fautes  du  Gé^ 
aérai  Romain  y  autant  que  de  Thabi- 
leté  &  de  la  bonne  conduite  de  celui 
des  Carthaginois.. 

Quoique  le  premier  airgagné  trois 
batailles  ^  (  car  dans  celle  d'Ecnoitie 
il  entre  en  partage  de  gloire  avec  fon 
Collègue ,  )  ceux  qui  îçavent  diftin- 
lec  un  fait  d'intelligence  d'avec  un 
it  de  hazard  y  ne  concluront  pas 
delà-  qu'il  fut  un  Capitaine,  fort  au 
deflus  du  médiocre  ^  il  y  en  a  beaur 
coup  qui  en  gagnent  y.  qui  font  au 
dedous..  Régulus  ouvrit  la  première 
campagne  par  un  combat  temérairer- 
ment  engagé ,.  &  où  il  fut  battu  :  la 
bonté  de  fa  défaite  lui  fit  réparer,  fon 
bonneur  &  fes  jpertes  l  la  vidoire 
fut  y.  à  la-  vérité  >  peu  complctte  ^ 
mais  c'efltout  ce  que  Pon  pouvoir  at- 
tendre de  lui  dans  un  tems  où  les  au- 
tres perdent  le  jugement  y .  ic  par.  là 
toute- efpérance  V.  &  Tyndaride  vit 
dans  un.même  jour  les  Carthaginois 
vainqueurs  y.  Se  vaincus  tout  enfem- 
ble  y  en  très-peu  de  tems. 

L'affaire  d'Adis.  mérite,  nos  élo- 

S es.  Toit  duc&tédel'art,Xoit  du  côté 
u  courage  rc'eft  ,  en  un  mot  y  une 

|i£ûrc  coûte  de  coaduice  ^  tiès^bien 


embarquée  y  &  digne  d'un  Capitaine 
habile  &  expérimenté. 

On  fera  lans  doute  un  autre  juge— 
menrde  la  bataille  que  le  même  Con* 
fui  livra  contre  Xantippe  y  qui  fait 
le  fujet  de  ces  Qbfervations.  Il  la 
perdit,  &  avec  elle  tour  ce  qu'il  $*é* 
toit  acquis  de  gloire  &  de  réputa- 
tion dans  les  précédentes  :  mais  fà 
vertu  refta  toujours  ferme  &  iné- 
branlable,.  parmi  cette  multitude  de 
malheurs  qui  fuivirent  la  perte  de  fa 
liberté.  On  ne  vit  jamais  un  fi  grand 
courage  dans  un  Romain.  Jamais 
Citoien  ne  fit.paroitre  un  fi  grand 
zélé,,  ni  tant  d'amour  pour  \t  bien  & 
la  gloire  de  fa  patrie ,  &  je  doute  que 
Rome  ait  jamais  produit  un  fi  hon-r 
néte  homme». 

S'il  fût  tombé  en  tout  autres 
mains  que  celles  des  Carthaginois-,, 
bien  loin  de  mourir,  d'un  mpplice 
auflî  cruerque  celui  qu'on  hii  fit  loufr 
frir ,.  s'il  faut  s'en  rapporter  à  ce. que 
les  Hiftoriens  nous  en  difent ,  on  eût 
refpeété  fes  malheurs  par  le  feul  éclat 
de  fes  verrus  ^,  mais  que- pouvoit-il 
efpérer  d'un  peuple  qui  n'en  connut 
jamais  aucune  ,..(rtin  peuplé  qui  étoit 
en  mépris  à  tous  les  autres ,  fourbe  ^ 
cruel ,  fans  foi ,  &  ingrat  au-delà  de 
tout  ce  qu'on  peut  dire  ,  d'un  peuple 
en  un  niot  qui  ne  confervoit  fa  li- 
berté que  par  le  courage  &  la  vertu 
des  autres ,  &  par  àts  forces  em- 
pruntées ,  qui  faifoit  mourir  fes  Gé- 
néraux, du  dernier  fupplice  >  &  qui 
honteux  de  devoir  ion  falut  à  un 
étranger  ,  envoie  noier  ce  même 
Xantippc  ,  qui  ^venoit  de  le   lui 
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procurer  par  fa  vicSloirc  ?  C'cft  Ar- 
rien  qui  nous  apprend  cette  nouvelle* 
Polybc  nous  promet  de  nous  l'ap- 
prendre ,  il  ne  nous  en  dit  poui'tanc 
pas  un  mot ,  non  plus  que  de  la  fin 
d'Âttilius  Régulus  ^  ce  qui  me  fait 
foupçonner  qu'il  y  a  quelque  lacune 
dans  les  endroits  où  ces  deux  cir- 
conftances  auroienc  dû  trouver  leur 
place. 

Dans  un  mfirdble  etatâk  ton  iifef-- 
pire  de  fontes  chofes ,  dit  Saint-Evre- 
mont  y  on  frend  confiance  en  autrui 
flus  aifiment  qfien  foi^même  ;  ainfi 
lesjaloufiesfdtdles  au  mérite  des  etran^ 
gers  vinrent  céder  à  la  nécejjité  ,  & 
lis  Généraux  s^ abandonnèrent  à  la  ca* 
facité  de  Xantipve.  En  %fet  cet  Offi- 
cier leur  avoit  fait  voir  leurs  bévues 
8c  la  caufe  de  leurs  défaites ,  en  mê^ 
me  tems  qu'il  leur  oiFroit  les  moiens 
de  les  réparer. 

Qui  ne  fera  furpris  ,  en  lifant  ce 
alfage  ,  &  plus  encore  ce  que  Po* 
ybe  rapporte  du  difcours  de  cet  é- 
tranger  en  plein  Sénat ,  qui  l'écoute , 
&  qui  lui  applaudit,  de  voir  des  Gé- 
néraux ignorans  ,  fans  expérience , 
&  par  conféquent  préfomptueux  & 
entêtez  de  leur  mérite ,  qui  l'écou- 
tcnt  &  ne  lui  applaudiflentpas  moins, 
te  qui  fans  envie  ,  fans  jaloufie  ,  & 
fans  honte ,  s'abandonnent  à  h  capa- 
cité de  Xantippe,  fermant  les  yeux 
fur  ce  qu'il  eft ,  &  ne  les  ouvrant 
que  fur  ce  ou'il  fçaït  ?  Ils  fe  recon- 
noiflcnt  inférieurs  à  lui ,  &  par  là  il* 
le^  jugent  digne  de  les  commander  : 
cela  eft  certainement  admirable ,  & 
d*autant  plus  furprenant ,  que  l'Hif- 
toire  ne  nous  apprend  rien  de  fem- 
blable ,  ni  rien  d'apptochant. 

C'eft  l'ordinaire  des  République^ 
de  recourir  aux  hommes  vertueuî^ 
dans  leurs  plus  grandes  infortunes  i 
mais  il  eft  très-rare ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  il  ne  s*cft  jamais  vu  cju'on  aille 
les  prendre  dans  les  emplois  les  phx$ 
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fubalternes  de  la  milice  ^  que  ce 
choix  tombe  fur  un  étranger  y  Qc  que 
le  Sénat ,  l'armée  &  les  Généraux  en 
paroiflcnt  très-contehs  &  très-fatis- 
faits.  Encore  une  fois,  je  ne  vois 
rien  de  plus  étonnant.  Dans  un  Etat 
Monarchique  ,  cela  ferôit  un  pro^ 
dige.  Ceux  mêmes ,  qui  feroient  les 
auteurs  de  tous  les  maux  de  la  guerre 
la  plus  défaftreufe ,  dûifent-ilsTe  fau- 
ver  eux  &  leur  patrie  par  l*cfprit  Se 
le  courage  d'un  tel  homme  ,  fc  gar- 
dcroient  bien  de  lui  lailfer  prendre 
une  telle  volée.  Ils  cabaleroient  ^  ils 
intrigueroient,  &  n'oublieroient  rien 
pour  Uaccabler  &  le  renvcrfer.  L'Hif- 
toire  fourmille  d'exemples  de  cette 
injuftice.  En  voici  un  de  fraîche 
date. 

Si  feu  M.  de  Vendôme  ,  qui  étoit 
auffi  bon  François  que  grand  Capi- 
taine ,  quoique  fes  ennemis  en  difcnr, 
eût  pa(le  l'Adigé  en  170^  ,  plutôt 
que  de  s'en  couvrir  contre  M-  le 
Prince  Eugène ,  qui  le  réduifit  à  rien, 
en  lui  donnant  jaloùfîe  par  tout,  cette 
campagne  le  combloit  de  gloire  & 
fauvoit  l'Italie  ,  parce  qu'il  eût  com- 
battu avec  fes  forces  réunies  &  en 
ftiafle,  6ç  dans  un  terrain  très-avan**- 
tagcux  ,  comme  certaine  perfonne 
hii  avoit  propoft.  Cette  occafion 
manquée ,  l'ennemi  traverfe  encore 
le  canal  Blane ,  a\itre  occafion  en^ 
core  plus  favorable.  Jamais  armée 
ne  fe  trouva  mieux  portée  pour  fe 
faire  battre,  que  celle  du  Prince  Eu* 
géne-j  fa  déraite  étoit  inévitable, 
nulle  reffourcc  dans  le  terralh ,  nulle 
retraite  à  efpérer ,  entre  deux  ri- 
vières îtrtpraticables ,  &  de  vaftcs  8é 
profonds  marais  à  dos ,  comme  la 
inéme  perfonne  lui  fit  r ctnarqticr.  Il 
y  avoit  au  contraire  des  avanraws 
infinis  pour  M.  de  Veiidôme ,  foit 
dans  le  terrain  ,  foit  dans  Pordon* 
nancc  de  fôn  armée.  Pour  avoir  man-* 
que  une  fi  belle  occtfioù  ^  qui  ne  ^é^ 
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cbapa  qae  trop  vîte  ^  Se  qu'il  Êdloic 
fâinr  toutaumcoc^  aoti$  éproav^mes^ 
peu  àc  tems  après  ^  tout  ce  que  li 
mauvaifc  fortune  peut  faire  fentir  de 
plus  (unefte  :  on  entend  bien  que  je 
iieur  parler  de  révénement  de  T«^ 
rin.  Fut-il  jamai$  arrivé  fans  cette 
&ute  T  C'eft  avec  regrec  que  je  la  lui 
attribue  v  mais  on  ne  peut  excufer  la 
trop  grande  complaifance  ^  &  la  d&* 
ference  aveugle  qu'il  avoir  aux  con-* 
fèils  timides  &c  pernicieux  de  deux 
•u  crois  perfonnes  qu'il  appelloit  fes 
amis  î  prétendus  amis  au(u  raux^  aufll 
doubles^  8c  au0i  malhabiles  qull  en 
fut  jamais  y  qui  le  jouèrent  &  te 
trompèrent  toujours ,  qui  lui  firent 
perdre  par  timidité  ,  ou  par  malice  ,. 
ou  par  d'^autres  motifs  à  nous  incon- 
nus 9  une  infinité  de  bons  momens , 
dont  un  feul  étoit  capable  de  le  met- 
ne  au  deHiis  de  tous  les  Capitaines 
de  fon  fiécle  >  &  de  terminer  une 
guerre  fi  difficile  &  fi  obftinée.  Qu*ôn 
ne  me  dife  pas  que  ces  fortes  d*en« 
treprifcs  étoient  incertaines  &  trop 
hazardeufes  ^  rien  de  plus  fimple  ic 
de  plus  aifé  ,  comme  il  le  reconnut 
lui-même.  Cette  négligence  impars 
donnabk ,  8c  très-pardonnable  à  tout 
autre  qu*à  lui,  rut  moins  un  aéèe 
de  fa  votonté ,  que  l'effet  d'une  timi* 
dite  de  tempérament  y  qui  lui  pre- 
noit  quelquefois  ,  8c  qui  Aie  lui  per- 
mettoit  pas  de  réfifter  contre  les  dé- 
tours de  rhétorique  de  fes  faux  amis^ 
;ens  qui  s'bppofoient  éternellement 
toutes  (es  entreprifes ,  8c  qui  l*em* 
pcchoicnt  ^  &  de  faire  triompher  fes 
lumières ,.  &  de  s'aider  de  celles  de 
fes  véritables  amis  ,  qu'il  ne  connut 
jamais.. 

Combien  dé  fi  ne  pourrois-je  pas 
citer  fur  les  autres  comme  j'ai  fait  fur 
celui  -  ci  >  &  qui  valoir  infiniment 
plus ,.  fi  cett&ioiigrefiion  »  qu'on  me 
pardonnera  peut-être ,  par  le  curieux 
qu'elle  ret^rme  ^  n'étoic  déjà  que 
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trop  éttodue,  Reirenous  i  ootxe  fii^ 

f.  IL 

€h^dr»  de  hdtâilU  dis  Rêmâim 
&  des  Carthéigiuois. 

LE  Conful  Romain ,  averti  que 
les  ennemis  étoient  en  campa^ 
gne  ,  imitte  les  montagnes  &  le  ré* 
pand  dans  les  plaines  :  car  lorfgue 
deux  armées  marchent  dans  les  mè^ 
mes  intentions  y  elles  font  bientôt: 
en  préfence.. 

Celle  de  Catthaee  étoit  de  douZQ 
mille  hommes  d'in&itcrie^  de  quatre 
mille  chevaux  ,  &  d'environ  cent 
éléphans.  Ceux-ci  formèrent  une  li-^ 
gne  (i)  fur  rout  le  front  de  l'infante- 
rie (3)  3  difpofèe  en  phalange  par-» 
faite  y  (èlon  la  méthode  des  Grecs  , 
dont  les  Carthaginois  8c  tous  les 
autres  peuples  n'étoient  pas  beau-* 
coup  éloignez^  La  cavalerie  fermoic 
les  ailes  de  cette  phalange. 

Le  corps  de  l'infanterie  étrangère 
(4)  3  fut  placé  entre  la  cavalerie  de 
la  droite  (5)  ,  &  celle  de  la  pha- 
lange fur  la  même  ligne ^  Les  armer 
à  la  légère  étoient  a  la  gauche  {è) 
de  k  cavalerie ,  partagez  par  pelo- 
tons (7) ,  entre  les  difliances  des  et- 
cadrons  ^  félon  la  coutume  des  Grecs^. 
que  les  Romains  ne  prirent  qu'après 
la  bataille  de. Cannes  :  c'eft  un  pea 
bien  tard  pour  des  hommes  fi  éclairez 
&  fi  alertes  à  prendre  des  autres 
peuples  ce  qu'ily  avoir  de  bon  à  imi- 
ter. Notre  Auteur  ne  dit  pas  for- 
mellement que  cette  infanterie  fut 
encbâ(rèe  par  pelotons  entre  les  in^ 
tervalles  des  efcadrons  de  la  gauche. 
Il  dit  feulement  qu'ils  fijrent  mis 
avec  la  cavalerie  y  mais  comme  j^ai 
déjà  dit  plus  haut  que  les  Grecs  ^ 
comme  les  autres  peuples  y  entremê- 
loient  ordinairement  cette  forte  d'ar- 
me parmi  leux  cavalerie  ^  il  eft  horS' 
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de  doute  que  Xantippe  obfèrva  là 
ûieme  méthode  :  auffi  les  diftribué-je 
de  la  forte. 

Le  Grec  habile  avoit  deux  bonnes 
raisons  d'en  lifer  ainfi  :  la  première 
croit  foodce  fur  l'inutilité  de  cette 
infanterie  légère  entre  les  éléphans 
Se  les  pefamment  armez  s  la  féconde 
étoit  a'accabler  la  droite  des  Ro- 
ihains  par  t:e  mélange  d*armes  ,  de 
la  dépouiller  de  fa  cavalerie ,  de  tom-? 
ber  enfuite  fur  les  flancs  de  l'infan- 
terie de  cette  aile  ,  de  les  prendre 
à  dos  ,  &  de  les  environner  de  tou- 
tes parts  par  fa  cavalerie  :  de  telle 
forte  qu'ils  ne  pûïTent  lui  échaper , 
pendant  qu'il  les  attaqueroit  de  front 
par  fon  infanterie  &  ks  éléphans. 
Par  là  il  les  obligeoit  de  faire  front 
des  deux  cotez  y  ic  rcndoit  les  armez 
à  la  légère  inutiles  ,  forcez  qu'ils 
étoient  de  remplir  les  diftances  d'en- 
tre les  colonnes ,  déjà  trop  reflerrées, 
contre  des  éléphans  qui  en  fliffent 
fortis  ,  fi  elles  euflent  été  plus  é^ 
cartées  les  unes  des  autres.  Encore 
ne  (çai-je  fi  en  les  écartant  on  eût 
dû  s'attendre  à  un  fucccs  plus  heu- 
reux. La  raifon  de  cela  eft  ^  que 
Xantippe  n'avoit  jamais  compté  que 
fà  cavalerie  pût  rompre  l'infanterie 
Romaine  ;  elle  étoit  trop  bien  or- 
donnée ,  &  fur  une  trop  grande  pro- 
fondeur ,  pour  rien  craindre  d'un  ef- 
fort de  cavalerie  ,  quelque  détermi- 
née qu'elle  pût  être.  Son  deflein  étoit 
feulement  de  faire  jetter  les  légère- 
ment armez  dans  les  diftances  des  co- 
lonnes,  pour  que  les  éléphans  euflent 
moins  d'iflues  ;  &  fi  ceux-ci  venoient 
à  fortir ,  de  les  rejetter  fur  les  légions 
par  le  moien  de  fa  cavalerie  qui  k 
trouvoit  à  leur  dos.  Tous  ces  raifen- 
nemens  font  fort  fenfez ,  &  d'un  Ca- 
pitaine qui  prévoit  ce  qui  peut  & 
doit  arriver ,  par  la  difpofition  Se  les 
fautes  de  fon  ennemi* 

Régulas  avoit  quinze  mille  hotxk- 


Aies  d'infanterie  ,  &  trois  cens  che- 
vaux. Il  diftribua  les  armez  à  la  lè« 
Îfére  (8) ,  f«lon  la  coutume  Romaine^ 
ur  une  ligne  en  (iront  des  légions  , 
Se  les  oppofa  aux  éléphans ,  perfuadé 
qu'en  les  harcelant  de  tous  cotez  par 
les  velittes  ,  il  ks  détourneroit  fur 
l*ennemi  ;  mais  comme  il  n'étoit  pas 
trop  afluré  de  les  cfaafler  avec  cette 
feule  arme  ^  &  de  garantir  le  front 
de  fon  infanterie  du  choc  de  ces  ani- 
maux ^  il  changea  dans  fa  difpofi-» 
tion  :  quoique  ce  ne  fût  guéres  la 
coutume  Romaine  du  tems  de  la 
première  guerre  Punique  ,  il  crut 
devoir  fortir  des  régies  pour  ce  coup- 
là  ^  il  la  rangea  donc  par  colonnes^ 
avec  de  très-petits  efpaces  entr'clles  j 
ce  qui  gâta  tout ,  comme  on  le  verta 
bientôt.  Je  me  fers  de  ce  terme  de 
colonnes  ,  parce  qu'en  eflèt  c'eft  le 
véritable ,  &  constamment  le  texte 
le  défigne  :  c'eft-à-dire  ,  que  le  Gé- 
néral Romain  mit  les  compagnies  Us 
unes  M  la  ^tt^ne  des  autres.  Cela  eft 
clair  ,  mais  dans  ce  qui  fuit  il  ne  l'eft 
pas  tant  qu'on  ne  puifle  bien  s'y  mé- 
prendre :  de  cette  manière ,  dit  notre 
Auteur  y  le  corps  de  bataille  fnt  moins 
étendu  y  mais  fins  épais.  La  hauteur 
ne  devoir  rien  diminuer  de  l'étendue 
du  front  de  fon  infanterie  3  fi  Régu- 
lus  ne  fir  autre  chofe  que  de  ranger 
les  manipules  à  la  queue  les  uns 
des  autres ,  les  Princes  derrière  les 
Haftaires ,  Se  les  Triaires  à  la  queue 
àts  Princes  fur  une  même  ligne 
droite.  Il  ne  faut  nullemenr  douter 
qu'il  n'eût  diminué  &  trop  reflerrè 
les  efpaces  d'entre  les  colonnes  (9) ,  à 
moins  qu'il  n'eût  doublé  les  files  des 
manipules.  Quoiqu'il  en  foit ,  il  con- 
fidéra  moins  la  phalange  qu'il  avoic 
en  tète  ^  que  les  éléphans  ^  dont  il 
pouvoit  être  rompu  -,  car  en  reflcr- 
rant  trop  les  intervalles  d'entre  les 
colonnes  y  il  ôtoit  tout  moien  à  ces 
animaux  de  fortir   Se  de  s'èchaper 

par 
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par  les  vuidcs  d'entre  ces  corps ,  & 
réduifoit  ces  animaut  à  s'ouvrir  un 

{>a(rage  à  travers  les  légiom  ,  &  à 
eur  paflcr  fur  le  ventre  :  s'il  s'ima- 
Sina  pouvoir  les  détourner ,  à  l'aide 
e  fes  gens ,  &  les  faire  revircr  fur 
les  ennemis  même  3  par  le  moien  de 
fes  frondeurs  ^  il  raifonna  très  -  peu 
juftc ,  ou  du  moins  fur  une  chofc 
très-incertaine  :  outre  qu'il  ctoit  bien 
plus  aifé  à  fes  velittes  de  les  chaffer 
dans  une  route  qu'on  leur  eût  tracée 
d'avance  entre  les  efpaces  des  colon- 
nes ^-que  de  les  faire  rebrouflcr. 

A  cette  faute  près,  mais  grande  & 
capitale  ^  on  peut  dire  que  cette  dif- 
poficion  du  Romain  à  fon  infanterie, 
eft  au  deffus  de  celle  du  Grec.  Ceft 
peut-être  ,  ce  qu'à  certains  égards , 
l'efprit  &  l'intelligence  de  l'infante- 
rie peuvent  imaginer  de  plus  fimplc 
&  de  plus  fenfé ,  &  en  même  tems 
de  plus  profond.  Encore  une  fois , 
•je  tiens  cet  ordre  de  bataille  unique , 
&  jufiju'alors  inconnu  :  car  les  Grecs, 
qui  connoiifoient  la  colonne ,  ne  l'ont 
jamais  portée  fi  loin .  Varron ,  ou  pour 
mieux  dire,  fon  Collègue,  l'imita  à 
la  bataille  de  Cannes  y&kût  battre, 
comme  chacun  fçait ,  pour  être  tom- 
bé dans  les  mêmes  défauts  que  Ré- 
gulus ,  &  pour  avoir  même  enchéri 
iur  fes  fautes.  Scipion  ,  plus  habile 
&  plus  profond  dans  l'infanterie, 
trouva  cette  manière  de  fe  ranger  & 
de  combattre  fi  belle  &  fi  admirable, 
qu'il  s'en  fervit  contre  Ânnibal  à  Za- 
ma  :  mais  il  fc  garda  bien  de  tomber 
dans  les  fautes  de  ceux  qui  l'avoient 
précédé. 

Je  m'étonne  que  Régulus  ,  qui 

Senfa  fi  bien  à  fon  infanterie ,  hors  les 
iftances  de  fes  colonnes,  foit  tombé 
fi  lourdement  dans  la  difpofition  de 
fa  cavalerie  (10).  Il  la  partagea  fur 
les  ailes  des  légions  ,  fans  faire  réfle- 
xion qu'elle  étoit  en  trop  petit  nom- 
bre pour  ofer  (butenir  un  fcul  inftant 
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contre  celle  de  l'enneAiî.  Trois  cens 
chevaux  contre  quatre  mille ,  la  par- 
tie n'eft  pas  égale  :  s'il  crut  être  en 
état  d'y  refiftcr,  cela  n'eft  pas  conce- 
vable dans  un  homme  fenlé. 

Les  deux  armées  étant  dans  cet 
ordre  ,  elles  en  vinrent  aux  mains. 
La  cavalerie  Romaine  fut  aifément 
rompue  &  emportée  hors  de  fes  ailes 
par  celle  des  Carthaginois  ,  il  n'y  a 
pas  dequoi  s'étonner.  Cette  cavalerie 
en  fuite,  l'ennemi  tourne  rapidement 
fur  l'infanterie ,  la  prend  en  flanc  ÔC 
à  dos ,  &  l'envclope  de  toutes  parts  j 
mais  parce  qu'elle  étoit  bien  ordon- 
née &  par  colonnes ,  elle  fit  front 
de  tous  cotez ,  fans  rien  craindre  de 
(es  attaques.  Comme  les  intervalles 
d'entre  les  colonnes  étoient  trop  pe- 
tits pour  lailTer  un  paflage  aux  élé- 
phans  que  les  velittes  chaflbient  de-> 
vant  eux ,  &  harceloient  avec  toutes 
fortes  d'armes  de  jet ,  ces  animaux 
furieux  de  leurs  bleffures  ,  bien  loin 
de  revirer  fur  leurs  propres  gens  , 
comme  le  Général  Romain  fe  l'ctoic 
imaginé ,  allèrent  toujours  leur  che- 
min ,  &  tombèrent  fur  les  légions  , 
qu'ils  ouvrirent  de  toutes  parts.  Tout 
le  mal  vint  de  ces  animaux  ,  &c  non 
de  la  cavalerie  ,  oui  n'eut  garde  de 
choquer  de  droit  ni  la  queue  des  co- 
lonnes ,  où  étoient  les  Triaires  armez 
du  Pilnm,  qui  étoit  une  arme  de  lon- 
gueur affez  femblable  à  nos  pertui- 
ianaes ,  trop  redoutable  à  la  cavale- 
rie pour  ofer  en  approcher. 

Lajgauche  de  l'infanterie  Cartha- 
ginolfe  furvenant  là  •  deffus  ^  fit 
un  carnage  horrible  ,  &  acheva  ce 
que  les  élephans  avoient  commencé. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  à  la  droite 
de  leur  infanterie  :  la  gauche  des  Ro-* 
mains  lui  tomba  deffus  avec  tant  de 
vigueur ,  que  les  étrangers  foudoiez 
furent  renveirfez ,  mis  en  fiiite  ,  6c 
pourfuivis  jufques  dans  Icuf  camp. 
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Bataille. 


CEtce  bataille  eft  à  mon  fcns  une 
des  plus  remarquaHes  de  l'anti- 
quité. Elle  n'a  pas  le  brillant  de  celles 
qui  fe  donnent  entre  deux  grandes 
&  nombreufes  armées  \  on  veut^  pour 
rendre  une  aâion  plus  illuftre  ^  plus 
recommandable  ,  que  ces  armées 
rempliifent  les  grandes  plaines^  & 
même  au  -  delà  ^  comme  (i  le  nom- 
bre dans  lt%  deux  partis  augmen- 
toit  la  gloire  du  viâorieux  ^  &  la 
honte  du  vaincu  :  cela  eft  abfurde. 
Cependant  cette  vidoire  de  Xan- 
tippe  décida  du  falut  de  Carthage  \ 
car  fi  les  Romains  enflent  vaincu  , 
l'Afrique  ne  tenoit  plus  qu'à  un  filcty 
&  la  Sicile  à  rien.  En  effet  n'eût-il 
pas  fallu  que  les  Carthaginois  aban- 
donnaflent  celle-ci  pour  fauver  l'au- 


lorfque  Régulus  ^  en  Afrique  t  Si 
les  reftes  de  cette  armée  éroient  en 
Sicile  ,  il  falloit  que  les  forces  des 
Carthaeinois  fufTent  fi  grandes  dans 
cette  ifle  y  qu'il  y  eût  au  moins  cène 
mille  hommes.  Je  ne  les  trouve  point  : 
où  auroient-ils  pafle  \  Notre  Auteur 
n'auroit-il  pas  mieux  fait  de  nous 
l'apprendre  ?  Iln'en  fait  rien  pourtant. 
Je  ne  puis  pardonner  cette  inéxac-^ 
titudç  au  plus  éxaâ  des  Hiftoriens  de 
Tantiquite.  Reprenons  notre  fujct.  • 
Les  deux  armées  étoient  dans  un 
égal .  avantage  à  l'égard  du  terrain  » 
elles  ne  l^écoient  pas  moins  dans  le 
nombre.  Six  ou  fept  cens  hommes  de 
plu  s  ou  de  moins  >  décident  rarement 
entre  deux  armées ,  fi  d'ailleurs  le 
plus  foible  l'emporte  de  quelque  chofe 
fur  l'autre  du  côté  du  courage.  Tel 
étoit  l'avantage  des  Romains  fur  les 
Carthaginois,  Ceux-ci  en  avoient 
pourtant  un  très-confidérablc ,  c'étoît 


tre  ,  qui  n'eût  pu  éviter  fa  ruine  î,  |e  grand  nombre  de  leurs  éléphans 
Jamais  Carthaee  n'eût  pu  s*cn  tirer. 
Toute  la  puiiiancctde  Rome  n'eût- 
elle  pas  fondu  fur  elle  ?  Les  Cartha- 
ginois avoient4ts  des  places  capables 
d'arrêter  les  vidorieux  \  Aucune  : 
rien  n*empèchoit  les  Romains  d'af- 
fiégcr  Carthage»  L 'Afrique  ne  tom^ 
boir-ellc  pas  avec  elle?  Les  Romains 
croient  prefqac  lès  maîtres  de  la  Si- 
cile lorfque  Régulus  pafla  en  Afri- 
que. A  quoi  penfoient-ih  >  lorfqu'îls 
kiflerent  leur  Général  avec  des  focces 
fi  médiocres  >  lors  même  qu'il  étoit 
en  leur  pouvoir  de  lui  en  aonn<r  au 
double ,  St  d'inonder  mcmei  toute 
VA&iqi9C  du  nombre  de  leurs  légions^ 
Le  croioient-ils  un  fécond  Agato- 


contre  un  ennemi  qui  n  eii  avoir 
point  'y  ce  qui  faifoit  difproporrion 
de  forces  ,  &  certainemenp  ces  ani- 
maux firent  tout,,  comme  ceux  d*An« 
tiochus  Soter  contre  les  Galatcs^ 
dont  nous  rapporterons  ^exemple 
tout  à  l'heure.  Quant  à  la  cavalerie 
de  Xantippe  ^  infiniment  fupérieure 
à  celle  du  Conful ,  &  dans  un  païs 
favorable ,  elle  tCt^  du  tout  point 
décidé  y  Ôc  ne  décida  pas  non  plus 
dans  cette  bataille.  L'infanterie  n'en 
avoir  rien  à  craindre  ,  elle  connoif-^ 
foit  trop  bien  fa  force  indépendam- 
ment de  fa  difpofition  ,  qui  étoit 
propre  à  tout.  Le  Conful.  n'avoit 
donc  à    fé    défendre  que    contre 


clcs  }  S'ils  le  penfoienr  ainfi  >  l*éYéf  '   les  éléphans  ^  &  rien  ne  lui  étoit 
nement  ne  répondit  pas  à  leur  at--»    plus  aidé  :  s'il  eût  laifle  de  plus  grands 


tente»  Mais  que  ibnt  devenus  cc9 
cent  cinquante  mille  hommes  qui 
çon^b^stiçent  à  Eçnomeî  Y  périrent- 
il$  tou^  ?  Cela  ne  fe  voit  pas  :  s'ils 
ont  paflé  en  Sicile^  que  font-ils  là  ^ 


çfpaccs  entre  les  colonnes  ,  ces  ani- 
maux ÊiiTent  fortis  par  ces  illues  mal* 
gré  leurs  conduâeurs.  Dans  la  ba- 
taille qu'Antiochus  Soter  livra  contre 
ks  GaUtes>  les  éléphans  remj^rtérent 
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fculs  la  vîdoirc ,  &  fans  ces  animaux    »>  rîots.  De  cette  manîcrc ,  dit-il ,  les 


ce  Prince  ne  pouvoit  éviter  d'être 
défait.  Nous  allqns  donner  cet  éxem^ 
ple  :  c'eft  Lucien  qui  nous  le  four- 
nit. 

n  Antiochus  inftruit  de  ta  valeur 
M  des  Galates ,  &c  voianc  le  grand 


n  chevaux  épouvantez  prendront  la 
»  fuite  ,  &  rcbroufleront  fur  les  Ga- 
si  lates  mêmes.  Cela  ne  manqua  pas 
»  d'arriver.  Lés  Galates  y  auflî-bien 
»  aue  leurs  chevaux  ,  voîoient  alors 
>>  des  élcphanspour  la  prcttiiére  fois  : 


nombre  de  leurs  troupeS',  leur jpha-  »  ils  en  furent  fî  effraiez ,  que  quoi- 
99  lange  extrêmement  ferrée  -,  (ur  le  *»  que  ces  animaux  fuflçnt  encore 
»  front ,  des  foldats  peiàmmcnt  ar-^  s>  K)in  ,  ils  n'eurent  pas  plutôt  en- 
»)  mez  couverts  de  cuirafles  d*acier ,    a»  tendu  leurs  cris ,  vu  la  blancheur 


«  de  leurs  dents ,  d'autant  plus  écla- 
jj  tante  que  tour  le  refte  de  leurs 
99  corps  étoit  noir  ,  &  apperçu  leurs 
a»  trompes  élevées  comme  pour  les 
»  emporter ,  qu'ils  tournèrent  le  dos, 
9>  tant  d'autres  à  deux  chevaux  •,  An-  »  fans  tirer  un  fcul  trait.  Les  gens 
>9  tiochus  ,  dis-je  ;  à  l'afpeét  de  cette  »  de  pied  fe  peircércnt  les  uns  les  au- 
w  armée  ,  qui  lui  paroiflbit  invinci-    n  très  de  leurs  javelines ,  &  furent 


M  &  rangez  for  vingt-quatre  de  pro- 
>9  fondeur  ^  à  chaque  aile  vingt  mille 
»  chevaux  y  au  centrev  quatre  -  vingt 
«  chariots  armez  de  faux  tout  prêts 
à  fondre  fur  lui ,  &  deux  fois  au- 


blc,  défelpéra  de  la  viâoire.  Le  peu 
99  de  tems  qu'il  avoit  eu  pour  fc  dit- 
»}  pofer  à  cette  guerre ,  ne  lui  avoit 
X*  pas  permis 'de  lever  les  forces,  & 
3)  de  faire  les  préparatifs  qu'elle  mé- 
9>  ritoit.  Il  n'avoit  que  peu  de  trou- 
ai pes  ,  encore  n'étoient  -  elles  cou- 
»  vertes  que  de  petits  boucliers  : 
M  l'armure  légère  faifbit  plus  de  la 
»3  moitié  de  ibn  armée.  Déjà  il  pan* 
»  choit  à  finir  cette  guerre  par  un 
ai  accommodement leplus honorable 
9i  qu'il  lui  feroit  pofliblc ,  lorfou'un 
»  Rhodien  nomme  Thcodotas  ,^hom- 
3>  me  réiblu  &  expérimenté  dans  la 
n  taâique  ,  lui  releva  le  courage.  Il 
»>  lui  confeillade  cacher  tellement  les 


«»  feulez  aux  pieds  par  les  chevaux  : 
99  les  chariots  retournant  fur  leiAs 
30  troupes ,  les  couvrirent  de  bleflu- 
»  res ,  &  fe  renvcrférent  les  uns  fut 
n  les  autres  :  les  chevaux  une  fois 
35  hors  du  droit  cheminpar  la  fraicur 
»  que  leur  donnoient  les  éléphans  , 
»  jettoient  bas  les  cavaliers  y  on  n'en- 
tt  tendoit  que  le  bruit  des  chariots  , 
M  qui  de  leurs  faux  tailloient  en  pifv 
»  CCS  tous  ceux  de  leurs  gens  qu'ils 
»  rcncontroient  fur    leur    chemin. 
n  Dans  cette  confufion  y  tous  ceux 
99- qui  tomboient  par   terre  étoient 
>9  ecrafez  par  les  éléphans  y  ou  enlc« 
a»  vez  avec  leurs  trompes,  &  déchirer 
iB  à  belles  dents.  Enfin  la  viâoire  fut 


3)  feize  éléphans  qu'il  avoit  y  que  les    *•  complette.  Des  ennemis  ,  les  uns 
M  ennemis  ne  puflcnt  pas  Icsappcrce-    »  en  grand  nombre .  reftérent  fur  le 


voir:  &  quand  le  lignai  du  combat  fe- 
M  roit  donné  ,  que  le  tems  d'en  venir 
«  aux  mains  feroit  venu ,  que  la  ca- 
n  Valérie  des  ennemis  s'ébfanleroit  y 
n  Se  que  la  phalange  s^ouvrant  don 


S)  champ  de  bataille  :  les  autres  furent 
s>  pris  prifonnicrs,  hors  quelques-uns 
»  qui  le  fauvérent  fur  les  montagnes. 
99  Aulfitot  les  Macédoniens  crièrent 
»  viâroire  ,    &    accourant  de  tous 


»  neroit  paflage  aux  chariots  y  dt  ^  cotez  à  Antiodius,  lui  mirent  une 

y%  lâcher  quatre  de  ces  animaux  au^-  »  couronne  fur  la  tête.    Lucien  dit 

»-  devant  de  chaque  aile  de  lar  cava»»  qu'il  ffy  eut  que  ce  Prince  aui  ré-- 

y%  Icrie ,  &  de  pouffer  les  huit  autres  f  audit  des  Urmes^  J'en  fuis  lurpris  , 

%>  contre   les  conduâeiHrs  des  cha^^  il  eût  dû  bien  plutôt  crever  de  rire  ^ 
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&  ce  qu'il  dit  à  fcs  foldats  en  valloit 
aflez  la  peine  i  Nohs  devrions  rougir 
de  honte ^  leur  dit- il  ,  de  fa^ire  les 
Vdins  inné  viSoire  dont  feiK^e  bet- 
tes ont  tout  r honneur.  Sans  la  nou^ 
veauté  de  ce  fpeSiacle  ,  qui  a  Jette  U 
frai eur  parmi  les  Galates  y  ^fueUerifif" 
tan:e  auriezj-vous  pu  faire  ?  De  forte 
(juilfit  élever  pour  trophée  un  éléphant. 
Ce  Prince,  à  qui  Lucien  fait  répan- 
dre des  larmes  fans  aucune  raiion  > 
eût  pu  lui  fournir  un  fujet  de  dia-« 
loguc  très-divcrtiffant  &  trcs-inftruc- 
tir,  pour  apprendre  aux  Pompées  de 
ion  cems ,  comme  à  ceux  du  nôtre  ^ 
oui  s'attribuent  baffement  &  fans 
(crupule  les  aâions  &  la  gloire  d'au- 
trui  y  &  qui  s'érigent  d'orgueilleux 
trophées  des  viftoires  dont  ils  ne  font 
pas  les  auteurs ,.  qu'il  faut  rendre  à 
chacun  l'honneur  qui  lui  appartient,, 
fans  acception  de  perfonnes.  Mais  y 
dira-t-on>  les  éléphans  font  dé  grof* 
fcs  bêtes  :  pourquoi  leur  ériger  un 
^trophée  ?  Pourquoi  non  ,  leur  ré- 
pondra-t-on ,  s'ils  ont  eux  fculs  rem-, 
porté  la  vidoire  v  Sont  -  ils  les  feuU 
animaux  qui  aient  mérité  qu'on  leur- 
érigeât  des  trophées  >  Les  ânes  , 
au  rapport  du  père  de  l'Hiftoire,  n& 
fauvérent-ils  pas  Darius  &  toute  fon 
armée  d'une  ruine  totale  îLes  Scythes 
ne  l'euifent-ils  pas  défait ,.  fans  le 
braiement  àcs  ânes  y  qui  font  bien 
plus  bctes  que  les  éléphans  ?  Ecoutons 
Hérodote  r  Mais  il  y  avoit  une  chofc 
^ui  favorifoit  les  Terfe\ ,  &  qui  nui^^ 
foit  aux  Scythes  quand  ils  ail  oient  at- 
tajuer  Darius ,  c*étoit  le  cri  des  ânes 
&  la  forme  des  mulets.  Combien  d'au- 
tres betes,  fans  être  ânes  ni  éléphans^ 
ont  g^gné  des  batailles  ,  &  fàitchan- 
ter  des  hymnes  &  des  adions  de  grâ- 
ces >  Les  hiftoires  anciennes  &  mo- 
dernes en  font  toutes  remplies. 


$.  IV. 
Réflexions  fur  Us  fautes  des  Romainr: 

JE  l'ai  déjà  dit  plus  haut ,  &  il  n'y 
a  pas  grand  mal  de  le  répéter, 
l'ordre  de  oataille  de  Régulus  à  fon 
infanterie ,  aux  diftanccs  des  colonnes 
près ,  eft  digne  de  remarque  \  mais 
quant  à  la  pefiticm  de  (a  cavalerie  , 
je  ne  vois  rien  de  plus  abfurde  &  de 
moins  fenfé.  Les  deux  armées  étoiene 
en  bataille  dans  une  plaine  rafe  & 
découverte ,  &  par  conféquent  les 
aîles  de  part  &  d'autre  fe  trpuvoienc 
en  l'air.  Voilà  l'égalité  à  l'égard  du 
terrain  ^  elle  étoit  aflez  la  même  à 
l'égard  du  nombre  •,.  mais  il  n'y  en 
avoit  point  dans  la  natiue  des  armes^ 
Régulus  n'aiant  que  trois  cens  che- 
vaux, &  Xantippe  quatre  mille.  En^ 
récompenfe  le  premier  a  trois  mille 
hommes  d'infanterie  de  pliis«  Il  n'y 
a  que  les  éléphans  qui  puiflent  ren- 
dre les  Carthaginois  fupérieurs  ;  c'cft 
ici  l'avantage  d'Antiochus ,  auquel 
les  Carthaginois  eufient  dû  drefl'er 
un  trophée^  Laiflant  les  éléphans  , 
je  fuis  perfuadé  qu'en  ce  tems-ci  un 
Général  Ibible  en  cavalerie ,  ou  fans 
le  fecours  de  cette  arme,  Iroit  avec 
un  peu  plus  de  ménagement  &o  de 
circonfpeâion  que  ne  fit  Régulus  ; 
il  n'auroit  garde  de  fe  jetter  dans  \^s 
plaines  avec  fa  feule  infanterie ,  qui 
ne  connoit  pas  fa  force ,  &  qui  la 
connoîtroit  bientôt ,  ù.  nous  n'igno 
rions  l'art  de  nous  ranger  par  co- 
lonnes, contre  lefquelles  la  cavalerie 
ne  peut  &  ne  pourra  jamais  rien.  Il 
n'en  é(oit  pas  ainjfî  ae  l'in£mterie 
Romaine  y,  elle  connoifloit  très^bicn 
fon  pouvoir.  Jamais  cavalerie  n'ofa 
l'attaquer  de  droit  front ,,  elle  n'y  eût 

Eas  trouvé  fon  compte.  Il  s'en  falloir 
ien  que  celk-ci  eut  des  armes  aufll 
avantageufes  que  la  nôtre ,  &  cepen- 
dant la  nôtre  n'oferoit  s'abandonner 
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fur  nos  bataillons  minces  d'aujour- 
d'hur,  auiquels  elle  pafTeroit  aiiemenc 
fur  le  ventre  ,  fî  les  Officiers  de  ca- 
valerie connoifibienr  bien  leurs  avan- 
tages :  tant  eft  grande  la  foiblcfle  de 
nos  bataillons  rangez  fur  trois  ou 
quatre  de  hauteur. 

Rcgulus  avoitlî  bien  ordonne  Ces  lé- 
gions^qu'il  étoitimpoffible  de  les  enta- 
mer &  de  les  rompre  ,  quelque  effort 
déterminé  que  la  cavalerie  dçs  Car- 
thaginois eût  pu  faire^  Leur  force  é* 
toit  égale  partout,  par  mon  principe 
des  colonnes,  Ôc  quelques  débordées 
qu'elles  pûtfent  être ,  fe  trouvant  ran- 
gées d'une  manière  (i  admirable ,  elles 
n'avoient  rien  à  craindre  ,  puifque 
la  défaite  de  la  phalange  Carthagi- 
noilc  entraînoit  néceffairement  celle 
de  fa  cavalerie  ,.  ou  du  moins  Toblr- 
gcoit  à  quittjcr  partie,  èci  s'en  aller, 
fans  qu'il  lui  fût  poffible  de  favo^ 
rtfer  la  retraite  &  res  débris  de  l'in- 
fanterie y.  dont  la  défaite  étoit  d'au- 
tant-  plus  alTuréc ,  qu'elle  ne  valloit 
pas  à  beaucoup  près  celle  des  Ro- 
naains.  Si  Régulus  y.  comiïie^  je  l'ai 
répété  il  -fouvent  ,-  avoh  laifïc  de 
bonnes  diflances  entre  fes  colonnes  , 
tout  au  moins, triples  à: leurs  fronts^ 
comme  il  le  pouvoit  fans  rien  crain- 
dre ,  à  caufe  de  l'avantage  de  ces 
cprpsqui  attaquent  &  f e  défendenr 
indépendamment  les  uns  des  autres^ 
de  dont  toute  la  force  eft  <lans  eux- 
mêmes  ,  il  donnoit  par  ces  grands 
cfpaces  une  étendue  aouble  à  Ion  or- 
dre. Qui  peut  douter  qifen  fuivanr 
cette  méthode  >  la  défaite  de-  Xan- 
tippc  ne  fût  compictte  &  certaine  ? 
Quelle  reflource ,  quel  azilc  pouvoit- 
il  trouver  dans  fa  phalange  outrc- 
paflTée  à  ks  aîlcs  ,.  &  rangée  plus  itti- . 
parfaitement  ?  Quels  ;avantages  pour 
Régutus  ,,s'il  eût  pu  les  connoître  ?î 
Rien  pourtant  de  plus  aifé  :  le  bon 
fens  &  l'expérience  dont  il  étoitiif-^ 
£ssù.  bien  pourvu.^  lui.échapérent  en 


cette  occalîon.  Il  faudroit  que  nou* 
euffîons  peu  de  l'un  ,  8c  que  nous 
manquaffions  totalement  de  l'autre,.- 
peur  ne  pas  remarquer  tous  ces  avan* 
tages.  Il  laifïc  fa  cavalerie  dépouillée 
de  tout  ce  qui  pouvoit  fuppléer  à  fa 
foiblcfle.  Quelle  conduite  J  Rien  ne 
l'empêchoit  de  la  forrilîer  &  de  la 
faire  foutenir  de  fes  Triairesenchâf^ 
fez  dans  fes  efcadrons. 

Mais  rémarquez  ,  je  vous  prie  ,  àr 
quoi  il  tenoit  que  celui  ^ui  vient  d'ê- 
tre battu  &  terraflr  ne  le  fut  pas ,  & 
ne  fît  tomber  fur  le  victorieux  toute 
la  honte  de  cette  journée.  Une  ba- 
gatelle, un  rien  pouvoit  faire  le  coup,, 
lans  qu'il  fût  bcfoin  de  tant  d'art  ni 
d'une  difpofîtion  fî  rafinée  :  &  ce- 
rien  ,  lorlqu'on  ne  l'ignore ,  ou  qu'oiv 
ne  le  néglige  pas ,  eft  capable  de  ren- 
verfer  les  entreprifes  les  mieux  con- 
certées.   Seize  éJéphans  de  l'armée  • 
d'Antiochus  Soter ,  fur  lefquels  on 
comptoitauilî  peu  que  fur  rien ,  vien-- 
nent  à  bout  d'un  ennemi  formidable 
que  ce  Roi  de  Macédoine  croîoit  in- 
vincible ,  comme  dit  Lucien  j  en- 
voici  cent  qui  ne  font  guéres  moins*- 
fiers  de  la  défaite  des  Romains ,  que-- 
les  feize  de  celle  des  Gaietés.  A  quoi  • 
tenoit-il  ^encore  une  fois  ,  que  ceux-- 
ci  de.  leur  côté ,  &  les  Romains  de  - 
l'autre,  nefiffent  voir  paruncrufe» 
&  un  fecret  ignoré .  jufqu'alors ,  & 
qui  n'a  été  connu  que  quelque  tems  i 
après ,  que  ces   âmmaur-  n'étoient 
que  des  grofles  bêtes,  .&  qu'elles  a-^ 
voient  certains  foiblcs,  comme  cer- 
tains hommes  ,  qui  affrontent  les  plus  > 
grands  dangers  , .  Se  qui  s'épouvan- 
tentà  la  vue  d'une  fourîs  ,  d'un  chat^ 
d'une' anguille ,  &c.-Si  Régulus  ic^ 
le  Général  Galate.av oient  fçû  que  le- 
C4:i  d'un  cochon  étoit  capable  de  poi^-- 
ter  la  terreur  &  Pépou vante  dans  le 
cœur  de  ces  animauxv^&  de  les  let- 
tre en  foite  ,  il  n'eût  eu  garde  de* 
mander  d'oppofer  une  ligne  de  centi 
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cochons  à  celle  des  cent  éléphans  de 
Xantippe  :  &  en  ce  cas  celui-ci  ne 
perdoic  -  il  pas  la  bataille }  Car  ces 
cent  éléphans  fufTent  tombez  fur  leurs 
propres  gens ,  &  les  eulTent  mis  en 
défordre  ;  &  les  Romains  donnant 
là-deflus*,  je  laiflc  à  penfer  ce  qu'il 
en  feroît  arrivé,  Régulus  jufte  &:  é- 

Suitable  3  comme  il  étoit  y  eût  fans 
oute  imité  Antiochus  ,  il  eut  £ait 
le  même  compliment  à  fes  foldats  ^ 
&  feit  élever  pour  trophée  un  co- 
chon* J'ai  trouvé  ce  fecret  dans  Pro- 
copc.  Ce  feroit  furieufement  négli- 
ger les  régies  des  afl'ortimens ,  h  je 
ne  rapportois  pas  le  paffage, 

n  Quand  Cofrocs  affiégca  EdefTe  , 
•»  il  y  avoir  dans  (on  armée  un  pro- 
«t  dlgieux  éléphant ,  qui  portoit  une 
n-tour  femblablc  à  la  machine  que 
•>>l'on  appelle  Hé  lé  pôle ,  &  dans  cette 
n  tour  un  grand  nombre  de  yaillans 
»>  hommes,  qui  faifoient  pleuvoir  une 
9».  grêle  de  traits  dans  la  ville  :  de  forte 
n  que  ceux  qui  gardoient  le  tour  des 
»  murailles,  furent  obligez  de  fe  reti- 
ra rer  ^  mais  à  L'inftant  même  ils  évi- 
9»  térent  le  danger ,  par  le  moicn  d'un 
n  porc  qu'ils  attachèrent  au  haut  de 
M  la  tour  ,  8c  dont  le  cri, un  peu  plus 
»  perçant  que  de  coutume ,  efiFarou- 
»  cha  réléphant  &  le  fit  reculer.  Ce 
n^eft  que  depuis  ce  fîége  que  les  Ro- 
mains apprirent ,  dit  l'Auteur ,  cette 
rufe  de  rendre  les  éléphans  inutile5. 

A  la  guerre  les  fautes  ne  font  ja- 
mais .petites  ,  le  Ledeur  fe  le  tiendra 
pour  dit ,  une  feule  peut  tout  perdre, 
&  Régulus  ei^fait  aeux.  S*il  eût  fçû 
profiter  de  l'avantage  qu'il  remporta 
ala  droite  de  fon  infenterie,  car  celles 
ci  aiant  enfoncé  &  mis  eh  fuite  les 
étrangers  foudoiez ,  palïérent  outre, 
6c  fe  mirent  à  leurs  trouffes^  fans  s'em- 
harajOTer  ni  fans  prendre  garde  à  ce 
qui  fe  paflSbit ,  ou  alloit  arriver  à  leur 
gauche  ,  6c  que  cette  aîle  viârorieufe 
eut  tourné  fiu:  l*aîle  de  la  phalange  ^ 


les  afifaires  eufl'ent  peut-être  changé 
de  face.  Xantippe ,  profitant  habik- 
ment  de  cette  étourderie ,  &  de  Ta-  . 
vantage  de  fa  cavalerie  &  de  [es  élé- 
phans ,  attaque  les  Romains  de  toutes 
parts  ,  &  les  taille  en  pièces. 

Il  y  a  peu  de  batailles  où  les  Gène* 
taux  d'armées  puiffent  trouver  de  plus 
belles  leçons  de  ta<£tique  que  dans  cel- 
le-ci. AttiliusRéguIus  eft  le  premier  a^ 
près  lesGrecs  à  qui  nous  fommes  rede» 
vables  du  fyftcmp  des  colonnes ,  &  le 
feul  devant  les  Grecs  qui  ait  combattu 
fur  une  ligne  de  colonnes  parfaites. 
C'cft  donc  à  lui  que  nous  devons  cet 
ordre  ,  &  non  à  Scipîon.  Varron  a- 
vant  celui-ci  ,  ou  fon  Collègue  ,  s'en 
étoit  fervi  à  Cannes  ,  quoique  cela 
ne  paroifle  pas  dans  la  traduâion 
de  Cafaubon ,  qui  faute  'de  termes 
propres  pour  expliquer  cette  évolu- 
tion ,  n'a  pu  débrouiller  ce  miftére. 
Il  faut  plus  que  fçavoir  le  Grec ,  pour 
bien  traduire  ces  endroits  d'un  Au-' 
teur  militaire.  Si  Dom  Thuillier  n'a- 
voit  fçû  ce  que  c'étoit  que  cette  évo- 
lution ,  l'ordre  de  bataille  de  Cannes 
nous  feroit  encore  inconnu. 

Lorfque  l'on  combat  par  colonnes 
contre  un  ennemi  plus  fort,  ^  qui  ne 
répond  pas  dans  le  même  ordre  ^  fa 
fupériorité  ne  lui  fert  de  rien.  Le 
nombre  d'une  arme  fur  une  autre  , 
n'cft  d'aucune  confidération  pour  un 
Général  habile ,  &  expérimenté  dans* 
l'infanterie  :  j'entens  habile  dans 
Tinfanterie  celui  qui  en  connoît  fk 
force  :  or  ceux-ci  font  très-rares  en 
tout  tems  &  en  tous  lieux. 

Après  tant  de  réflexions  &  de  re- 
marques, finiffons  par  d'autres,  qui  ne 
font  pas  moins  importantes  pour  l'inP 
trudion^dcs  gens  de  guerre.  Notre 
méthode  de  ranger  l'infanterie  eft 
imparfaite  &  foible  ,  dès  qu'on  la 
met  en  regard  avec  celle  que  je  pro^ 
pofe.  Tel  Général ,  qui  ic  voit  fu* 
péricur  en  infanterie  ,  6t  foible  en 
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tAvalerie  y  s*il  s*embarque  dans  les 
plaines ,  muni  feulement  de  ce  qu'il  a 
appris  de  la  routine  &  de  l'ufage ,  ne 
fçait  plus  où  il  en  eft  :  la  tête  lui 
tourne,  il  ne  trouve  aucun  remède  >  & 
bientôt  il  porte  la  peine  de  fa  témé* 
rite  ,  ou  il  cherche  au  plutôt  un  a-« 
zile  par  un  délogement  précipité. 
Il  aime  mieux  abandonner  les  plaines 
à  l*ennemi ,  &  les  voir  défoler  à  fon 
aife ,  que  de  l'y  chercher  &  de  l'at- 
taquer dans  fon  avantage.  Il  refte 
dans  une  honteufe  inadion  y  6c  dans 
fine  défenfîve  toujours  ruineufe  à  la 
réputation  de  fon  Prince  >  &  à  ta 
£enne  propre.  Il  abandonne  tout  un 
païs  ,  &  des  Provinces  entières  ,  fans 
.  cfer  paroîjrre  lorfqu*il  le  pourroit  avec 
gloire  ,  cin  fc  gouvernant  par  un  [yC- 
tême  différent  de  celui  que  nou»  fui* 
Yons  communément  y  car  à  moins 
qu'il  n'y  ait  une  trop  grande  difpro- 
portion  de  forces  y,  rien  ne  doit  nous 
empêcher  de  tenter  la  fortune ,  pcr- 
fuadez  que  l^'adrcflca,  le  courage ,  nn- 
^elligence ,  qui  règlent  notre  manière 
de  combattre  y  fupplécnt  toujours  au 
défaut  du  nombre^ 

Il  y  a  diverfes  manières  de  ranger 
une  armée  en  bataille  dans  un  pats  de 
plaine  y  lorfqu'elle  fe  trouve  infé- 
ffieure  à  celle  de  l'ennemi  ^  foit  que 
celui-ci  le  furpaflè  par  le  nombre  à 
cous  égards  y  foit  par  la  fupèriorité 
d'une  arme  favorable  au  terrain ,  que 
Vautre  n'a  pas.  Ce  que  l'ennemi  a  de 
plus  de  troupes  à  fts  ailes ,  eft  très- 
dangereux  >  lorfque  le  foible  ne  voit 
pas  où  appuier  les  {îennes  pour  s'ëm- 
pêcher  d'être  débordé,  en  fc  rangeant 
ièlon  l'ufage  d'aujourd'hui  y  qui  n'eft 
que  trop  foible  &  trop  défeâueux. 
Nos  Taétidens  de  ce  tems  y  nation 
rraiment  moutonnière,  puifqu'élle 
ne  connoir  qu^une  feule  maniée  de 
£c  ranger  &  de  combattre  y  propo- 
fcnt  l'txpérîence  imitatoire.  Nous 
iroiU  certes  bien  fçavans*.  Cette  ex- 


périence  imitatoire  eft -elle  autre 
chofe  que  ce  que  nous  combattons 
&  que  nous  rejettons  de  toutes  no^ 
forces  a 

Les  uns  contre  la  fupèriorité  ex- 
traordinaire de  cavalerie  y  nous  pro- 
po(ènt  de  mettre  tout  ce  que  l'on  en 
a  fur  les  aîles  de  la  première  ligne  , 
les  cfcadrons  &  les  bataillons  alter- 
nativement mêlez,  &  de  compofcr 
la  féconde  du  refte  de  l'infanterie» 
Cela  feroit  bon  >  fi  ces  bataillons  com- 
battoient  fur  plus  de  profondeur ,  ôc 
qu'avec  cela  ils  fiitfent  fraifez  d'un 
cinquième  de  piques  ^  mais  cela  n'é* 
tant  pas,  ils  ne  fçauroient  jamais  fou-^ 
tenir  contre  le  choc  des  cfcadrons^ 
qui  leur  feront  oppofcz  ,  &  qui  leur 
paflcrontaifèment  fur  le  corps»  Par 
conféqucnt  cet  ordre  ne  vaut  ricn^ 
J*aimerois  beaucoup  mieux  des  pelo- 
tons ,  ou  des  compagnies  de  grena- 
diers fur  cinq  de  hauteur ,  entre*  les: 
efpaces  des  elcadrons^  parce  que  ces- 
petits  corps  font  prompts  &  fubits 
dans  leurs  mouvcmens  y  ils  fc  jettent 
fur  les  flancs  des  efcadrons  ennemis^ 
&  fe  répandent  partout.  La  première 
méthoae  eft  la  plus  ordinaire  ,^  Tâutre- 
eft  plus  rarement  pratiquée  >  ou  pour 
mieux  dire ,  elfe  Jie  ne  l'cft  plus  de- 
puis plus  de  (bixantc  ans» 

Les  autres  entrelalfcnt  alternative- 
ment toute  leur  cavalerie  entre  Ic^. 
bataillons  de  leur  première  ligne,  & 
leur  féconde  eft  fortnée  du  reflc  de* 
leur  infanterie  5  ce  qui  n'eft  pas  fans 
de  très-grands  défauts  :.  mais  cette 
manière  de  fe  ranger,  auflibien  que 
la  preftiiére,  cftune  chofe  fi  commune- 
Ce  fi  connue  y  que  fi  l'ennemi  en  fait 
autant ,  on  eft  réduit  au  même  em- 
barras. Il  fe  trouve  toujours  dans  le: 
même  avantage  de  fupèriorité  à  fa» 
cavalerie  ,  &  en  poflefïion  du  terrain 
propre  k  cette  arme  ,  qu'on  ne  fçau— 
roit  lui  enlever  par  €cs  fortes  de  dîf^ 
pofltions  mille  tois  répétées  j,  &  toux-- 
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jours  les  mêmes  3  fins  qu'il  en  paroUTe 

aucune  autre  depuis  près  d'un  fiécle. 

La  fcience  de  ia  taâique  ne  roule 

Î)as  fur  un  feul  ordre  de  bataille  dans 
es  plaines  y  Se  dans  les  pais  bizarres 
&c  mêlez  ,  où  l'on  met  chaque  diffé- 
rente forte  d'armes  en  fa  place ,  &  le 
plus  fouvent  fans  y  faire  réflexion  , 
comme  je  l'ai  mille  fois  remarqué. 
S'il  n'y  avoir  que  cela  à  apprendre  à 
la  guerre ,  la  tadique  ne  feroit  pas 
une  fcience ,  ni  un  art^  mais  pure- 
ment une  routine.  La  véritable  tac- 
tique a  ks  régies  .9  fe«  principes  ^  6c 
fes  démonftrations  peuvent  s'enfci- 
gner  indépendamment  de  cette  expé- 
rience tant  vantée,  &  dont  le  fruit 
(cul  cft  de  nous  perfcdionner  &  de 
nous  affermir  dans  nos  entreprifes  & 
dans  les  dangers.  Voilà  des  réflexions 
qu'il  m'a  paru  très-néceflaire  &  très- 
important  de  faire  «  avant  que  de  paffer 
à  l'explication  de  notre  oirdcede  batail- 
le^ou  de  nos  deux  ordres  ^  mon  deffein 
étant  de  ranger  farméc  fupéricure^n 
cavalerie ,  quoique  moindre  en  nom- 
bre de  bataillons  3  de  la  manière  la 
plus  favorable  3  félon  k  méthode  de 
iiotre  tems. 

•  Je  fuppofe  donc  îcî  que  l'ennemi  cft 
j)lus  fort  en  cavalerie  ,  &  l'autre  en 
infanterie  :  de  forte  néanmoins  qu'il 
y  ait  égalité  en  nombre  de  troupes,  je 
tiens  moi  3  que  fi  les  deux  arméescom- 
i>attent  dans  Tordre  ordinaire  3  celui- 
Jà  ne  fçauroit  s'empêcher  d'être  battu 

{)ar  la  cavalerie  3  <]ui  prévaudra  fur 
'autre  3  à  cauie  du  terrain  favorable 
à  cette  arme.  Si  je  ne  connoiffois  au- 
cune autre  méthode  que  celle  dont 
Jiôus  nous  fervx)nsaujourd'hui3&que 
je  me  vifl'e  fupérieur  en  cavalerie  con- 
tre une  infanterie  plus  nombreufc,jc 
fbrmerois  une  bonne  ligne  de  mon 
infanterie  (1)  3  fbutenue  par  toute  ma 
cavalerie  en  féconde  ligno  (3  )3  ce  que 
j'aurois  de  furplus  (4)  partagé  aux 
.aîlcs  de  ma  féconde  ligne  Se  mes 


dragons  (^)  en  réferve.  J'attaqueroif 
dans  cet  ordre ,  je  crois  que  ce  feroit 
le  mieux  qu'on  pût  faire  3  quoiqu'on 
ne  l'ait  peut-être  jamais  pratiqué  , 
parce  qu'alors  une  arihe  fe  trouve 
loutenue  par  l'autre.  Cette  manière 
de  fe  ranger  feroit  redoutable  en  ce 
tcms-ci  3  parce  que  celui  qui  combat 
fur  deux  lignes ,  n'aiant  prefque  point 
de  cavalerie ,  fe  trouve  fur  les  bras 
les  deux  armes  enfemble  ,  &  de  gros 
eicadrons  oppofez  à  fes  bataillons 
minces.  Contre  un  tel  ordre  ne  pou- 
vant oppofet  prefeuc  aucune  cavale- 
rie à  Tennemi  par  le  peu  que  j'en  ai^ 
voici  mon  ordre  de  bataille.  Soit  que 
l'ennemi  attaque  dans  l'ordre  que  je 
viens  d'expliquer ,  fbit  qu'il  com- 
batte félon  la  méthode  ordinaire  3  la 
cavalerie  fur  les  ailes  3  l'infanterie 
au  centre  ,  les  deux  armées  dans  une 

{>Iaine  rafe  Sc  pelée  ,  Se  les  ailes  en 
'air  3  comme  on  dit« 

Ma  première  ligne  (^)  3  fur  une  li- 
^ede  oataillons  difpofez  en  colonnes 
iur  une  feule  feâion.  Chaque  batail* 
Ion  de  vingt- fix  files  3  le  refte  en 
hauteur.  Les  ailes  couvertes  de  deux 
colonnes  (7  ) ,  chacune  de  trois  ba- 
taillons ,  ou  feâions.  Deux  colonnes 
(8)  au  centre,  pour  faire  cffon  en 
cet  endroit  3  &  féparcr  les  enne- 
mis de  leurs  ailes.  Ma  féconde  li- 
gne formée  du  refte  de  mon  infan- 
terie. Deux  colonnes  (9),  de  deux 
fcûions  à  chaque  aile  3  où  j'y  partage 
ce  que  j'ai  de  cavalerie  (10).  Les  cf- 
cadrons  entrelaflèz  chacun  de  deux 
compagnies  de  grenadiers  (iij.  Le 
centre  des  bataulons  (11)3  fur  huit 
de  profondeur.  La  réferve  (13)  de 
ce  que  j'ai  de  dragons.  Voilà  l'or- 
dre de  bataille  fur  lequel  je  voudrois 
combattre.  Ceci  n'a  pas  befoin  de 
Coïfîmentaire  ,  j'en  laîfTe  le  jugement 
aux  cônnoiffeurs  3  qui  font  au  fait 
de  mon  principe  des  colonnes.  J'ap- 
pelle connoiHeurs  tous  ceux  qui  au- 
ront 
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font  lu  &  bien  examiné  mon  fyf-  entendre,  ou  fort  peu  de  chofc  dans 

terne  pour  bien  comprendre  ma  tac-  ma  nouvelle  méthode  de  fe  ranger 

tique  ;  car  fans  cette  connoiflance  ,  &  de  combattre, 
il  n*y  a  pas  hioîen  qu'ils  puilfent  rien 


CHAPITRE     VIII. 

victoire  natale  des  Romains ,  ér  la  tempête  dont  elle  fut  fuivie. 
Oà  les  précipite  leur  ^énie  entreprenant.    Prife  de  Valerme. 

AU  commencement  de  l'été  les  Romains  mirent  en  mer 
trois  cens  cinquante  vaifTeaux  fous  le  commanden^ent 
des  deux  Confuls  M.  Emilius  ,  &  Servius  Fulvius.  Cette  fîote 
cocoia  la  Sicile  pour  aller  en  Afrique  i  au  promontoire  d'Her-f 
mée ,  elle  rencontra  celle  des  Carthaginois  ,  &  du  premier 
choc  elle  la  mit  en  fuite  &  g^gna  cent  quatorze  vaifTeaux ,  avec 
leur  équipage.  Puis  reprenant  à  Afpis  la  troupe  de  jeunes  fol- 
dats  qui  y  etoient  reftez  ^  \^a)  elle  revint  en  Sicile.    Elle  avoic 


(tk)  Puis  Tifrenant  a  Af^is  la  tràuft 
de  jeunes  foldats  qm    y   étaient  refteT^  ] 
Voici  une   féconde  viâ:oire  qui  aflure  la 
jner  aux  Romains.   Cette  vi^^oire  les  mec- 
toit  en  état  de  revenir  fur  leurs  avantages 
ta  Afrique  ,  avec  d'autant  plus  d'efpérance 
de  réuifir ,  que  le  feu!  homme  qu'ils  avoient 
â  redouter  n'écoit  plus  par  la  'perfidie  des 
Carthaginois.     Cependant    ces  Romains  > 
dont  on  èléve  fi  haut  la  renommée ,  font 
ici  une  faute  fi  grofitére  ,  de  fi  dépourvue 
de  jugement ,  qu'il  faudroit  beaucoup  ra- 
fincr  pour  trouver  quelques  bonnes  raifons, 
ou  du  moins  apparentes ,  pour  les  tirer  du 
blâme  qu'ils  méritent.     }e    ne   vois  rien 
qu'ils  ne  pûfTent  entreprendre  après  cette 
yiéboire  :  d'où  vient  qu'ils  ne  defcendent 
pas  en  Afrique  ?  La  conquête  de  Carthage 
etoit-elle  au  deffus  de  leurs  forces  &  de 
leur  courage  ?  Non  fans  doute  ,  puifque 
peu  auparavant  Réeulus  j  la  tête  de  quinze 
mille  honmies  &  de  trois  cens  chevaux  »  ne 
s'étoit  pas  feulement  rendu  maître  des  pla- 
ces qui  lui  ouvroient   le  chemin  de  cette 
capiule  ,  mais   s'étoit  encore  réiblu  d'en 
faire  le  fiège,  &  il  s'en  eft  approché  e£Fec- 
tivcment  après  une  grande  viétoire  :  &  au- 
jourd'hui ces  mêmes  Romains  viâorieux ,  & 
maîtres  d'une  ville  &  d'un  pon  qu'ils  avoient 
Ijû  confcrver  après  la  déUiîç  de  Régulos , 
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Se  aui  leur  ouvroit  Pentrée  de  l'Afrique  8c 
le  cnemin  de  Carthage  :  ces  Romains ,  dis- 
je  ,  avec  des  forces  formidables  ,  ne  mettent 
as  feulement  pied  i  terre.  Mais  ce  qui  met 
e  comble  à  la  fottiiè  ,  ils  marquent  fi  peu 
de  jugement ,  qu'ils  abandonnent  encore  une 
place  importante  »  Se  en  retirent  la   gar- 
nifon  :  car  s'ils  fuffcnt  defcendus  ,  les  Car- 
thac;inois  fe  voioient  dans  la  nécefiité  de 
faire  venir  une  panie  des  forces  qu'ils  a- 
voient  en  Sicile  pour  fauver  l'Afrique  ,  ôc 
Amilcar  ,  père  d'Annibal ,  lui  même ,  Ca- 
pitaine célèbre  ,  le  plus  grand  de  Ton  fiècle , 
&  qui  s'étoit  rendu  plus    redoutable  pat 
ià  niçon  de  faire  la  guerre  >  que  par  le 
nombre  de  fes  troupes  ,  fort  inférieures  â 
celles  des  Romains.    Le  Sénat  de  Rome  » 
compofè  de  têtes  fi  fages  en  ce  tems-lâ , 
â  quoi  peafoit,-il  de  dreiTer  de  fi  gran- 
des forces  navales  pour  retirer  une  garni- 
fon  ?  Pourquoi  ne  pas  profiter  du   tems , 
des  conjonâures ,  &  d'une  viftoire  qui  ré- 
duifoit  les  Canhaginois  à  ne  içavoir  où  cou- 
rir ,  la  mer  leur  étant  interdite  pour  le  fe- 
cours  de  la  Sicile ,  &  pour  leur  propre  i>aïs } 
Car  leur  puiflance  ,  femblable  â  celle  de 
Rome  ,  étoit  aufli  redoutable  hors  de  i*A-> 
frique  ,  qu'elle  étoit  foible  au  dedans. 

La  fameufe  diverfion  d'Aeatocles  êtoit- 
cUe  wgoAuc  auxRpmains  ?N*auroit-elle  pas 

Aa 
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déjà  fait  une  grande  partie  de  la  route ,  &  touchoît  prefque 
aux  Camariniens ,  lorlqu  elle  fut  aflaîllie  d*une  tempête  fi  af- 
freufe  qu'il  n'y  a  point  d'expreflîons  pour  la  décrire.  De  quatre 
cens  foixante-quatre  vaiffeaux ,  il  ne  s'en  fauva  que  quatre- 
vingt.  Les  autres  furent ,  ou  fubmergez  ,  ou  emportez  par  les 
flots  ,  ou  brifez  contre  les  rochers  &  les  caps.  Toute  la  côte 
n'étoit  couverte  que  de  cadavres  &  de  vaiffeaux  fracaffez.  On 
ne  voit  dans  THiftoire  aucun  exemple  d'un  naufrage  plus  dé- 
■plorable.  Ce  ne  fut  pas  tant  la  fortune  que  les  Chefs  qui  en 
lurent  caufe.  Les  Pilotes  avoient  fouvcnt  affuré  qu'il  ne  falloit 
pas  voguer  le  lone  de  cette  côte  extérieure  de  la  Sicile ,  qui  re- 
garde la  mer  d' A  trique ,  parce  qu'elle  eft  oblique  ,  &  que  d'ail- 
leurs on  n*y  peut  aborder  que  très-difficilement  :  de  plus  que 
des  deux  conftellations  contraires  à  la  navigation  ,  Orîon  &  le 
Chien  ,  l'une  n'étoit  pas  encore  paffée  ,  &  Fautre  commençoit 
à  paroître.  Mais  ces  Chefs  ne  voulurent  rien  écouter  >  dans 
l'efoérance  qu'ils  avoient  que  les  villes  qui  font  fituées  le  long 
de  fa  côte  >  épouvantées  par  la  terreur  de  leur  dernier  fuccès , 
les  recevroient  fans  réfiftance.  Leiïr  imprudence  leur  coûta 
cher  ,  ils  ne  la  reconnurent  que  lorfqu'il  n'étoit  plus  tems. 

Tel  eft  en  général  le  génie  des  Romains.  Ils  n'agiffent  ja- 
mais qu  a  force  ouverte.  Ils  s'imaginent  que  tout  ce  qu'ils  fe 
Jropolent  doit  être  conduit  à  fa  fin  ,  comme  par  une  efpéce 
e  néceflité  ,  &  que  rien  de  ce  qui  leur  plaît  n'eft  impoffible. 
Souvent  à  la  vérité  cette  politique  leur  réuffit  :  mais  ils  ont 
auffi  quelquefois  de  fâcheux  revers  à  effuier  ^  principalement 

An  leur  fervîr  de  leçon  ?  Celle  de  Régulus ,  Cance  étok   médiocre  y  daos  icox  piDpre 
dont  les  commcncemens  furent  fi  heureux  pats  ;  3c  s'ils  font  viâoricux  ^  on  ne  doit 
8c  6  briUans  ,  &  la  fin  fi  honteufe  au  nom  point  actrbuer  le  fnceiez  de  leurs  affaires  a 
Romain  >  n'étoit-elle  pas  une  marque  évi-  la  valeur  8c  au  -nombre  de  leurs  troupes  y 
dente  du  pouvoir  de  la  diverfion  f  Car  la  mais  à  Tim prudence  8c  ilz  fottife  du  Pro- 
caufe  de  la  ruine  de  fon  armée  ne  venoit  coQful ,  ou  plutôt  à  celle  du  Sénat  Romain, 
point  de  la  difficulté  8c  des  obftacles  qu'il  qni  envoie   cent  quarante    mille  hommes 
rencontra  dans  réiécution  de  fon  entreprife.  pour  nue  diverfion  en  Afrique  »  êc  ïfs  re« 
Il  n'en  fut  jamais  de  plus  aifée.   Les  Car-  tire  tout  auffitôt  après  la  prifc  d'Âfpis ,  pour 
thaeinoisfe  voioient  bientôt  réduits  â  leur  Ac  laifFer  qu'un  corps  de quiiize  mille  fan- 
capitale  >  deux  places  qui  leur  font  ente-  talfins  8c  trois  cens  chevaux  ,  dans  un  pats 
Vëes  >  fans  prefque  aucune  réfiftance  ,  8c  une  oii  la  cavalerie  ëtott   fi  néceflàire.   Cette 
bataille  perdue  ,  font  le  coup.  Qiie  reftoit-  conduite  du  Sénat  eft-elle  bien  fenfée  ?  Et 
il  à  faire  a  Régulus  ,  que  d*y  marcher  pour  cfe  qu'il  fait  après  l'eft.il  pins  ?  N'efl-ce  pas^ 
en  faire  le  fiége  ,  ou  pour  combattre  les  en-  Id  une  marque  vifible  que  ce  Sénat ,  donc 
Aeinis,   s'ils  vouloient   courre    les  rifqiies  on  vante -unt  la  fagefie  ,  s'égaroit  très-fou- 
d*une  bataille  rangée  â  la  vue  de  leurs  rem-  vem  8c  très  -  pitoiablemem  ?  Je  m'étonne 
parts  ?  Ils  s'y  déterminent ,  8c  paroifleht  ctt  que  des  fautes   auffi  marquées  que  celle-. 


préfence  de  l'armée   Romaine  ,    â  forces     Ù ,  n'aient  pas  excité  les  réfiâcÎBBS  6l  i» 
égales  à  l'égard  du  nombre ,  tant,  leur  puif-    glofe  de  mon  Auteux. 
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fur  mer.  Ailleurs  comme  ils  n*ont  a£Faire  que  contre  des  hom- 
mes ,  &  des  ouvrages  d'hommes  ,  &  qu'ils  n'ufent  de  leurs 
forces  que  contrp  des  forceis  de  même  nature  >  ils  le  font  pour 
lordinaire  avec  fuccès  ,  &  il  eft  rare  que  Téxécution  ne  ré- 
ponde pas  a.u  projet  :  mais  quaud  ils  veulent  >  pour  ^in(i  dire , 
Forcer  les  élémens  à  leur  obéir ,  ils  portent  la  peine  de  leur 
témérité,  C'eft  ce  qui  leur  arriva  pour  lors ,  ce  qui  leur  eft 
arrivé  plu  fleurs  fois  ,  &  ce  qui  leur  arrivera ,  tant  qu'ils  ne 
mettront  pas  un  frein  à  cet  efprit  audacieux  >  qui  leur  perfuade 
que  fur  terre  &  fur  mer  tout  tems  doit  leur  être  favorable.  ^^^^^  ^^^^^ 
Le  naufrage  de  la  flotte  des  Romains  ,  &  la  vidoire  ga-  icrmoM'i» 
gnée  par  terre  fur  eux  quelque  tems  a^uparavant  ,  aiant  fait  *^®'"**** 
croire  aux  Carthaginois  qu'ils  étoient  en  état  de  faire  tête  à 
leurs  ennemis  fur  mer  &  lur  tçrre  >  ils  fe  portèrent  avec  plus; 
d'ardeur  à  mettre  deux  armées  fur  pied.  Ils  envoient  Afdru- 
bal  en  Sicile ,  &  grofTiffent  fon  armée  des  troupes  qui  écoienç 
venues  de  Héraclee ,  &  de  ceAt  quarante  éléphans.  Enfuite  ils 
équipent  deux  cens  vaiiTeat^x  3  &  les  fournirent  de  toQt  ce  qui 
leur  étoit  néceffaire.  Afdrubal  arrive  à  Lilybée  fans  tro^v^r 
d'obftacle  ,  il  y  exerce  les  éléphans  ^  les  foldats  9  &  fe  dif-r 
pofe  ouvertement  à  tenir  la  campagne*  Ce  fut  avec  beaucoup 
de  douleur  que  les  Romains  apprirent  le  naufrage  de  Içurs 
vaifTeaux ,  par  ceux  qui  s'en  écoieixt  échapez.  Mai^  ce  malheur 
ne  leur  abattit  pa^  le  courage  i  ils  firent  conilruire  de  nou* 
veau  deux  cens,  vingt  bacimens  ,  &  ce  que  l'on  aura  peine  i 
croire  ,  en  trots  mois  cette  grande  Bpts  fut  prête  à  niettrç 
à  la  voile.  £Ue  y  mit  en  effet  fous  lie  coimmandement  des  deux 
nouveaux  Confuis  A-  AttiUus&  C.  Cornélius.  Le  décroît  tra^ 
verfé,  ils  reprennent  à  Meffine  les  reftes  du  naufrage  >  cinglent 
vers  Palerme ,  &  mettent  le  fiége  devant  cette  ville  1  la  plus 
importante  qu*aient  les  Carthaginois  .dans  la  Sicile.  On  attachp 
des  travailleurs  à  deux  cotez  ,  puis  on  fait  jouer  les  machines. 
Xa  tour  fituée  fur  le  bord  de  fe.  mer  s'écroule  aux  premiers 
coups  ,  les  foldats  ^lontent  à  l'affaut  par  cette  brèche ,  &  em- 

Î sortent  de  force  la  nouvelle  ville.  L'ancienne  courant  rjfque  de 
ubir  le  même  fort ,  leur  fut  livrée  par  les  habitans.  Les  Ro* 
mains  y  laifférent  une  garnifon  >  U  recQuroéreQt  à  RQi;ne. 
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CHAPITRE    IX. 

Autre  temfête  funefie  aux  RomAms.  BatsilU  de  Palerme.. 

L'Eté  fuivant  les  Confuls  C.  Servilius &  C.  Sempronius ,  à 
la  tête  de  toute  la  flote ,  traverférent  la  Sicile  ,  &  paf- 
férent  jufqu'en  Afrique.  Rafanc  la  côte ,  ils  firent  plufîeurs  def- 
centes ,  mais  qui  aboutirent  à  peu  de  chofe.  A  Tlfle  des  Loto-- 
phages  appellee  Ménix,  &  peu  éloignée  de  la  petite  Syrte ,  leur 
peu  d'expérience  penfa  leur  être  funefte.  La  mer  s'étant  reti- 
rée ,  laiffa  leurs  vaifleaux  fur  des  bancs  de  fable.  Ils  ne  fçavoienc 
comment  fe  tirer  de  cet  embarras.  Mais  quelque  tems  a.près  i 
la  mer  étant  revenue ,  ils  firent  le  jet ,  fôulagérent  un  peu  leurs 
vaifTeaux,  &  fe  retirèrent,  à  peu  près  comme  s'ils  euuent  pris 
la  fuite.  Arrivez  en  Sicile ,  ils  doublèrent  le  cap  de  Lilybée  »  £c 
abordèrent  à  Palerme.  De  là  paiTant  le  détroit ,  ils  cineloienc 
vers  Rome ,  lorfqu  une  horrible  tempête  s'élevant  leur  ht  per- 
dre cent  cinquante  vaifieaux.  De  quelque  émulation  que  les 
Romains  fe  piquafient ,  àts  pertes  fi- grandes  &  fi  fréquentes 
leur  firent  perdre  Tenvie  de  lever  une  nouvelle  flote ,  &  fe 
bornant  aux  armées  de  terre ,  ils  envoiérent  en  Sicile  Luçius 
Cecilius  &  Cn.  Furius  »  avec  les  légions  ,  &  foixante  vaif- 
féaux  feulement  pour  le  tranfport  des  vivres.  Les  malheurs 
âcs  Romains  tournèrent  à  l'avantage  des  Carthaginois  >  qui  re- 
prirent fur  la  mer  la  primauté  que  les  premiers  leur  avoient 
dîfputée.  Ils  coinptoîent  aufli  beaucoup  ,  &  avec  raifon  fur 
leurs  troupes  de  terre.  Car  les  Romains  »  depuis  la  défaite  de 
leur  armée  d'Afrique ,  s'étoient  fait  àcs  élèphans  une  idée  fi 
efFraiame,  (^)  que  pendant  les  deux  années  fuivantes  qu'ils 

(4).  lu  s'MttntfM  ief  élifhans  un9  qae  ce»  animaux  n^étoient  pas  fi  redout»- 

ii<(ff  ji  e^riw'i»»^*.  ]  La.viftoircdcPalcrmc,  blcs  qu'ils  fe  rétoicnt  imaginé  ,  &   qu'il 

que  les  Romains  remportèrent  fur  les  Car-  n'6coit  pas  fi  difficile  de  leur'faire  changer 

uiaginois  >  caufa'  moins  de*  joie  â  Rome  de  parti.    Cecilius  ne  fut  pas  le  premief 

que  la  défaite-  de.  leurs  élèphans.  Ils  s'en  qui  fit   voit,  que   les    élèphans  pouvoienr 

étoient  fait  une  idée  d'autant  plus  terrible  aufC-bien  nuire  que  fervir.    Les  Romains 

&  plust^flrariante  ,  que  la  défaite *de  l'armée  n'avoient  t>eut'étre  pas  oublié  que  Pyrrhus 

de  Règulus  en  Afrique  yenoit  uniquement  avec  Tes  élèphans  y  a  voit  eu  le  (brt  d'Af^ 

de  ces  animaux ,  qui  rompirent  fon  infan-  diubal ,  dans  la  féconde  bataille  qu'il  donna 

tcrie ,  &  lui  paâiErent  fur  le  corps.  Dans  contre  le  Conful  Fabricius  :  &  s'ils  ne  firent 

cette  dernière  Cecilius  eut  l'adrefTe  de  les  .  pas  tant  de  défordre  >  c*eft  qu'il  y  en  avoir 

détourner ,  9c  de  les  pouffer  contre  l'en^  beaucoup  moins.   Il  y  a  une  infinité  d'é- 

aemi  lovméme  >  A:  fi<  voir  à  fes  £bldats  zemples  dans  THifloirc  ,  qui  ibnt  aiS&s 
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ïimpérent  fouvent  dans  les  campagnes  de  Lilybée  &  de  Selr- 
nonte  >  ils  fe  tinrent  toujours  à  cinq  ou  fix  ftades  des  ennemis  » 
fans  ofer  fe  préfenter  à  un  combat  >  fans  ofer  même  defcendré 
dans,  les  plaines.   Il  eft  vrai  quç  pendant  ce  tems-  là  ils  aflîé- 


voir  qu'il  n*y  avoit  pas^trop  i  fc  fier- à 
de  telles  bétes  ;  cax  l'élépliaiit  le  mieux  iuf- 
truit  ^  dic.Célàr ,  peut  autant  nuire  aux  fiens 
qn'aux'autrcs  dans  le  combat.  Il  y,  avoit 
ogien  d'autres  rooiens  que. celui  de  Cecilius  , 
êc  bien  plus  fùnples  pour  les  repouiler; 
témoin  le  porc  d'Edefle ,  dont  nous  parlions 
il  n'y  a  pas  longtems.  Dans  la  bataille  don- 
née près  de'Canufe  entre  Annibal  ôc  Mar- 
cellus  ,  les  légions  étant  effraiées  des  élé- 
phans  qu'Annibal  avoit  fait  ranger  au  frcHit 
de  £a  phalange,  un  Tribun  enfon^  la  hampe 
de  ùm  enfeigne  dans  le  corps  d'iin ,. &  cel». 
iîiffit  pour  culbuter  les  autres. 

J'admire  dans  cette  aâion  1^  conduite, 
du  Conful  Cecilius.    Il  feint  d'avoir  grand 
peur  de  ces  animaux.    Il  étoit  campé  près, 
de  Palerme ,  il  lève  (on    camp  ftu  l'avis 
qu'Aidrubal  marcKoit  â  lui -pour  le  com- 
battre,  &  fe  jette  dan^  cette  place,  foit. 
^ar  foiblefle  ^  ibit  par  la  crainte  des  élé- 
phans  ,  dont  la.  multitude  Tépouvantoit  ; 
ce  qui   ne  feroit  pas  incroiable  :  ou  foie 
enfin  qu'il  dît  prémédité  la  rufe  dont  il 
£c  fervit  ,.  8c    qu'il    falldt    pour   réuffir 
dans    fon    deflein   qu'il  ufit    d'une   peur 
fimuléc  ».  pour  obliger  l'ennemi  de  paf- 
fer  la  rivière ,  9c  le  faire  donner  dans  le 
piège  par  ce  coup  d'imprudence  ;   car  la 
rivière  couloit  tout  auprès  des  murs  de  la 
ville  :  je.  crois  qu'il  n'étoit  pas  plus  de  la 
prudence  en  ce  tems-là  de  bazarder  une  af ->■ 
faire  fous  les  machines ,  &  fous  les  armes 
de  jet  d'un,  rempart ,  qu'en  celui-ci  (bus  le 
£eu  de  nos  canons  &  de  nos  fufils.  Lorf» 
qu'une  armée.  Ce  trouve  obligée  de  s'enfer-r 
mer  dans  une  ville  ,  oa  croit  plutôt  que 
c'eft  par  La  crainte  qu'on  a  de  nos  forces 
que  pour  tout  autre  de/Tein.   On  marche 
a^vec  moins  de  précaution.,  on  s'en  ap^ 

Îcache.  fans  rien  craindre  du  défavantage 
u  terrain  où  l'on  Ce  pofte  ,  parce,  qu'oa 
ne  croit  p^hs  l'ennemi  aflez. hardi  pour  fbr^ 
éx  ,  &  ofer  tenter  le  moindre  engagement. 
Et  pendant. que  l'on  fc  croit  le  plus  en  fu- 
reté contre  un  coup  d'éclat ,  on  le  voit  tout, 
d'un  coup,  paroître  ,  .&  l'on  a  affaire  à  toute 
une .  armée^  lorfqu'on  ne  croit  avoir  affaire 
qu'à  .quelques  elcarmoucbeurs.  Il  eff  rare 

2 l'un  Général  rempli  de  l'opinion  de  fes 
xce$  >  Se  .de  .fon  courage ,  ne  louabc  dans. 


qoeldue  défaut  :  &  cette  opinion  od  il  e(t 
que  l'ennemi  a  très-grand  peur ,  le  fait  al^ 
1er  plus  avant.    Il  voit  peu  de  monde  au 
dehors ,  il  expofe  quelques  troupes  ,  Qu'il 
fait  (butenir  par  un  grand  corps  »  &c  fou* 
vent  par  toute  fon  armée  en  bataille  ,  poux: 
damier-  plus  de  terreur  &  moreuer  fon  en-*- 
ncmi ,  comme  fit  Afdrubal.  Ii  n'y  a  rieni 
à  gagner  là  lorfqu'on  a  affaire  à  des  hom- 
mes comme  unCecilius  ;  on  fait  tuer  du  rao&> 
de ,  ,&  au  bout  du  compte  tout  cela  ne  nous. 
méac  â  rien  ,  s'il  ne  nous  conduit  â  notre  : 
perte.  A  la  guerre.il  faut  avoir  un  but ,  ne. 
rien  hasarder  qui  n'ait  quelque  fin  fbUde.  ■ 
On  voit  de&murailles  bordées  de  toutes  fortes» 
d'armes  de  jet.,  8c  quelques  troupes. en  de^ 
hors  qui  s'en  trouvent  protégées  ,  ou  toutes, 
prêtes  de  l'être  .  fi  elles  font  repoufliées  ,, 
elles  ont  différentes  retraites  pour .  s'échap- 
per 8c  pour  difparoître.   On  ne  voit  pas^. 
tout  ce  qui  fe  pafle  dans  la.  ville  ,  ou  dans, 
un  fbffé  fec ,  ou  dans  un  chemin  couvert  ^ 
8c  Hun  &  l'autre  peuvent  être  remplis  de. 
troupes ,  8c  toutes  prêtes  a  (bnir  par  un» 
infimté  d'iflues.  L'ennemi  peut-il  s  apper- 
cevoir  de  cela ,  8c  que  celui  qui  fembloic 
tantôt  défaillir  de  peur  reviendra  de  fbn> 
épouvante  ?  Car  l'occafion    eff  un  èlixir.. 
très  -  puiffant  pour  changer  la  crainte  en 
audace  ,  &  ce  changement  eft  de  tous  le» 
plus  redoutable.    Aidrubal   arrive  devant 
Palerme  ,  paffe  la  rivière,  fe  met:  en^ba- 
taille  en  deçà  dans  un  très-bon  ordre ,  j'y-: 
conlèns  :  quelques   troupes    fortent  de  la> 
ville  >  Je  le  veux  aufiî  ;  il  les  fait  attaquer, 
par  fes    èléphans  ,  foutenus  de    toute  la» 
ligne  :  voilà  qui  eft  .le  mieux. du  monde  ;, 
eues  font  repouffées ,  il  '  n!y  a  pas  dequoi 
s'en  faire  fête ,  on  les  verra  bientôt  revenir 
8c  recommencer  une  même  manœuvre*  Voili 
un  amufement  ,,on..ne  peut  s'imaginer  qucr 
cela,  puiffe  devenir  ierieux ,  le  Général  8Ct 
toute  fon  armée  le  penfent  ainfî  ,  l'efcar- 
mouche  grofiit ,  on  s'échauffe ,  on  fe.  pique? 
enfin  au  jeu,,  &raffiire  devient  générale, 
fans  l'avoir  .crû.  . 

Cecilius  n'eft  pas  fansdoute  le  premierv 
qui  nous  fournit  un  tel  exemple  ,   biea 
d'autres   qu' Afdrubal   y    ont    été    attra- 
pez :  il  y.  a  une  infinité  .de-  ces  fortes  de? 
bons  tours  dans  l'Hiftoire  ^  mon.  AuteuL 
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gèrent  Therme  &  Lipare  j  mais  ce  ne  fut  au*en  ie  poftant  fur 
des  hauteurs  prefque  inacceflîblcs.  Cette  rraieur  fit  chaîner 
de  réfolution  aux  Romains ,  &  les  fit  revenir  en  faveur  des 
armées  navales.  Après  i'éledion  des  deux  Confuls  C.  Attilius 


nous  en  fournit  un  aiTcz  bon  nombre  ;  car 
dès  rentrée  de  fon  Ouvrage  ,  il  oavre  la 
fcéne  par  un  ftratagéme  de  cette  nature , 
ouoiqu'îl  ne  foit  pas  tout  â  fait  femblable 
aans  Ces  circonflances  ;  mais  feulement  dans 
la  fia  y  qui  efl  une  fôrtie  générale  de  toute 
une  armée  enfermée  dans  une  place.  Les 
Romains  ont  rarement  manqué  de  œs  fortes 
de  f^ratagémes  ,  &  de  coups  de  maîtres  :  les 
modernes  nous  en  fourniflent  quelques-uns, 
mais  de  loin  à  loin  ,  parce  qu'ils  (ont  moins 
habiles  &  mo'ns  profonds  dans  la  fcience 
des  armcs«  L*on  peut  dire  qu*â  cet  égard 
les  arbres  étoient  plus  gros  &  plus  grands 
il  y  a  deux  mille  ans  qu'ils  ne  le  font 
aujourd'hui ,  contre  le  fentimenl  des  dé- 
vots de  la  feâe  de  Perrault  >  &  de  l'un 
de  Ces  Prédicants  le  plus  redoutable  ,  dans 
ÙL  Digreffiù»  fur  Us  Anciens  (^  fut  les 
Modernes ,  qui  fait  un  fujet  de  compa- 
raifon  des  arbres  de  l'antiquité  avec  les 
aàtres  ^  lorsqu'il  veut  donner  la  préférence 
aux  derniers  fur  les  premiers  ,  ou  du  moins 
Jes  faire  courir  fur  la  même  parallèle. 

Notre  Auteur ,  tout  concis  Se  ferré  qu'il 
eil,  n'étrangle  point  la  narration  du  nra- 
tagême  du  Confiil  Romain.  Tout  y  eft  digne 
4'un  Capitaine  très -entendu  ,  &  nullement 
hazardeux.    Il  prévoit  tout  ce  qui  doit  ar- 
river par  la  jufteffc  de  ces  mefures ,  8c  ces 
mefures  le  conduifent  où  il  faut  aller  :  s'il 
peut  fe  délivrer  des  éléphans  ,  &  les  rejettcr 
lur  Ces  ennemis  ,  par  le  moien  de  fon  ar- 
mûre  légère  ,  èe.  de  quelques  péfamment 
armez   qu'il   mettra   i  leurs   troulTes  ;   il 
lera  une  ibrtie  générale,  8c  tombera  fur 
la  gauche  de  l'arméç  Carthaginoife  ,  pen- 
dant que  les  éléphans  comme  une  maife  de 
fuiards,  porteront  le  trouble  5c  la  confu- 
fion  lur  tout  le  front  de  l'infanterie  enne- 
mie. Cela  arriva  comme  il  l'avoit  très-fage- 
ment  prévd.  Il  borde  les  murs  de  la   ville 
de  toutes  fes  armes  de  jet ,  fait  fortir  tous 
fesgens  de  traits  (i)  ,  &  les  range  le  long 
du  bord  du  foffé.  //  ordonne  en  tmme  tems 
Mux  gens  de  métier  de  la  flace  de  porter 
des  traits  ,    ^  de  fe  tenir  en  bon  ordre 
au  fied  du  mur  en  dehors»  Il  veut  que  tout 
le  monde  prenne  part  au  danger  comme  à 
la  gloire.  Le  foffé  qui  devoit  être  fec  ,  eft 
xempli  de  ces  ^eas  -  là.    Les  Carthaginois 


(5) ,  qui  voient  cette  infanterie  en  dehors; 
s^vancent  en  bataille  vers  la  ville  ,  après 
avoir  traverfé  la  rivière.  Les  éléphans  (4) 
s*en  approchent  de  plus  près.  Aujfitèt  Ce^ 
cilius  range  devant  le  mur  ^  devant  le 
fofji  quelques  foldats  armez,  légèrement  » 
avec  ordre  fi  les  éléphans  apptochoient ,  ic 
f/ùre  tomber  fur  eux  une  grélo  do  traits . 
e^  s*ils  fi  voient  prejfeX.  defefattvor  dans 
le  fojfé-  Ce  paffage  de  notre  Auteur  me 
fuggére  une  conjoi^ure  que  je  m'en  vais 
hazaider.  Je  fuis  prefque  perfuadé  que  les 
Anciens  pratiquoient  des  retraites  dans  les 
foH'ez  fecs  ,  pour  fe  retirer  lorfqu'on  £t 
vbioit  prelTé  de  l'ennemi  dans  une  Ibrtie , 
par  le  moien  d'un  double  efcalier  (5)  pra- 
tiqué d'efpace  en  cfpace  dans  la  contref- 
carpe  ,  comme  nous  les  faifons  aujourd'hui 
dans  nos  places  de  guerre  ;  car  le  moien 
que  ceux  qui  étoient  dehors  pi30«nt  iè  re- 
tirer dans  le  (bffé  ?  les  Anciens  les  faifbient 
â  fond  de  cuve  ,  8c  d'une  très-grande  pro- 
fondeur. 

Polvbe  difculpe  Afdrubal  du  blâme  d'a- 
voir fait  avancer  les  éléphans  û  près  des 
murs  de  la  ville  ,  8c  des  gens  de  traits  poftez 
fur  le  bord  du  foffé  ;  il  rejette  toute  la  faute 
fur  les  condu£beurs  de  ces  animaux  ,  qui 
furent  la  caufc  de  l'infortune  de  ce  Génial. 
A  peine  furent- ils  à  la  portée  du  trait  & 
des  dards  lancez  par  les  machines ,  qu'ib 
en  furent  accablez  &  percez  de  toutes  pans  : 
les  bêtes  ,  quoiqu?cn  dife  Defcartes ,  con- 
ttoiifent  les  dangers ,  8c  font  très  -  capa«- 
blés  de  faire  la  différence  d'im  grand  à  un 
moindre  :  deux  ou  trois  hommes  qui  pren^ 
nent  l'épouvante  8c  qui  s'enfuient ,  en  amè- 
nent une  multitude  :  il  en  eft  ainfi  des  bètes. 
Rien  n'eft  plus  fujet  à  la  propagation  que 
la  peur  ,  c'eft  une  traînée  de  poudre  qui  fe 
porte  rapidement  d'une  extrémité  à  l*autre , 
ou  du  centre  aux  deux  bouts.  Les  éléphans, 
bleflfez  8c  forcenez  de  douleur  ,  rebrouilènc 
&  s'enfuient ,  8c  Ce  jettent  fur  leurs  propres 
gens.  C'eft  là  comme  le  fignal  de  la  fortie. 
CeCilius  ,  qui  s'apperçoit  que   fon  ftrata- 
géme  réuHit  au-dela  de  Ce%  efpérances ,  8e 
qui  voit  toute  l'infanterie  rompue  8c  dans 
une  confuiion  épouvantable  ,  fort  de  toutes 
parts ,  &  tombe  avec  toutes  fes  forces  unies 
8c  en  bon  ordre  fur  la  gauche  des  Cartha^ 
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LIVKE  L  CHAP.  IX.  1^1 

&  L.  Manlius  ,  on  conftruifit  cinquante  vaifleaux  ,  &  on  leva 
des  troupes  pour  faire  une  puiffante  flotte. 

Afdrubal  Chef  des  Carthaginois ,  témoin  de  Tépouvante  où  Pafejîi^î'^* 
avoit  été  l'armée  Romaine  dans  les  dernières  batailles  rangées?, 
&  inftruit  qu'un  des  Confuls  étoit  retourné  en  Italie  avec  la 
moitié  des  troupes ,  &  que  Cecilius  avec  Tautrc  moitié  féjour- 
noit  à  Palcrme  :  Afdrubal ,  dis- je ,  pour  couvrir  &  favorifer  les 
moifTons  des  alliez  ,  partit  de  Lily bée  j  &  fe  porta  fur  les  bords 
de  la  campagne  de  Palerme.  Cecilius ,  qui  vit  fon  affurance  , 
retint  pour  l'irriter  de  plus  en  plus  fes  foldats  au  dedans  des 
portes.  Afdrubal  fier  de  ce  que  le  Conful  n'ofoit  venir  à  fa 
rencontre ,  à  ce  qu'il  croioit ,  s'avance  avec  toute  fon  armée , 
&  franchiflant  les  détroits  entre  dans  le  païs.  Il  ravage  les  moîf- 
fons  jufqu'aux  portes ,  fans  que  le  Conful  s'ébranle»  Mais  quand 
il  eut  paffé  la  rivière  qui  coule  devant  la  ville  ,  Cecilius  qui 
n'attendoit  que  ce  moment,  détacha  des  armez  à  la  légère  pour 
k  harceler  &  le  contraindre  de  fe  mettre  en  bataille.  11  s'y  mit, 
&  auflîtôt  le  Général  Romain  range  devant  le  mur ,  &  aevant 
le  foffé  quelques  Archers ,  avec  ordre  ,  fi  les  éléphans  appro- 
choient,  de  lancer  fur  eux  une  grêle  de  traits  :  en  cas  qu'ils 
fuffent  preffez  ,  de  fe  fauver  dans  le  fbfTé  ,  &  d  en  fortir 
cnfuifte  pour  lancer  de  nouveaux  traits  fur  les  éléphans.  Il  or- 
donne en  même  tems  aux  artifans  de  la  place  de  leur  porter 

ginois  ,  &  les  taille  en  pièces.  punt ,  une  partit  fut  tuée  k  coups  tfe  trait  .*. 

Frontin  rapporte  cette  action  ,  mais  un  les  autres  tournèrent  fur  leurs  gens ,  f^  les-- 

peu  diiFétemroent  :  j'y  remarque  même  cer-  mirent  en  défordre»    Alors  Meteîius  ,  qui 

taines  circonftances  que  mon  Auteur  poUr-  n'attendoit  que  cela  ,  fortit  avec  toutes  fe$> 

roit  b'cn  avoir  négligées  pour  éviter  proli-  troupes  :    (^  prenant  l^ armée   ennemie  en 

zité  ,  pu'fque  Tes  trois  premiers  Livres  ne  flanc  ,  la  défit ,   ^  fe  rendit  maître  des  élé^- 

font  qu'une  introdu^on  à  fa  grande  Hif-  phans  éf  ^'*^^  grand  nombre  de  prifonniers^ 
toire  :  car  ce  que  nous  apprendFrontin  fe-         Florus  dans  foa  fécond  Livre  gliffe  fur 

roit  voir  qu&  les  Romains  s*étoient  retran-  ce  fait ,  qu'il  loue  plutôt  qu'il  ne  rappone  ;. 

chez  fous  les  murs  de  la  place  ;  c*cft  ce  mais  dans  cet  élpge  il  n'oublie  pas  le  nombre- 

qu'on  ne  voit  pas  dans  l'Auteur  Grec.    Ci-  des  éléphans  queles  Canhaginois  mirent  en 

tons  le  paflage  du  premier  ,  qu'Ablancoim  campagne.  Au  moins  on  comjprend  par  ce 

a  très  bien  traduit.  qui  en  fut  pais  ,  qu*il  y  en  avoit  beaucoup  , 

MeteUus  faifant  la  guêtre  contre  jSf  au  lieu  que  Polybe  ne  dit  pas  combien  il  y, 
drubal  en  Sicile  ,  fe  campa  fous  los  murs  de  ayoit  de  ces  animaux  dans  l'armée  Cartha- 
P  aler  me ,  feignant  d'appréhender  le  grand  ginoife.  li  en  fut  pris  dix,  dit-il.,  ave&les 
nombre  des  ennemis ,  O*  leurs  cent  trente  Indiens  qui  les  conduifoient ,  &  les  autres- 
éléfhans,  éi*  fit  tirer  un  grand  retranche^  qui  a  voient  jette  à  bas  leurs  condudeurs  , 
ment  devant  lui •  M  ais  votant  par oUre  l'ar-  rurent  envelopez.  Rien  ne  proui/e  davan- 
mée  d' Afdrubal  avec,  les  éléphans  k  la  tête ,  tage  la  grandeur  ^  l'importance  de  cette 
H  envoia  faire  une  décharge  fur  eux  ,  avec  victoire  ,  dit  Florus  ,  que  de  voir  cent  élé- 
ordre  de  fe  retirer  auffitot  dans  le  retran-  phans  qui  font  la  froie  du  vainqueur»  N'4m- 
ehemont*  Ceux  qui  conduifoient  ces  ani-  roit-on  pas  et  A  ,  k  voir  le  nombre  de  ces  ani- 
maux ,  irritez,  de  cette  bravade  ,  poujfétent  maux  ,  que  s'étoit  plutôt  le^fruit  d'une  chaffc 
puffuesMs  t^  ^y  é.a»t  tn^^e\  téméraire-  que  i^um  gfwtre  i. 
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des  traits ,  &  de  fe  tenir  en  boa  ordre  aux  pieds  du  mur  ea 
dehors-  Lui  Te  tient  avec  un  corps  de  troupes  à  la  porte  op- 
pofée  à  Taîle  gauche  des  ennemis  >  &  envoie  toujours  de  nou- 
veaux feconrs  i  fes  Archers.  Quand  le  choc  fe  fut  un  peu  plus 
échauffe ,  les  conducteurs  des  éléphans  >  jaloux  de  la  gloire 
d'Âfdrubal ,  Se  voulant  par  eux  -  mêmes  avoir  l'honneur  du 
.  fuccès  >  s'avancèrent  contre  ceux  qui  combattoient  les  pre^ 
miers ,  les  rcnverférent  &  les  pourfuivirent  jufqii'au  foffé.  Les 
éléphans  approchent  >  mais  bleUez  par  ceux  qui  tiroient  des  mu- 
railles ,  percez  des  javelots  &  des  lances  que  jettoient  fur  eux  à 
coup  fur,  Se  en  grand  nombre  ,  ceux  qui  bordaient  le  £oSé, 
couverts  de  traits  Si.  de  bielTures ,  ils  entrent  en  fureur  ,  fe 
tournent  &  fondent  fur  les  Carthaginois  ,  foulent  aux  pieds  les 
foldats  )  confondent  les  rangs  &  les  difTipent.  Pendant  ce  dé- 
fordre  ,  Cecilius  avec  des  troupes  fraîches  &  rangées  .  tombe 
en  flanc  fur  l'aîle  gauche  des  ennemis  troublez  ,  &  les  met  en 
déroute.  Un  grand  nombre  refta  fur  la  place  ,  les  autres  écha- 
pérent  par  une  fuite  précipitée.  Il  prit  dix  éléphans ,  avec  les 
indiens  qui  les  conduifoient.  Le  relie  qui  avoit  jette  bas  fes 
conducteurs,  envelopé  après  le  combat,  tomba  auflî  fous  la 
puiflance  du  Conful.  Après  cet  exploit ,  il  pafla  pour  confiant 
que  c'étoit  à  Cecilius  que  l'on  étoit  redevable  du  courage  qu'a- 
roient  repris  les  troupes  >  Sc  du  païs  que  l'on  avoit  conquis. 
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CHAPITRE     X. 

Les  Romains  lèvent  une  nouvelle  armée  naa;ale ,  &  concertent  le 
fiége  de  Lilybée.  Situation  de  la  Sicile.  Siège  de  Lilybée.  Tra^ 
hijon  en  faveur  des  Romains  découverte.  Secours  conduit  far 
AnnibaL    Combat  fanglant  aux  machines. 

CEtte  nouvelle  portée  à  Rome  >  y  fit  beaucoup  de  plaifir  : 
moins  parce  que  la  défaite  des  éléphians  avoit  beaucoup 
afFoibli  les  ennemis ,  que  parce  que  cette  défaite  avoit  fait  re- 
venir la  confiance  aux  ioldats.  On  reprit  donc  le  premier 
delTein  d'envoier  des  Confuls  avec  une  armée  navale ,  &  de 
mettre  fin  à  cette  guerre  ,  s*il  étoit  poffible*  Tout  étant  dif- 
pofé ,  les  Confuls  partent  avec  deux  cens  vaifleaux ,  &  pren- 
nent la  route  de  Sicile.  C*étoit  la  quatorzième  année  de  cette 
guerre.  Ils  arrivent  à  Lilybée  ,  joignent  à  leurs  troupes  celles 
de  terre ,  qui  étoient  dans  ces  quartiers ,  &  concertent  le  pro- 
jet d'affiéeer  cette  ville ,  dans  lefpérance  qu*après  cette  con- 
quête il  leur  feroit  aifc  de  tranfporter  la  guerre  en  Afrique. 
Les  Carthaginois  perçoient  dans  toutes  ces  vues  ,  &  faifoient 
les  mêmes  réflexions.  C  eft  pourquoi  regardant  tout  le  refte 
comme  rien ,  ils  ne  penférent  qu'à  fecourir  Lilybée ,  réfolus 
à  tout  foufFrir  plutôt  queijle  perdre  cette  place  ,  Tunique  ref- 
fource  qu'ils  euilent  dans  la  Sicile  >  au  lieu  que  toute  cette  Ifle, 
à  l'exception  de  Drepane ,  étoit  en  la  puiffance  des  Romains. 
Mais  de  peur  que  mes  Ledeurs  ne  foient  ici  arrêtez ,  faute  de 
fçavoir  la  carte  de  ce  païs  :  tUchons  en  peu  de  mots  d'en  faire 
connoître  la  fituation. 

Toute  la  Sicile  eft  fituée  par  rapport  à  l'Italie  ,  &  à  fes  li-  f  g;|  ^* 
mites  ,  comme  le  Peloponéfe  par  rapport  à  tout  le  refte  de  la 
Grèce ,  &  aux  éminences  qui  la  bornent.  Ces  deux  païs  font 
difFérens ,  en  ce  que  celui-là  eft  une  Ifle  t  &;  celui-ci  une 
Prefqu'Ifle.  Car  on  peut  paûer  par  terre  dans  le  Pelopo- 
néfe ,  &  on  ne  peut  entrer  en  Sicile  que  par  mer.  Sa  figure  eft 
celle  d'un  triangle.  Les  pointes  de  chaque  angle  font  autant 
de  Promontoires-  Celui  qui  eft  au  Midi ,  &  qui  s'avance  dans 
la  mer  de  Sicile  ,  s'appelle  Pachyn  >  le  Pelore  eft  celui  qui , 
fitué  au  Septentrion ,  oorne  le  détroit  au  couchant ,  &  eft  eloi- 
Tome  I.  B  b 
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gné  d'Italie  d'environ  douze  ftades.  (^)  Enfin  le  troifiéme  (c 


(a)  Le  Pelore efi  ilùigné  i'Itsliê 

d* environ'  iouKe  ftadus*  ]    Le  iladc  tfl  une 
mefurc  Grecque,   voilà  dequoi  Ton  peut 
4tre  ziSmi  >  oaais  à  régardde  UloAguciu  > 
les  Anrquaires  ue  font  pas  (Taccord  en- 
tT*cux.  Pa*  la  fuppiitatioH  de  l'a  Guifleciére, 
k  ftade  a  (îx  cens  pieds  Achcnieos  .^  c*e& 
peut-être  un  peu  plus  de  cinq  cens  foixante- 
lîx  pieds  de  Roi  mefurc  de  France ,  ou  cent 
treize  pas  géométriques  :  encore  ne  fom- 
nses  -  tK>u«  p^s  aiTutc^  àt  la  longueur  du, 
pied  Grec  ,  encore  moins  du  pied  Romain* 
Le  célèbre  Auteur  de  l'Antiquité    crpli- 
qaéc  >  dif  dan9  le  chapitte  dis  Colonnes. 
miUiaircs  %  quç  ce  fnt  C.  Cracchus  ,fyl^n 
Plntarque,  qMf  fit  mettre  fur  les  grands  che- 
mins de  ces  colamtÊM  demUle-ûn^milU  ,  fOMf 
tnar^fuer  les  dsjbw/ees.  des  Ueux.   Lm  milU  , 
félon  le  même  Auteur ,  faifoit  un  feu  meint 
de  huitfitU^s.  Lafbifavt  donnent  éiMX milUs 
huit  fiikd^s  .  d'attirée  n*en  de^ment  ftte-feft' 
Ô^demi'  Ces  milles  fe  commenf  oient  en  Italie 
far  la  colonne  miWiaire  ,  qtsi  étoit  au  mar- 
ehé  de  Koeue^:  df  là  on  cemftfk  l^s  diftmnces 
far  mille-    J[  aha^tie  mille  il  j(  avait  une 
f terre  floi^tee  ,  ou  l*an  marquait  IL   lY. 

Vin. 

M.  Daciec  cona^ts  que  viiig^  fiadies  fitnt 
une  lieue  de  France.  Il  y  a  eu  ,  dit  -  on  , 
des  ftades  de  difie renies  mefures  >  fiiivant 
le3  tçnis  ^  les.  Hqu'II.  $i  cela  ei^  »  je  n*ai 
pas  le.  mot  à  dire  ;  mais  fi  les  Auteurs ,  qui 
ont  écrit  devant ,  pu  peu  a.près  Polybe ,  ne 
font  pas  les  milles  d'une  pnis  gtandD  éten- 
due que  de  Hui(  A^des  »  le   notre  fe  fexpit'' 
furicufcment  trompé  ,  oii  il  y  auroit  £aute 
au^  texir  :  car  il  ne  met  qu'onyifo»  deua« 
ftades  4u.  cap  du  Pejprc  i  Tltalie  :•  il  y  a 
pourtant  trois  milles  aujourd'hui  >  c*eft-à- 
dire  vingt  ftades  ,  à  moins  que  ce  détroit 
n»  Se  foif  élargi  pajr  quelque  tronoblemenr 
de  terre  ;  qq  qui.  ne  Icroit  pas  incxoiable. 
Je  m'étonne  que  notre  Auteur  ne  fe  foit 
p:>s  no  peu    ég^ic  fur  ceci  ,  comme-  il  a 
fiV.it  fi^r  le.  Pcnc  -  Buxin  :    CQtte  digrc/fion 
n' auroit  pont-ctre  pas  déplu  dans  fon  Hif- 
toirc.   Qui  fçait  fi  le  Pcloponéfe  n*ar  pas 
été  un  c;kp  ?  C'cft  aiyouid*hui  une  Prefqu*- 
Ifle  :  une  fccoaffc.  de  la  terre  p:ut;  avoir 
fait  le  coup ,  une  autre  furvicndlra  peut-ctre 
qui  le  fëparera  tout  à  fait  du  continent-: 
peu  s*ea  fallut  que  Néron  ,  plus  prodige  & 
plus  redoutable  qu'un  tremblement  de  terre» 
n^cn  fît  une  Ifie.     Pi^fieuts  bons  Auteurs 
{retendent  que  la  Sicile    avoit  formé  un 


même'  continror  ayec  l'Italie.  Si  je  cite  le 
Per*  Kirxer  dans  ^n  Mundo  Jubterra- 
neo  »  on  me  dira  que  je  prens  un  Auteur 
tcop  crédule  pour  garant  de  cette  opinion  » 
cpmme  fi  les  Anciens  ne  s^en  étoicnt  pas 
coiffiez  tout  COIS  me  lui.  Elk  a'bft  pas  fi  ri- 
dicule q.u*on  diroic  bien  >  &  ce  ]cfuite  fi 
vifîonnaire  que  Ton  pcnfc.  Je  {crois  affez 
de  (on  avis  ,  fans  pouiTer  U  crédulité-  au- 
delà  des  bornes  railbnnables  ;  c'eft  le  fenti- 
ment  djc  PUœ  >  de  luftin  ^&  de  quelques 
autres. 

Qu»  (^»it  fi  le  Sund  ,  fi  TAngleterre ,  fi 
rBfpagne  xL'ont  pa$  été  ua  icul  conttneitt  ? 
Qui  peut  a/furer  que  la  Mer  Méditerranée 
n'a  pas  été^e  grande  étcndtc  de  terrr  > 
^'aucuoe  |iner  «e  fcparoùt  de  l'Afoquc 
que  pat  de  très-grands  fleuves  >  Quelques 
Auteurs  prétendent  que  l'Amérique  n*ctoit 
pas  fi  éloignée  de  nous  qu'elle  L'eft  aujour- 
d'hui. Ce  qui  étoit  autrefois  continent  eft 
devenu  m^r  ,  &  ce  qiii  eft  mer  aujourd'hui 
peut  devenir  terre  :  car  ce  que  la  mer  gagne 
d'uu  côté  ,  elle  le  perd  de  l'autre.  Cela  fe 
prouve  par  les  coquillages  que  l'on  trouve 
dans  les  rochers  &  les  pierres  que  ron  taille 
dans  les  endroits  les  plus  éloignez  de  la  mer.. 
Il  ne  faut  pas  autre  miftére  pour  produire 
ce  changement ,  qufune  violente  fecoufie  de 
la  terre ,  caufëe  p^r  le  feu  central  qui  aura 
communiqué  à  quelque  immenfo  magafin 
de  matières  combuftibles  de  inflammables  , 
dont%.  terre  eft  tonte  remplie  ,  comme  des 
cavernes  d'une  profondeur  &  d'une  étendue 
étonnante.  Sans  avoir  même  ixcours.  à  ces 
fortes  de  phénomènes  ignées  ,  un  petit  é- 
cart  de  1»  terre  hors  de  fa  fphére  d*a^i-^ 
vite  ,  quelque  mouvement  hors  de  fi^n  axe , 
ou  quelque  mauvaifc  rencontre  ,  peuvent 
avoir  produit  ceruins  changemens  confi* 
diéiables. 

Qui  m*affurcra  que  le  Roiaume  de  Na^ 
pies  >  ou  du  moins  une  Iwnne  partie  ,  ne 
croulera*  pas ,  Se  ne  difparoîtia  pas  un  jour  » 
Se  qu'il  n'en  ardvoiui  pas  de  même  â  h  Si- 
cile ?  Gardons  -  nous  bien  d*en  douter  :  on 
f^ait  qtie  la  vi'le  de  Naples  eft  toute  creufc 
pv  dciTous ,  Se  bâtie  fiir  un  très  g,rand  nom- 
bre d'immenfes  cavernes- ,  oi  il  y  a  da 
abîmes  d'e^u  ou  de  matières  combuftibles  , 
comme  le  païs  aux  environs  du  Véfiivc.  Il 
ne  faut  pas  douter  que  celui-ci ,  comme  le 
refte  ,  ne  fonde  &  ne  difparoifte  dans  la  fuite 
des  tems  dans  cc$  abÎT.es  épouvantables  f 
L*Hiftoire  rapporte  une  infinité,  de  ces  ht- 
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nomme  Lilybée.  Il  regarde  TAfrique ,  fa  fituation  eft  commode 
pour  paffer  de  là  à  ces  PromcMitoires  de  Carthaee,  donc  nous 
avons  parlé  plus  haut.*  Il  en  eft  éloigné  de  mille  Itades  ou  envi- 
ron ,  &  tourné  au  couchant  d'hiver ,  il  fépare  la  mer  d^Afrique 
de  celle  de  S ar daigne. 

Sur  ce  dernier  caj)  eftJa  ville  de  même  nom,  &  dont  les  i^ywî.  *^*' 
Romains  firent  le  uége,  ÎEUe  eft  bien  fermée  de  murailles ,  & 
entourée  d'un  fofle  profond  que  la  mer  remplit ,  &  qu'on  ne 
peut  traverfer  pour  aller  fur  le  port ,  fans  beaucoup  d'ufage  & 
d'expérience.  Les  Romains  aiant  établi  leurs  quartiers  devant 
la  ville  de  Tun  &  de  Taurre  côté  ,  &  aiant  fortifié  lefpace  ,  qui 
étoit  entre  les  deux  camps ,  d'un  foiTé,  d-un  retranchement, 
&  d'un  mur  ,  ils  commencèrent  l'attaque  par  la  tour  la  plus 
proche  de  la  mer  ,  Se  qui  regardoit  la  mer  d  Afrique.  De  nou- 
veaux ouvrages  fuccédant  toujours  aux  premiers ,  (a)  &  s'avan- 


tes  de  phé2X>ménes ,  de  villes  &  de  pais 
«ntiers  mecamorphofez  en  lacs  ^  oa  en 
toute  aatie  chofe:  cequiétoic  montagne  eft 
devenu  plaine ,  &  ce  qui  étoit  plaine ,  peu- 
ple de  villes  Se  de  villages  ,  s*dà.  cKaii^é  en 
^cfects  tout  à  £aijc  afficux. 

Ce  que  je  dis  ici  eft-il  plus  pfi^digeque 
•de  voir  des  Iflcs  fortir  tout  d^on  coup  de  la 
mer  ,  comme  des  Tritons  ?  Ces  Çovtcs  de 
])liéiiDménes  ibnt.ils  bien  rases  ?  Les  An- 
•cions  en  parlent  >  nous  m  avons  vu  deus 
«m  trois  de  nos  jours ,  8c  le  desnier  dans 
i'Ocean  >  bien  autrement  abiine  que  la  M.er 
Méditerranée.'  Ces  nouvelles  nées  fubfiftcnt 
encore  aujourd'hui ,  il  viendra  un  teras  aà 
l'on  jettesa  l'ancie  tout  au  miHou  de  la  5i- 
"cile. 

Je  crois  très-ferniemcnt  la  Sicile  en  Tair, 
&  pofoe  fur  ces  pcodigieufes  Se  affrcufcs 
'Cavernes  qui  fondront  un  jour.  Dans  la  der- 
ttiéce  guerre  en  Efpi^ne  >  &  pendant  k 
£ége  de  Saint  SebiaiVien ,  je  me  mis  en  tête  > 
«dans  mes  heures  de  dékflement ,  de  m'éri- 

fer  en*  Créateur  d'un  monde  t  je  le  oompoiai 
ans  mon  imagination  ,  moitié  Kirxer  , 
anoicié  Defcartes  »  comme  on  dit  de  Va- 
fillas.,  qu'il  a  écrit  motcié  Homan  &  moitié 
Hiftoiie  ;  cet  ouviase  eft  demeuré  par  les 
<hemins  ,  fort  près  d'arriver  a.u  gîte.  C'eft 
iin  compofé  de  yifions^  dira  - 1  -  on  ,  d'ac- 
cord :  «pouvons  -  nous  donner  autre  cho£e 
ique  des  vi£oos  >  Tout  tft  inoompcéhenitbfe> 
tout  eft  incKplic^Ue  dans 'la. nature  yêc  nons- 


(a)  D$  nouveaux  éuvrsges  fitccédant  ton* 
jours  aux  premiers- j  Le  fîége  de  Lylibée  eft 
iâns  Contredit  le  chef-d'œuvre  de  Tact  &  de  la 
capacitcRomaine.TQus  les  autres  dont  l'Hif- 
toire  fait  mention  avant  la  première  guérie 
Punique  ,  méritent  a. peine  notre  attention  , 
eu  font  peu  dignes  de  remarque.  Dans  ce- 
lui de  Lylibée  le  courage  Se  l'intell^enoe 
paro^flent  iout  â  découvert^  ^  le  plus  ha- 
bile dft  deux  Antagoniftes  y  re^it  une  coà- 
xonne  digne  du  zélé  avec  lequel  il  défen- 
dit cette  place  :  il  eft  plus  grand  homme 
que  celui  qui  la  lui  vouloit  enlever ,  mais 
celui-ci n'dd  pas  moins  diene  des  éloges 
de  la  pofténtè.  La  portion  ou  hazand  ,  qui 
eftprdque  en  tout  la  plus  grojQTe  i  la  guerre, 
ieft  ici  réduite  à  rien.  Nou^  voions,,  dans  ce 
£ége  oèlcbre  ,  toutes  les  poraciques  dont  les 
modernes  fe  font  «honneur  très^fauflement , 
c*eft-i-dire,  Us  tranchées  Se  les  grandes 
parallèle:»  ;  les  galleries  fouterraines  ,  &c. 
&  tout  ce  que  nous  pratiquons  dans  la  dé- 
fenfe  ^  ou  ce  que  nos  pères  ont  pratiqué  a- 
vec  beaiK:oop  plus  d'iiiteUigcnce  &  <ie  va- 
leur ;  car  depuis  plus  d'cui  uécle  nous  n'a- 
vons va  ni  ouï  parler  d'aucun  aflaut  général 
Soutenu  au  coips  de  la  pkce ,  &  une  gar- 
nifon  qui  aime  mieux  mille  fois  périr  que 
de  fe  rendre ,  Si  qui  éprouve  les  plus  af- 
f rcufes  miféres.  Nou$  ne  connoiflbns  qu'un 
fcul  homme  de  nos  joues  qui  ait  rempli  fon 
devoir  fur  ce  point  dans  toute  fou  étendue. 
Ce  phénomène  d*tnti?épidtcé  iê  trouve  dans 


mêmes  ^ui  en  xatâmnons  :  loecix  qnicnneat  iaidéfeiifede  Tononecn  170^*  Le  Gouver- 
l'incomprélicnfibiUtÉ  de  toutes  cho(&s  ne  neur ,  qui  écoit  Elpagnol,  ioutint  bravement 
font  peut-être  pas  les  moins  izaiTonoAUb»     i'^flaiK  »  &  &  fit  mci  fur  la  brèche  du 

Bbij 
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çanc  de  plus  en  plus ,  enfin  ils  culbutèrent  fix  tours  qui  étoienc 
du  même  côté  que  la  précédente  ,  &  entreprirent  de  jetter  bas 


corps  de   fa   place. 

Imilcon  ,*  après  avoir  foutenu  divers  af- 
fauts  ,  &  défendu  Tes  brèches  ,  iè  retranche 
encore  dans  Tintérieur  de  la  ville  ,  &  s'y 
maintient  fans  pouvoir  être  emporté.  Ces 
fortes  de  défenlcs  font  très-communes  chez 
les  Anciens.  Nos  ancêtres  les  ont  imité  > 
finon  avec  autant  d'intelligence  ,  du  moins 
avec  autant  de  valeur  :  j'entens  ici  par  nos 
ancêtres  les  nations  de  toute  l'Europe ,  & 
un  efpace  de  trois  fléclcs  entr'elles  &  nous. 

Nous  coupons  nos  baftions  lorique  les 
affiégeans  commencent  de  battre  en  brèche 
le  corps  de  la  place  :  qui  ne  croiroit ,  i  voir 
une  içarnifon  occupée  à  ces  fortes  d'ou- 
vrai;es  ,  qu'elle  veut  fbuten-r  Taflaut ,  &  ce- 
pendant c*eft  à  quoi  Ton  penfe  le  moins. 
Nos  plus  belles  dèfenfcs  ne  nous  offrent  au- 
cun exemple  de  ces  fones  d'aftions  vigou- 
reufes. 

Les  tours  baAionnées  du  Maréchal  de 
Vauban  font  très-bonnes  ;  mais  jufqulci 
Aous  n'avons  pas  vu  qu'aucun  de  ceux  qui 
ont  défendu  Landau ,  en  aie  fait  le  moin>- 
dFe  ufage.  On  diroit  qu'elles  n'dnt.  été  fakes 
que  pour  la  montre. 

Un  fiége  >  pour  êtfe  digne  de  l'admira- 
tion des  experts  ^  o.u  de  leurs  éloges  ,  ne 
confiée  pas  dans  la  grandeur  des  prépara- 
'rfs  ,  ni  dans  la  durée  :  tout  cela  ne  itgnifie 
rien.  On  me  demandera  en  quoi  donc  je  fais 
confifter  le  mérite  d'un  fiégç.  Je  répondrai 
que  c'eft  en  l'habileté  :  deux  antagoniftes  ne 
peuvent-ils  pas  être  deux  hommes  très- 
bornez ,  deur  manoeuvres  ,  l'un  pourtant 
un  peu  moins  manœuvre  que  l'autre  ?  Ils 
ne  laiflèront  pas  pourtant  que  de  l'être  tous 
les  deux  ,  au  jugement  dés  connoi fleurs  , 
qui  ne  verront  rien  que  de  médiocre  dans 
ce  qu'ils  feront ,  foit  dans  Tattaque  ,  foit 
dans  la  défenfc.  Cela  n'empêche  pas  que 
le  fiége  ne  tire  eu  longueur ,  &  n'aille  Ion 
train  ,  parce  quel^m  fera  un  génie  très -mé- 
diocre ,  &  l'autre  tout  à  fait  lourd  ,  qui 
l'attaquera-  très-mal.  Si  celui-ci  ne  fe  re- 
bute pas ,  il  faut  bien  que  la  place,  fe  rende. 
Le  voilà  très-glorieux  de  £a  conquête ,  l'au- 
tre ne  le  &ra  pas  moins  de  fa  dèfenfe  :  tous 
les  deux  éblouiront  les  (bts ,  mais  les  gens 
éclairez  qui  ont  la  vde  moins  A>ible  >  en  pen- 
feront  tout  différemment. 

S'il  faut  le  dire  en  paflant ,  tons  les  fié- 
ges  font  prefque  les  mêmes  dans  l'attaque 
comme  dans  la  défenicr  Celle-ci  paroîc  une 


fcience  dans  les  Anciens ,  &  même  très-pro- 
fonde :  c'cft  aujourd'hui  une  routine  ,  l'au- 
tre l'eft  encore  plus  ;  on  ne  va  pas  plus  loia 
que  certaines  règles  déjà  furannées  >  au  lieu 
que  les  habiles  gens  uiivent  des  méthodes 
différentes  dans  leur  façon  d'affiéger  ou  de 
fe  défendre  ;  il  y  a  toujours  quelque  nou- 
veauté ,  &  fou  vent  tout  cft  nouveau  dans 
une  défcnlc.  Il  eft  des  ficges  comme  de* 
batailles  :  un  Général  du  commun  en  ga- 
gnera dix  contre  un  autre  très-au-deflous. 
Quel  dégât  de  fuperlaiifs  &  d'élo?,es  ambu- 
latoires t  II  fera  mis  tout  au  moins  au  ni^ 
veau  de  Céfar  &  du  grand  Alexandre.  S!il 
en  rencontre  un  autre  fort  au  deifous  de 
ces  deux  grands  hommes  ,  mais  pourtant 
fort  au  deffus  de  lui ,  il  en  perdra  autaac 
U  au-delà  qu'il  en  aura  gagné  ,  le  voilà  dé- 
gradé de  tous  ces  titres  pompeux  de  grand 
homme  ,  d'homme  excellent  :  il  tombera 
dans  le  dernier  mépris ,  &  il  en  fera  digne. 
Le  fiége  de  Lylibée  eft  mémorable,,  parce 
que  la  fcience  &  la  valeur  fe  trouvent  dans 
les  Chefs  àts  deux  partis.  Rien  de  plus  fça- 
vant ,  rien  de  plus  beau  ,  rien  de  plus  inf- 
trudtif  que  cette  attaque  ,  rien  de  plus  ad- 
mirable &  de  plus  profond  que  cette  dé^ 
fenfe  r-  tout  ce  que  l'art  a  de  plus  fin  ft 
de  plus  rufé  ,  paroît  ici  au  plus  haut  de- 
gré de  pcrfcftion.  On  y  voit  tout  ce  que 
nous  avons  de  chicanes  y  parallèles  y  fappes, 
retranchemens  derrière  les  brèches  ,  jalqucs 
dans  l'intérieur  de  la  ville  ,  galleries  ioi»- 
terra'nes ,  contre-galleries ,  combats  dans  ces 
lieux  fouterraias  :  ceux  qui  fbnt  les  moins 
taupes  des  yeux  Se  de  l'eiprit ,  rendent  inu- 
tiles les  ouvrages  des  autres  ;  tout  ce  qui 
fe  paffe  fous  terre  eft  admirable  >  tout  ce 
qu'on  voit  deffus  eft  furprenant.  A-t-on 
jamais  ouï  parler  d'un  nége  ,  cd  les  for- 
ces font  des  batailles  en  forme  ^  &  où  l'on 
perd  tout  autant  de  monde  ,  foit  pour 
«rcnverfcr  les  travaux  ,  foit  pour  les  dé- 
fendre. Voilà  aflurément  un  beau  fnjec 
de  Commentaire  ,  nous-  n'avons  garde  de 
le  laifTer  échaper.  Il  nous  a  fourni  un'  ou- 
vrage régulier  de  l'attaque  &  de  la  défenfê 
des  places  des  Anciens  ,  &  un  noipbre 
d'obtorvatîons  fur  ces  deux  panies  de  la 
guerre  :  comme  c'eft  ici  un  des  endroits  les 
plus  curieux,  le  plus  neuf  &  le  plus  inte- 
reffant  de  ce  srand  ouvrage  ,  j'y  renvoie  le 
Le£beur ,  qui  le  trouvera  à  la  fia  du  premier 
Liyxe  de  Polybe. 
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let  autres  à  coups  de  bélier.  Comme  ce  fiége  fe  pouffoit  avec 
beaucoup  de  chaleur  ,  que  des  tours  il  y  en  avoit  chaque  jour 
qui  menaçoient  ruine  ,  &  d'autres  qui  étoient  renverfees ,  que 
les  ouvrages  fe  pouffoient  de  plus  en  plus  ,  &  jufqu*au  dedans 
de  la  ville  ,   les  affîégez  étoient  dans  une  épouvante  &  une 
confternation  extrême  ,  quoique  la  garnifon  fût  de  pli^s  de 
dix  mille  foldats  étrangers  ,  fans  compter  les  Habitans  ,  & 
u*Imilcon  qui  cdmmandoit  fît  tout  ce  qui  étoit  poffibje  pour 
le  bien  défendre  ,  &  arrêter  les  progrès  des  affiegeans.  Il  re- 
levoît  les  brèches ,  il  faifoit  de?  contremines.  Chaque  jour  il 
voltigeoit  de  côté  &  d'autre  ,  il  guêtoit  le  moment  où  il  pour- 
roit  mettre  le  feu  aux  machines  :  &  pour  le  pouvoir ,  livroit 
jour  &  nuit  des  combats  plus  fanglans  quelquefois  ,  &  plus 
meurtriers  ,  que  ne  font  ordinairement  les  batailles  rangées- 
Pendant  cette  généreufe  défenfe ,  quelques  uns  des  princi-  Trahifond^ 
paux  Officiers  des  foldats  étrangers  ,    complotèrent  entr*eux    ^"^^ 
de  livrer  la  ville  aux  Romains.  Perfuadez  de  la  foumiffion  de. 
leurs  foldats ,  ils  paffent  de  nuit  dans  le  camp  des  Romains , 
&  font  part  au  Conful  de  leur  projet.  Un  Achéen ,  nommé 
Alexoa>  qui  autrefois  avoit  fauve  Agrigente  d'upe  trahifon 
que  les  troupes  à  la  folde  des  Syracufains  avoient  tramée  con- 
tre cette  ville  ,  aiant  découvert  le  premier  la  confpiration  ,  en 
alla  informer  le  Commandant  des  Carthaginois.  Celui-ci  auffi- 
tôt  aflemble  les  autres  Officiers ,  il  les  exhorte,  il  emploie  les 
prières  les  plus  preiTantes  &  les  plus  belles,  promefles ,  pour  les 
engager  à  demeurer  fermes  dans  fcyi  parti ,  &  à  ne  point  entrer 
dans  le  complot.  Il  ne  les  eut  pas  plutôt  gagnez  ,  qu'il  les  en- 
rôla vers  les  foldats  étrangers  ,  Gaulois  &  autres.    Pour  leur 
aider  à  perfuader  les  premiers  ,  il  leur  joignit  un  homme  qui 
avoit  fervi  avec  les  Gaulois ,  &  qui  par  là  leur  étoit  fort  connu.. 
C'étoit  Annibal,fils  de  cet  Annibal  qui  étoit  mort  en  Sardai- 
gne.  Il  députa  vers  les  autres  foldats  mercenaires  Alexon,  qu'ils 
confîdéroient  beaucoup,  &  en  qui  ils  avoient  de  la  confiance; 
Ces  Députez  aflemblent  la  garnifon ,  Téxhortent  à  être  fidèle ,. 
fe  rendent  garans  des  promefles  que  le  Commandant  faifoit  à 
chacun  des  foldats ,  &  les  gagnent  fi  bien  ,  que  les  traîtres  étant 
revenus  fur  les  murs  pour  porter  leurs  compagnons  à  accepter* 
les  offres  des  Romains,  on  eut  horreur  de  les  écouter,  &  on. 
les  chafla  à  coups  de  pierres  &  de  traits,  C*efl:  ainfi  que  les. 
Carthaginois  trahis  par  les  foldats  étrangers  fe  virent  fur  le 
joiot  de  périr  fans  reflource ,  &  qu' Alexon ,  qui  auparavant 
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par  fa  fidélité  avoit  confervé  aux  Agrigentins  leur  ville ,  leur 
païs  ,  leurs  loix  &  leurs  libertez  ,  fut  encore  le  libérateur  des 
Carthaginois. 
dm^"  ^^^  ^  Carthaee ,  quoique  Ton  ne  fçût  rien  de  ce  qui  fe  pafloit , 
nibai.  OU  penfa  néanmoins  à  pourvoir  aux  befoins  de  Lilybée.  On 
équipa  cinquante  vaiffeaux ,  dont  on  confia  le  commandement 
k  Annibal ,  fils  d'Amilcar,  Commandant  de  galères,  &  ami 
intime  d'Adherbal  :  &  après  une  exhortation  convenable  aux 
conjonékures  préfentes  ,  on  lui  donna  ordre  de  partir  fans  délai» 
&  de  faifîr  en  homme  de  coeur  le  premier  moment  favorable 
^ui  fe  préfenteroit  de  fe  jetter  dans  la  place  aiEégée,  Annibal 
e  met  en  mer  avec  dix  mille  foldats  bien  armez ,  mouille  à 
Egufe  entre  Lilybée  ôcCarthage ,  &  attend  là  un  vent  frais.  Ce 
vent  fouffle,  Annibal  aufficôc  déploie  toutes  les  voiles,  &  arrive 
à  l'entrée  du  port.  L'embarras  des  Romains  fut  extrême.  Un 
•événem:ent  fi  fubit  ne  leur  donnoit  pas  le  loifir  de  prendre  des 
mefures  :  &  d'ailleurs  s'ils  (c  fuflent  mis  en  devoir  de  fermer 
le  paffage  à  cette  flote  ,  il  étoit  à  craindre  que  le  vent  ne  les 
pouffât  avec  les  ennemis  jufques  dans  le  port  de  Lilybée.  Ils 
furent  donc  réduits  à  admirer  l'audace  avec  laquelle  ces  vaif- 
feaux les  bravoient.  D'un  autre  coté  les  affiégez  affemblez  fur 
les  murailles  ,  attendoient  avec  une  inquiétude  mêlée  de  joie 
comment  ce  fecours  inefpéré  apriveroit  jnfqu'à  eux.  Ils  l'ap- 
pellent à  grands  cris  ,  &  l'encouragent  par  leurs  applaudiffe- 
mens.  Annibal  entr^^ians  le  port  tête  levée  ,  &  y  débarque 
fes  foldats ,  {a)  fans  que  les  Romains  ofaffeœ  fe  préfenter  i  ce 

(a)  .Mnmùal  ^enife  dsns  U  fft  tête  l^  qa*il  y  ftvott  le  plas  i  redouter  ,  Polybe 
iiés  ,  ^  y  diiùurque  fes  fûldats»  ]  Notre  ne  dit-il  pas  une  ou  deux  pages  plus  bis  ,  que 
Auteur  uc  peut  voir  fans  admiration  Tau-  la  pafie  étoit  très  -  difficile  Se  très-dange- 
dace  étonnante  de  la  flote  Casthaginoiiib  ,  xealê  ,  emn  des  ^nes  de  f»hU*  Il  n'étoit 
qui  pafle  tout  au  travers  de  celle  des  Ro-  donc  pas  podible  aux  Romains  de  s'oppofer 
mains.  ]e  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  dans  cecce  à  l'entrée  du  fecours  qui  venoit  de  Car- 
aâion  un  fi  grand  fujet  de  farprife.  An-  iSiage  ,  fans  fe  précipiter  dans  Hn  péril  ma- 
n'bal  cingle  par  an  tems  frais  Bc  vent  ar-  oifèfte ,  le  vent  &  les  flots  leur  étant  tout 
riére  dro't  au  port ,  lorfque  le  vent  eft  i  fait  contraires  »  au  lieu  que  tout  étoit  fa- 
tout  â  fait  contraire  aux  Romains  »  &  pat  vocable  aux  ennemis  :  l'entrée  du  pon,  qaoî- 
conTéquent  aux  manoeuvies  pour  en  emjii-  que  difficile  y  étoit  difpofée  de  telle  forte  que 
cher  l'entrée.  Ils  n'a  voient  garde  de  fb  ier*  les  vaiffeaux  y  entroienr  d  la  file,  les  uns 
vir  de  leurs  voiles  ,  encore  moins  de  leurs  derrière  les  autres ,  &  fur  le  même  nunb  de 
avirons  ,  &  de  nager  à  l-ennemi  ,  comme  vent ,  &  fur  la  même  trace  navale, 
cm  dit  y  debout  â  la  lame  ,  non  feulement  Le  fameux  Jean  Baert  arrivant  de  la  Mer 
ils  n'eullcat  pu  l'aborder ,  mais  ils  s'exfo-  Baltique  avoc  une  flote  chargée  de  grains  , 
feient  encore  d*être  emforte\  dans  le  fort  dont  la  Trance  manqoott  ,  apprit  fur  fa 
)9vee  Us  ennemis  far  l'imfétuofité du  vent  ;  route  que  la  flote  Angloilie  bloquoir  le  porc 
S€  qui  fit  quHls  n*-oférent  leur  m  emfêcher  '  ^  '  '  '  *  i  i'^  - 
i'MMrée^     Cette  manccavrc  o*ctoit  ptts  ce 


de  Dunmnrque  »  où  il  avoit  ordre  de  dcbar* 
^uer.    L'entrée  en  étoh  difficile^  il  fal- 
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qui  6t  plus  â&  çkifiF  aux  LilybéeDs  q^ue  le  iecouars  même  », 
quelque  capable  ^'U  £ut  d'augmeoter;  fi:  leurs  forces  &  leura 
efpérances*  Imllcon  »  dans  le  deâei»  qa  U  avok  de  metcrc.le  feu 
aux  machines  des  afllégeans  »  Se  voulant  faùre  u£age  des  boiftues 
difpofitions  où  paroiflbienc  être  les  habîtans  &  les  foldats  foaî- 
chenaent  debajrquez  ,,  ceux-là  parce  qu'ils  fe  voioieBC  feccHi^riis  , 
ceux-ci  parce  qu'ils  n'avoienc  encore  rien  foufFerc ,  coii^v€)que 
Hue.  affemblée  des  uns  &  des  autres  :  &  par  un  discours  où  U 
promettait  à  ceux  qui  fe  fignaleroient ,  &  à  tous  en  général , 
des  préfens  &  des  grâces  de  la  part  de  la  République  des  Car- 
ihaginois ,  il  fçut  tcllemcut  enflamer  leur  zélé  &  leur  cou»f 
rage  >  qu'ils  crièrent  tous  qu'il  n'avoit  qu'à  faire  d'eux  i  fans 


Idîc  paflèr  à  traversi  cette  flote  ,  8c  furmon- 
ter  une  infinité  d  obftacles  très 'périlleux  : 
il  ne  lâiffa  pas  que  de  tenter  l'av^ntace  ,  8c 
de  la  mettre  à  fin  par  les  mananiurcs  les  plus, 
hardies.,  les  plus  unes  &  les  plus  rufées  dont 
en  ait  jamais  ouï  parler. 

Je  ne  fuis  nullement  furpcis  qu'Annibàl 
foit  entré  dans  le  port  de  Lilybee  avec  Ton 
convoi ,  rien  n'ctoit  plus  aifë  que  cette  en- 
trepri£è  :  mais  celle  d'en  fortir  quelques 
iours  après  ,  voilà  ce  qui  me  furprend  ;  car 
DÎen  que  lé  vent  lui  fût  favorable  >  il  ne 
pouTOtt  ériter  ce  fcniWe  d'être  attaque  par 
l'armée  Romaine  ,  ou  d*en  être  fuivl.  En 
effet  le  même  vent  qui  le  poufToit  hors  du 
jort,  n*éroit  pas  moins  avantageux  &  moins 
nyorablis  aux  Romains  pour  le  joindce  & 
poux  le  combattre  ,  &  cependant  ils  le  laif- 
Icnt  paffci  :  cela  me  femblc  difficile  à  com- 
prendre. Je  m'imagine  aflcï  que  les  pre- 
siiers  navires  po«i voient  aifemcnt  s'écna- 
pcr  ,  parce  qu'il  falloit  du  tems  pour  appa- 
reiller ;  mais  les  autres  qui  fuivoient  â  la 
file  ,  pouvoicnt-ils  éviter  s'être  abordez  de- 
bout au  corps  ?  Et  cependant  rien  ne  branle 
&  rien  ne  remue  ,  je  n'en  vois  pas  la  rai- 
ibn  :  eft-ce  faute  de  courage ,  on  d'expé- 
rience ?  Je  ne  déciderai  pn.s  U-dcffus  :  s'il 
me  l'cto't  permis  ,  je  dîrois  que  le  cou- 
rairc  r.e  leur  manqnoit  |ns  ,  mars  que 
leur  ijrnoiincc  dans  la  Marine  les  difpcn- 
foit  de  bien  de  manoeuvres  hardies  ,  que 
les  a'^trfs  pe.'plrs  plus  exercez  dans  cet  art 
n'eufTcni  pas  laiffé  échaper.  Il  eft  hors  de 
doute  que  les  Romains  n'y  excellèrent  ja- 
mais ;  car  quand  les  Hiftoriens  ne  nous 
i'apprendroiem  pas  ,  l'exemple  des  faits  que 
Polybe  rapporte ,  nous  mcncroic  à  la  con- 
Ti<flion.  Il  eft  vifible  que  leurs  vaifleaux 
^ient  très  -  lourds  &  tris .  groiïîércmcnt 


conflraits ,  leurs  pilotes  &  leur  diiouxaie 
fans  expérience  ,  l'exemple  de  tant  de  nau- 
frages achève  de  nous  en  convaincre  ;  oa 
ne  les  reconnoît  pas  feulement  i  ces  mar- 
ques dans  la  première  guerre  Punique ,  mais 
encore  dans  celle  d'Antiochus  ran  f^y.. 
de  Rome  ,  où  il  paroît  qu'ils  n'étoient 
gjuéres  plus  avancez  dans  la  conflruc- 
tion  que  la  première  fois  qu*ils  ftiontérent 
fin  mer.  Qui  le  croiroit  ?  Ils  ne  Tétoienc 
euères  davaiuage  du  tems  même  de  Cëfâr. 


nous  ne  vo'ons  pas  qu'ils  aient  furpaffé  les 
Rhod'ens  en  adrcffle  ,  en  expérience ,  &  mê-- 
me  dans  la  conllniâion.  Céfar  nous  fait 
très-bien  connoître  l'ignorance  des  Romains 
dans  la  Marine  :  s'ils  ont  fait  quelques  bons 
coups  dans  les  avions  navales ,  les  Rhodiens 
en  ont  eu  eux  feuls  la  gloire ,  autant  par 
leur  adrefie^que  par  leur  courage  ;  c'en  â 
l'expérience  ,  &  à  la  hardieffe  d'Euphra- 
nor ,  qui  commandoit  les  galères  de  RFo-*- 
des  ,  qu'il  dût  la  vidfcoire  qu'il  remporta  fur 
les  Egypt'ens  auprès  d'Alexandrie.  Céfar 
en  fait  un  éloge  très -honorable  ;  il  aflaré 
qu'il  lui  ddt  le  gain  de  cette  bataille.  Il  y 
avoit ,  dit-il ,  des  bancs  de  fable  entre  les 
deux  armées  :  or  comme  la  pafle  étoit  é- 
troitc  ,  chacun  attcndoit  que  l'autre  paflàt 
pour  le  charger  en  dèfordre  ;  Euphranor 
voiant  Céfar  dans  l'incertitude  ,  fe  chargea 
de  pafler  le  premier  avec  quatre  galères  ; 
elles  font  tout  à  Tinflant  invei^'es  par  les 
ennemr's  :  mais  elles  fe  démêlèrent  û  bien 
parleur  âdrefle  &  par  leur  expérience,  qu'on 
ne  p<1t  jamais  leur  gagner  le  flanc  ,  &  les 
joindre  debout  au  corps  :  de  ibrte  qu'on  eut: 
le  tems  de  les  fccourin 


Combat  fan- 
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délai ,  tout  ce  qu'il  jugeroic  à  propos.  Le  Commandant ,  après 
leur  avoir  témoigné  qu*il  leur  fçavoît  gré  de  leur  bonne  vo- 
lonté ,  congédia  Taflemblée ,  &  leur  dit  de  prendre  au  plutôt 
quelque  repos  ,  &  du  refte  d'attendre  les  ordres  de  leurs  Offi- 
ciers. 

Peu  de  tems  après  îl  affembla  les  principaux  d*entr*eux ,  il  leur 
giam"  mT"  aflîgna  les  poftes  qu'ils  dévoient  occuper ,  leur  marqua  le  (ignal 
naciiuies.      ^  ^  ^^^^  j^  Tattaque ,  &  ordonna  aux  Chefs  de  s'y  trouver  dé 

grand  marin  avec  leurs  foldats.  Ils  s'y  rendirent  à  point  nommé. 
Au  point  du  jour  on  fe  jette  fur  les  ouvrages ,  par  pludeurs  co- 
tez- Les  Romains  qui  avoient  prévu  la  chofe ,  &  qui  fe  tenoient 
fur  leurs  gardes  ,  courent  par  tout  où  leur  fecours  étoit  nécef- 
faire ,  &  ront  une  vigoureufe  réfiftance.  La  mêlée  devient  bien- 
tôt générale  ,  &  le  combat  fanglant.  Car  de  la  ville  il  vint 
au  moins  vingt  mille  hommes ,  &  dehors  il  y  en  avoit  encore 
un  plus  grand  nombre.  L'aftion  étoit  d'autant  plus  vive  ,  que 
les  foldats  fans  garder  de  rang  fe  battoient  péfe-mcle ,  &  ne 
fuivoient  que  leur  impétuofité.  On  eût  dit,  que  dans  cette  mul- 
titude ,  homme  contre  homme ,  rang  contre  rang ,  s'étoient  dé- 
fiez l'un  l'autre  à  un  combat  fîngulier.  Mais  les  cris  &  le  fort  du 
combat  étoient  aux  machines.  C'écoit  ce  que  les  deux  partis 
s'étoient  propofez  dès  le  commencement  ,  en  prenant  leurs 
poftes.  Ils  ne  fe  battoient  avec  tant  d'émulation  &  d'ardeur , 
les  uns  que  pour  renverfer  ceux  qui  gardoient  les  machines  , 
les  autres  que  pour  ne  point  les  perdre  :  ceux-là  que  pour  met* 
tre  en  fuite ,  ceux-ci  que  pour  ne  point  céder.  Les  uns  &  les  au- 
tres tomboient  morts  fur  la  place  même  qu'ils  avoient  pnfe  d'a- 
bord- Il  y  en  avoit  parmi  eux  ,  qui  la  torche  à  la  main  ,  &  por- 
tant des  étoupes  &  du  feu ,  fondoient  de  tous  cotez  fur  les  ma- 
chines avec  tant  de  fureur ,  que  les  Romains  fe  virent  réduits 
aux  dernières  extrémîtez.  Comme  cependant  il  fe  faifoit  un 
;rand  carnage  des  Carthaginois ,  leur  Chef  qui  s'en  apperçut , 
X  fonner  la  retraite ,  fans  avoir  pu  venir  à  bout  de  ce  qu'il 
avoit  projette  5  &  les  Romains,  qui  avoient  été  fur  le  point 
de  perdre  tous  leurs  préparatifs  ,  reftérent  enfin  maîtres  de  leurs 
ouvrages ,  &  les  confervérent  fans  en.avoir  perdu  aucun*  Cette 
affaire  finie,  Annibal  fe  mit  en  mer  pendant  la  nuit,  &  déro- 
bant fa  marche  ,  prie  la  route  de  Drépane ,  où  étoit  Adher- 
bal  Chef  des  Carthaginois.  Drépane  eft  une  place  avantageufe- 
ment  fituée  ,  avec  un  beau  port  à  fîx  vingt  ftades  de  Lilybée , 
&  que  les  Carthaginois  ont  toujours  eu  rort  à  cœur  de  fe  con- 
ferver.  CHAPITRE  XL 
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ce  étonnantt  d'un  Rhodien.qui  efienfinprisfarles  Romains^ 

^         Incendie  des  Ouvrages.   B/^tsilU  de  Dréfane. 

« 

Carthage  on  attendoic  avec  impatience  des  nouvelles  de 

ce  qui  fe  paflbic  à  Lilybpe.  Mais  les  affiégez  écoient  trop 

refferrez ,  &  les  aflîégeans  gardoient  trop  éxadement  Tentrée 
du  port ,  pour  que  perfonne  pût  en  fortir.  Cependant  certain 
Annibal ,  furnomme  le  Rhodien ,  homme  diftineué  ,  &  qui 
avoit  été  témoin  oculaire  de  tout  ce  qufs^étoit  rait  au  fîége , 
ofa  fe  charger  de  cette  commiffion.  Ces  ofiFres  furent  accep- 
tées ,  quoique  Ton  fe  défiât  qu  il  en  vînt  à  fon  honneur.  Il 
équipe  une  galère  particulière  ,  met  à  la  voile  ,  (s)  pafle  dans 

(a)  Jl  iqulfê  um  galéri  farticuUirs ,  Les  MMrfeiUcis  ,  dit  M.  Huet ,  ne  teut" 
met  a,  U  voile.  ]  Si  les  Anciens  font  au  n/rent  fas  leurs  navigations  k  la  Mer  Mi- 
defTons  des  Modernes  dans  cenains  arts  &  àiterranée  ;  ils  entrèrent  dans  l'Océan  » 
certaines  fciences  ,  c'eft  fans  doute  dans  la  ^  firent  de  longaes  courfes  au  Sud  ^ 
Marine.  Ils  y  étoient  très  -  ignorans  ^  ic  au  Nord'  Euthimenés  Marfeillois  s'avan* 
prefque  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  ima-    fa  far  delà  la  ligne  ,  ^  en  ranefta  des 

Î^iner.  Le  plus  mauvais  de  nos  matelots  en    fingularitcK  qui  f afférent  four  jahuleufes* 
çait  infiniment  plus  que  le  plus  habile  de     Longtems  avant   Pline  »   dit  -  il  ailleurs  » 
leurs  pilotes.    L'invention  de  la  bouffole  ne     e^  même  avant  Augufie  ,  le  chemin  hoit 
fait  rien  à  la  conftruélion  :  &  malgré  tout    ouvert  four  fortir  de  ia  Mer  Méditerra* 
ce  que  les  Antiquaires  en  difent ,  ils  y  étoient    née  far  le  détroit  de  Cadix ,  éi»  faire  le 
très-malhabiles  ;  leurs  voiles  leur  lervoient    tour  de  l'Afrique  jufqu'a  la  Mer  Rouge* 
peu  ,  ils  les  abattoient  pour  peu  que  le  vent    Ce  que  Pline  a  écrit  fser  ce  fujet ,  nfifùtê 
leur  fût  contraire  y  Se  tout  yent  le  leur  étoit ,     une  grande  attention.  Il  ravforte  ,  fur  la 
\  moins  qu'ils  ne  Peuflent  en  poupe.  On  ne    foi  de  CeXius  Antifater  ,  célèbre  Hijtorien  » 
Toit  aucun  exemple  qu'ils  louvoiaiTent ,  ou     qui  vécut  du  tems  d^  la  fédition  des  GraC" 
qo*ils  pinçaflent  le  vent ,  ces  fones  de  ma*    ques ,  que  dh-lors  les  vaiffeaux  fartis  des 
ncenvres  leur  étoient  tout  â  fait  inconnues,     cotes  d'EJpagne  alloient  trafiquer  en  Ethio* 
Voici  pourtant  un  Rhodien  qui  met  en  nface    fie.  Ce  fut  la  voie  que  tinrent  ces  vaiffeaux 
tontes  les  manoeuvres  &  les  remumens  des    Ef^agnols ,  dont  Pline  dit  que  Caius  téfar^ 
voiles  de  nos  plus  habiles  Marins  ,  avec  un    fils  d'Agriffa  ,  adopté  far  Augufie  ,  vit  les 
petit  bâtiment  qui  ne  peut  être  qu'une  ma-    dtMs  dans  le  golfhe  Arabique.    Il  ajoute 
niére  de  tartane  ou  de  barque ,  dont  on  fe    qUe  Hanncn  Carthaginois  ,    fendant  qut 
fert  en  Provence- j  car  je  ne  vois  point  de     les  affaires  de  fa  nation  étoient  fioriffantest 
bâtiment  qui  foit  pl^s  propre  â  prendre  le    navigea  defuis  le  détroit  de  Cadix  jufqu'k 
▼ent ,  &  à  faire  route  de  quelque  côté  qu'il     l'extrémité  de  l'Arabie ,  c^  laijfa  une  rela^ 
foufHe,  que  ceux  de  cette  efpéce.  Cepen-     tion  éxa&e  defon-  voiage  :  comme  Himilcon 
dânt  ces  Anciens  ,  fi  ignorans  dans  la  conf-    fon  compatriote  ,  fut  envoie  en  même  tems 
crué^ion  &  dans  l'an  de  naviger  ,  ont  fait    foter  reconnoître  les  cotes  de  l'Europe.  Pline 
des  vbiagcs  fi  longs  &  fi  périlleux  ,  qu'il     ajoute  encore  ;  fous  l'autorité  de  Ci>rneltus , 
fttnble  moralement  impoffibie  que  la  conf-     Hiftorien  trh-efiimableé^  trh-fidéU  ,  que 
tmâion  de  leurs  vaifleaux  ne  fût  femblablc     de  fm  tems  un  certain  Eudoxus \  fuiant 
i  la  nâtrc  y  ou  fort  approchante  il'^ard  du     lajeurfuite    de  Ptolomée    Lathurus  Roi 
ventre.  ^  d*Égyftc ,  s'embarqua  ftir  le  golfe-  Arable 
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une  de  Ces  Ifles  qui  font  devant  Lîlybée ,  &  le  lendemain  un 
vent  frais  s'étant  élevé ,  il  paffe  au  travers  des  ennemis  que  fon 
audace  étonne ,  il.  entre  dans  le  port  à  la  quatrième  heure  du 
}our  9  &  fe  difpofe  dès  le  lendemain  à  revenir  fur  fes  pas.  Le 
Conful  >  pour  lui  oppofer  une  garde  plus^fûre ,  tient  prêts  pen^ 
dant  la  nuit  dix  de  fes  meilleurs  vaifleaux  >  fodu  port ,  lui  & 
toute  fon  armée  obfervent  les  démarches  du  Rhodien.  Ces  dix 
vaifTeaux  étoient  placez  aux  deux  cotez  de  l'entrée ,  autant  près 
du  fable  que  Ton  pouvcit  en  approcher  5  les  rames  levées  ,  iU 
étoient  comme  prêts  à  voler  &  à  fondre  fur  AnnibaK  Celui-* 
ci  >  malgré  toutes  ces  précautions  >  vient  eiFrontément ,  infulte 
à  fes  ennemis ,  &  les  déconcerte  par  fa  hardiefTe  &  la  légèreté 
de  fa  galère.  Non  feulement  il  paUe  au  travers  fans  rien  en  fouf- 
frir  lui  ni  fon  monde  >  mais  il  approche  d*eiix ,  il  tourne  alen- 
tour )  il  fait  lever  les  rames  de  s^arrête  y  comme  pour  les  attirer 
au  combat  :  perfonne  n'ofant  fe  préfenter  ,  il  reprend  fa  route» 
&  brave  ainfî  avec  une  feule  ealere  toute  la  âote  des  Romains^ 
Cette  manœuvre  >  qu'il  fît  fouvent  dans  la  fuite  ,  fut  d'une 
grande  utilité  pour  les  Carthaginois  iSc  pour  les  affiégez  ^  car 
par  là  on  fut  inilruit  à  Carthage  de  tout  ce  qu'il  étoît  important 
de  fçavoir  >  à  Lilybée  on  commença  à  bien  efpérer  du  ûége  > 
&  la  terreur  fe  répandit  parmi  les  affiégeans.  Cette  hardieffe  du 
Rhodien  venoit  de  ce  qu'il  avoit  appris  par  expérience  quelle 
route  il  ÊiUoit  tenir  entre  les  bancs  de  fable  qui  font  à  l'entrée 
du  port.  Pour  cela  il  gagnoit  d'abord  la  haute  mer  :  puis  appro- 
chant comme  s^il  revenoit  d'Italie  >  il  tournoît  tellement  fa 

quê. ,  c^  stûTéU  k  Csdix  :  fok  il  f^f^  ^^  V0mé  •  ils  i^fundùiênt  a  teffe,ftmcêêf^t 

cUsremênt  qnê  les  PortugiS^  s*en  fmt  bien  d^s  hlêds  en  Um  les  embroits  de  l'Afriqtse  eis 

fAÎt  éuctùre.,  quand  ils  fe  fint  suttHuex,  Ia  ils  fésffoientt  y  entendaient  Ia  meijjèn ,  ^ 

gloire  d'Avoir  découvert  les  fremers  h  câf  fs^f tètent  lorfqu'ils  Avaient  maijfonné*  Ainfi 

de  Boane-E/^/rjsnce»  sfrh  Avoir  vosArédêux  uns  ,  Us  Arrivèrent 

On  prétead  qu'Hérodote  a  romanUe  fi>n  H  troifiéme  Année  vers  les  Colem^s  d'Her» 

HiAoire ,  Je  oc  le  vois  pas  :  ne  met-il  p^s  un  e^  t  fj^  de  Ik  Us  retostrssérent  en  Egyfte  , 

coireâif  dans  ce  qu'il  croit  inc£aiablc&  mi-  ok  ils  dirent  des  ehafesqu^  je  ne  fcASreis 

raculeux  ?  Je  ne  luis  pas  obligé  ,  dit-il  «  de  ctùiu  ,  é^  qnef§ut4tre  UM-Autra  erairA»  É» 

tout  croire  ,  mais  je  fuis  néccffité  paf  Ics^  offet  ils  rAffartéunt  qu'en  voÎAgeant  a  l'en- 

loiz  de  l'Hiftoire  de  rapporter  tout  ce  qui  tour,  de  l'Afriq^  ,  Us  Avoiepf  ets  le  Soleil 

paroît  di^ne  de  paflex  a  la  poftérité.  Ce  k  droite'  C  e  fut  fnr  C9  enoien- que  Ia  LykU 

Îrand  Hiftorien  rapponeque  Necus  ,  Roi  fnt  frtmiérement  connue»  Je  ne  doute  point 

'Egypte  >  défhhnfur  dos  vniffeé^ux  q^ol*  qoc  ce  paflage  d'Hérodote  n'ait  excité  les 

ques  Pheni^ens ,  Avec  ardre  de  trAvorfer  Portugais  de  tenter  Vi^yznvusc  de  tooiser 

Au^lkdês  calanms  d'Hercule  jnfqu'k  Ia  l'i\frique  ;  ils  n'oac  donc  pas  étfc  les  prc- 

Mer  Seftentrianule  ,  c^  fuis  de  retourner  miers  qui  aient  entrepris  un  fi  grand  yoiage^ 

^^  Effffo»  Les  Pbenicians  s'éts^n^  donc  am»  pui£inetantd'a4itres  avant ettJIJMTOieQilOBI^ 

bàrtnse^fuf  lu  Mer  Kouge  ,  entrèrent  dnns  Aç  Cf  Ctc  partie  dtt  ixwndc. 

Ja  Mer  JiufhrnU  i  &  qmnd  l'Antomnê 
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qu'il  y  ait  pour  prendre 
port. 

L'exemple  du  Rhodîen  fut  fuivi  par  d  autres  qui  fçavoient 
les  mêmes  routes.  Les  Romains ,  que  cela  n*accommodoit  pas , 
fe  mirent  en  tête  de  combler  cette  entrée  :  mais  la  chofe  etoît 
au-deâus  de  leurs  forces.  La  mer  avoit  là  trop  de  profondeur. 
Rien  de  ce  qu'ils  y  jettoient  ne  demeuroit  où  il  étoit  néceflaire. 
Les  flots ,  la  rapidité  du  courant  emponoient  &  diflîpoient  les 
matériaux  avant  même  qu'ils  àrrivaflent  au  fond.  Seulement 
dans  un  endroit ,  où  il  y  avoit  des  bancs  de  fable ,  ils  firent  à 
grand-peine  une  levée.  Une  galère  à  quatre  rangs  voltigeant 
pendant  la  nuit ,  y  fut  arrêtée ,  &  tomba  entre  leurs  mains. 
Comme  elle  étoit  conftruite  d'une  façon  finguliére ,  l'aiant  ar- 
mée à  plaifir ,  ils  s'en  fervirent  pour  dbferver  ceux  qui  en- 
troient dans  le  port ,  &  fur  tout  le  Rhodien.  Par  hazard  il  entra 
pendant  une  nuit ,  &  peu  de  temps  après  il  repartit  en  plein 

{our.  Voiant  que  cette  galère  faifoit  les  mêmes  mouvemens  que 
ui ,  &  la  reconnoiflant ,  il  fut  d'abord  épouvanté  ,  &  fit  fes  ef- 
forts pour  gagner  les  devansj  prêt  d'être  atteint ,  il  fut  obligé 
de  faire  face  &  d'en  venir  aux  mains.  Mais  les  Romains  étoicnt 
fupérieurs  ,  &  en  nombre,  &  en  forces.  Maîtres  de  cette  belle 

alére ,  ils  Téquipérent  de  tour  point ,  &  depuis  ce  tems-là  per- 

ionnc.ne  put  plus  entrer  dans  le  port  de  Lilybée. 

Les  affiégez  ne  fe  laffoient  point  de  rétablir  ce  qu'on  leur  q^Jj'^*^/" 
ilétruifoit.  Il  ne  reftoit  plus  que  les  machines  des  ennemis ,  dont 
ils  n'efpéroient  plus  pouvoir  fe  délivrer  ,  lorfqu'un  vent  violent 
&  impétueux  (ouSisnit  contre  le  pied  des  ouvrages ,  ébranla  les 
galeries,  &  renverfa  les  tours  qui  étoient  devant  pour  les  dé- 
tendre. Cette  conjondure  aiant  paru  à  quelques  foldats  Grecs 
fort  avantageufe  pour  ruiner  tout  l'attirail  des  affiégeans ,  ils 
découvrirent  leur  penfée  au  Commandant ,  qui  la  trouva  ex- 
cellente. Il  fit  auffitôt  difpofer  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  à  l'e- 
xécution. Ces  jeunes  foldats  courent  enfemble ,  &  mettent  le 
feu  en  trois  endroits  i  feu  qui  fe  communiqua  avec  d'autant  plus 
de  rapidité  ,  que  ces  ouvrages  étoient  dreflez  depuis  longtems , 
Zc  que  le  vent  foufilant  avec  violence  ,  &  poufl'ant  d'une  place 
à  l'autre  les  tours  &  les  machiues  ,  portoit  Tincendie  de  tous 
cotez  avec  une  vîccfle  extrême.  D'ailleurs  les  Romains  ne  fça- 
voient quel  parti  prendre  pour  remédier  à  ce  défordre.    Ils 
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étoient  fi  efFraiez ,  au  ils  ne  pouvoîent  ni  voir  ni  comprendre  ce 
qui  fe  paflbît.  La  fuie  ,  les  étincelles  ardentes ,  Tépaifle  fumée 
que  le  vent  leur  pouflbit  dans  les  yeux  ,les  aveugloient.  lien  pé- 
rit grand  nombre  >  avant  que  de  pouvoir  même  approcher  des 
endroits  qu'il  falloit  feconrir.  Plus  Tembarras  des  Romains  étoit 
Tand ,  plus  les  aflîégez  a  voient  d'avantage.  Pendant  que  le  vent 
louffloit  fur  ceux-là  tout  ce  q«i  pou  voit  leur  nuire  ,  ceux-ci 
voiant  clair  >  ne  jettoient  rien  ni  fur  les  Romains ,  ni  fur  les  ma- 
chines >  qui  portât  à  faux  :  au  contraire  le  feu  faifoit  d'autant 
plus  de  ravage ,  que  le  vent  lui  donnoit  plus  de  force  &  d'afti- 
vité.  Enfin  la  chofe  alla  fi  loin ,  que  les  bafes  des  tours  furent 
réduites  en  cendre  ,  &  les  têtes  de  béliers  fondues.  Après  cela 
il  fallut  renoncer  aux  ouvrages  ,  &  fe  contenter  d'entourer  la 
ville  d'un  fofTé  &  d'un  retranchement ,  &  de  fermer  le  camp 
d'une  muraille  ,  en  attendant  que  le  vent  fît  naître  quelque  oc* 
cafion  de  faire  plus.  Dans  Lilybée  on  releva  ce  qui  étoit  tombé 
des  murailles  >  &  Ton  ne  s'inquiéta  plus  du  fiége. 

Quand  on  eut  appris  à  Rome  que  la  plus  grande  partie  de 
l'armement  avoit  péri  >  ou  dans  la  défenfe  des  ouvrages  >  ou  dans 
les  autres  opérations  du  fi^ge  >  ce  fut  à  qui  prendront  les  armesu 
On  y  leva  une  armée  de  dix  mille  hommes  >  &  on  l'envoia  ea 
Sicile.  Le  détroit  traverfé ,  elle  gagna  le  camp  à  pied.  Et  alors 
le  Conful  Publius  Claudi.us  aiant  convoqué  les  Tribuns  :  Il  eft 
rems ,  leur  dit-il  >  d'aller  avec  toute  la  flote  à  Drepane.  Adher* 
bal  qui  y  commande  Ics^  Carthaginois  >  n'cft  pas  prêt  à  nous  re- 
cevoir. Il  ne  fçaît  pas  qu'il  nous  eft  venu  du  fccours  >  &  après 
la  perte  que  nous  venons  de  faire  y  il  eft  perfuadé  que  nous 
ne  pouvons  mettre  une  âote  en  mer.  Chacun  approuvant  ce 
deUein  ,11  fit  embarquer  avec  ce  quil  avoir  déjà  de  rameurs 
ceux  qui  venoient  de  lui  arriver.  Pour  de  foldats  il  ne  prit 
que  les  plus  braves  >  qui  >  parce  que  le  trajet  n'étoit  pas  long  > 
&  que  d'ailleurs  le  butin  paroiffok  immanquable  >  s'etoîent  of- 
ferts d'eux-mêmes.  Il  met  à  la  voile  au  milieu  de  la  nuit  >  (^) 
fans:  être  appercû  des  affiégez.  D'abord  la  flote  marcha  ra-^^ 


(s)  Il  met  a  la  voile  ^m  milieu  de  U 
muit.  J  Notre  Auteur  ne  dit  pas  éza^« 
ment  le  noaibre  des  vaii&aux  (me  Publius 
prit  pour  cette  eiurcpriCe  ;  il  eut  pourtant 
dit  nous  ^app^endrc.  Comme  il  eft  dt  tous 
les  Hiftoricns  de  Ton  tcras  le  plus  éju^  > 
il  faut  croire  qu'il  a'en  fçavoit  rien.  Mats 
d*QÛ  vient  que  Diodore  de  Sicile  le  fçaît , 
^ut  eit  Tcnu  &  longtems  après  lui  l   II 


faut  bien  que  cet  Auteur  Taix  trouTÉ  quet- 
que  part.  Je  fuis  perfuadé  que  Polybcai 
négligé  de  nous  l'apprendre,  Taé^on  eib 
trop  con£dérable  pour  croire  qu'il  Taie 
ienoré.  Diodore  ait  donc  que  te  Con- 
&i  choific  deux  ceas^  vaifièaax  >  oà  Hi 
&  entrer  tout  tt  qu'il  y  aroit  de  meilc* 
leurs  hommes  de  mer  >  fie  Télitc  des  lé-» 
gtoa«« 
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iBàffée  &  toute  enfemble  »  aiabt  la  terre  à  droite-  A  la  pointe  du 
jour  Tavantgarde  étant  déjà  à  la  vue  de  Drépane  ,  Adherbal , 
qui  ne  s*atcendoit  à  rien  moins ,  fut  d'abord  étonné  :  mais  y 
raifant  plus  d'attention  »  &  voiant  que  c'étoit  la  âote  ennemie  t 
il  résolut  de  n'épargner  ni  foins  ni  peines  y  pour  empêcher  que 
les  Romains  ne  raffiégeaiTent  ainu  haut  la  main.  Il  afTemola 
auflitôt  fon  armement  fur  le  rivage  j  &  un  Héraut  par  fon  or-* 
dre  y  aianc  appelle  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  foldats  étrangers 
dans  la  ville ,  il  leur  fît  voir  en  deux  mots  combieurla  viâoire 
étoit  aifée  s'ils  avoient  du  cœur ,  &  ce  qu'ils  avoient  à  craindre 
d'un  fiége  il  la  vue  du  danger  les  intimidoit.  Tous  s'écriant  que 
ians  différer  on  les  menât  au  combat  >.  après  avoir  loué  leur 
bonne  volonté ,  il  donna  ordre  de  fe  mettre  en  mer  >  &  de  fuivre 
en  poupe  le  vaifleau  qu'il  montoit,  fanis  en  détourner  les  yeux.^ 
Il  part  enfuite  le  premier ,  &  conduit  fa  flote  fous  des^  rochers 
qui  bordoienc  le  côté  du  port  >  oppofé  à  celui  par  lequel  l'en- 
nemi encroit.  Publius  furpris  de  voirque  les  ennemis,  loin  de  fe 
rendre  ou  d'être  épouvantez  ,;  fe  difpofoient  à  combattre  ,  fit 
tourner  en  arriére  tout  ce  qu'il  avoit  de  vaifleaux^ou  dans  le 
port ,  ou  à  l'embouchure,  ou  qui  étoient  prêts  d'y  entrer.  Ce 
mouvement  caufa.  un  défordre  infini  dans  l'équipage ,  car  les 
Idâtimens  qui  étoient  dans  le  port,  heurtanr  ceux  qui  y  en- 
troient ,  brifoient  leurs  bancs  ,  v&  fracaffoient  ceux,  des  vaif- 
feaux  fur  qui  ils  tomboient.     Cependant  à  mefure  que  quel- 
que vaifleau  fe  débaraflbit  y.  les  Officiers  le  faifoient  auffitôt  ran^ 
Ter  près  de  la  terre,  la  proue  oppofée  aux  ennemis.  D'abord» 
[e  Conful  s'étoit  mis  à  la  queue  oe  fa  flote  >  mais  alors  prenanr 
le  large  >  il  alla  fepofter  à  l'aile  gauche.  £n  même  tems  Adherbal 
aiant  pafTéavec  cinq  grands  vaiflTeaux  au-deli  de  l'aile  gauche  des 
Romains,  du  câté  de  la  pleine  mer>  tourna  fa  proue  vers  eux,8C' 
envoia  ordre  à  tous  ceux  qui  venant  après  lui  s'élongeoient  fur 
la  même  ligne ,  de  faire  la  même  chofe.  Tous  s'étant  rangezerf 
front,  le  mot  donné,  toute  l'armée  s'avance  dans  cet  ordre' 
vers  les  Romains ,  qui  rangez  proche  de  là  terre  ,  attendaient  les* 
vaifleaux  qui  fortoient  du  port  :  difpofition  qui  leur  fut  très-per- 
nicieufe.  Les  deux  armées  proche  l'une  jle  l'autre ,  &  le  fignaL 
levé  des  deux  Amiraux  >  on  comaiença  à  charger*  Tout^Fut 
d'abord  affez  éeaWe  part^  &  d -autre ,  parce  que  Pon  ne  fe  fer— 
voit  des  deux  cotez  que  de  l'élite  des  armées  de  terre  5  mais  les  ^ 
Carthaginois  gagnèrent  peu  à  peu  ledefTus.    Aufli  avoienr-ils- 
pendant  tout  le  combat  bien  des  avantages  fur  les  Romams,  leurs^ 
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vaifleaux  écoient  coiftraits  de  manière  à  fe  mouvoir  *efl  tout 
tens  arec  beaucoup  de  Légèreté  >  leurs  rameurs  écoienc  expens» 
&  enfin  ils  a\roient  eu  la  fage  précaution  de  fe  ranger  en  bataille 
en  pleine  mer.  Si  quelques-uns  des  leurs  étoient  preflez  par  l'en* 
nemt ,  ils  fe  retirotenc  fans  courre  aucun  rifque  t  &  avec  des 
vaifTeaux  fi  légers ,  il  leur  étoic  aifé  de  prendre  le  lai^e.  Uenne« 
mi  s'avançoit*ii  pour  les  pourfuîvre  î  Ils  fe  tournoient ,  voltî^ 
geoient  autour  >  ou  lui  tomboient  fur  le  flanc  y  &  le  choquoient 
lans  cefTe ,  pendant  que  le  vaifTeau  Homain  pou  voit  i  peine  ré- 
viser à  caufc  de  fa  pefanteur  &  du  peu  d'expérience  des  ra^ 
meurs  i  ce  qui  fut  caufe  qu'il  y  en  eut  un  grand  nombre  coulé  i 
fond.  Que  fi  quelqu'un  àcs  vaiffeaux  Carthaginois  étoit  en  péril, 
on  pouvoit  en  fureté  aller  à  fon  fecours ,  en  fe  coulant  derrière 
la  poupe  des  autres  vaiiTeaux/  Les  Romains  n'avx>ient  rien  de 
tout  cela.  Lorfqu'ils  étoient  preffez ,  fe  battant  près  de  la  terre , 
ils  n*a voient  pas  où  fe  retirer.  Un  vaiffeau  ferre  en  devant ,  ou 
£e  brifdit  fur  les  bancs  de  fable ,  bu  échouoit  contre  la  terre.  Le 
poids  énorme  de  leurs  navires ,  &  l'ignorance  des  rameurs ,  leur 
<>toient  encore  le  plus  grand  avantage  qu'on  pùifle  avoir  en  com- 
battant fur  mer  :  f ça  voir  de  couler  au  travers  des  vaifleaux  en- 
nemis ,  &  d'attaquer  en  queue  ceux  qui  font  déjà  aux  mains 
avec  d'antres.  PrefCeT  rontre  le  rivage ,  &  ne  s'étant  pas  réfervé 
le  moindre  petit  efpace  pour  fe  gliflcr  par  derrière,  ils  ne  pou- 
voient  porter  du  fecours  où  il  étoit  néccflarrè  :  de  forte  que  la 
plupart  des  vaifTeaux ,  partie  relièrent  immobiles  fur  les  bancs 
de  fable  ,  partie  furent  brifez  contre  la  terre.  Il  ne  s^en  échapa 
que  trente  ,  qui  étant  auprès  du  Confol ,  prirent  la  fuite  avec 
lui,  en  fe  dégageant-  le  mieux  qu'ils  purent  le  long  du  rivage. 
Tout  le  rcfle  au  nombre  de  quatre-vingt-treize,  tomba  avec 
l'équipage  en  la  puîfTance  des  Carthaginois ,  à  l'exception  de 
quelques  foldats  quis'étoient  fauvez  du  débris  de  leurs  vaifTeaux. 
Cette  vidoire  fit  chez  les  Carthaginois  autant  d'honneur  à  la 
prudence  &  à  la  valeur  d'Adherbal,  qu'elle  couvrit  de  honte  & 
d'ignominie  le  Conful  Romain ,  (^)  dont  la  conduite  eir cette 

{^)  H^^^^  couvrit  de  honti  é*  d^igno-  *  dans  leurs  Serinons  yèctncçtt  aujoard'hui 

mlnie  U  Cùnful  Komsin»  ]  La  foîtane  n'en-  il  n'y  a  perfonne  oui  ne  reconnoiflè  ^  qui 

tre  en  rien  dans  la  di%raCe  de  Claudîus,  ne  redoute  •fa  puiiTance.   C'eil  la  Dceflê 

j'en  fuis  tout  furpris ,  car  on  la  tourne  par  tonfblatrice  des  Généraux  qui  la  perdent , 

tout. à  droit  3c  a  gauche.:  c*eft  la  feule  Di-  car  ceux  qui  la  gagnent  n'ont  garde  de  lui 

vinité  chimérique  du  Paganiiîne  qui  fe  fon-  en  attribuer  tout  rhonnenr ,  comme  fa'foie 

tienne  encore  avec  tous  les  honneurs  6c  toute  Sylla:  ils  ne  font  pas  fi  modeftes  &  de  fi 

la  gravité  antique.  Il  n*y  a  point  d'Auteurs,  ix>nne  foi  |  quoi^u^  ce  foit  le  tout  que  U 

Ht  mime  de  Prédicateurs,  qui  vkt  la  fouxcnc  fortune. 
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cccafion  étoïc  inexcufable  :  car  il  ne  tint  pas  à  lui  que  fa  patrie 
ne  tombât  dans  de  fort  grands  enjibarras.  Auffi  fut-il  traduit  de* 
vant  des  Juges  >  &  condamne  à  une  groflfe  amande. 


}e  fais  bien  fôç  que  Cl^udiiis  ncjjianq^ 
pas  de  s'en  plaindre  ,  &  de  dire  qu'il  n*a- 
▼oic  rien  négligé  des  moieos  qi^i  jjouyoienc^ 
le  conduiie  a  la  viâoire,  fi  la  hktune  ne- 
lui  eût  cté  contraire  ;  mais  les  connoiiTeurs 
n'étoient  pas  £i,bète$  que  d>n  convenir  ;  ils 
n^atcribuérent  une  déikice,fi  honteufe  qu'â^ 
fa  mauvaife  conduite ,  qu*à  fbn  manque  de 
wèyoiance  ;  enfin  i  tout  ce  ^qi  cara^érife' 
Iç^  Généxaux  imprudens  9c  malhabiles ,  9c 
npu  à  la  fbrtuoç  >  qui  efi  .ujqi  mot.  qui  ne* 
£gnifie  rien* 

y  oili  quant  à  Topinion  des  OiQciers  ha- 
biles &  éclairez*  }e  n*ai  aucun  garant  de 
cela  ,  je  l'avolie  ;  mais  pouvoknt-ils  penfer 
autrement  »  puiiqu'ils  étoient  les  témoins 
oculaires  de  cette  foule  de  fautes  &  de  fot- 
tifes  de  leur  Général  >  Pouvons-nous  penfer 
autrement  nous  ,  en  lifant  ce  qyç  notre  Au- 
teur rappone  de  cette  bataille  ^  dans  le  com- 
inencemcnt  >  coxnme  dans  les  fuites  ^  9c  dans 
U  fin  ?  Cela  ne  nous  fuifit-il  pas  pour  en' 
faire  le  même  jugement  ?  Les  dévots  fu- 
f  erftitieux  de  Tarmée  Romaine ,  car  le  Pa- 
ganifme  avoit  les  fiens  comme  nous  avons 
Ks  nôtres»  9c  peut-être  tes  Prêtres,  qui 
é^bient  à  la  fuite  de  cette  armée  pour  exa- 
miner lesaufpicesdc  pour  les  autres  miftéres 
ic  Religion  y  fe  trouvant  difpcnfez  de  faire 
ranalyie.  de  cette  bataille  ,  comme  le  font 
f'uffi  nos  Aumôniers  ,  ne  rejettérent  cette 
infortune  du  Conful  fur  rien  moins  que  fur 
fâ  mauvaife  conduite*^  C'eft  Ciceron  qui 
nous  apprend  ce  fecret  hifloiiq^ue  dans  u>tf 
't'raité  de  la  nature  des  Dieux  ,  qi^'il  n'écri- 
Toic  pas  fans  rirç ,  tant  ils  étoient  ridicules. 
11  dit  donc  que  l'armée  Romaine  fé  trou- 
vant aâaillie  de  tous  cotez  par  Tarmée  Car- 
thaginoife ,  au  milieu  d*une  infinité  d'écuéils 
q^ni  bordent  la  côte  de  Drépane  >  les  foldat^ 
ijerdirent  toute  efpérance  de  fe  tirer  de  ce 
mauvais  pas  :  mais  qu'ils  avoient  encore 
un  plus  grand  fujet  de  clcfelpérer  de  leurs- 
2^tres ,  c'étoit  un  fcxupule  de  con&içnde ,; 
qui  leur  faifoit  craindre  là  colère  9c  ù  Ten- 
dance des  Dieux  ^à.caufe  de  la  téméxitë 


ix\  CoaTul  y  qui  y  ait^népds  de  U Religion; 
n'avoit  pas  feulement  fait  difficulté  de  com- 
battre^ qi^oique  Içs  auCpices  lui  fuifent  con- 
traires y  mais  s^étoit  encore  moqué  :  cmt 
votant  que  U$  facrex»  Poulets  ne  vouloient 
faf  m^inff.r  •  H  ^voit  tout  auffih  comtmmi^ 
de  lesjetter  dans  t^mer  »  afin  qu'ils  ^f^ffMf 
tout  leur  faoul  ,   f^ifqu'ils  ne  vouwenf' 
f'as  manger»  Suétone  prétend  que  ce  fccu- 
pule  de  confcience>  9ç  riinpieii  dç  Cba-S 
djos ,  avoit  tellement  découragé  les  foldats^. 
&  diminué  leurs  efpérances  pouf  la    vic- 
toire ,  que  cela  fut  caufe  de  la  perte  de'  la 
bataille.  }e  le  crois  :bien  ,  on  en  perd  tous 
les  jours  pour  de  bien  moindres  que  pour 
des  poulets  qui  ne  veulent  pas  manger.  Quel- 
qu'un de  mes  Leâ:eurs  ne  feroit-il  poinr 
curieux  de  fçavoir  ce  q^ue  c'étoit  que  ces 
facrez  Ppulets  ?  Je  crois  qu'il  s'en  trouvera 
beaucoup  qui  défireront  d  en  être  inftruits. 
,  Il  y  avoit  de  deux  fones  d*augures  y  les, 
ccle%s  qui  embraflpient  outre  le  tonnerre  „ 
les  éclairs,  la  foudre  >  tous  les  autres  phéno* 
mènes  extraordinaires  :  ceux  de  la  fecondd' 
regardoient  le  vpl  des  oifeaux  »  9ç  eénérale- 
ment  prefque  toute  la  volatille  ;  mak  Its  aXtCr 
pices  qu^on  tiroit  des  poulets  étoieiit  les  plur 
graves;  lorfqu'on  avoit  befoin  de  recourir 
a  cette  forte  de  devination ,  on  les  laiilbic. 
Un  certain  tems  dans, une  cage  fans  man- 
ger :  après  cela  les  Prêtres  ouvroient  la  cage,^ 
9c  leur  jettoient  leur  mangeaille  i  s'ils  la  bé^ 
quettoient  de  bon  appétit ,  9c  de  leur  propre* 
mouvement  >  c'étoit  un  uès-bon  augure  y  9c: 
un  très-mauvais  s^ils  la  rcfufoient.  Cette  cé- 
rémonie fe  faifoit  dès  le  point  du  jour  y  9C 
dans  un  très-grand  filence.  Valére Maxime , 
P4ine  ,  9c  une  infinité  d'Auteurs  ,  difent  que*^ 
les  Romains  n'entreprcnoient  xien  >  ni  danr 
le  Sénat  >  ni  dans  les  armées  ,  qu.'on  n'eût 
auparavant  confulté  les  facrez.Poulets:  quelle- 
folie  !  ne  diroit-on  pas  ,  a  voir  ces  fcrtes  de 
fuper/litions ,  que  ces  graves  Sénateurs  n'a— 
voient  pas  jrfus  de  cervelle  que  leurs  Poulets  ^ 
]:*ai  vu  i  Naples  des  fupecilitions  mille  fois; 
{lus  ridicules  9c  plus  fS^Ues  ^ue  celles-là** 
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OBSERVATIONS 

Sur  U  batmlle  nm^sU  de  Dréfane. 


NOus  irons  plus  unis  &  plus  fer- 
rez dans  nos  Obfervations  fur 
cette  affaire  de  Drépane  ,  que  dans 
les  précédentes.  La  defcription  que 
notre  Auteur  en  fait ,  eft  fon  chef- 
d'oeuvre  hiftorique.  Il  nous  tranf- 
porte  fur  les  lieux  ^  il  nous  expofe  , 
il  nous  fait  voir  avec  tout  l'art  pof- 
fible  toutes  les  circonftanccs  y  toutes 
les  fuites  de  cette  grande  entreprife , 
ftiiUe  fois  mieux  que  ne  feroit  dans 
un  tableau  le  Peintre  le  plus  habile* 
Je  ne  vois  rien  de  (î  beau  ,  de  fi  net  ^ 
rien  de  mieux  détaillé  ^  il  nous  con- 
duit comme  par  la  maîn.  Un  récit 
qui  remplit  fi  fort  notre  admiration , 
qui  ne  laifle  rien  à  dé/îrer  ,  n'a  pas 
befoin  d'obfervations  trop  réfléchies: 
elles  naiffent  par  l'attention  qu'on 
prête  à  une  Icfture  qui  nous  plaît 
infiniment.  Tout  autre  Hiftorien  que 
le  notre  ^  dans  une  affaire  comme 
celle-ci ,  ne  s'en  (croit  pas  fi  bien  dé- 
mêlé ;  il  faut  être  du  métier  pour 
écrire  avec  fciencc  les  diflFérentes  ma- 
nœuvres des  deux  armées  dans  une 
aâion  générale  ^  les  produire  avec 
clarté  ,  &  les  afiortir  avec  ordre. 

Je  ne  fçai  fi  ce  .grand  Hiftorien  , 
dans  le  récit  qu'il  fait  de  cette  ba- 
taille ,  n'a  pas  eu  dcffein  d'imiter ,  & 
de  s'élever  même  au  deffus  de  Thu- 
cydide dans  la  defcription  ou'il  nous 
donne  d'une  affaire  à  peu  près  appro- 
chante de  ce  qui  fe  paffa  dans  un  des 
ports  de  Syracufe  ,  entre  l'armée  na- 
vale des  Athéniens  &  celle  des  Syra-r 
cufains.  On  diroit  que  notre  Auteur 
l'a  pris  pour  guide -dans  fa  narration. 


a 


L  •entreprife  du  Général  Rofhaîn 
étoit  une  cfe  celles  qui  échouent  rare-  , 
ment ,  lorfqu'otî  prend  bien  fon  tems. 
&  fes  mefures  :  elle  ne  fut  malheu- 
reufe  que  pour  avoir  manqué  dans  le 

f premier  ;  il  ne  s'agiffpit  ici  que  de 
urprendre  une  flore  dans  un  port , 
dont  on  avoir  des  avis ,  que  la  plus 
grande  partie  de  l'équipage  étoit  i 
terre  dans  la  plus  grande  Iccurité  du 
monde. 

Tout  dépendoit  du  fecret ,  de  la 
diligence ,  du  tems,  &  d'une  marche 
bien  concertée ,  &  telle  qu'en  fe  fer- 
vant  des  avantages  de  la  nuit  on  put 
tomber  fur  l'ennemi ,  &  le  furpren- 
drc  avant  le  jour  :  c'étoit  le  point 
fondamental  de  l'entreprife ,  &  d'où 
par  conféquent  dépendoit  tout  le  fuc- 
cès.  On  ne  rîfquoit  rien  en  partant 
plutôt:  on  rifquoit  tout  en  partant 
plus  tard. 

Le  Conful  fit  un  contre-tems.  Il 
fut  furpris  du  jour ,  lorfqu'il  étoit  en- 
core fort  éloigné  de  l'endroit  où  il 
devoit  aller  \  il  fut  découvert  par 
ceux  de  la  ville ,  à  une  très-grande 
diftance.  Adherbal  eut  tout  te  tems 
qui  lui  étoit  néccflaire  pour  prendre 
les  précautions  ,  qu'il  devoit ,  non 
feulement  pour  s'empêcher  d'être  fur- 
pris  y  mais  encore  pour  tourner  à  Iba 
avantage  le  dcffein  de  fon  ennemi. 

Les  Romains ,  furpris  par  le  jour," 
&  encore  fort  éloignez  de  Drépane, 
durent  bien  s'appercevoir  que  leur 
deflein  avoir  échoué ,  &  qu'il  ne  s'a- 
gilToit  plus  d'une  furprifc  ,  mais  de 
combattre  des  gens  avertis  &  pré- 
parez 


LIVÎIE  V 

parez  à  les  bien  recevoir.  Rien  n*eai* 

E^chok  le  Général  Romain  de  pea- 
'  à  la  retraite  ;  ;il  étoit  venu  dans 
la  vue  de  furprendre  ttnt  armée  na-» 
▼aie ,  des  vaiiTeaux  déiarmes  &  dé^ 
garnis  de  leur  chiounhe  3  ic  non  de 
combattre  en  bataille  rangée ,  à  qaoi 
il  n'étoit  nullement  préparé.  Rien 
n'étoit  plus  aifé  que  de  fc  retirer , 
rien  de  plus  imprudent  &  de  moins 
fenfé  que  de  rilquer  fans  néceflité  le 
falut  de  (on  armée  &  la  perte  de  (es 
▼aiiTeaux ,  engagé  qu'il  étoit  d'ailleurs 
au  (iége  d'une  place  ^  dont  la  con- 

2uête  lui  importoit  plus  que  le  gain 
'une  bataille ,  dont  la  perte  pouvoir 
avoir  des  fuites  facheu(cs. 

Si  ces  confidcrations  n'ctoient  pas 
capables  de  lui  faire  changer  de  (en* 
timent  »  il  eût  dû  tout  au  moins  fe 
gouverner  avec  plus  de  jugebient  Se 
de  prévoiance  5  mais  il  fît  voir  par  (â 
conduite  qu'il  manquoit  de  l'un  &  de 
l'autre.  H  agit  en  aveugle.  Il  eût  dû 
faire  ce  qu'on  appelle  la  guerre  à 
l'œil  ^  Se  les  choies  aiant  changé  par 
ce  contre-tems ,  changer  les  ordres  : 
ce  qui  étoit  bon ,  en  arrivant  à  l'heure 
cu'fl  s'étoit  propôfée ,  étoit  très-dif- 
ncile  &,  dangereux  dans  une  autre. 

Adherbal ,  averti  que  les  Romains 
(ont  en  mer  ,  fait  rembarquer  fes 
troupes  avec  toute  forte  de  diligence  ; 
il  appareille ,  &  penfe  bien  moins  k 
fc  défendre  qu'à  les  attaquer  eux-mê- 
mes. Il  n'avoit  garde  de  les  combattre 
dans  le  port ,  c'eût  été  une  impru- 
dence :  il  fe  hâte  d'en  fortir ,  de  peur 
que  les  Romains  n'y  entraflTent  ;  que 
le  combat  fe  donnant  dans  le  port 
même  il  ne  perdît  tout  l'avantage  qu'il 
pouvoit  tirer  de  fes  vaiiTeaux  y  Cut  la 
légèreté  &  la  finelTe  defquels  il  met- 
toit  l'efpérance  de  la  viftoîre  3  8c  que 
n*axant  pas  la  liberté  de  ^étendre^  de 
doubler  ,  ni  d'cfquivcr ,  ou  couler 
entre  ceux  de  l'cnneôii ,  il  ne  pût  pas 
éviter  Pabordage  de  ceux  des  Ro- 
Tomt  I. 
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mains  y  qu'il  craignoît  fur  toutes 
<ho(ès.  II  gagne  le  large  ^  a(raré  de 
combattre  avec  un  très-grand  avan- 
tage contre  des  navires  lourds  &  pc- 
fans  ,  &  conduits  par  une  cfaiourme 
fans  expérience.  Toutes  ces  raifons 
aiant  obligé  Adherbal  de  (ôrtir  du 
port,  aptes  avoir  fait  rembarquer 
tout  fon  monde ,  il  profite  d'une  (île 
de  rochers  (2)  ^  qui  s^étendoîent  hors 
du  port  y  il  prit  la  néfolution  d'y  ca- 
cher fa  flore  comme  dans  une  em- 
bufcade  y  affuré  que  les  Romains  né 
pen(èr6ient  jamais  qu'on  pût  leur 
tendre  un  piège  parmi  des  *écueils 
trôs-dan«reux. 

Clau«ius  eft  à  peine  à  la  vue  du 
port  y  que  croiant  trouver  la  bête  au 
gîte,  H  détache  une  partie  de  fe$ 
vaiifi^âux  y  te  fuit  arec  le  refte  pour 
entrer  dedans.  Il  avoir  manqué 
l'heure  favorable  par  fa  négligence , 
ou  par  manque  de  prévoiance  \  il  alla 
en(uite  trop  vtte  dans  ce  qui  éxigeoit 
une  extrêitïc  retenue ,  &  beaucoup 
de  circonfpeâion.  Pouvoit -il  igno- 
rer que  l'ennemi  ne  fut  averti  \  9 'au- 
rois  de  la  peine  à  le  comprendre ,  & 
quand  m£ine  il  en  auroit  douté  y  les 
régies  de  la  guerte  éxigeolent  qu'il  fît 
reconnoître  le  port  &  les  rochers 
qui  en  étoient  proche.  Pour  avoir  nc- 

ligé  ces  précautions  ,  il  tomba  dans 
piège  qu'il  vouloit  tendre  à  fon 
ennemi  ;  il  fot  furprfs  lui-même ,  & 
commit  une  faute  au(fî  groffiére  qu'il 
(bit  poflîble  d'imaginer  d'un  Géné- 
ral qui  ne  manquoit  pas  d'expé- 
rience. 

Adherbal ,  qui  s'appcrçoit  qu'une 
partie  de  la  droite  des  Rt>mains  eft 
entrée  dans  le  port ,  vogue  contre 
leur  aîle  gauche ,  &  tournant  les  é- 
cueils ,  derrière  lefquels  il^s'ctoit  ca- 
ché avec  fa  flote  ,  il  paroît  inopiné- 
ment fur  cette  aîle ,  qui  étoit  encore 
au  large.  Claudîas  ,  furpris  &  décon- 
certé d'une  chofe  fi  imprévue ,  fc  met 
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en  érat  de  tcfifter  aux  Carthaginois  quet  6c  doubler  leur  gauche  (5}  ,.5r 

(j).   Il  fe  range  en  bataille  dans  le  lui  ôterpar  làle  pouvoir  de  l'étendre 

meilleur  ordre  qu'il  lui  fyt  poifible  &  de  l*élonger  vers  la  pleine  mer ,  en 

dans  un  état  fi  preflTant^  &  qui  lui  laif-  la  fortifiant  des  galères  (é)  qui  (or- 

foit  à  peine  le  moment  de  fe  recon-  toient  du  port.  Il  attaque  donc  cette 

noître.  Il  étend  fa  gauche  (4) ,  fici'é-  gauche ,  la  tourne  &  la  double ,  Se 

longe  du  côté  de  la  pleine  mer  pour  par  là  la  droite  fe  trouve  hors  d'état 


s'empêcher  d'être  doublé  >  &  autant 
qu'il  eft  en  fon  pouvoir  dans  une  con- 
jondlure  fi  délicate*  Il  envoie  ordre 
en  même  tems  aux  navires  de  fa  droite 


d'avancer^  &  fe  voit  acculée  vers  la 
cote  ,  où  elle  eft  obligée  d*échouer. 
Voilà  ce  qv'Âdherbal  avoir  penfé  , 
prévu  &  bien  médité  ^  &  tout  réuific 


3ui  entroient ,   Se  qai  ét<Ment  déjà   ielon  ks  mefures  :  au  lieu  que  fon  an> 
ans  le  port»  de  revirer  de  bord  pour    tagonifte  3  qui  avoit  du  tems  de  refte^ 


fe  joindre  au  gros  qui  alloit  entrer  en 
aâion  f  mais  cet  ordre  ,  quoique  né- 
ccflaire ,  ne  fervit  qu'à  hâter  la  pette 
par  la  confîifion  qui  le  fuivit ,  Sc  qu'il 
éroit  aifé  de  prévoir. 

L£  combat  commença  à  la  gauche 
de  l'armée  Romaine ,  Se  s'étendit  en^ 
fuite  fur  tout  le  refte  de  la  ligne.  Les 
Romains  furent  totalement  défaits  , 
Se  leur  flore  ruinée ,  &  le  projet  de 
détruire  celle  des  Carthaginois  s'é- 
vanouit avec  ion  auteur.  Pafibns 
aux  réflexions  fur  le  bon  &  fur  le 
mauiiais  de  la  conduite  des  deux  Gé- 
néraux. Je  me  bornerai  à  un  petit 
nombre  y  le  fait  portant  affez  fon  inf- 
truâion. 


pour  fe  garantir  du  piège  par  des  pré- 
cautions qui  n'alloient  certainement 
pas  au  -  delà  des  limites  de  l'efpric 
commun  3  $*y  laifla  prendre. 

La  conduite  du  Carthaginois  n'eft 
pas  pourtant  éxemte  de  tout  défauD 
en  bien  des  chofes  qui  n'ont  point 
rapport  au  combat.  Comment  peut- 
on  être  aufli  peu  fur  fes  gardes  au 
voifinage  d'une  armée  aufll  audacieu/è 
Sc  aufll  entreprenante  que  celle  des 
Romains  ?  Non  feulement  il  laiffe  feSf 
navires  dégarnis  d'une  partie  de  l'é- 
quipage 3  comjtne  s'il  en  étoit  à  cent 
lieues  ,  mais  il  néglige  encore  toutes 
les  régies  de  précaution  &  de  dé- 
fiance que  la  guerre  enfeigne  pour  fe 


Le  Général  Carthaginois  fe  con-    mettre  a  couvert  des  entreprifes  que 
duifit  dans  cette  aâion  iivec  toute    l'ennemi  peut  tenter  fur  nous..  Pour- 


l'adrcflc  &  tout  l'art  d'un  Capitaine 
habile  8c  expérimenté.  Il  attendoit 
le  moment  qu'une  partie  de  la  flote 
ennemie  entrât  dans  le  port ,  pour 
tomber  alors  fur  fa  gauche  y  penfant 
bien  que  fi  la  droite  ,  avertie  que  la 
gauche  étoit  attaquée  y  fortoit  du 
port  pour  courir  au  fccours  y  elle  ne 
pourroit  arriver  à  tems  ^  ni  manœu- 
vrer fansquelquc  dèfordrc;il  prévoioit 
que  l'entrée  en  étant  fort  étroite, 
les  Romains  ne  pourroientfortirqu'à. 


quoi  ne^as  envoier  à  l;t  découverte,, 
Se  avoir  des  bâtimens  en  mer  pour 
croifer  fur  les  cotes  ennemies?  Qui  eft- 
ce  qui  en  ufe  autrement  ^  Les  R  omains^ 
qui  s'apperçoivcnt  d'une  conduite  d 
peu  pre voiante ,  penfent  à  entrepren- 
dre fur  cette  flote  «  je  le  crois  bien  : 
car  ce  qui  produit  Se  fait  imaginer 
les  granas  defleins ,  eft  la  négligence 
Se  le  peu  de  difcipline  qu'on  obfervc 
dans  les  camps  &  dans  les  places 
fortes..  Si  l'exécution  de  l'entrcprifc 


la  file ,  Se  qu'étant  trop  prcflcz  leurs,  de  Claudius  eût  été  conforme  au  pro- 

galcrcs  s'entrechoqueroicnt  infailli-  jet ,  la  pcrçe  d'Adhcrbal  étoit  infail- 

blcment  par  la  hâte  de  gagner  le'lar-  lible. 

^e^  qu'il  falioit  promptement  atta-  LesRomains  font  découverts  pouf 
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ître  partis  trop  tard;  c*eft  k  pre- 
mière caufc  de  leur  infortune.  Cette 
faute  eft  celle  où  l'on  tombe  le  plus 
ordinairement  ;  c'eft  la  pierre  d'à- 
chopementdes  cfprits  trop  fins^  com- 
me celle  des  efprits  trop  lourds  :  les 
premiers  fe  forment  des  difEcultez  oit 
H  n'y  en  a  point  ^  &  des  obftacles 
qui  naiiTent  plutôt  de  leur  imagina- 
tion que  de  la  chofe  même  3  &  aux- 
quels l'ennemi  ne  penfe  point  ;  les 
féconds  voient  avorter  leurs  deffeins, 
pour  n'avoir  rien  de  tout  ce  que  les 
autres  ont  de  trop  :  parce  qu'ils 
manquent  de  cette  vivacité  fi  necef- 
faire  a  la  guerre  ,  &  de  ce  bon  fens 
qui  ne  reft  pas  moins  ,  les  chofes  les 
plus  aifées  leur  paroifl'ent  infurmon- 
tables  :  ils  s'arrêtent  à  celles-ci ,  &  c« 
qui  eft  le  plus  difficile  leur  écbape^ 
Ils  le  négligent  faute  d'efprit  &  d'in- 
telligence y  8c  font  leur  capital  &  le 
fujet  de  leur  attention  de  ce  qui  en 
eft  le  moins  digne  ;  mais  dès  qu'il 
s'agît  de  l'exécution  ,  &  qu'ils  s'y 
trouvent  tout  à  fait  engagez ,  ils  rc- 
connoifTent ,  à  leur  honte  y  qu'ils  ont 
pris  de  fauftes  mefures  -y  qu'ils  n'ont 
rien  entendu  ^  nia  la  marche  par  rap- 
port au  pais  3  ni  à  l'opportunité  du 
tems  y  qui  doit  nous  régler  pour  par- 
tir &  pour  arriver  à  l'heure  mar- 
quée \  ni  aux  préparatifs ,  ni  au  choix 
des  OflSciers  capables ,  ou  d'exécuter 
les  ordres  du  Général,  ou  de  leschan-^ 
ger  félon  le  tems  &  les  con jonâures; 
enfin  qu'ils  n'ont  pas  auront  fongé  à 
attaquer  qu'à  fe  défendre.  Or  quand 
on  penfe  trop  à  l'un  ,  comme  fit 
Claudius  ,  on  eft  hors  d'état  de  ren- 
dre aucun  combat ,  parce  qu'on  n'a 
pas  prévu  qu'il  arrive  fouvent  tout  le 
contraire  de  notre  deffein  Se  de  nos 
efpérances.  / 

On  a  vu  pourtant  de  ces  efprits 
lourds  y  en  matière  de  guerre  ,  réuf- 
fir  quelquefois  5  mais  fi  l'on  y  prend 
gatde^  le  fuccès  de  leurs  affaires  vient 
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bien  moins  de  la  juftefTe  des  moiens 
qu'ils  prennent  y  que  de  Timprudence 
ou  de  l'ignorance ,  ou  de  la  lâcheté 
de  ceux  à  qui  ils  ont  affaire.  Finiftons 
ceci  par  une  maxime  d'un  de  nos 
Maîtres  : .  Celui  qui  ftnfe  i  tout  ne 
fdit  rien  :  celui  qui  penfe  à  trop  peu 
de  chofes ,  eflfoHvent  tronpi. 

Autre  faute  du  Romain.  Lorfquc 
Claudius  s'apperçut  qu'il  avoit  man- 
qué l'heure  y  il  pouvoit  virer  de  bord^ 
&  s'en  retourner  d'où  il  étoit  venu  ; 
c'étoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  de 
plus  fage  &  àt  plus  judicieux  :  l'au- 
tre parti  étoit  incertain  &  douteux. 
Sc%  fbldats  né  manquoient  ni  de  cou- 
rage ni  de  réfblution  $  mais  cela  né 
fumtpas  pour  la  viâoire.Illeurfalloic 
un  Chef  capable  de  les  conduire  y  ils 
s*apperçûrent  bientôt  qu'ils  en  man- 
quoient. Pour  reprendre  fes  fautes  , 
car  on  ne  le  fçauroit  trop  pour  no- 
tre inftruâion  ;  dçs  qu'il  fe  fut  pré- 
fenté  devant  le  port  y  il  ne  fongea 
pas  à  fe  mettre  en  bataille ,  &  ^  fe 
précautionner  en  dehors  \  il  fit  plus  : 
il  négligea  de  faire  reconnoître  non 
feulement  l'entrée  du  port,  où  il  n'au- 
roit  vu  perfonnc,  mais  encore  les  ro- 
chers &:  les  écueils  qui  étoient  près 
de  l'endroit  où  Afdrubal  s'étoit  ca- 
ché avec  toute  fa  flote.  Si  le  ConluI 
eût  pris  cette  précaution  ,  il  fe  déga- 
geoit  d'un  piège ,  qui  n'étoit  pas  au- 
trement fort  mbtil  y  6c  qui  ne  pou- 
voit rétiffir  que  contre  un  Général  im- 
prudent ,  fans  expérience  &  fans  pré- 
cautions. Pour  peu  qu'il  en  eût  pris  , 
l'ennemi  fefut  trouvé  très-embaraflc, 
&  fût  tombé  lui-même  dans  le  piège 
qu'il  avoit  tendu  :  l'on  peut  dire  qu'il 
étoit  furpris  lui-même  y  attaqué  y  en- 
vironné &  acculé  contre  ces  rochers 
fans  aucune  efpérance  de  fe  fauver  , 
qu*en  donnant  tout  au  travers  y  8c  en 
Diifant  périr  les  bâtimcns  pour  fau- 
ver les  hommes.  Difons  la  vérité  :  le 
Général  Caithajrinois  donna  beau- 

DdlJ 


ai»  HISTO^UfiDÏ  FOLYBE, 


coup  à  la  Ibrtone  ,  c^'étoit  une  aéce^ 
iité  :  ^ne  fçai-)e  s'il  ne  fut  pgspitts 
heutcux  qu'il  ne  fut  h^le  ? 

L'entreprife  de  Telutias  ^ 
de  la  .ftote  de  Lâcédémane  ^  £it  le 
pert  d*Athénc«  -^  fut  bien  autre* 
ment  conduite  ^ue  c6Ue  de  Clabdiu^. 
Elle  tnéïnc  d'avoii:  Blace  ici  ,  c*eA. 
Thucydide  qui  noufirapprend  :  nous 
DOU6  (avirons  de  la  traduâion  À*A- 
blancourt  ^  car  Ior(bu*on  peut  joindre 
l'utilité  des  exemples  aux  charmes  de 
la  dtâion  3  il  faut  bien  £c  garder  de 
négliger  Ids  Auteui^s  qui  en  £xit  les 
mieux  fournis. 

Les  Laoédéthoniens  aîant  donné  le 
commandement  de  leur  armée  navale 
à  Tclucias^  avec  Tapplaudi&menc 
de  toute  la  floce ,  il  voulue  faire  Voir 
à  fes  foldats  <|u'tl  étoit  digne  d'être  k 
leur  teœ  ,  par  une  «ntreprile  des  plus 
hardies  dont  THiftoire  faile  mendon^ 
&  d^unc  conduite,  fi  adâûcabk ,  que 
je  ne  vois  riet^  de  plus  beau  &  de 
mieux  ménasé  :  tout  d^iendoit  du 
fixret  8c  de  Ta  diligence.  Il  di^uta 
par  une  harangue  pour  encourait 
fes  fi>idats ,  Se  <»s  harangues  font 
d'un  grand  effet.  Quoique  ce  ne  Ibit 
plus  la  mode  d'en  faire  ,  celle^i  paf- 
fera  ici  avec  le  refte ,  pour  nous  ex- 
citer à  la  fobriécc  ,  &  à  bien  d'au- 
tres vertus. 

»  Quoique  je  ne  vous  apporte 
a>  point  d^acgent  >Gompagnon6 ,  j'-et 
»  père  avoc  l'aide  des  Ûieux ,  fcur 
«  dit-il ,  de  vous  fi|ire  fiibfiftcr  par 
»  votre  valeur  &  par  ma  conduite. 
»*  Vous  fçavez  que  tandis  que  f  ai 
M  commande,  vous  n'ave2  point  été 
>)  traiter  plus  mal  que  moi ,  &  que 
a)  j'ai  toujours^mieux  aimé  manquer 
»  de  quelque  cho&  ^  que  de  vans  en 
«  voir  manquer.  En  un  mot  »  je  me 
9i  paiTerois  plutôt  deux  jours  de  pain^ 
x>  que  de  vous  en  laiuer  pa({er  un 
V  joutr.  AnBi  Jie  itfavez-vous  jamais 
^  vu  faire  bonne  chése  ^  qu'alors  .que 


j>  v^us  atex  eu  de  tout  abondam^ 
«meBt.i  ic  cometoe  ma  porte  efttou- 
a»  jours  ouverte ,  ^  que  tous  ceux  qui 
39  ont  affaire  1  moi  me  peuvent  par^ 
)3  kr  à  toute  beute  ,  je  ne  vous  puis 
»  tromper  ni   lîirprendre  :   quand 
1»  vous  me  votez  donc  fouffirir  »  vous 
n  ne  devefe  pas  ti;ouver  étrange  de 
•>  fôuffrit  avec  moi  ,  putfque  c^cft 
9»  pour  votre  intérêt.    Ce  n'eft  que. 
9»  par  les  travaux  &  l^dangers  que 
n  nos  ancêtres  lônt  montez  à  ce  haut 
a»  fatte  de  grandeur  ;  &  en  conti- 
m  nuant  tsommc  vous  avez-commen* 
»  ce ,  vous  couronneceip  les  vôttes^ 
•i  d'une  fin  heureufe.   H  n'y  a  rien 
a»  de  plus  glorieux  que  de  ne  dé- 
s»  pendre  m  per&nne ,  &  de  vivre 
»  atm  dépens  des  ennemis ,  (ans  avoir 
V  befoîn  de  faire  la  conr  ni  aux  Grecs 
M  ni  aux  Barbares.    Les  foldats  s'é* 
»  criéretit  qu'il  les  menât  où  il  lut 
9  plairoit  v  &  après  avoir  iàcrifié ,  il 
^  leur  ordonna  de  repaître  »  &  de 
Jir  s'embarquer,  auffitot  avec  des  vi- 
o  vres  ppur  un  jour  »  afin  de  pou-» 
3»  voir  arriver  à  tems  où  Dieu  les 
»voudroit  conduire*    tl  partit  in- 
j» continent  après,  6c  cinglant  de 
»  nuit  vers  le  port  d'Athènes ,  fai- 
0  foit  repofer  de  tems  en  tcoçks  les 
99  rameurs  ^  s*approchant  quelque- 
M  fois  d'eux  pour  les  entretenir  *>  que 
3»  fi  quelqu'un  croioit  que  ce  fût 
»  une  témérité   à  lui  ,  avec  douze 
9>tgaléres  ^  d'en   attaquer  un  plus 
j>  grand  nombre  jufques  dans  le  port^ 
»  qu'il  Confidére  ,  qu'après  la  dé- 
*»  faite  de  Gorgopas ,  les,  Athéniens 
»  s'étoient  relâchez  comme  s'il  n'y 
»  eût  eu  plus  rien  à  craindre  y  8c 
»  qu'il  ecoit  plus  facile  de  les  défaire 
I»  dans  le  port  qu'ailleurs  t  car  il  fça- 
»  voit  qu'à  Athènes  chacun  croiant 
n  être  en  fureté ,  iroit  coucher  dans 
n  fim  lit  y  ôc  qu'il  ne  demeureroic 
»  perfonne  fur  les  galères.  Comme 
jb  il  £ttt  i  £x  ou  fept  cens  pas  ém 
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i»  ^tt  a  il  fit  balte  pour  donnei:  ha*  ^  que  c^étoit  ^  &  tout  le  lisotticie  prend 

s»  teine  à.Xe&  gens  ,  &  attendre  la  »•  les  arme$  Se  fe  rend  au  porc.  Alors 

a»  venue  du  jour.   Il  n'eut  pas  plutôt  J3  Telutias  renvoia  à  Egine  les  vaif- 

39  paru,  qull  vogua  à  toutes  rames  m  féaux  qu'il  avoir  pris ,  avec  trois 

»  droit  au  Pirée^  lans  fouâxir  en  arri-  m  ou  quatre  galères ,  &  rafant  la  cote 

y%  vant  qu'on  coulât  a  fend,  ni  qu'on  t»  gagna  quantité  de  bftrques  de  pe- 

m  brifat  aiidun  vailTeau  ,&cc  n*étoit  »  cfaaurs  fie  de  pa(ïage  :  puis  étantar- 

ta  des  galorei  ,  qu'il  faifoit  oipttre  »)  rivé  1  Sunium  >  s'empara  de  plu- 

»»  aiffîtôt  hors  de  combat.  On  re-  »•  fîeius  vaifTeaux  niaccbands ,  après 

^  morquoit  les  moindres  vaifTeaux  »>  quoi  il  retourna  vendre  fon  butin 

»  de  charge ,  &  Toa  fe  contemoit  »>  a  Egine  ,  Se  donna  un  mois  d'a- 

>>  de  faire  des  prifonniers  dans  les  »  vançe  à  Tes  foldats.  Enfuite  il  cou- 

9»  grandes  ,  jufqu'à  en  arrêter  quel-  »  rut  librement  par  tout  »  Se  prie 

»?  ques-ons  ^i  etoieat  couchez  dans  >»  tout  ce  qu*il  put  attraper  ^  ce  qui 

^  le  Auigaain^   Cepeadant  on  court  >»  entreteooit  le  courage  &  l'obâf- 

^  du  Fftée  donner  l'alarme  dans  It  j>  fance  du  fo4dac  >  8c  feurniilbit  à 

»  ville  ^  chacun  fort  pour  voix  ce  n  fa  fubfiftance. 
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fêmims  fsjjt  en  Sicile.   NMveBe  difgrsce  des  Romains  À  Lilytit^ 
Ils  évitent  heureufement  deux  brailles.  Perte  entière  de  leurs 
,    n/mffesi$x.  fumus  entre  dsns  Eryte  »  defiriptio»  de  eette  wUe^ 

C££  échec  >  <|uelque  coofidérable  qu  il  fût ,  ne  ralentit  pas 
chez  les  Romains  la  paffioo  qu'ils  avoienc  de  tout  fou- 
mettre  à  leur  domination.  On  ne  négligea  rien  de  ce  qui  fe  pou- 
voie  faire  pour  cela ,  Se  Ton  ne  s'occupa  que  clés  melures  qu'il 
falloir  prendre  pour  continuer  la  guerre.  Des  deux  Confuls 
qui  avoienc  été  créez;  cetce  année  >  on  choific  Lucius  Junîus 

i)oiÉr  conduire  à  Lilybée  des  vivres  &  d'autres  munitions  pour 
'armée  qui  afliégeoic  cette  ville  >  &  on  lui  donna  foixantc  vaif- 
féaux  pour  les  efcorter.  Junius  étant  arrivé  i  Meffine  ,  &  y  aianc 
groffi  la  flote  de  tous  les  bâtîmens  qui  luj  éroîent  venus  du  camp 
&  du  xefte  de  la  Sicile  >  il  partie  en  diligence  pour  Syracufê.  Sa 
flote  étoit  de  fix  vingt  vaiueaux  longs ,  &  d'environ  huit  cens 
de  charge.  Il  donna  la  moitié  de  ceux-ci  avec  quelques-uns 
des  autres  auxQuefteurs  ,  avec  ordre  de  jporter  inceflammenc 
des  provifions  au  camp ,  &  refta  à  Syracule  pour  y  attendre  les 
bâtimens  qui  n'avoîent  pu  le  fuivre  depuis  Meflîne ,  &  pour  y 
recevoir  les  grains  que  les  alliez  du  milieu  des  terres  dévoient 
lui  fournir. 

Odiij 
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Vers  ce  même  tems  Adherbal ,  après  avoir  envoie  à  Gurchage 
tout  ce  qu'il  a  voit  gagné  d'hommes  &  de  vaiffeaux  par  la  der- 
iaiére  vidoire  ,  forma  une  efcadre  de  cent  vaiffeaux  »  trente  des 
fiens,  &  foixante  &  dix  que  Carthalon  qui  commandoit  avec 
lui  avoit  amenez ,  mit  cet  OfEcier  à  la  têce  ,  &  lui  donna  ordre 
de  cingler  vers  Lilybée  ,  de  fondre  à  Timprovifte  fur  les  vait 
féaux  ennemis  qui  y  ëtoient  à  Tancre  i  d'en  enlever  tout  le  plus 
qu'il  pourroit ,  &  de  mettre  le  feu  au  refte.  Carthalon  fe  charge 
avec  plarfir  de  cette  commillîon ,  il  part  au  point  du  jour ,  bruie 
une  partie  de  la  flote  ennemie,  (^)  &  difperfe  l'autre.  La  ter» 


(a)  Il  furt  UH  faint  dit  jour  ,  èrûte 
une  partie  de  its  flête  ennemie»  ]  Tout  ce 
que  1  art  peut  inventer  de  rufcs  &  d'ar- 
tifices ,  de  grand  &  de  profond  :  enfin ,  tout 
ce  qu*un  nomme  brave  êc  déterminé  peut 
oppofer  de  nouveau  &  de  furprenant  dans 
Tattaque  Se  la  défenfe  des  places  ,  on  n'a 
que  faire  de  le  chercher  autre  pan  que  dans 
le  fiége  de  Lilybée.^  Il' renferme  tout  entier 
ik  pur  âc  à  plein  ces  deux  parties  de  la  guerre. 
Ce  font  des  faits  dont  il  efl  très-ai(e  de  ti- 
rer les  préceptes  ,  fans  recourix  aux  xaifon- . 
nemens  du  Commentateur.  Ce  qu'on  trou- 
vera peut-Être  de  bien  furprenant ,  c'eft  que 
tout  ce  qu'on  peut 'imaginer  d'événemens 
extraordinaires  qui  peuvent  entrer  dans  la 
compofition  d'un  fiége,  ou  qui  naifTent  dans 
k  cours  d'une  défenfe  de  plufieurs  mois  , 
fpit  dans  le  Xecours  «  foit  dans  les  (orties , 
fe  trouvent  dans  celui-ci.  Ne  diroit-on  pas 
que  notre  Auteur,  à  l'imitation  de  Xeno- 
phou  ,  a  voulu  traiter  de  l'attaque  &  de  la 
défenfe  des  places  en  titre  d'Hifloire  ,  ou 
de  Roman  militaire  ,  comme  bien  des  gens 
le  prétendent  â  Tégard  du  dernier  dans  fa 
Cyropedie  ,  quoiqu'il  femble  qu'il  n'y  ait 
rien  de  romanefque  dans  la  conduite ,  dans 
la  fagcflc  &  les  autres  vertus  mi'itaîres  de 
fon  Héros  :  car  tout  ce  qu'il  en  dit  n*a  rien 
de  furprenant ,  ni  rien  qui  foit  au  deifus  des 
forces  humaines.  Un  roman  bâti  de  la  forte 
amufê  ,  plaît  &  inftruit ,  &  nous  porte  aux 
grandes  penfécs  comme  a  la  vertu.  Cefiége, 
que  notre  Auteur  décrit ,  n*eft  pas  un  jro-* 
man  fait  h.  plai<fir  ,  mais  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  fon  Hiiloire  :  c'tù  dommage 
qu'il  ne  fe  Coït  pas  donné  carrière  dans  ce 
qu'il  rapporte  de  Tincendic  de  la  fiote  Ro- 
maine y  oui  bloquoit  Lilybée  du  côté  de  la 
mer.  Il  décrit  ce  fait  d'uiie  manière  û  cou- 
pée 8c  û  étranglée  ,  que  fai  lieu  d'en  être 
étxonaé ,  à  caufc  de  la  rareté  de  l'cnueprife. 


Je  rappelle  rareté  ,  parce  que  les  Andens 
n'étoieut  pas  â  beaucoup  près  &  incendiaires 
que  Aos  Modernes ,  aufquels  on  attribue  l*in* 
vention  diabolique  de  ces  fortes  de  bâtimens 
qu'on  appelle  brûlots ,  fi  {f  u  eh  ufage  dans 
les  Anciens  :  je  ne  trouve  qu'un  feul  exemple 
dans  llllftoire  où  il  foit  parlé  dé  brûlot. C*eft 
Appien  qui  me  le  fournit  dans  fa  defcriptioa 
du  fiége  de  Carthage  par  les  Romains. 

Cenforinus  fe  trouvant  â  l'ancre  avec  ùl 
flote  dans  l'étang  qui  étoit  tout  auprès  du 
Mole  ,  &  ne  pouvant  y  tenir  à  canfè  de  la 
puanteur  de  Ces  eaux  ,  qui  n'a  voient  aucun 
cours ,  outre  qu'on  étoit  alors  dans  les  plus 

frandes  ardeurs  de  h  Canicule  :  Cenfotinns, 
is-je  >  Ce  réfolut  de  j'etter  l'ancre  plus  avacic 
dans  la  pleine  mer.  Les  Canhaginois  s'en 
étant  apperçûs ,  pen(érent  que  s'ils  pour- 
voient brûler  £a  fiote  ,  ils  ferotent  levef  le 
fiége  9  ou  que  du  moins  ils  le  retardcrofenc 
de  plufieurs  jours.  Ils  s'aviférent  de  rem- 
plir plufieurs  de  leurs  vaiflèaux^^lc  matiélrs 
.  faciles  â  s'enflammer  ,  &  aiânt  attendu  le 
tems  propre  pour  cette  entrepri/è  ,  ils  fbr- 
tirent  du  port ,  Se  voguèrent  droit  à.  Cenfo- 
rinus ,  qui  les  voiant  arriver  fur  lui  ,  levé 
l'ancre  &  leur  vient  au  devant.  La  rufe  étoic 
d'un  tour  trop  nouveau  ;  pour  s'imaginer 
qu'il  s'agît  dans  cette  affaire  de  toute  autre 
chofe  que  d'un  combat  dans  les  formes  ;  il 
fe  trompa  dans  fon  opinion  :  car  à  peine 
les  ent-U  approchez  ,  que  les  Carthaginois 
mettent  le  feu  â  leurs  vaifièaux  ;  qui  le  prie 
aux  autres  avec  tant  de  fucccz  &  de  vio- 
lence ,  à  caufe  du  vent  qui  les  chaiToit  con- 
tre ,  que  les  Romains  ne  purent  s'«n  ga- 
rantir. Ils  y  perdirent  la  plus  grande  partie 
de  leur  flote  ,  qui  fut  entièrement  brûlée. 

Il  n'efl  pas  difficile  de  comprendre  qu'on 
peut  brûler  une  flote  à  Tancre  dans  une  rade  : 
mais  un  Hifïorieu  qui  oublie  de  ramalTct 
les  circonflances  des  chofos,  des  lieux  6c 
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reot  fe  répand  dans  le  camp  des  Romains.  Ils  accourent  avec 
dfe  grands  cris  à  leurs  vaifTeaux  i  mais  pendant  qu'ils  portent  là 
du.&cours,  Imilcon  qui  s'étoit  apperçû  le  matin  de  ce  qui  fe 
paflbic  >  tombe  fur  eux  d'un  autre  côté  avec  fes  foldats  écran- 
eers.  On  peut  juger  quelle  fut  la  confternation  des  Romains  » 
lorfqu'ils  le  virent  ainfi  envelopez. 


ics  motens  que  Carthalon  avoît  de  bcûlor 
la  Apte  Horoaine ,  afin  que  le  Leé^eax  puiffe 
entepdre  comment  il  en  eft  venu  à  bout  : 
un  Hiftorien  ,  dis- je  ,  qui  écane  tout  cela  y 
cft  d'autant  moins  pardonnable ,  qu'on  ne 
Toit  que  tres-peu  d'exemples  dans  1  hiftoire 
de  ce  tems  -  U  de  ces  fones  d'entrepiifes. 
Qu'on  remonte  encore  plus  baut ,  ils  (ont 
encore  jplus  rares  :  on  n'en  vok  même  au- 
cun. L'imagination  des  Leûeurs  n'aura  pas 
beaucoup  â  travailler  ,  pour  deviner  queis> 
pitrent  être  les  moiens  dont  le  Génà:al  Car- 
thaginois fe  fervit  pour  brdler  cette  flote , 
fans 'avoir  recours  a  ceux  dont  nous  nous 
fervons  aujourd'hui  pour  réuiCr.  Végëce. 
nous  les  apprend  dans  ion  quatrième  Li* 
vre  ,  ou  plutôt  dans  foi^  cinquième ,  où  il 
traite  de  la  guerre  navale.  Je  ne  fçai  com- 
ment Stévechius  a  pu  confondre  1  un  avec 
Pautre.  Quoiqu'il  en  foit ,  notre  Auteur 
militaire  cft  conforme  aux  Uftoriens  qui. 
ont  écrit  des  machines  dont  on  £è  (êrvoit 
pour  brûler  les  vai/leaux  dans,  les  combats 
de  mer.  Cétoient  les  mêmes  dont  on  ufoit . 
dans  les  fiéges.  Onfe  fervoit  de  dards  &  de . 
Ilcches«nflamm'6c$  ,  que  les  Anciens  appel- 
loient  MaUêûli.  Ammien  Marcellin  en  donne 
la  description  ,  qui  ne .  me  fe.mble  pas  aflcz 
curieufe  pour  mériter  d'avoir  place  ici.  Il 
dit  feulement  que  ces  dards  /U  ces  flèches 
àvoient  la  figure  d'une  quenouille  dont  on  k 
fcrt  pour  filer.  ]e  lui  pailefa  quenouille>. 
mais  non  pas  toutes  les  autres  machines  qui 
la  compo&nt  ;  les  Auteurs  prétendent  qu'on 
cnvelopoit  de  l'étape  trempée ,  ou  paierie 
dans  une  compofition.de  matière  prppi^i 
s'enflammer  ,  ou  il  y  entroit ,  félon  Végèce, 
de  rhuile  ,  du  fouiphre  &  du  bithumc  ,.8c. 
peut-être  du  camphre  :  on  lançoit  ces  dards 
êc  ces  flèches  contre  les  tours  ambulantes 
&  les  tortues  des  afliégeans ,  $c  par  le  moien  . 
ics  baliàes  >  &  (buvenc  des  pots  à  feu  rém- 
ois de  ces  fortes  d'anificcs  :,ons'<en  fer- 
-vit  depuis  £ur  mer  y  mais  fort  tard  ,  car. 
avec  ces  feux  on  commença  d'ufer  de  tou- 
tes faites  de  machines  de  içt  dans  les  af- 
ffiires  de  mer.  Ceux  de  Lilybée  fe  fervirent 
fort  Jiaixeufemcnt  de  ces  ibrtcs  de.  dards  . 


enflammez  centre  les  travaux  des  aflté- 
eeans  ,  au/quels  ils  mirent  enfin  ie  feu 
dans  .une  grande  fortie ,  où  lui  vent  impé- 
tueux qui  s'éleva  leur  fut  auflî  Ëivorable 
qu'à  Carthalon  ,  qui  emploia  fans  doute 
cet  artifice  pour  brûler  une  partie  de  la- 
flote  des  Romains  i  car  le  même  vent*,  qui 
le  menoit  a  l'ennemi ,  faifoit  vx>guer  les- 
efpérances  comme  Ces  flèches  &  les  dards- 
dans  le  vague  de  l'air  ,  &  le  tems  qui  ne* 
pouvoit  être  que  contraire  aux  Romains- 
rendoit  leurs  manœuvres  inutiles^  prefque* 
fans  effet. 

Tout  dépendoit  du  fecret  8c  de  b  di- 
ligence ,  mais  il  dépendoit  du  Général  Rx)-- 
main  d'éventer  l'un,  &  de  réduire  ib  l'ab- 
furde  l'autre  ,  s'il  n'eût  manqué  de  pré^ 
voiance  ,  de  prudence  &  de  précautions*  Il 
fe  laiffa  furprendre  de  la  manière  du  monde  - 
la  plus  honteufe  >  Ôc  c'efb  l'ordinaire  aux- 
armées  qui  ont  une  trop'  grande  opinion  de 
leurs. forces  8c  de  leur  courage  ;  ce  qui  ar- 
xivoitaflez  ordinairement  aux  (bldats  &  aux 
Généraux  Romains.  Il  eft  bon  ,  6c  même 
c'eft  une  règle  de  politique  militaire ,  d'inf- 

Sirer  aux  foldats  un ,  très  -  grand  mépris 
e  leimemi  :  mais  c'eft  un  très-grand  dé- 
faut au  Général  d'armée  de  penur  de  më- 
me  que  lès  foldats;  ceux  qui  fe  gonver- 
nent  de  la  forte  font  plus  foldats  que  Capi- 
taines y  66.  quelquefois  rien  de  tout  cela. 

Q^'on  remarque  bien  ce  que-je  vais  dire  :  * 
les  Romains  ont  plus  perdu  de.  batailles  par: 
la  faute  de  leurs  Généraux ,  que  par  l'igno- 
rance &  le  peu  de  valeur  de  •leurs.foldats.t 
Leur  difciplihe.  militaire  faifoit  fotivent  un 
tel  effet  »  qu'ils  rcparolent  par  IcuriOourage,  • 
6c  plus  fouvent  encore  par  leurs  manœuvres, 
les  bévues  de  leuriChefs  ;  Céfarnous  le  fait* 
aflez  apperccvoir  dans  la  bataille  contre  ceux  • 
du  Hainaut  &  du  Cambraifis.  On  fçait  aua 
ce  gcand  Capitaine  fè  uouva  furpris,  ce-  - 
toit  le  péché  originel-  des  Romains.  Tous  • 
les  Hiftorie-:is  conviennent  qu'il  s'en  fallut' 
bien  pep  qa'il  ne  périt  avec  toute  fon  armée. . 
Si  Céfar  ne  le  dit  pas  formellement  ,  il  cBt: 
aifé  de  comprendre  par  le  paflsge  de  fes  ; 
Commentaires  >  qu'il  a^chapa  de  i:e.  péxUi 


^ 
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Carchalon  aiant  pris  quelques  vaifleaux  ,  &  en  aîant  brifé 
quelques  autres  ,  s'eloîgiia.  un  peu  de  Lilybée ,  &  alla  fe  poA 
ter  fur  la  route  d'H^racléc  pour  obierver  la  nouvelle  flotc 
des  Romains  ,  &  Tcmpècher  aaborder  au  camp.  Informé  en- 
fuite  par  ceux  qu  il  avoit  eavoiez  i  la  découverte ,  qu'une  aflcz 
grande  flote  approchoit  compoféc  de  vâiffeaux  de  toute  fone  $ 


que  pAt  U  vftkisc  6c  L'expérienoe  de  6s  fi»l- 
dacs.  CéfMT ,  dit-il  ,fê  tr<mvmt  èitti  imfi^ 
cké»  cur  il  fm&ait  fltmur  l'gtendsrt  ,  fifi 
étHt  le  pffH  du  comkMt  »  fiûrê  frnnn  U 
ehMTgt  •  Tftifif  les  foldéns  dm  trsvail ,  Mi^ 
ftUsr  c$mxjfu$  étoimt  éeurtêX^^  ranger  l'4r^ 
mi»  e»  ^tatUe  »  ^encoursgir  ^  lui  doimtr 
h  nm  ;  €t  qui  or  fê  ftmvfit  ftùrê  UMt  n» 
mm  umt  «  m^mi  Us  emmêmis  fmr  i/l  ^rmt  : 
MAIS  L*ixpfi*i^i£iiCB  sru  soLftAT  ,.ajottte- 

t*il  ,   SCJF^Lf'oiT    A    TOUT,    fit  CQ  tSct  fâoS 

cette  cxpérieace  il  pcEdoit  la  i>amlle  >  les 
Gaules  &  fa  rcputacioa.  Voiez  ce  que  cVfti 
que  d'être  furpris  ,  &  s'il  c&  bien  aifè  de  fe 
tiicr  des.embaicas  od  les  fiirprcfes  noasjn- 
tcot.  Cé£tr  ne  noas  les  repiéicate  pis  tous  : 
il  eft  certaio  qa'ane  floee ,  qai  eft  i  ïaacTc , 
fe  trottye  beaucoup  nuims  embaiaffèe  qif  une 
armëe  de  terre ,  lorfqu'elle  ù  toit  farpri&  , 
&  Tennemi  Tut  les  btas.  Une  flote  prifratt 
dépourvu  dans  (on  mouillage  ,  coupe  les 
cables ,  laifle  fès  ancres  ,  9i  met  à  la  voile  : 
c*eil  une  affaire  d*iin  iaAsaai.  Jt  cfols  en- 
core que  c'eft  une  très  -  petite  aiEaite  ,  «az 
efprits  même  les  plus  comaïuns ,  de  s'em- 
pécher  d'être  furpris  ,  6c  plus  aiUbment  Imr 
mer  que  fur  terre.  Ici  les  partis  à  la  guerre 
nous  peuvent  tenir  fans  ceffe  avertis  des 
fflouvemcns  de  Tennemi ,  6c  de  fes  moin- 
dres manoeuvres.  Mais  céU  eft  encore  plus 
aifé  for  mer  »  oià  il  eft  ordinaire ,  quoi- 
qu'une armée  fi>it  i  Tancre  ,  ou  ouMle  £iffe 
route  ,  d'avoir  des  bfttinvens  au  large  pour 
reconnoitre.  C'étcnt  la  méthode  des  An- 
cims  ,  comme  elle  eft  aujourd'hui  la  ndcre. 
Lorique  Célar  débarqua  en  Afrique  auprès 
de-  ilufpine' ,  il  avoit  ua  certain  nombre  es 
bâtimens  qui  croifbient  fur  ce  parage  y  parce 
que  l'emieffli  étoit  en  mer.  D'aittcurs  je  ne 
conçois  pas  comment ,  foit  fur  mer ,  (bit 
for  terre  ,  tm  Général  peut  être  fi^pris.  La 
g4ierre  e(i  une  firienoe  fondée  fur  des  prin- 
cwcs  ccr^a'ns  &  démontrn  ,  8e  fur  des  rè- 
gles lafaillibles  de  fiketé  6c  de  précautions. 
Il  eft  donc  podîble  au  Général  de  prévoir 
ce  qui  lui  peut  arriver ,  ou  ce  que  l'ennemi 
peut  entreprendre  fur  lui  :  il  doit  donc  ^tre 
préparé  à  tout  événement ,  6c  ces  régies  5c 


068  pdncbei  ■•m  mènent  li.  L«  Général 
Rx>main  devoir  aàiëment  confc&ntcr  qu'il 
pooToât  erre  attaqué ,  ou  brûlé ,  6c  qu'il  lai 
(ecoit  diAcile  de  l'évdcer ,  fi  certain  Tenc 
fbuAoit  :  il  devcnt  doiicêtre  fiir  fes  gardes , 
si  ek  poBRanc  furpris ,  6c  une  partie  de  (à 
Ilote  brûlée  6c  di/npéc. 
^  Les  fautes  de  né^igence  6c  de  prévoîsnce» 
telles  qu'elles  puiftene  être  ,  ne  fi>nt  paf 
humaines  :  le  Nom  futmhsm  d  la  guerre  » 
eft  IVxcuic  du  monde  la  plus  impertinente 
6c  la  plis,  ridicule  ;  j  peine  les  (bufFre-t-on 
dans  ce  que  TcTpric  humain  ne  fçaurott  pré- 
voir s  6c  qui  dépend  fenl  du  eaprice  de  la 
fortune.  Rie»  n'eft  pl«s  difficile  que  les  far- 
pri(cs  des  camps ,  pour  pes  qu^on  fiippofê 
qu'on  a  affaire  â  un  homme ,  6c  non  pas  â 
une  béce  :  ces  fortes  de  deflèins  (ont  injet» 
à  mille  cas  fortuits ,  i  mille  inconv^éniens  » 
6c  d'un  détail  infini  de  ru{ès  6c  de  précau-^ 
tîoAs?  celles  d'une  armée  navale  ne  (oat 
pus  moins  chargées  d'épines  8c  d'embarras , 
outre  qu'il  eft  plus  aift  d'avoir  des  nonvefles 
6c  de  faire  avorter  ces  ftmes  de  de  Ains.  Eft- 
il  bien  pol&ble  de  voir  6c  de  lire  (ans  ceflé 
dans  lliiftoire  ,  qu*uBe  infinité  de  grands 
Capitaines  fe  f<Mit  lailfi»  fus?prendre  comme 
les  plu«  mal  habiles  ,  par  dos  v^tts  même 
tris^ioiSéres  6c  très-fuvannées ,  6c  d^anrres 
fans  qo'oQ  en  ait  emploie  aticnne  ?  Témoin 
la  méKAt,  du  Maréchal  de  Villars  pour  al- 
ler au  (ècoors  de  Douai ,  afli^  par  l'ar-* 
mée des  alliez.  Ce  Général  réfoiu a  une  ac- 
tion du  plus  grand  éclat ,  marcha  ce  qu\m 
appelle  trompettes  (bnntfrtes  de  Cambray  i 
Arms  y  &  palTa  là  la  Soarpe  le  lendemain  an 
gniad  jour  droit  aux  ennemis ,  qui  fe  trou- 
vèrent attfi  étonnez  de  le  voir  en  kur  pré- 
fenoe  >  que  fi  cette  armée  fik  venue  par  le 
vogtfe  de  l'air ,  ou  par  endiantemenr.  Nos 
foldats  y  qui  s'attendoicnt  i  une  a^ion , 
ne  k  furent  pas  moins  d'être  arrivez  ,  6c  de 
s'en  retourner  fans  rien  foire.  Carthafon 
n'en  ufa  pas  ainfi ,  il  étoit  venu  à  deJTrn 
de  fvrprendre  6c  de  bréler  la  flote  Romamc, 
&ibn  deflein  réuflit  comme  il  Ta  voit  pré- 
médit é^^  plutôt  que  de  £siiTenne  vaine  mon- 
tre de  fes  forces  »  6c  de  retarder  feulcmene 

il 
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il  avance  âU^devant  des  Romains  pour  leur  préfentef  la  bataille» 
croiant  qu'après  fon  premier  exploit  il  n*avoit  qu'à  paroître  pour 
vaincre.  D  un  autre  côté  les  Corvétes ,  qui  prennent  les  devans, 
annoncèrent  à  Tefcadre  qui  venoit  de  Syracufe  que  les  ennemis 
n'étoiem  pas  loin.  Les  Romains  ne  fe  croiant  pas  en  écat  de  ha- 
sarder une  bataille ,  allèrent  rendre  le  bord  à  une  petite  ville 
de  leur  domination  ,  où  il  n'y  avoit  pas  à  la  vérité  de  port , 
mais  où  des  rochers  s'élevant  de  terre  formoient  tout  autour 
un  abri  fort  commode.  Ils  y  débarquèrent ,  &  y  aiant  difpofé 
tout  ce  que  la  ville  put  leur  fournir  de  catapultes  &  de  baliftes, 
ils  attendirent  les  Carthaginois.  Ceux-ci  ne  furent  pas  plutôt 
arrivez  qu'ils  penférent  à  les  attaquer.  Ils  s'imaginoient  que 
dans  la  rraieur  où  étoient  les  Romains ,  ils  ne  manqueroient 
pas  de  fe  retirer  dans  cette  bicoque ,  &  de  leur  abandonner  leurs 
vaifleaux.  Mais  l'affaire  ne  tournant  pas  comme  ils  avoient  ef- 
péré ,  8c  les  Romains  fe  défendant  avec  vigueur ,  ils  fe  retirèrent 
de  ce  lieu  ,  où  d'ailleurs  ils  étoient  fort  mal  à  leur  aife  >  &  em*' 
menant  avec  eux  quelques  vaifTeaux  de  charge  qu'ils  avoient 
pris  ,  3s  allèrent  gagner  je  ne  fçai  quel  fleuve,  où  ils  demeu- 
rérent ,  pour  obferver  quelle  route  prendroient  les  Romains. 


le  fiége  de  Lilybée.  Le  Carthaginois  écoit 
maître  d'agir  lelon  le  tems ,  les  lieux  de  Toc- 
cafion  :  il  prit  fur  lui  toute  cette  a£Faire  ; 
on  admira  la  fortune  du  François  ,  qui  lui 
o£Froit  un  bon  coup  i  faire  >  fans  avoir  ruf6 
le  moins  du  monde ,  ni  crû  même  qu'il  pût 
fiirpreadrefon  ennemi  :  celui-ci  rendit  grâces 
à,  cette  même  fortune  ;  qui  lioit  fans  doute 
la  bonne  fortune  de  fon  favori  par  les  ordres 
de  la  Cour.  Heureux  les  Généraux  dont  la 
Taleur  de  l'expérience  ne  font  point  retenues 
9c  contraintes  par  des  ordres  Tupéricurs. 

Par  tout  ce  ^ue  je  viens  de  dire  plus  haut, 
il  n*étoit  pas  difficile  au  Commandant  de  la 
flote  Romaine  de  s'empêcher  d'être  furpris 
&  brûlé  ,  Se  de  fe  garantir  du  piège.  Je 
trouve  fort  peu  d'exemples  de  ces  fortes  de 
faits  dans  les  Anciens.  ]e  vois  pourtant  une 
£ote  brûlée  dans  Homère  ;  Heâor  fit  le 
coup ,  il  mit  le  feu  à  la  flote  des  Grecs  qui 
étoit  à  l'ancre  :  &  fans  le  fecours  de  l'ima- 
gination du  Poëtc  f  qui  a  toujours  un  Dieu 
ou  une  DéefTe  de  réfèrve  pour  les  grands 
befoins  ,  il  eût  confumé  &  détruit  le  tout. 
Hedor  fe  fervit  de  flambeaux  pour  cette 
entreprifc  ,  Se  Homère  n*eut  befoin  que  de 
les  machines  ordinaires  ,  de  les  Dieux  8e 
de  fes  DéeiTes  ^  pour  éteindre  cet  incendie. 
X'cxemple  que  je  vais  citer ,  n'eft  xicn  moins 
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que  poétique. 

Ce&r  étant  arrivé  en  Afrique  avec  une 
partie  de  Ces  forces  de  mer ,  donna  ordre  au 
refle  qui  venoit  de  Sicile  de  le  venir  joindre. 
Comme  fes  Lieutenans  ignoroient  le  par  âge 
où  il  avoit  débarqué  ,  il  envoie  Aquila  au- 
devant  de  ceux  qui  venoient  de  Sicile.  Lt 
refit  des  v^ijfeaux  ,  dit  Hirtius  ,  étoit  a  l^ 
r/$de  de  Leftis  ,  ok  fendant  que  les  gens  dû 
Mutine  étoient  sUe'^acheter  des  vivres  dans 
la  flaee  ,  oh  s'/toient  écartex,  le  long  dn  ri* 
vage  ,  Varus  qui  en  eut  avis ,  les  vint  fur ^ 
prendre  au  foint  du  jour  ,  afrès  être  parti 
du  port  d*Adrufnéte  fur  la  féconde  veille 
de  la  nuit ,  ^  hrMa  tous  les  vaijfeaux  de 
charge  qu'il  trouva  éloignez,  du  fort ,  avec 
deux  galères  à  cinq  rangs  qui  étoient  fans 
défenfe»  Je  hazarde  ici  une  conjefture  que 
je  tiens  très- probable ,  &  qui  va  même  au- 
deU  de  la  probabilité  ;  je  fuis  perfuadé  que 
le  Commandant  de  la  âote  devant  Lilybée , 
tomba  dans  les  mêmes  défauts  que  celui 
qui  étoit  à  la  rade  de  Leptis ,  &  que  la  plus 
grande  partie  de  l'équipage  de  fes  navires 
étoit  à  terre ,  ou  au  camp  ;  ce  qui  caufa  fon 
malheur ,  Se  produifit  une  bonne  fortie  de 
ceux  de  la  place  :  ces  momens  font  trop  fa- 
vorables ,  Se  un  habile  Gouverneur  ne  les 
laiiTc  pas  échaper. 

Ee 


1,8  HISTOIRE  DE  POLYBE, 

Juûîus  aiant  fini  à  Syracufe  tout  ce  qu'il  y  avôit  à  faire  7 
doubla  le  cap  Pachynus  y  &  cingla  vers  Lilybée  >  ne  fçachant 
rien  de  ce  qui  étoit  arrivé  à  ceux  qu'il  avoit  envolez  devant» 
Cette  nouvelle  étant  venue  à  Carthalon  ,  il  mit  en  diligence 
à  la  voile ,  dans  le  defTein  de  donner  bataille  au  Cônful  pendant 
qu'il  étoit  éloigné  des  autres  vaiiTeaux.  Junius  apperçut  de  loin 
la  ilote  nombreûfe  des  Carthaginois.  Mais  trop  roible  pour  fou- 
tenir  un  combat ,  &  trop  proche  de  Tennemi  pour  prendre  la 
fuite  ,  il  prit  le  parti  d'aller  jetter  Tancre  dans  des  lieux  efcar- 
pez ,  &  abfolument  inabordables ,  réfolu  à  tout  foaffrir  plutôt 
que  de  livrer  fon  armée  à  Tennemi.  Carthalon  fe  garda  bien  de 
donner  bataille  aux  Romains  dans  des  lieux  fi  difficiles  >  il  fe 
faifit  d  un  Promontoire ,  y  mouilla  Tancre  :  &  ainfi  placé  entre 
les  deux  flotes  des  Romains  >  il  éxaminoit  ce  qui  fe  pafToit  dans 
Tune  &  dans  Tautre. 

Une  tempête  afFreufe  commençant  à  menacer ,  les  Pilotes 
Carthaginois  >  gens  habiles  dans  les  routes  >  &  experts  fur  ces 
fortes  de  cas ,  prévirent  ce  qui  alloit  arriver.  Ils  en  avertirent 
Carthalon  >  &  lui  confeillérent  de  doubler  au  plutôt  le  cap 
Pachynus ,  &  de  fe  mettre  là  à  Tabri  de  Torage.  Le  Comnun- 
dant  fe  rendit  prudemment  à  cet  avis.  Il  fallut  beaucoup  de 
peine  &  de  travail  pour  paffer  jufqu'au  delà  du  cap  >  mais  enfin 
on  y  paffa ,  &  on  y  mit  la  flote  a  couvert.  La  tempête  éclate 
enfin.  Les  deux  flotes  Romaines  fe  trouvant  dans  des  endroits 
expofez  &  découverts ,  en  furent  fl  cruellement  maltraitées  > 
qu'il  n'en  refla  pas  même  une  planche  dont  on  pût  faire 
ufage.  {a)  Cet  accident  >  qui  relevoit  les  affaires  des  Cartha- 

(a)  Qt^il  ne  refi^  fds  même  une  f  tanche  impertinences ,  nous  faire  admirer  de  ceux 

dont  on  fM  frire  ufrge.  ]  Oh  établit  pour  qui  font  auifî  ignorons  que  nous  dans  la 

principe  que  chacun  doit  être  cra  dans  fon'  Marine  ^  ou  nous  faire  moquer  par  les  hst^ 

arc  y  ôc  particulièrement  dans  ceux  dont  biles  ;  mais  lorfque  nous  fbmmes  tous  dans 

la  théorie  eft  peu  afTurée ,  fi  la  pratique  ne  le  même  vaiiTeau  ,  lorfqu*il  s'agit  du  falut 

la  perfe6liomie.    La  marine  Se  la  guerre  de  toute  la  troupe  »  on  de  toute  la  flote,  dc 

peuvent  être  mifes  au  nombre  des  arts  ,  oïl  que  notre  ràifbnnement  &  nos  confèils  peu- 

il  eft  très-délicat  &  très-dangeieux  de  heur*  'vent  faire  pancher  la  balance  ,  plutôt  par 

ter  les  fentimens  Se  les  confeils  des  plus  ha-  autorité  >  ou  -par  le  rang  que  nous  tenons  ^ 

biles.   Cela  eft  fur  tout  de  conféquence  en  que  par  raifon  ,  il  efl  très-imprudent  ,  Se 

mer  ,  lorfqu*il  s'agit  des  gros  tcms  >  &  des.  même  très-fou ,  de  £e  faire  des  proféiytes 

tempêtes  qui  nous  menacent ,  Se  que  certains  pour  fon  feutiment.  lï  faut  que  chacun  iè 

pilotes  prévoient  de  fort  loin.  mêle  de  fa  profefHon.    Voici  pourtant  les 

Nous  ne  courons  aucun  rifque  de  périr ,  Chefs  principaux  d'une  armée  navale  me>- 

ni  de  faire  périr  les  perfonnes  qui  nous  é-  nacez  d'une  tempête ,  qui  fans  aucune  cooh- 

coûtent,  lorfque  fermes  fur  terre  Se  loin  noiflance  de  la  mer  ,  &  fans  la  moindre  ez^ 

de  la  mer  nous  raifonnons  Se  décidons  mé-  périence  ,  s*ingérent  de  contrepointer  leurs 

me  fur  ce  qui  regarde  ce  dernier  élément.  Pilotes ,  qui  prévoient  qu'il  ne  fait  pas  bon 

Nous  pouvons  alors  en  fdxeté  débiter  mille  fur  ces  parages.  Ils  s'imaginent  que  la  mcr>^ 
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ginoîs ,  6c  affermifToit^  icurs  erpérances  y  acheva  d'abattre  les 
Romains  »  déjà  affbiblis  par  les  pertes  précédentes  j  ils  quittèrent 
la  mer  &  tinrent  la  campagne  >  cédant  aux  Carthaginois  une 
fupériorité  qu'ils  ne  pouvoient  plus  leur  difputer ,  peu  fûrs  mê- 
me d'ayoir  fur  eux  par  terre  tout  Tavantage. 

Sur  cette  nouvelle ,  on  ne  put  s'empêcher  à  Rome  &  au  .^^  ^^^^ 
camp  de  Ulybée  de  répandre  des  Jarmes  fur  le  malheur  de  la  daaisrjrce? 


fat  laquelle  ils  Yoguent  par  un  ^cau  frais , 
nt  ffauroit  toamer  au  mauvais  ,  p«u:cc 
au*ils  u'cQ  voient  aucun  fign&  ;  &  cepen- 
oant  les  confeils  Açs  Pilotes  foot  compter 
pour  rien.  Ils  piopoiient  de  courir  â  un 
gbri  »  &  de  changer  de  route  ;  ils  ne  font 
pas  écoutez ,  comnie  &  le  fuffr^e  d'un  feul, 
qui  a  couru  la  mer  toute  fa  vie ,  n*ctoit 
pa$  d'un  plus  grand  poids  que  celui  d^ane 
multitude  d*ignorans  »  qui  n*ont  jamais  étu- 
dié ni  pratiqué  le  métier.  La  tempête  fur- 
tient  »  voilà  tous  leurs  beaux  raiibnneniens 
^  leurs  déci£ons  qui  tombent  par  terre, 
l'ai  fait  un  naufrage  fur  la  mci  Baldque  , 
fur  un  vaiflèau  affez  richement  chargé , 
qui  appartenoit  à  M.  Oguer  ,  fur  lequel  il 
avoii  un  parent  qui  en  ctoit  comme  le  Ca- 

fitaine.  Il  voulut  contrefaire  le  maiin  6c 
habile  homme  >  &  ordonner  de  fa  tête  , 
il  nous  fil  périr.  Combien  a  «  t  -  on  va  de 
ces  fortes  de  cervelles  eau  fer  la  perte  des  ar- 
mées  fur  l'un  &  l'autre  élément  ?  Un  Ami« 
rai  qui  n'entendra  pas  un  mot  de  la  Ma- 
rine ,  voudra  s'en  mêler  ,  6c  paroître  plus 
habile  que  (on  Pilote  :  celui-ci  n'en  croira 
rien  ;  mais  les  ignorans  le  croiront.  Le  Pi- 
lote n'eft  qu'un  Pilote  qui  commande  â 
quelques  matelots  ,  &  l'autre  le  Chef  de 
toute  l'armée  :  donc  celui  -  ci  efl  le  plus 
habile.  Cet  argument  n'eft-il  pas  bien  con- 
cluant ? 

Dans  la  fcience  des  grandes  manoeuvres  » 
je  parle  ici  de  la  tadkique  navale  y  il  n'eft 
que  trop  ordinaire  de  voir  le  Pilote  &  le 
umple  Of&cier  plus  habile  que  fon  Amiral  $ 
ce  qui  n'eft  pas  u  commun  (ur  terre.  Il  faut 
donc  s'en  tenir  ,  &  ajouter  plus  de  foi  aux 
confeils  de  ceux  qui  ont  plus  de  théorie  & 
une  plus  grande  pratique  que  nous  n'en 
avons  nous  -  mêmes ,  qui  décidons  (buvent 
un  peu  trop  légèrement.  On  a  fur  mer  plus 
beioin  de  cette  dernière  que  fur  terre  ,  en 
iuppofant  la  guerre  fondée  fur  fes  anciens 
principes  y  qui  font  perdus ,  &  non  telle 
qu'elle  eft  aujourd'hui.  Car  elle  n'eft  plus 
qu'uue  rouiine  très^fupcrficieUe  ^  i  U  rc* 


(erre  des  marches  ,  que  le  fçavant  Généra! 
Puyfcgur ,  un  des  plus  profonds  Oifiçiers 
d'infanterie  de  nos  jours  >  ^  réduises  en  prin- 
cipes &  en  fyftême^ 

Les  Romains  n'avoient  aucune  théorie  » 
&  encore  moius  de  pratique  dans  Tart  de 
naviguer ,  au  contraire  des  Phéniciens  ,  des 
Rhodiens ,  des  Athéniens  &  des  Cartha- 
ginois ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs.  Ils  n'cn^ 
tendirent  jamais  ce^  art.  Leurs  frequcns 
Qaufrages ,  qui  font  4  pci^e  concevables  , 
en  fontaine  très-foite  preuve.  C'eft  une 
chofe  tout  i  fait  Surprenante  de  voir  le 
nombre  de  flotes  qu'ils  perdirent  par  les 
tempêtes  dans  cette  première  guerre  Pu^ 
nique ,  lorfqpe  les  Carthaginois ,  qui  les 
éprouvoicnt  en  même  tems  ,  ne  pcriffoient 
^as.  La  hardieiTe  doit  être  fondée  fur  la 
icience  >  pour  fe  garantir  du  reproche  de 
témérité  èc  d'inconfidération.  Mais  voici 
Ce  qui  furprendra  davantage  ,  8c  qu'on  au« 
roit  de  la  peine  â  concevoir ,  fi  notre  Au- 
teur 8c  les  autres  Grecs  plus  anciens  ne  nous 
avoient  tirez  d'embarras.  On  demande  com- 
ment ,  par  quels  moiens  ,  &  par  quelle 
puiflance  Rome  a  pu  relever  fi  fouvent  Ùl 
Marine ,  ruinée  &  réduite  à  rien  par  des 
naufrages  les  plus  'épouvantables  ,  8c  les 
plus  affreux  dont  on  ait  jamais  ouï  parler  ? 
Cela  femble  prefque  incroiable  :  je  ferai 
Toii'  en  fon  lieu  ,  que  ce  qui  paroît  au  def- 
fus  de  toute  créance  n'eft  pas  faux  ,  8c  que 
les  expédiens  que  les  Ronuins  emploiérenc 
pour  dreder  de  nouvelles  flotes  {ont  tout 
ce  qu'on  peut  imai;iner  de  plus  fage  ,  de 
plus  fènfé ,  8c  de  moins  â  charge  â  la  Ré-* 
publique.  Si  quelqu'un  fe  fût  avifé  de  pro- 
pofer  cette  méthode  en  France  dans  la  der- 
nière guerre  de  1701  y  il  nous  eût  épargné 
bien  des  maux ,  8c  nous  enflions  coulé  bas» 
8i  renverfé  tous  les  projets  des  alliez  contre' 
nous  ;  car  qui  eft  nuitre  de  la  mer ,  Teft  de 
la  terre  :  Periclés  l'a  voit  dit  longtems  avant 
Pompée  ,  qui  n'étoit  pas  un  trop  habile  fai- 
feur  de  maximes» 
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République  >  mais  cela  ne  fie  pas  abandonner  le  fîege  que  l'on 
avoit  commencé.  Les  munitions  continuèrent  de  venir  par 
terre ,  fans  que  perfonne  fe  défendît  d'en  apporter ,  6c  l'attaque 
fe  pouffa  le  plus  vivement  qu'il  étoit  poffible.  Junius  après  fon 
naufrage  ne  fut  pas  arrivé  au  camp  ,  que  pénétré  de  douleur 
il  chercha  par  quel  exploit  confidéraBle  il  pourroit  réparer 
la  perte  qu'il  venoit  de  faire.  Une  petite  occafion  fe  préfenta , 
il  fit  des  pratiques  dans  Eryce ,  qui  lui  livrèrent  &  la  ville 
&  le  Temple  de  Venus.  Eryce  eft  une  montagne  fituée  fur 
la  côte  de  Sicile  qui  r^arde  l'Afrique ,  entre  Drépane  Se  Pa- 
lerme ,  plus  voiftne  de  Drépane  &  plus  inacceUîble  de  ce  côté- 
là.  C'eix  la  plus  haute  montagne  de  Sicile  après  le  mont  Bcaa. 
Elle  fe  termine  en  une  plate  forme ,  oh.  l'on  a  bâti  le  Temple 
de  Venus  Erycine  ,  le  plus  beau  fans  contredit ,  &  le  plus  riche 
de  cous  les  Temples  de  Sicile.  Au  deffous  du  Commet  eA  la 
ville  >  où  l'on  ne  peut  monter  que  par  un  chemin  trèsJong  & 
très-efcarpé ,  de  quelque  côté  que  l'on  y  vienne.-  Junius  aianc 
commandé  quelques  troupes  fur  le  fommet  &  fur  le  chemin 
de  Drépane  ,  gardoit  avec  foin  ces  deux  poftes  ;  perfuadé  qu'ea 
fe  tenant  fimplement  fur  la  défenfive  il  retiendroit  paiuble-. 
ment  fous  fa  puiffancé  *  &  la  ville  >  &  toute  la  montagne. 
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OBSERVATIONS 

Sur  U  défaite  de  Ufiote  des  Âomains  fur  ïs  route  d'Hérselée^ 


UN  Ancien  fait  un  raifbnnement 
qfuelque  part  ^  je  ne  me  fouviens 
pas  ù  je  Tai  lu  dans  Xenophon  ou 
dans  Tite-Lîve  ,  qu'un  Général  d'ar- 
mée y  qui  peut  entreprendre  piufieurs 
chofes  à  la  fois  ^  ne  doit  pas  s'en  te- 
nir à  une  feule  :  mais  aller  prompte* 
ihent^  &  vigoureufemcnt  de  l'une  à 
l'autre  jufqu'à  la  dernière  ,  qui  per- 
fedionne  l'oeuvre  ,  &  voir  la  fin  de 
la  guerre.  Quel  que  puifle  être  l'Au- 
teur de  cette  maxime^  Grec  ou  La- 
tin y  car  peu  m'importe,  il  ne  fepcuc 
rien  de  plus  judicieux.  C'étoit  celle 
de  Céfar  ,  qui  ne  comptoit  pour  rien 
ce  qu'il  avoir  fiait,  s'il  lui  reftoit 
quelque  chofe  à  faire,  M.  de  Tu- 
renne  ,  qui  a  fait  voir  par  Tes  grandes 
adions  que  Céfar  pouvoir  avoir  fon 
femblable  ,  avoir  adopté  cette  ma- 
xime ,  &  s'en  trouva  toujours  bien. 
Carthalon  la  pratique  dans  toute  fon 
étendue  dans  cette  afiaire-  Il  vient  de 
brûler  une  partie  de  k  flote  Ro- 
maine devant  Lilybée.  Un  autre,  qui 
ignorerok  la  lïiaxime ,  fe  glorifieroit 
dHme  telle  aélion ,  s'en  contenteroit  y 
il  n'iroit  pas  plus  loin.    Le  Cartha- 
ginois habile  n'a  garde  d'en  demeu- 
rer là  ,  il  eft  averti  que  fennemi  eft 
en  mer  ^  qu'il  amène  un  grand  con- 
voi de  huit  cens  vaifleaux  de  charge^ 
fous  l'efcorte  de  fix  vingt  navires  de 
guerre  ;  il  remercie  la  fortune  qui  lui 
offre  Tôccafion  de  remplir  la  maxime. 
Il  va  au-devant  de  cette  flote  fur  la 
route  d'Héracléc ,  il  la  joint  &  l'at- 
taque promptement,  de  peur  de  laif- 
1èr  entre  les  mains  de  cette  fortune 
ttne  occafion  de  défaire  ce  qu'on  n*att^ 


roît  pas  achevé.  Il  mérite  que  nous 
lui  appliquions,  en  Latin  ,  après  l'a- 
voir dit  en  Français ,  ce  que  LucaiA 
attribue  au  Capitaine  Romain  : 

Nil  oBum  credens,  dnm  ^ttid  ftifâT'^ 
ejfct  agendiém^ 

Voilà  le  caradére  d'un  véritable 
Chef  d'armée ,  l'humeur  d'un  vrai 
Conquérant  qui  ne  veut  point  lailfer 
de  queue  aux  guerres ,  ou  du  moins 
à  une  campagne.  Les  Généraux  d'une 
humeur  toute  difFérentefe  contentent 
du  moins  lorfqu'ils  peuvent  le  plus ,: 
fuppofe.  qu'ils  le    connoiffent  ,   ils. 
cherchent  l'éclat,  &  non  le  folide. 
Il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne  fi:a«- 
paffent  de  grands  coups,  s'ils  croioient 
erre  aufS  heureux  aujourd'hui  qu'ils 
l'ont  été  le  jour  précédent.  Car  oa 
cherche  naturellement  à  s'illuftrer,&: 
une  viâroire  ne  fuffit  pas  pour  cela-. 
La  vidoire ,  dit  Tite-Live ,  n'eft  pas 
toujours  une  marque  de  la  valeur  & 
de  l'intelligence.   Qyi  fçait  s'ils  ne 
craignent  pas  qu'un  fécond  combat 
ne  leur  faue  perdre  la  gloire  du  pré-* 
mier  ?  Qui  fçait  fi  ne  fe  défiant  de 
rien  de  ce  côté-là ,  ils  n'ont  pas  un 
deffein  fecret  d'allonger  la  guerre  de 
uelqucs  campagnes ,  pour  fe  ren- 
te plus  néceuaires  ?  Il  y  a  telle  cam- 
f>agne  qui  acheveroit  une  guerre ,  fi 
es  Généraux ,  pour  leur  profit  par- 
ticulier ,  au  préjudice  de  celui  du 
Prince ,  ne  fournifibient  adroitement . 
des  reflfources  à  l'ennemi  pour  là  con- 
tinuation de  la  guerre.. Gabinius  pre-* 
noit  à  toutes  mains  ,  pillant  indiffé<«s 
rcounent  amis  2c,  ennemis.  Ces  fortes 
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de  fupcrchctics  faites  aux  Souverains 
Font  lans  nombre  dans  l'Hiftoire  an- 
cienne Se  moderne.  Les  Généraux^ 
qui  font  la  guerre  comme  un  métier 
uniquement  pour  amalTer  deTargent^ 
deshonorent  les  armes.  Cela  me  fait 
fouvenir  d*un  palTage  d' Aulugéle,  qui 
vaut  la  peine  d'être  rapporté.  Cor- 
nélius Rufinus  étoit  brave  8c  grand 
Capitaine  3  mais  d'une  avarice  &  d'u- 
ne rapacité  prodigieufe.  Il  choifit  un 
tems  où  les  affaires  des  Romains  é- 
toient  en  danger  ^  pour  demander  le 
Confulat.  Ses  Compétiteurs  étoient 
des  gens  qui  fe  trouvoient  auffi  peu 
chargez  de  mérite  que  de  capacité 
pour  la  guerre^  Fabricius  le  haïfToit 
extrêmement.  Il  ne  laiffa  pas  que  de 
briguer  pour  hii  y  8c  très-fortement. 
On  lui  en  demanda  la  raifon  :  c'eft  , 
répondit  -  il  ^  que  faime  mieux  être 
pillé  que  vendu.  Revenons  aux  Gé- 
néraux qui  ne  font  pas  femblables  à 
ceux-ci ,  &  qui  font  le  moins  lorf* 
qu'ils  pourroient  fort  bien  poulTer  au 
plus  :  je  croirois  volontiers  qu'ils  font 
capables  d'une  bonne  affaire  ^  ôc  de 
la  gagner  pleinement  &  fans  équi- 
voque; mais  leur  perpétuelle  défiance 
8c  leur  incertituae  naturelle  ne  leur 
permettent  pas  de  tenter  une  féconde 
fois  la  fortune ,  8c  encore  moins  une 
troifîéme  ^  qui  peut  terminer  8c  finir 
k  guerre. 

.  Il  eft  pourtant  furprenant  que  les 
plus  grands  Capitaines  aient  été  (ii- 
jets  à  cette  forte  de  défaut  aVec  les 
qualitez  du  monde  les  plus  rares  ,  8c 
qui  y  fembloient  les  plus  oppofées. 
Nous  en  connoiffons  un  bon  nombre^ 
anciens  8c  modernes  \  ils  peuvent  fe 
confoler  de  ce  défaut ,  puifque  tant 
d'autres  plus  grands  qu'eux  y  ont  été 
fujets.  On  croiroit ,  en  lifant  leurs 
faits  8c  leurs  geftcs ,  qu'ils  ne  fca- 
.  voient  que  fe  battre  ;  ils  font  à  l'abri 
.de  tout  reproche  fur  ce  point ,  braves 
au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire , 
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fe  battant  très -bien  8c  très-vîgou^ 
reufement  pour  la  viâ:oire  :  à  deux 
>as  de  là  ils  fe  dclaffent ,  fe  repo- 
"ent,  &  s'endorment  très -proton- 
dément  pour  tout  le  refte  de  la  cam- 
pagne, (ans  rien  faire  3  &  fans  tirer  le 
moindre  fruit  de  leurs  vidtoircs  ;  8c 
cette  aûivité ,  qu'on  remarque  d'a- 
bord en  eux  dans  une  aâion  décifîve^ 
n'eft  qu'un  feu  de  peu  de  durée  qui 
s'éteint  &  qui  s'épuife*  C'étoit  le  dt 
faut  du  grand  Annibal.  On  fe  fou^ 
viendra  du  compliment  qui  lui  fut 
fait  après  la  bataille  de  Cannes  ,  il 
n'étoit  pas  fans  fondement.  Fincen 
fcis  Annibal ,  fcd  vi^oria  uti  ntfcis. 
Rien  ne  l'empèchoit  de  tirer  droit  à 
Rome ,  comme  Adherbal ,  auteur  du 
compliment, lui confeilloit  après  un 
(i  bon  coup  :  s'il  y  eût  marché,  ne  s'en 
rendoit-il  pas  le  maître  ?  En  prenant 
ce  parti  il  fe  fut  difpenfé  de  donner 

Sar  la  fuite  tant  de  combats  8c  tant 
e  batailles ,  qui  ne  décidèrent  ja* 
mais  rien. 

Guftave-Âdolphe ,  un  vrai  Anni- 
bal ,  ne  fe  rendit  pas  moins  digne  da 
compliment  après  la  bataille  de  Lip* 
/ick  :  en  allant  droit  à  Vienne ,  il 
chaffoit  l'Empereur ,  effraie  &  con/^ 
terne  de  la  déroute  de  fon  armée 
prefque  exterminée.  Ferdinand  n'a- 
voit  pas  plus  de  troupes  à  lui  oppo- 
fer ,  que  les  Romains  n'en  ^voient  à 
Rome.  Il  négligea  de  le  faire.  S'il 
eût  couru  à  cette  conquête ,  il  fe  fuc 
épargné  une  grande  journée  ,  très- 
belle  &  très-glorieufe ,  à  la  vérité  , 
qui  fut  celle  de  Lutzen  \  mais  il  y  pé- 
rit :  ce  qui  ne  lui  fut  pas  arrivé ,  s'il 
eût  pronté  de  la  précédente. 

M.  de  Turenne  difoit  qu'il  efti- 
moit  plus  un  Général  qui  confervoic 
un  païs ,  après  une  bataille  perdue  ^ 
que  celui  qui  l'avoir  gagnée  ,  &  n'a- 
voit  pas  fyx  en  profiter.  Il  avoir  rai- 
fon. Ceux  de  cette  dernière  cfpcce 
ne  font  pas  rares,  jiffétrmt  nefcirt  €4fS 
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^iSoria  uti^  âitTitC'hiyc\  maisccux 
€{m  pouffent  les  avantages  d'une  vic- 
toire auffi  loin  qu'ils  peuvent  aller  , 
comme  M,  le  Prince  &  M,  de  Tu- 
renne  ,  ne  fe  trouvent  pas  par  tout. 
D'où  vient  cela }  C'eft  que  ceux  donc 
U  hardieffe  n'a  point  de  bornes ,  ont 
Pefprit  borné  à  cet  égard-là  ,  &  que 
ies  autres ,  qui  ont  affez  de  génie  , 
de  capacité  &  d'expérience  ,  iHan-* 
quent  de  courage.  Il  s'en  trouve 
beaucoup  encore  qui  voudroîent  en- 
treprendre les  chofes  hardies ,  mais 
très- peu  qui  ofent  les  commencer, 
plutôt  par  ignorance  que  pat'  timi- 
dité :  car  la  hardieffe,  quelque  grande 
qu'elle  puiffe  être ,  n'eft  jamais  dé- 
pourvue de  cette  capacité  qui  nous 
fait  voir  la  poflîbilité  de  la  chofç 
qu'on  entreprend. 

Il  me  femble  pourtant  qu*une  vic- 
toire complêttë  &  décifive ,  qui  laiffe 
la  campagne  toute  nue ,  &  lans  une 
amc  ennemie  qui  y  paroiffc  ,  devroit 
nous  faire  courir  au  loin  Çc  a^  large , 
&  produire  un  débordement  d'un 
bout  à  l'autre  d'un  paft  qui  fc  trouve 
fans  aucune  défcnfe ,  ou  rioiis  mener 
a  d'aunres  vidoires  :  car  une  feule 
occaiîon  eft  la  fource  de  plusieurs 
autres ,  rien  n'eft  plus  fujet  à  propa- 
gation »  &  rien  ne  doit  être  moins 
négligé.  Une  entreprifc  qui  s'offre  à 
b  uiite  d'une  autre ,  devient  plus  ai- 
lée à  exécuter ,  quoique  plus  difficile 
que  ne  l'a  été  la  première  j  c'eft  un 
kl  jet  de  crainte ,  de  terreur  &  d'éton- 
ncment  au  vaincu  ,  6c  cette  opinion 
applanit  les  difficultés  ,  Se  lève  tous 
ks  ûbftacles. 

.  Carthalon  ctoit  un  de  ces  homâies 
rates  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Il 
furpirend  la  Hôte  Romaine,  enlève 
quelques  yaiffeaux  ,  en  brûle  un 
t)ombre  d'autres  :  il  eût  brûlé  le 
tEmt  i  fi  l'armée  de  terre  ne  fût  ve-? 
tme  aU'  fecours  ;  il  laiffe  l^affaire  in- 
4éeii£  ,  parce  qu'il  ne  put  la  pouffet 
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Elus  loin.  Il  court  à  une  autre  que 
t  fbftune  lui  offre ,  &  en  vient  à 
bout  :  voilà  qui  eft  d'un  Capitaine 
qui  a  le  génie  ,  la  capacité  &  le  cou^ 
jrage  de  faifir  les  occafions  qui  fe  pté- 
fentent. 

Sç  fçrvîr  de  l'occafion  eft  une  màr* 
que  infaillible  de  l'habileté  &  du 
courage  d'un  Génçral  d'armée.  L'oct 
cafion  ^  dit  Tacite ,  eft  la  mère  des 
grands  événémens.  Off$rtHnos  ma- 
gnis  conatibus  tranfitm  rernm.  En  ef- 
fet une  viâroiredécîfive  &  completta 
nous  conduit  à  une  foule  d'entreprifes 
&  de  grands  dcffeins  ,  qui  réfultent 
tous  de  la  première  vidoire.  Si  nous 
nous  en  tenons  à  la  maxime  de  Cé- 
far ,  quoi  de  plus  aifé  que  de  la  met^ 
tre  à  profit  ? 

Une  armée  n'eft  pas  abiméc  & 
anéantie  pour  avoir  perdu  &  aban- 
donné le  champ  de  bataille  ,  fon 
canon,  fes  morts,  Çts  bleffez  &  fes 
équipages.  Ceux  qui  fuient  à  travers 
les  campagnes  ne  font  pas  morts  ;  ils 
font  difEpez  aujourd'hui ,  ils  peuvent 
fe  réunir  demain ,  trois  ou  quatre 
jours  après ,  quinze  ou  vingt ,  fi  l'oa 
veut ,  fe  rallier  ,  reprendre  de  nou- 
velles forces ,,  de  nouvelles  cfpéran- 
ccs ,  &  revenir  plus  mauvais  &  plui 
rèfblus  qu'auparavant ,  par  la  honte 
de  leurs  défaites ,  ou  par  l'adreflc  de 
leurs  Généraux.  Que  ne. faut-il  pas 
pour  rendre  une  bataille  décifîve  & 
complette  ?  Elles  ne  le  font  prefque 
jamais.  On  voit  l'ennemi  en  fuite  , 
atterté ,  vaincu ,  foulé  aux  pieds.  Il 
fe  relève  en  peu  de  tems ,  on  diroit 
lue  le  viâorieux  n'a  marché  que 
ur  des  refforts.  L*avanture  furpre* 
nante  des  Ducs  de  Weimar  &  de  Ro- 
han  dans  la  plaine  de  Rhinfelt  par 
les  Bavarrois ,  eft  une  preuve  bien 
démonArative  que  le  vaincu  qui  fiiic 
n'eft  pas  un  être  anéanti ,  &  que  les  - 
trophées  érigez  fur  un  chainp  de  ba»* 
taille  ne  ùmt  pas  toujours  dé  longue 
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durée.  Wcîrtiar  &  Rohan ,  les  deux 
plus  grands  Capitaines  de  leur  fiécle» 
perdirent  tout  à  cette  malhenreufe 
journée  ^  hors  le  courage  &  la  con- 
fiance de  leurs  foldats  j  aufquels  il 
ne  refta  que  leurs  feules  armes  ^  &  le 
défîr  d'avoir  leur  revanche,  C'eft 
beaucoup  3  lorfqu'ils  ont  à  leur  tête 
des  Généraux  vi&^  hardis  &  braves , 
&  à  qui  la  cervelle  ne  tourne  pas 
aifément.  Une  partie  de  cette  armée 
avoir  été  prife  ,  ou  taillée  en  pièces  : 
Pautre  s'enfuit ,  &  ne  borna  fa  courfc 
qu*à  cinq  ou  fîx  lieues  du  champ  de 
bataille.  Ccft  là  que  le  Duc  de  Wei- 
mar  recueillit  les  triftes  débris  de 
fbn  armée.  Le  voilà  défolé.  Il  fe  voit 
fans  vivres  y  fans  équipages  y  fans 
munitions  :  en  un  mot  réduit  dans 
l'état  du  monde  le  plus  défefpérant. 
Que  faire  ?  Que  devenir  ?  Le  Duc 
de  Rohan  ^  l'homme  du  monde  le 

Elus  fécond  en  ezpédiens  &  en  ref» 
mrces  hardies  &  vigoureufes  »  lui 
dit  au'il  n'y  a  rien  de  défefpéré  avec 
de  u  braves  foldats.  Il  propofe  à 
"Weimar  de  remarcher  aux  ennemis. 
Celuici  goûte  cet  avis ,  qu'il  trou- 
ve digne  de  fon  couraee ,  de  fa  ver- 
tu ,  cie  l'extrémité  où  il  fe  voioit  ré- 
duit. On  fonde  la  volonté  des  Of- 
ficiers des  corps,  &  ceux-ci  celle 
des  foldats  :  ils  répondent  tous  una^ 
nimement ,  qu'ils  font  prêts  à  tout 
faire.  On  les  rallie ,  &  chacun  joint 
fon  drapeau  :  Ton  force  une  marche 
de  nuit   avec  une  incroiable  dili- 

Î^ence.  On  arrive  au  point  du  jour 
ur  l'ennemi  ,  qui  ne  s'attendoit  à 
rien  moins  qu'à  une  telle  vifite  :  on 
le  furprend  ,  &  fans  lui  donner  le 
rems  de  fe  reconnoître ,  il  eft  atta- 
qué &  battu  fans  prefque  aucune  ré- 
uftance  :  tout  s'enfuit ,  tout  s'en  va  , 
&  rien  ne  demeure  :  le  canon  ,  les 
^^S^gcs  >  l^s  munitions  de  guerre  , 
rien  n'échape  à  l'avidité-  du  vain- 
queur. A -t- on  jamais  ouï  parler 
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d'un  événement  femblable  ?  Je  m*o- 
tendrai  plus  particulièrement  fur  cet=^ 
te  bataille  »  lorfque  l'occafîon  s'ett 
préfentera  dans  le  cours  de  cet  Ou* 
vragc.  L'efquiflc-,  que  j'en  donne 
ici  y  n'eft  que  pour  faire  voir  aux 
gens  du  métier  que  la  perte  de  la 
plupart  des  batailles  eft  plus  dans  l'o- 
pinion que  dans  la  choie  même  :  les 
hommes  braves  y  audacieux  &  enten- 
dus y  s'élèvent  dans  les  plus  grandes 
infortunes  y  bien  loin  d'y  fuccomber  : 
rien  ne  manque  oii  il  y  a  du  cou- 
rage. 

Si  le  Maréchal  de  Boufflers  eût 
été  de  l'humeur  du  Duc  de  Weimar, 
après  la  perte  de  la  bataille  de  Mal- 
plaquet,  fi  tant  eft  qu'une  bataille 
obftinément  foutenue^  y  cédée  enfin 
fans  perte  y  6c  qui  ne  finit  que  par 
la  blefTure  du  Général  »  &  la  lâcheté 
de  quelques  corps  qui  abandonnent 
leurs  poftes  3  peut  être  mife  au  rang 
des  batailles  que  l'on  ne  peut  reven- 
diquer :  fi  y  dis-je  y  le  Maréchal  de 
Boufflers  y  un  des  plus  braves  hom- 
mes 3  &  le  meilleur  Citoien  que  la 
France  ait  jamais  eu  y  fans  écouter  les 
confcils  de  certaines  perfonnes ,  dont 
l'excès  de  prudence  etoit  un  effet  de 
nos  infortunes  pafiees  y  eût  marché 

3uelques  jours  après   cette  bataille 
roit  aux  ennemis  qui  affiégcoient 
Mons  y  il  les  eût  furpris  y  &  leur  eût 
fait  boire  le  même  vin  que  les  Bavar» 
rois  burent  à  Rhinfeh. 
'  Une  bataille  n'eft  complette  &  dé- 
cifive  qu'autant  qu'on  en  fçait  pro- 
fiter dès  l'inftant  que  ta  viâoire  s'eft 
déclarée^  fans  nulle  équivoque^  qu'aux 
cun  corps  ne  refte  en  entier^  que 
tout  s'enfuit,  que  tout  court  à  la. 
débandade.    Le  Général  viâorieux 
doit  bien  fe  garder  alors  de  faire  un 
lieu  de  repos  du  champ  de  bataille  % 
mais  imiter  ce  que   fit  Céfar  dans 
toutes  fes  vidoires ,  &  particulière* 
ment  dam  celle  de  Pharfale;  Il  n'a 

pas 
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pu  plutàt  vaincu  Pompée  ,  que  tout  eus  Ce  réuiuflent  8c  fe  taflcihblcnc 

fur  le  champ  il  marche  à  l'infultc  de  fous  le  canon  de  la  place  la  plus  voî- 

fon  camp  ,  qu'il  emporte  ;  ce  n'eft  fine,  l'attaquer  bniîquement  à  la  fa- 

Ëas  encore  aflez ,  il  le  fuit  fans  re-  veut  de  la  nuit ,  ou  dans  le  plein 
,che  ,  &  à  marches  forcées.  Il  l'o-  jour  :  on  efluie  un  feu  de  paflage  , 
blige  de  monter  fut  mer  ;  il  y  monte  mais  dès  qu'on  en  eft  aux  mains  ce 
aum  ,  &  avec  la  même  ptomptitude,  feu  n'a  plus  lieu.  Combien  l'Hiiloirc 
de  peur  qu'il  ne  lui  échape  :  belle  nous  fournit -elle  d'exemples  de  ces 
leçon  pour  les  viaoricux ,  qui  ne  le  fortes  d'entrcprifcs  î  Sans  épuifet 
font  jamais  qu'à  demi.  cette  matière  ,  fur  laquelle  nous  ne 
On  doit  laifler  là  tous  les  bicffer ,  taririons  pas ,  on  doit  feulement  con- 
les  gros  bagages  ,  la  groffe  arrille-  fidérer  qu'il  y  a  certaines  bornes  d'où 
cic  ,  enfin  tout  ce  qui  peut  retat-  l'on  ne  fçauroit  s'écarter  après  une 
der  la  marche  d'un  fcuT  moment ,  viiloirc  :  c'eft  en  quoi  conUftc  l'ha-  . 
camper  fur  les  rcaccs  des  vaincus  ,  bilcté  du  Général.  Il  y  a  un  certain 
afin  qu'ils  n'aient  pas  le  tcms  de  fe  point  jufqu'où  il  eft  permis  de  pour- 
teconnoîtrc  ,  &:  de  recourir  aux  rcf-  îuivre  fes  avantages.  Ce  n'eft  pas 
fources.  connoître  fes  forces ,  ni  même  celles 
Ordinairement  une  armée  battue  de  fes  ennemis,  que  de  n'ofet  aller 
cherche  fon  falut  pat  différentes  rou-  jufques  -  là ,  ou  de  vouloir  aller  plus 
tes  &  divcrfes  retraites  :  on  doit  par-  loin ,  lorfque  la  défaite  n'eft  pas  en- 
tagcr  fon  armée  en  plufieurs  corps  tiérc.  Bien  des  Généraux  ont  été  bat- 
dans  un  très  -  grand  ordre  ,  les  en-  tus  après  une  viâoire  ,  faute  de  con- 
voiei  aux  trouffes  des  fiiiards  ,  ta-  noître  la  juftc  étendue  qu'ils  auroient 
cher  de  les  atteindte  pour  les  acca-  fù  lui  donner, 
bler ,  &  ruiner  le  tout.  Si  les  vaîn- 
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Trift  é^Srite  far  Amilcar.  Différtntes  ttntMtves  des  deux  Gé»é^ 
rjmx  l'ffm  cvmtn  Pjmtre.  Amiluêr  affiégt  Erjtî.  NouvelU  flou 
des  RomMÎm  commandée  far  C.  Luilatius.  Bataille  JtEgafe^ 

LA  dix-huitiéme  année  de  cette  guerre  >  les  Carthâgmofs 
aiant  fait  Général  de  leurs  armées  Ansllcar  >  furnommé 
Barcas ,  ils  lui  donnèrent  le  commandement  de  la  flote.  Ce^ 
luî-ci  partit  auflîtôt  pour  aller  ravager  l'Italie  5  il  fit  le  dégdt 
dans  le  païs  des  Locriens  de  des  Bretlens  :  de  là  il  prit  avec 
toute  fa  flote  la  route  de  Palerme ,  &  s'empara  d^Erfte  ,  place 
£tuée  fur  le  bord  de  la  mer  {a)  entre  Eryce  &  Palerme ,  8c 


(et)  Et  s'imfMtM  d^Ety^  >  fl^^tf  fiiuéè 
{ur  le  ^rd  dt^d  mtr^  ]    Nous  ignorons 
aujourd'hui  fou  cxifiance  >  ou  du  moins  a'te 
fi>niines-nous  pas  trop  aflurei  :  e^ctott  une 
▼ille  de  Sicile.    La  defctiption  que  Polybe 
en  fait  ne  fèat  point  It  négligence  des  an- 
ciens Auteurs.    Il  étoit  d^e  extziêmb  im« 
portance  pour  Tinftru^on  de  fes  Leâeurs  y 
qu'il  nous  la  donnât  dans  toute  Tézadli- 
tude  y  non  feulement  d'un  Géographe ,  mais 
encore  d'un  homme  de  guerre.  Cette  def- 
criptîon  n'a  aucun  rapport  à  celle  de  Bau- 
drand  dans  fon  Diâ:ionnaire  Géographique. 
Il  dit  qu'à  deux  milles  de  Drépane  >  ou 
Trapani  ^  il  y  ik  un  bourg  affilié  Trapani- 
Vecchio ,  ou  l'o»  frétond  qu*itoit  l'Mrietenng 
vilU  de  ce  nom  ,  qui  portoit  shoief^nement 
€elui  d''Erix  >  Muffi-bien  que  i#  tnontugni» 
Baudrand  fê  trompe  bien  fort.  Notre  Au- 
teur diftingue   l'une  de  l'autre  ,   puifqu'il 
place  Erix  entre  Drépane  Bc  Palerme.  Elle 
étoit  célèbre  par  deux  endroits  ,  par  un 
Temple  fameux  dédié  à  Venus ,  qu'on  ap- 
pclbit  Erycine  ,  &  par  la  guerre  d'Amilcar 
Barcas ,  père  du  grand  Annibal  y.  contre  les 
Komains.  Il  s'étoit  cantonné  dans  ce  pofle 
&  fur  la  montagne ,  où  il  mit  en  œuvre 
tout  ce  que  l'art  a   de  plus  profond  ,  de 


Àt&  connoiflcurs ,  quoique  ce  grand  homme 
Ibit  admirable  dans  toutes  fes  guerres. 

Il  roula  Tes  ennemis  par  tant  de  méthodes 
différentes  ^  &  par  tant  de  chicanes  pendant 


h  touirs  de  trois  an«ées,  qu'il  mît  iboat 
leur  patience  :  de  fone  qu'ils  n'étoicnt  gnéret 
plus  avancez  le  dernier  jour ,  que  la  paix  fc. 
fit  i  que  le  premier  dç  cette  guçrre.  C'eft  en 
cela  leul  que  je  trouve  Erix  recommanda- 
ble  :  car  pour  ce  qui  regarde  fon  Temple  , 
c'èft  un  conte  à  reiivoier  aux  Juifs  ,  comme 
dit  Horace  >  une  £able  dont  Polyhe  ne  fait 
aucune  mention  i  car  il  eft  rare  de  le  ydix 
donner  à  travers  de  ces  fortes  de  légendes.  Lr 
Ledeur  ne  fera  peut-être  pas  fôché  de  fça* 
voir  ce  ^ue  c'eft  que  ce  conte.  Il  eft  jufte  de 
le  (atisfaire..  Entre  les  chofès  rares  qui  diA 
tinguoient  le  Temple  qu'a  voit  Dame  Venus 
fur  la  montagne  d*Eryce ,  on  admiroit  le 
grand  Autel  ,.fur  lequel  >  quoiqu'il  fut  tout 
a  découvert ,  la  flamme  fe  confervoit  nuit 
ft  jour  y  fans  que  l'on  vît  ni  hraifes  »  ni  cen- 
dres ,  ni  tifons  ;  fans  que  la  rofée  fe  féchâr» 
&  que  les  herbes  difcontinuaflent  de  renaître 
toutes  les  nuits. 

Le  Paganifme  a  voit  fes  béats  ,  fes  dévotr 
de  fes  controMveurs  de  miracles  Se  de  pro- 
diges. Les  religions  les  plus  ridicules  &  les 
plus  foUes  ,  font  celles  qui  ont  le  plus  de 
oefoin  de  ces  fortes  d'étais  ,  &  de  fraudes 
pieufès.  C'étoit  un  grand  Ibulagement  pour 
les  Prêtres   des  Dieux.    }'aurois  crû  que 
cette  fondlion  leur  appartenoit  en  propre  ^ 
mais  je  vois  que  tout  le  monde  s'en  méfoît  » 
&  s'éric;eoit  en  créateur  de  miracles  pour 
réchauffer  la  dévotion  ,  la  libéfalité  &  la. 
crédulité  des'peuples.  Et  Dieu  fcait  quels  mî« 
racles.  Sur  une  colline  proche  d'Agrigente  » 
OU  met(oi(  fur  l'Autel  des  farmcnts  Tcns  1  fie 
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très-commode  pour  y  loger  une  armée  même  pour  longtems. 
Car  c'eft  une  montagne  qui  s*élevanc  de  la  plaine  jufqu'à  une 
aiTez  grande  hauteur  eft  efcarpée  de  tous  côcez ,  &  dont  le 
fommet  a  du  moins  cen(  ftades  de  circonférence.  Au  defTous 
de  ce  ibmmet  tout .  autour  ,  eft  un  terrain  très  -  fertile ,  où 
les  vents  de  mer  ne  fe  font  pas  fentir ,  &  où  les  béces  veni- 
meuies  font  tout  à  fait  inconnues.  Du  côté  de  la  mer ,  &  du 
côté  de  la  terre ,  ce  font  de?  précipices  affreux  ,  entre  lefquels 
ce  qu  il  refte  d'efpace  eft  facile  à  garder.  Sur  la  montagne  s'eléve 
encore  une  butte  qui  peut  fervir  comme  de  donjon,  &  d'où  il  eft 
aifé  d'obferver  ce  qui  fe  pafTe  dans  la  plaine.  Le  port  a  beaucoup 
de  food>  &  femble  fait  exprès  pour  la  commodité  de  ceux 
qui  vont  de  Drépane  &  de  Lilybée  en  Italie.  On  ne  peut  ap- 
procher de  cette  montagne  que  par  trois  endroits  »  dont  deux 
font  du  côté  de  la  terre ,  &  un  du  côté  de  la  mer  ,  &  tous  trois 
fort  difficiles.  Ce  fut  dans  ce  dernier  qu'Amilcar  vint  camper. 
Il  falloit  qu'il  fût  auffi  intrépide  qu'il  Tétoit  pour  fe  jetter  ainfi 
au  milieu  de  fes  ennemis  >  [a)  n'aiant  ni  ville  alliée,  ni  efpérance 


\t  feu  y  prenoit  de  lui-même  :  feu  fi  doux  & 
£  bénin  ,  que  quoiqu'il  fc  jettit  fut  les  af-- 
fiûans  ^  il  n'iixcommodoic  pçriônne.  En  Ly-* 
die  dans  deux  villes  il  y  avoit  un  Temple , 
^dans  une  Chapelle  on  voioit  fur  1* Autel 
^e^^ndres  d*une  façon  parâculiëre  ;  un 
Ma^l|c|i.encioic  là  une  tiare  autour  de  la 
tête ,  &  afant  mis  du  bois  fur  le  foier ,  après 
quelques  prières ,  une  flamme  brillante  Ibr- 
toit  du  foier  fans  que  l'on  eâc  mis  le  feii  au 
bois.  Ne  voilà  pas  de  grands  miracles  ? 
Il  n'y  a  pas  aujourd'hui  de  petit  Phyficien 
qui  ne  ibit  capable  d'en  faire  auunt  av^ 
les  deux  i^rtes  de  Phofphore.  ]e  m'étonne 
que  les  Prêtres  Grecs  ne  s'avifent  pas  de  cet 
expédient,  pour  faire  du  feu  aux  fêtes  de. 
Pâque  dans  leur  Chapelle  du  S.  Sépulcre. 
Cela  feroit  plus  ingénieux  &  plus  impofant 
que  de  battre  (bus  la  cuftode  un  fuCl  qui 
peut  quelquefois  être  mauvais  ,  &  les  expo- 
lier  à  des  railleries  défagréables. 

(m)  Il  fétïïoit  qH'AmUcsr  fât  auffi  intri- 
fiâ$  qu'il  Vétoit ,  four  /#  jitter  uinfi  su  mi» 
lieu  de  fes  ennemis»  ]  Polybe  s'exprime  d'u- 
ne façon  qui  feroit  foupçonner  d'sux>rd  quel- 
3ue  a6^e  d'imprudence  heureufe  dans  lacon- 
uite  d'Amilcar  ,  ou  quelque  chofe  qui  en 
approche  extrêmement.  On  fent  bien  qu'il 
veut  louer  ce  grand  Capitaine  de  (à  har- 
diefle  à  entreprendre  les  chofes  les  plus  dif- 
ficiles ,  les  plus  embaraifantes  dans  l'éxécu- 
Ùon  j  fie  qui  femblent  même  au  dc^fus  des 


forces  humaines.  On  fent  bien  y  dis-je  >  fa 
penfée  ;  mais  le  terme  ne  me  paroît  nulle.*», 
ment  propre  â  exprimer  ce  qu  il  veut  dire  : 
il  y  eft  même  tout  oppofé  ,  &  par-U  il  s'en 
faut  beaucoup  qu'il' le  loue.    £n  effet  fon 
entreprife  femble  d'abord  jufte  au  lèns  vé- 
ritable du  terme  ,  par  la  confidération  des 
forces  de  Barcas ,  fi  difproportionnées  en 
nombre  â  celles  des  Romains  ;  fie  qu'eft- 
ce  que  ces  Romains  ?  Sont-ce  des  B^bares, 
contre  lefquels  le  petit  nombre  fuffife  pour 
les  vaincre  ?  Il  s'en  faut  bien  :  car  outre 
qu'ils  (bnt  fupérieurs  en  nombre  aux  Car- 
tnaginois ,  ils  le  font  encore  par  la  fituatxos 
des  lieux-ficdu  pofte  qui  tout  parfemé  de 
chicanes  ,  peut  être  défendu  par  peu  de 
monde  »  ^  cependant  il  y  en  a  aurdeli  de 
ce  qu'il  en  faut ,  9c  ceux  contre  lefquelt 
Barcas  ya  Combattre  font«les  plus  braves 
hommes  du  monde ,  les  mieux  difciplinez 
^  les  plus  aguerris.    Cela  feroit  d'abord 
croire  par  tant  de  difficultez  ,  ^ue  le  terme 
d'intrépide  dont  notre  Auteur  {e  fert  ^  con- 
vient parfaitement  au  Général  Carthaginois, 
fie  pourroit  le  faire  pafler  pour  un  homme 
qui  s'expoie  imprudemment,  fie  prefque  fanfr 
f  èfléxion ,  dans  upef  guerre  uès-dangereufe  » 
fie  même  très-folle.  Car  c'eft  ce  qu'infinuent 
tiss  paroles  de  Polybe  »  n'uisntni  ville  si* 
Uéê  i  ni  ej^érance  d'aucunfecours*   Encore 
une  fois  »  ne  diroit-on  pas  aue  le  terme  d'in- 
trépide lui  fiéd  i  mcrydlle  ^  A  une  demie 
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d  aucun  fecours.  Malgré  cela  il  ne  laifTa  pas  et  livrer  de  grofles^ 
batailles  aux  Romains ,  &  de  leur  donner  de  grandes  alarmes* 
Car  d'abord  fe  meccanc  là  en  mer  >  il  alla  défolantrconte  la 
cote  dlcalie  >  &  pénétra  jufqu'au  paï;^  des  Cuméens  :  enfuite 


.. ./ 


page  de  U  Ton  fe  trouve  tout  ,étooi\6:4ç  voir . 
un  homme  qui  n'entre)>r^|id  iich  que  plr 
d$$ .  vuncn^  ^  te  iimefiires  uès-(ages ,  tiès- 
pfudCQtes  &  .très  -  profondes  ^  qui  donne 
xévtt  .a  cela  y  &  lien  à  la  fonune  :  il  y  a 
bien  loin  de  Tidce  d'un  Général  intrépide  ôc 
téméraire  y  à  celle  d'un  Homme  iage  & 
concerté  dans  f(ps  deffeins.  Je  ne  voudrois 
jàn^is  me  fervir  du  terme  d'intrépide  pour 
répréfenter  un  gr«nd  Capi^ine ,  uns  rac- 
compagner d*un  bpn  corredif  pour  arrê- 
ter Tmiagination  du  Ledeur  dans  fà  courfe, 
&  l'empêcher  d'aller  trop  loin  :  car  de  Pin- 
trépidité  i  la  témérit^  ,  quoique  l'une  foit 
moms  vice  que  l'autre  ,  il  n'y  a  qu'un  tour 
de  manivelle  â  donner  pour  les  joindre  en- 
femble.  Ce  tour  de  manivelle  ne  gâte  rien 
de  la  réputation  d'un  fol<Ut  »  ou  d'un  avah- 
turier  »  qui  cherche  à  faire  fortune  à  (Quel- 
que prix  que  ce  foit  :  mais  celle  d'un  Géné- 
ral d'armée  eft  toute  faite  ^  puifque  toute 
la  fortune  d^ln  Etat  eft  d^ns  fon  armée , 
dont  la  confervation  dépend  de  la  fagefTe 
9c  de  Ùl  prudence  ,  êc  non  d*ua  coup  de- 
témérité  ,  ou  d'intrépidité. 

M.  de  la  Rochefoucaut  y  dans  fcs  maxi- 
mes ,  définît  l'intrépidité  fans  aucune  ex- 
ception du  coup  de  manivelle.  Il  l'appelle 
.  une  hafdiefle  ,  une  aflurance ,  une  force  ex- 
traordiaaice  de  l'ame  qui  s'élève  au  defluf 
des  défordres  &  des  émotions  ,  que  la  vâe 
des  grands  périls  pour ro't  exciter  en  elle. 
Cette  définitioQ  me  femble  défeélueufe  >  elle 
ne  fournit  point  une  idée  afTcz  diftin^e  de 
l'intrépidité ,  qui  nous  paroît  très-voifine  de 
l'inconfidération  &  de  la  brutalité. 

Saint  -  Evremont  diftingue  Fune  de  l'au- 
tre ,  fans  être  â  mon  feus  plus  ézaâ.  La 
brutalité  mène  quelquefois  y  dit  -  H ,  aufli 
avant  dans  le  péril  que  l'intrépidité  :  mais 
celle-ci  marche  avec  connoill'ance ,  &  l'au- 
tre par  un  emportement  aveugle  èc  féroce. 
Qu'eft-ce  donc  que  ceci  ?  Perfbnne  n'auroit- 
il  pris  garde  â  cette  centradtébion  ?  }e  penfe 
que  non  ;  quoi ,  cette  intrépidité  >  qui  mas* 
che  avec  coonoiflance  ,  avance  autant  dans 
le  péril  que  la  brutalité  aveugle  &  féroce.  Si 
celle-ci  eft  l'un  &  l'autre  ,  el&  doit  de  beau- 
coup enchérir  fuf  la  première .-  elle  dok  fe 
précipiter  dans  les  dangers  les  plus  terribles 
Ce  les  plus  aflttxcz  ^  ce  que  oe  fais  pas  une 


.vertu  qui  marche  avec  connoiflance. 

L'intrépidité  qui  n'eft  liée  à  aucun  cor- 
reâif  ^  n  a  qu'une  face  ;  c'eft  un  mépris 
déterminé  de  la  mort  y  une  ivreiTe  de  cou* 
rage  qui  nous  ôte  le  jugement ,  un  empor- 
tement plein  de  fougue  qui  nous  aveugle 
fur  les  périls^  &nous  les  rend  tout  k  fait  mè<^ 
prifàbles.  Cette  définition  ,  que  je  m'ima- 
gine y  me  femble  jufte  :  fi  j'avois  i  louer 
un  Amilcar^  un  Sertorius  ,  un  Guflave--- 
Adolphe  y  un  Condé  ^  un  Turenne ,  Se  quel^- 
ques  autres  grands  Capitaines  ,  qui  ont  en- 
trepris les  chofes  les  plus  difficiles^,  je  diiois 
que  ces  grands  honmxes  ne  manquoient  ca 
rien  de  cette  intrépidité  éclairée  qui  nous 
confèrve  libres  8c  tranquilles  dans  les  grands 
dangers  ,  qui  marche  avec  connoi£Dîince  à> 
réxécution  des  encreprifes  les  plus  hérilTées 
de  difficultez ,  qui  paroiffent  même  témé- 
raires &  infurmontables  aux  efprits  6c  aux 
courages  médiocres,  &  dont  elle*  vient  â 
bout  :  bien  moin»  par  la  force  Sl  par  le 
nombre ,  que  par  la  fcience-  ic  la  grandeur 
dugénie  de  celui  qui  en  eft  orné  ,  &  pai^  ks 
reflources  qu'il  trouve  en  lui-même. 

Je  ne  fçai  fi  on  peut  appeller  une  aâion 
intrépide  dans  Amilcar ,  ce  qiù  a'eft  qn'onr 
effet  de  l'habileté  de  cet  excellent  Chef  de 
guerre.  On  dit  qu'un  Général  d'armée  eft 
intrépide  &  déterminé ,  lorfqu'avec  des  for- 
ces très  au  deflbus  de  celles  de  ion  ennemi , 
&  le  défàvantage  des  lieux ,  il  va  le  com- 
l»ttre  &  l'attaquer  de  droit  front ,  Se  le  bat. 
Cette  hardieife  furprend  &  étonne  ,  &  cha^ 
cun  tombe  en  admiration.  1*1  faut  voir ,  di- 
ront les  experts ,  fur  qud  cette  admiratioo- 
eft  fondée.  Il  ne  faut  pas  juger  d'un  Gêné» 
rai  fur  l'événement:  il  faut  examiner  les 
moiens  qu'il  a  choifis  pour  vaincre.  Si  l'on 
ne^  remarque  rien  que  de  médiocre  Se  de 
fort  commun  dans  fa  conduite  ,  fi  l'on  n'y 
voit  qu'un  homme  qui  donne  tout  a  la  fer- 
tune  par  un  défir  immodéré  de  gloire  ,  o« 
par  une  bouude  qui  lui  aura  pd$,voi]i  l'hom* 
me  ihtrépide  tout  court ,  qui  s'élance  £uis 
réfi'éxion  au  deflas  de  tous  les  obftades  ; 
il  vient  de  les  vaincre  ,  mais  il  ne  les  câc 
peut-être  pas  regardé  d'un  oeil  fixé  s^l  le» 
eût  connus.  L'on  peur  dire  qu'il  eft  heu- 
reux s'il  réuffit  une  féconde  toK^uis  une 
avamure  auffi  pérUlcufe  ^  mais  il  n'en  feni 
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les  Romains  étant  venus  par  terre  fe  camper  à  environ  cinq^ 
ftades  de  fon  armée  devant  k  ville  de  Palerme ,  pendant  près 
de  trois  ans  il  leur  donna  une  infinité  de  différens  combats. 


pas  plus  kabile.  Ce  font  deux  victoires  od  k 

Snidence  n'a  aucune  patt ,  êc  oà  l'ignorance 
u  vaincu  fe  trouve  dans^  toute  Cou  étendue. 
Si  Ton  voit  un  Généfal  i  U  tête  d'une 
petite  armée  contre  une  autre ,  qui  lui  op- 
pefe  le  nombre  6c  la  force  en  tout ,  &  que 
le  premier  par  des  mouvemens  bien  concer- 
tez fe  (èrve  de  l'avantage  des  poftes  ,  8c 
rende  tous  fes  defleins  inutiles^  dans  le  tems 
qu'un  autre  n*oferoit  paroître  en  campagne , 
c  eft  la  conduite  d'un  grand  Capitaine ,  ôc 
non  pas  d'un  honmie  intrépide  ;  parce  que 
.  fon  habileté  applanit  les  plus  grands  obita- 
clés  ,  Se  les  rend  très-ptaticables.    S*ii  fe 
trouve  dans  un  avantage  é^i  de  terrain  , 
ou  s'il  fè  voit  dans  la  néce&é  de  bazarder 
une  affaire  ,   il  ira  hardiment  au  -  devant 
de  fon  ennemi  y  fondé  fur  fon  habileté, 
êc  la  bonté  de  ion  ordre  de  bataille  fin , 
rufé  &    profond  ;  il  l'attaquera  8c  rem- 
portera la  viâoire ,  non  par  un  plus  grand 
courage  contre  un  moindre  ;  ni  par  un  ef- 
fet du  hazard ,  mais  par  la  fcience  ,  par  l'a- 
drcflè  >  &  par  un  plus  grand  art  dans  ùl  tac- 
tique :  peut-on  dire  qu'un  Général  ne  fçau- 
toit  £c  conduire  de  la.  forte  fans  jane  très- 
erande  intrépidité  ?  Ce  feroit  très  -  mal  le 
£>uer  ,  c'eft  plutôt  un  homme  très  -  coura- 
geux >  qui  ne  hazarde  rien  contre  les  lu- 
mières de  fa  prudence ,  quoiqu'il  le  fcmble 
en  apparence  ,  8c  en  ne  confidérant  que  fes 
forces.;  c^eil:  un  grand  homme  ,  un  grand 
Capitaine  y  qae  &s  dilficultez  encouragent 
loin  de  le  rebuter ,  8c  dont  l'étendue  8c  la  pé- 
nétration lui  fourniflent  une  infinité  de  rufês 
8c  de  reflburces  pour  exécuter  ce  que  les 
autres  croient  impoffible  y  parce  qu'as  font 
dénuez  de  cet  efpnt  8c  de  ces  connoiffances, 
8c  qu'ils  n'agiflent  que  par  la  maxime  que- 
la  fortune-  favorife  les  intrépides  8c  les  au- 
dacieux>   Cette  maxime  ne  fait  pas  toujours 
fortune  »  elle  tire  ibuvent  fa  force  des  avam- 
tâges  précédens  i  8c  d'une  plu»  grande  igno- 
rance dans  l'ennemi ,  ou  à\i  hazard. 

Il  n'y  a  point  de-hazard ,  dira  quelqu'un  : 
vien  ne  fe  rait  fans  caufe  ;  f  y  confens  :  cette 
caufe  fe  tîrouve  donc  dans  l'mfufiîGince  du 
'Vaincu.   Saine- Evremont  dit  quelque  part  y 

2[tte  le  couraee  du  Maréclial  .de  Châcillon- 
;toLt  une  intrépidité  lente  8c  parefleufe.  ]e 
nfr.comprens  pas  cela.  L'intrépidité  eft  vive 
8c  impetaeufe ,  &  très-oppofi^c  à  la  lenteur  y 
(ans  être  uop  éclairée*  Si  elle  eft  accompa- 


gnée de  beaucoup  d'efprit ,  elle  eft  ordi- 
naifement  imprudente  8c  fans  réflexion,  par- 
ce qu'elle  eft  trop  bouillante  8c  ttop  empor-^ 
tée  :  rarement  eUe  £É  trouve  jbinte  à'  toutes 
les  qualitez  militaires  des  hommes  tlu  pre^ 
mier  ordre  ;  il  s'en  eft  vu  de  ceux-ci  qui  ont 
été  très'intrépides  ,  mais  d'une  intrépidité 
prudente  8c  éclairée.  On  peut  mettre  au 
nombre  de  ces  grands  hommes  Alexandre 
le  Grand  9  Amilear  y  Seftorins,  Ouftave^ 
Adolphe  y  Charles  XII.  Rois  de  Suéde  » 
Henry  le  Grand  8c  le  Prince  de  Condé  f 
s'ilis  fe  font  égarez  quelquefois ,  c'eft  à  cette- 
intrépidité  trop  allumi^  8c  trop  emportée* 
dans  certaines  occafions  qu'ils  ont  dû  en  at« 
tribuer  la  caufe** 

Si  le  grand  courage  du  Maréchal  de 
Gai&on  y  ou  pour  mieux  dire  y  fon  intrépî-^ 
dite  édairée  y  le  rendit  comme  fougueux 
dans  prefque  toutes  (es  aâions  ,  c'^fT  qu^il 
n'àyott  plus  rien  à  faire  qu'à*  fuivre  1  ar- 
deur de  (on  tempérament,  après  avoir  penfé» 
réfléchi  8c  délibéré  à  bifir  fur  ce  qu'il  vou- 
loit  entreprendre.  Il*  eft  certain  que  (a  raifbu' 
reftoit  ^ujours  Ifbre  8c  entière  ;  cela  fe  re* 
connoit  auez-  dans  les  combats  quil^a  don* 
nez  dans  ler  commencement  comme  dans  les* 
fuites.  Ceux  qui  imputent  fes  (iiccez  k  la 
fortune  ,  (ont  ou  injuftes ,  ou  peu  capables 
d'en  juger.  Il  rendit  toujours  bon  compte  de' 
fes  tenufitex»  »  dit  je  penfe  (on  Hiftorien  ;  il 
0veit  établi  psrmi  les  gens  du  métier  les  flur 
entendus  ,  f  «#  U  j^culatien  éteit  merveiU 
leufe  dans  le  cftbinett  mais  qu'il  faUoit  ni^ 
ceffairement  de-  l'audace  fji^  de  l'aâien  a  ts 
guerre^  Cette  maxime ,  que  fon  Hiftorien. 
lui  fuit  débiter,  eft  vraie  en  un  Cens  y.8c 
abfurde  en  l'autre ,  8c  ces  gens  du  métier 
les  plus  entendus  qui  l'a  voient,  emfiraflée. 
(ans  reftriélion ,  n'y  entendo^m  rien  :  i. 
moins  que  par  la  (péculation  qu'il  louoit 
dans  le  cab'net .  il  n'entendît  l'étude  5c  la* 
recherche  des  moicns  8c  des  mefuref  dont 
on  fe  fervira  en* campagne.  Je  cdnfeffe ,  8c 
c'eft  un  axiome^  qu'il  faut  de  l'audace  8c 
del'aâion  à  la  guerre  :  mais-  cela  ne  veut* 
pas'  dife*^  qu'il'  faille  en  ôter  le  con(èil  y  la . 
délibération  8c  la  méditation ,  ou  la  fpéco^ 
lation.   La  guerre  eft  une  (cience  comme  la 
plupart  des  autres  ,.  qui  (ont  fpéculatives  8c 
pratiques.  Par  cette  maxime  ce  Capitaine 
veut  nous  6tcr  la  liberté  de  penfer ,  de  mé- 
diter ,8c,ic  raifonncr  fur  ce  qu'ilfant  faire. 

F  f  iij 


»3o  HISTOIILE   DE  POLYBE. 

Les  décrire  en  détail  >  ces  combats  ,  c'eft  ce  qui  n'efl:  pas 
poffible.  (^}  On  doit  juger  à  peu  près  de  cette  guerre  comme 


avant  que  d'en  renir  i  rézécation  &  à  la 
pratique.  Il  faut  dont  mt  mackinaietnent, 
&.De  léâécUr  fur  ciea  ila  guerre.  L'aâioa 
&.r  exécution  d'une  casytieprilè  ne  peuvent 
être  qu'une  fuite  de  la  médication  &  du  rai- 
fonaemcut  ;  Ion  Juge  par  les  a^bom  de  ce 
Géoétal  y  que  la  fpèculaiioa  lui  étott  d*un 
goand  ù^gc  ic  d*UA  grand  (ècours  ;  qu'il 
méditott  Uns  ceiTc  pour  de  nouTeaux  def- 
feio$  y  8c  qu'il  agifibit  de  mtoe. 

lil.  de  TurenM  étoit  rimnme  du  monde 


le  oins  méditatif»  joignant  fana  ceflc  la  fpè- 
culacioa  i  k  pratique  »  ac  c*cft  à  cette  fpé- 
culatioa  qu'il  a  ai  toutes  fes  yi^oires  ft: 
tant  de  manoeuvres  frayantes  &:  extraordi-> 
naife&jr  qui  en  furent  toa)oars  le  fruit.  Quel 
fabricateuT  de  maximes  militaires  que  le  Ma- 
xéciial  de  Gafiioa  l  S^a  Hiiiorien  lui  pséte  & 
lui  donne  ceUe-cide  (à  pure  libéralité.  Il  tstha 
fait  pas  un  fort  grand  piéfenc;  c'eft  le  défaut 
d'un  étourdi.  On  lui  en  attribue  encore  une 
autre  beaucoup  Hioiiis  Gai&c  »  Se  plus  faufle 
que  la  premicre.  Il  dilbit  que  rien  n'écok 
imfcffiùU  k  un^  GMféU  qu*  efifsldéH  ,  qm 
ffAtt  vivre  de  cê  qtt'il  »  ,  ^  cherehir  es 
qM>'il  n^it  fss»  Un  Capitaine  qui  rempliroit 
cette  maxime  >  fcsoit  un  brave  foldat ,  3c  un 
grand  maraudeur ,  pour  chercher  ce  qui  lui 
manque,  &  un  très-mauvais  Général:  ceci 
foit  oit  à  la  rigueur  ,  car  on  pourroit  bien 
la  prendre  dans  un  tout  autre  ièns.  Reve- 
nons i  M.  de  Turenne  ^  je  ne  reviens  pas  & 
fouvent  aux  autres. 

.  On  ne  peut  pas  appeller  le  combat  de 
Moltzeim ,  qui  cft  un^des  chefs-d 'ouvres  de 
Ja.  oajpacitë  &  du  courage  de  M.  de  Turenne, 
l'aftion  d'un  homme  intrépide ,  fi  ïou  n'a- 
,  joute  à  ce  terme  un  bon  correftif.  Avec  vingt- 
cinq  mille  hommes  ,  il  ofe  bien  en  affromtet 
cin^ance  mille  ^  fie  les  battre  pleinement  ac 
emierement.  Un  habile  Général ,  dit  Tite- 
Live ,  après  Polybc ,  fnppléc  à  ùt  foibleffe 
par  la  fciencc  &  l'adrefle  :  c*eft-i-dirt  par 
Texceilence  de  l'ordre  6c  de  la  diftribudon 
•de  fes  armes  ,  fbutcnues  les  unes  par  les  au- 
tres ,  comiTie  fit  ce  grand  homme ,  fi  digne 
de  notre  admiration.  * 

(a)  Les  décrire  en  détsUl  ,  ces  eemists  , 
e'efi  ce  qui  n'efi  pi^s  feffihU»  J  Pourquoi  ne 
le  icroit-il  pas  ?  £ll-ce  a  caujfè  q«e  cette  guerre 
a  duré  trois  an^  dans  un  petit  coin  de  la  Si- 
cile ?  Eft  ce  qu'elle  n'efl:  pas  affcz  interef- 
faiitc  ;  Polybe  fait  voir  lui-même  qu'elle  eft 
remplie  de  grandes,  choft s  ^Uàt  tout  ce  que . 


la  guerre  a  de  merveilleux  ,  lorfqu'ellc 
eu  conduite  par  les  Capitaines  les  puis  ex- 
périmentez. C*étmtUM$  U$  J9$ff$  de  f0n  ^ 
d*0Htre  ,  dit-  il  »  de^fUges ,  dês  fitsfrifes  , 
des  sffr^cbes  »  des  tsusqnes  :  nusis  un  Hif- 
urie»  qui  veudreh  expliqisgr  faurqssm  ^ 
comeuent  tamt  eel^fe  ftàfek  •  entrerait  duus 
uu  détud  que  feteiffert  k  charge  su  Lee^ 
tiuf  »  (^  qm  B§  luà  ferûit  d'aesctme  utilité* 
Ce  raifimnemene  cfb-il  ^ten  judideux  ?  C'cft 
dans  les  guerres  difficiles  qu'on  trouve  L'info 
tni£Hon  de  l'utilité  ^  lorfqu  on  les  écrit  avec 
tomes  leacircoDfkanoes  ,  U  cous  lesmoiens 
dont  on  s'cft  fervi  pour  traîner  fi  loogim* 
la  guerre  :  tous  ces  faits  plaifem  &  inf-  • 
trutfent.  D'od  vient  que  notrcAoteur  fcpiait 

.  fifonàdécrireficàentrerdansledétaildela 
guerre  du  même  Amilcar  contre  les  rebelles 
d'A&ique,  qui  it'eft  pas  moins  chargée  d'é- 
vénemens  extraordinaires ,  de  combats  fans 
nombre  -,  fc  de  chicanes  infinies  !  Dans  quel 
détail  n*entre-t-il  pas  de  ces  combats  Se  de 
ces  chicanes  ?  Qui  cft  le  Leâeur  qui  y  trouve 
k  redire  »  Se  qui  ne  foit^au  contraire  charmé 
du  récit  de  cette  guerre  i  Qui  n'eât  été  très* 
aiiè  d'apprendre  une  guerre  toute  de  cou* 

.  dutte  ,  de  rnfes  Se  d'artifices  y  comme  êrott 
fans  dou^e  celle  d'Eryce  l  II  dk  chagrinaac 
que  nous,  ibions  privez  d'un  détail  fi  cu- 
rieux >  Se  i'ai  peine  à  pardonner  cette  faute 
à  notre  Hiftorien  ;  il  ctott  fi  capaUe  de  la 
traiter  en  habile  guerrier.  Pourquoi  ne  pas 
nous  informer  des  moiens  que  le  Général 
Carthagiooâi  emplota  pour  défendre  on  pe- 
tit terram  contre  toutes  les  forces  Romaine^ 
Se  pour  zemportcr  de  très-grands  avantages 
pendant  tout  le  tems  que  cette  guerre  dura  ? 
Thucydide,,  dans  la  defcription  de  la  guerre 
des  Athénie»  contre  Syracuiè  »  avoit  un  fn- 
jct  bien  moindre  »  quoique  beau  «que  celui 
de  Polybe.  Il  s*eft  bien  gardé  de  fe  borner  i 
une  fimpie  idée  de  cette  guerre.  Il  l*a  fui- 
vie  pied-i^pied  ,  Se  dans  toutes  fts  circonf- 
tances  ,.  (ans  en  négliger  aucune,  jamais: 
Auteur  a'a  mieux  montré  ce  que  peut  la- 
fcience  Se  l'expérience  de  la  guerre  dans  un 
homme  d'efprit  qui  veut  écrire  THiftoire 
de  fon  tcms.  Notre  Auteur  fait  voir  la  mê^ 
me  chofè  dans  toutes  celles  qu'il  écrit ,  bierr 
moins  curieufes  Se  moins  mftruôives  que' 
celle  d'Eryce  ;  3e  cependant  il  la  néglige  ,' 
Se  ne  rapporte  que  le  gros  des  cte&s ,  ok 
pour  mieux  dire  prefque  rien. 
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^tttt  comI>at  de  fores  &  de  vigoureux  juhlétes.  Quand  ils  en 
TÎemieiit  ^ox  miias  pour  emporter  une  couronne ,  &  que  ùais 
relie  ils  fe  font  plaie  fur  plaie  »  ni  eux  -  mêmes ,  ni  les  fpeâa^ 
teurs  ne ,  p^uyent  raifonner  fur  chaque  coup  qui  fe  porce  ou 
qui  fe  revoie  >  quoique  for  la  vigueur  9  rémulacioa  »  Texpérience» 
la  force  éc  la  bonne  conftitution  des  combactans»  on  puiâe  aifé- 
ment  fe  former  une  jufl:e  idée  du  combat.  Il  faut  dire  la  mc« 
me  chofe  de  Junius  &  d'Amilcar.  C'étoient  tous  les  jours  de 
part  &  d'autre  des  pièges  >  des  furprifes  >  des  approches  >  des  at^ 
caques*  Mais  un  Hiflorien  qui  voudroit  expliquer  pourquoi  & 
comment  tout  cela  le  faifoît ,  entreroit  dans  un  détail  qui  feroit 
ibrt  à  cliarge  au  Lecteur  >  &  ne  lui  feroit  d^aucune  utilité: 
qu'on  lui  dcmne  une  idée  générale  de  tout  ce  qui  fe  fît  alors  , 
êL  du  fuccés  de  cette  guerre ,  en  voilà  autant  qu'il  en  faut  pour 
juger  de  l'habîkté  des  Généraux.  En  deux  mots  >  on  mit  des 
deux  cotez  tout  en  ufage ,.  ftratagêmés  qu'on  avoit  appris  par 
THiftoire  ^  rufes  de  guerre  que  l'occaiîon  &  les  circomlances 
préfemes  fuggéroicnt,  hardiefle  >  impétuofité,  rien  ne  fut  ou^ 
t>lié.  Mais  il  ne  ffc  fît  rien  dedéciilf  >  &  cela  pour  bien  des  rai*^ 
fonsi.  Les  forces  de  part  &  d'autre  étoient  égales  5  les  camps 
bien  fonifiêz  &  înacceflibles  3  l'intervalle  qui  les  féparoît ,  fort 

gtît  .*^  d'où  il  arriva  qu'il  fe  donnoit  bien  tous  les  jours  des  corn- 
ts  particuliers  ^  mais  jamais  un  général  :  toutes  les  fois  qu'on 
en  venoit  aux  mftins ,  on  perdoit  du  monde  i  mais  dès  que  l'on 
ientoit  l'ennemi  fupérieur ,  on  fe  jettoh:  dans  Its  retranche* 
mens  pour  fe  mettre  à  couvert ,  &  enfuite  on  retournoit  à  la 
charge.-  £nfm  la  fortune  »  qui  préfidoit  à  cette  efpéce  de  lute  » 
tranlporta  nos  Athlètes  dans  une  autre  arène  ;  &  pour  les  en- 
gager dans  un  combat:plus  périlleux  >  les  refTerra  dans  un  lieu^ 
plus  étroit. 

■   Malgré  la  garde  que  faifoient  les  Romahis  fiiir  lëibmmet»    suged't^ 
&:  au  pied  du  mont  Eryce  >  Amilcar  trouva  moien  d'entrer  2a^^?"  ^* 
dans  la  ville  qui  étoit  entre  les  deux  camps.  Il  efl  étonnant  avec 
quelle  réfolufion  &  quelle  confiance  les  Romains  qui  étoient 
au  delTus  foutinrent  ce  fiége  ,  &  à  combien  de  dangers  ils  furent 
expofez.  Mais  oh  n'a  pas  momsde  peine  à  concevoir  comment 
les  Carthaginois  purent  fe  défendre ,  attaquez  comme  ils  étoient 
par  dcffiis  &  par  deffous ,  &  ne  pouvant  recevoir  de  convois  * 
que  par  un  fcul  endroit  de  mer  dont  ils  potrvoientdifpofen 
Toutes  ces  dîfiîcultez  jointes  à  la  difette  de  toutes  chofes ,  n'em-» 
jpêchérent  pas  qu'oa  n'emploiât  su  ilége  de  pan  &  d'autre  tour- 
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Tart  &  toute  la  vigueur  dont  on  étok  capable,  &qu^oase£ft 
toute  forte  d'attaques  &  de  combats.  Enfin  ce  fiége  finit  non  par 
répuifement  des  deux  panis  y  caufë  par  les  peines  qu'ils  y  fouf- 
froîent  >  comme  TaiTure  Fabius  >  car  ils  foutinrent  ces  peines 
avec  une  confiance  fî  erande  i  qu'il  ne  paroiffoit  pas  qu'ils  les 
fentiiTent  :  mais  après  deux  ans  de  fiége ,  on  mit  fin  d'une  autre 
manière  à  cette  guerre ,  &  avant  qu'un  des  deux  peuples  l'em- 
portât fur  l'autre.  C'efl  tout  ce  qui  fe  pafTa.â  Eryce ,  &  ce  que 
firent  les  armées  de  terre. 
flSr^  A  confidérer  Rome  &  Cartbage  ainfi  acharnées  l'une  contre 
Aonuins.  Tautre  ,  ne  croiroit-on  pas  voir  deux  de  ces  braves  &  vaillans 
oifeaux ,  qui  afFoiblis  par  un  lon^  combat  >  &  ne  pouvant  plus 
faire  ufage  de  leurs  ailes  ,  fe  foutiennent  par  leur  feul  cou- 
rage 9  fc  ne  cefTent  de  fe  battre  »  jufqu'à  ce  .que  s'étant  joints 
Tun  l'autce  >  ils  fe  foient  meurtris  à  coups  de  bec  >  &  que  l'un 
<les  deux  ait  remporté  la  vidoire  ?  Des  combats  prefque  conti- 
nuels a  voient  réduit  ces  deux  Etats  à  l'extrémité»  de  grandes 
dépenfes  continuées  pendant  longtems  avoient  épuifê  leurs 
Nuances  i  cependant  les  Romains  tiennent*  bon  contre  leur 
mauvalfe  fortune.  Quoiqu'ils  éufTent  depuis  près  de  cinq  ans 
abandonné  la  mer ,  tant  à  caufe  des  pertes  qu'ils  y  avoient 
faites  9  que  parce  que  les  troupes  de  terre  leur  paroifToient  fuf^ 
fifantes  :  voiant  néanmoins  que  la  guerre  ne  prenoit  pas  le  train 
«qu'ils  avoient  efpéré,  fie  qu'Amilcar  réduifoif  à  rien  tous  leurs 
efforts ,  ils  fe  flattèrent  qu'une  troifiéme  flote  feroit  plus  heu* 
Teufe  que  les  deax  premières ,  &  que  fi  elle  étoit  bien  conduite 
xUe  termineroit  la  guerre  avec  avantage.  La  chofe  en  e£Fet  eut 
tout  le  fuccez  qu'ils  s'étoient  promis.  Sans  fe  rebuter  d'avoir 
été  deux  fois  obligez  de  renoncer  aux  armées  navales,  premiè- 
rement par  la  tempête  qu'elles  avoient  efTuiées  au  fortir  du  port 
de  Palerme  >  À  enfuite  par  la  malheureufe  journée  de-Dré- 
pane  >  ils  en  remirent  une  troifiéme  fur  pied ,  qui  fermant  aux 
Carthaginois  le  côté  de  la  mer  par  lequel  ils  rece voient  leurs 
vivres ,  mit  enfin  la  vidoire  de  leur  côte ,  &  finit  heureufement 
la  guerre.  Or  ce  fut  moins  leurs  farces  que  leur  courage  qui 
leur  fit  prendre  cette  réfolution.  Car  ifs  n'avoient  pas  dans 
leur  énargne  dequoi  fournir  aux  frais  d'une  fî  grande  entreprifc. 
Mais  le  zélé  du  bien  public ,  &c  la  générofité  des  principaux 
Citoiens ,  fuppléa  à  ce  défaut.  Chaque  particulier  félon  fon 
pouvoir ,  ou  deux  ou  trois  joints  enfembic  >  fe  chargèrent  de 
fournir  une  galère  tout  éqtripée ,  pourvu  feulement  que  la 
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l^ofe  tournant  a  bien»  on  leur  rendît  ce  qu'ils  auroient  avancée 
Par  ce  moien  on  ailembla  deux  cens  galères  à  cinq  rangs ,  que 
Ton  conftruifît  fur  le  modèle  de  la  Rhodienne  ,  &  dès  le  conv- 
menceraent  de  TEté  C.  Luftatius  aiant  été  fait  Conful ,  prit  le 
commandement  de  cette  flote.  Il  aborda  en  Sicile  lorfqu^on  Ty 
âttendoit  le  moins  ,  fe  rendit  maître  du  port  de  Drépane  ,  & 
de  toutes  les  baies  qui  font  ^ux  environs  de  Lilybée  ,  tous  lieux 
TCflez  fans  défenfe  par  la  retraite  des  vaiOfeaux  Carthaginois ,  fie 
{t,s  approches  autour  de  Drépane ,  &  difpofa  tout  pour  le  fiégel 
Pendant  qu'il  faifoit  fon  pouïble  pour  la  ferrer  de  près ,  pré- 
voîant  que  la  flote  ennemie  ne  tarderoit  pas  à  venir ,  &  aiant 
toujours  devant  les  yeux  ce  que  l'on  avoît  penfé  d'abord  ,  que 
la  guerre  ne  finiroit  que  par  un  combat  naval  i  fans  perdre  un 
moment ,  chaque  jour  il  dreflbk  fon  équipage  aux  exercices  qui 
le  rendoient  propre  a  fpn  deffein  ,  &  par  ion  affiduité  à  l'exer- 
cer dans  le  feile  dans  la  Marine ,  de  (Impies  matelots  *il  fît  en 
fort  peu  de  tem5  d'excellens  foldats. 

Les  Carthaginois  fort  furpris  que  les  Romains  ofaffent  repa-?  Bataille  d-E- 
roitre  fu.r  mer ,  &  ne  voulant  pas  que  le  camp  d'Eryce  manquât  8«Cr* 
d'aucune  des  munitions  néceflaires ,  équipèrent  uir  le  champ 
des  vaifleaux ,  &  les  aiant  fournis  de  grains  &  d'autres  provi- 
fîons ,  ils  firent  partir  cette  flote ,  dont  ils  donnèrent  le  com- 
mandement à  Hannon,  Celui-ci  cingla  d'abord  vers  l'Ifle  d'Hiére^ 
dans  le  deflein  d'aborder  à  Eryce  fans  ^tre  apperçû  des  enne- 
mis ,  d'y  décharger,  ces  vaifleaux ,  d'ajouter  à  fon  artnce  na- 
vale ce  qu'il  y  avoit  de  meilleurs  foldats  étrangers  >  &  d'aller 
avec  Amilcar  préfenter  là  bataille  aux  ennemis.  Cette  flote  ap- 
prochant ,  Ludatiùs  aiant  penfé  en  lui-même  quelles  pou  voient 
être  les  vues  de  l'Amiral ,  il  choifit  dans  fon  armée  de  terre 
les  troupes  les  plus  braves  &  les  plus  aguerries, :&iît Voile' vers 
Egufe  ,  Ifle  lîtuée  devant  Lilybée.  Là  après  avoir  exhorté  fon 
monde  à  bien  faire  ,  il  avertit  les  Pilotes  qu'il  y  auroit  combat 
le  lendemain  matin.  Au  point  du  jour  voiant  que  le  vent ,  fa- 
vorable aux  Carthaginois ,  lui  étoit  fort  contraire ,  &  que  la 
mer  étoit  extrêmement  agitée  ,  il  héfita  d'abord  fur  le  parti 
qu'il  avoit  à  prendre  5  mais  faifant  enfuite  réflexion  ,  que  s'il 
donnoit  le  combat  pendant  ce  gros  tems ,  il  n'auroit  aflFairc  qu'à 
Tarmée  navale  ,  &  à  des  vaiiTeaux  chargez  :  qu'au  contraire  s'il 
âttendoit  le  calme ,  &  laiflbit  Hannon  le  joindre  avec  le  camp 
d'Eryce  ,  il  auroit  à  combattre  contre  des  vaifleaux  légers  > 
contre  l'élite  de  l'armée  de  terre  j  & ,  ce  qui  étoit  alors  plus 
Tomt  /•  G  g 
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formidable  >  contre  l'intrépidité  d'Âmilcir  $  toutes  ces  riâbns^ 
le  déterminèrent  à  faifir  i  occaiion  préfente.  Comme  les  enne- 
mis approchoient  à  pleines  voiles ,  il  s'embarqoe  à  la  hâte.  L'é« 
uipage  )  plein  de  force  &  de  ligueur  t  Te  joue  de  la  réfiftance 
es  flots ,  Varmée  fe  range  fur  une  ligne  ,  la  prone  tournée  vers 
Tennemi.  Les  Carthaginois  arrêtez  au  paiTage»  ferlent  les  voiles» 
&  s'encouraeeant  les  uns  les  autres ,  en  viennent  aux  mains.  Ce 
n'étoit  plus  de  part  ni  d'autre  ces  mêmes  flores  qui  avoient  com-» 
battu  à  Drépane  ^  &  par  conféquent  il  falloit  que  le  iuccès  du 
combat  fût  différente  Les  Ronuins  avoient  appris  l'art  de  conf- 
truire  les  vaifleaux.  De  la  cargaifon  ils  n'avoient  laiÛe  dans  leurs, 
bâtimens  que  ce  qui  étoit  néceflaire  au  combat  >  leur  équipage 
àvoit  été  foigneufement  exercé  ,  ils  avoient  embarque  Télite 
des  foldats  de  terre  >  gens  à  ne  jamais  lâcher  pied«  Du  côté  des 
Carthaginois»  ce  n'écoit  pas  la  même  choTe.  Leurs vaifTeauxr 
pefamment  chargez  étoient  peu  propres  à  combattre  >  des  rz^ 
meurs  nullement  exercez  &  pris  comme  ilssetoient  préfencez,.. 
des  foldats  nouvellement  enrôliez  &  qui  ne  fçavoient  encore 
ce  que  c'étoit  que  les  travaux  &  les  périls  de  la  guerre-  Ils 
Comptoient  û  fort  que  les  Romains  n'auroient  jamais  plus  Ix 
hardieffe  de  revenir  fur  roerj,  qu'ils  avoient  entièrement  né* 
gligé  leur  marine.  Auffi  eurent-ils  le  defTous  prefque  de  tous 
cotez  dès  la  première  attaque.  Cinquante  de  leurs  vaifTeaux 
furent  coulez  à  fond ,  foixante  &  dix  rarent  pris  avec  leur  équi-* 
pagci  &  les  autres  n'euâent  pas  échapé^  lî  le  vent,  venant  heureu« 
îement  à  changer  dans  le  tems  même  qu'ils  couroient  le  plus  de 
rifque ,  ne  leur  eût  donné  moien  de  fe  fauver  en  l'Ifle  d'Hiére* 
Le  combat  fini ,  Luâatius  prit  la  route  de  Lilybée ,  oii  les  vaît- 
feaux  qu'il  avoit  gagnez  &  les  prîfonniers  qu'il  avoit  faits  au 
taombre  de  dix  nulle  y  ou  peu  s'«n  fattt>  dc  lui  donnèrent  pas 
peu  d'embarras» 
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OBSERVATIONS 

Sur  U  rétablilfement  dt  U  Màtrine  J<s  Romains. 


$.1. 

He  fHiti  imfêHMee  il  tfi  four  un 
Etat  iéuuùir  une  farte  Marine. 
Meien  dùnt  Ut  Athéniem  fe  /#r- 
virent  fenr  en  fermer  une. 

ON  s'cft  extrêmement  trompé 
dans  la  guerre  de  1701.  lorC* 
Sue  Ton  s*eft  imaginé  qu'en  forti-* 
anc  nos  côtes  ^  nous  n'aurions  tien 
4  craindre  des  âotes  des  alliez  contre 
BOUS,  L'on  pourroit  démontrer  qu'on 
jie  pouvoir  donner  un  plus  dangereux 
&  plus  pernicieux  confeil,  La  garde 
de  nos  côtes  ,  &  les  dépenfes  que 
l'on  .a  faites  pour  nous  garantir  de» 
infultes  de  nos  ennemis  3  ont  pref^ 
'que  plus  coûté  qu'une  armée  navale  ^ 
^  toutes  nos  precautioi»s  ont  été  très^ 
inutiles.  L'Elpagne  n'a  p^  (e  fauver 
des  décentes  ^  il  s'en  eft  même  peu 
fallu  y  poux  avoir  magique  de  forces 
<le  mer  ^  qu'elle  n'ait  été  entièrement 
fubjuguée.  Les  alliez  euiTent-ils  ja* 
qiais  penfé  à  la  conauête  du  Roiaume 
de  Maiorque  ic  de  Minotque^  à 
faire  le  i^cge  de  Cadi)C  >  à  prendre 
mie  infinité  d'aiyuxes  places  nuriti*. 
tfkc%y  9c  à  s'établir  à  Gibraltar  ^  donc 
les  Ânglois  £xit  encore  les  maîtres  ^ 
fi  nous  euffiiHtô  «u  des  Corces  de  mer 
comme  auparavant  >  $i  la  Prpvcncc  : 
n'a  pa^  çu  uQ^^aççU  Çon% ,  il  n*a  p^^ 
dépendu  de  »ou^ 

Je  (ç^i  q^'on  s'^  épuifé  l'effHric 
en  France  1^  cWf^her  toutes  foltos  d^v 
nioiens  &  d'expédicns.  pour  rétablir 
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travaillé  là  -  deffus ,  8c  fourni  dcl 
mémoires  dont  on  n'a  tenu  aucun 
compte  ;  parce  qu'en  effet  la  plupart 
fe  font  trouvez  impofHbles ,  &  d'au*» 
très  fort  approchant  du  chimérique , 
tendant  tous  à  la  ruine  des  peuples. 
Si  le  Leâeur  éclairé  &  curiçux  prend 
la  peine  d'examiner  ce  que  je  vais 
dire  ,  je  fuis  très  -  perfuadé  qu'il  ne 
m'accufêra  pas  de  donner  mes  iâia- 

fixations,  puifqu'il  s'aeit  à^\m  fait 
e  pratique  que  je  tire  des  Athéniens 
&  des  Romains  y  de  Polybe  dabord^ 
des  harangues  de  Demofthéne  donc 
Tourreil  nous  a  donné  la  tradu^Uon^ 
Ôc  qu'il  a  ornées  de  notes  juftement  fuc 
la  matière  que  je  traite  kÏ^  ^  donc 
mon  Auteur  ne  die  qu'un  mot ,  mais 
aflez  pour  nous  faire  découvrir  le 
miftére  s  ainfi  je  n'avance  ri^P  qui 
n'ait  écé  perpétuellement  6ç  coniltm- 
ment  pratiqué  av^c  to\xi  Ip  [uçcè$ 
qu'on  pouvoir  atteivdre  des  dcu^c.peu^ 
pies  les  plus  fages  Se  les  plus  éclairez 
de  l'antiquité. 

Lorfqu'on  marche  fur  les  tracos  du 
bon  fens  &;  de  la  véfHité,»  il  me  fem« 
I>le  quç  c*eft  twt  pe  qu'on  pemâçS^ 
rer  pom:  fe  faire  éijQutep:.  Qyôiqu'Qn . 
fçache  fort  bien  que  les  véirite;^  nou« 
vellcs  nç  Qffit  pas  moins  cftimables- 
que  les  vieiUçs  ,  Se  fouvenc  plus  y  je 
m'etitùtns  ppurtaiir à. i:eU(»$-fi relies 
oqt  deux;  mille  aqi^  d'flifrtlautté  «^^  (nais: 
qu'importe  9  eft<e^u^  Iç  b4»iv  fo$i^  Se 
l!évidtenc9  vieillilflfeît.l 

AtMnos  X  FeÉtf»  KépuWiqw  fi  fegr 
8ç  fi  courageufe  y,  entreprit  (omwjenc 
4r  ^«des  ^cfiea^  Se  dant  tpvccs' 
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celles  qu'elle  foutint ,  foit  pour  fon 
falut  ou  fon  agrandifl'ement,  on  con- 
nut qu'on  n'iroit  pas  fort  loin  ,  fi  on 
fc  bornoit  aux  feules  forces  de  terre. 
Thémiftocle'fiit  le  premier  qui  eut 
la  hardiefle  de  dire  qu'il  falloir  pren- 
dre l'empire  de  la  mer  ,  &  qui  en 
jetta  les  fbndemens  •,  car  il  vit  bien 
que  Tcnncmi  (  il  s'agit  ici  des  Perfcs  ) 
n'aiant  rien  à  craindre  fur  Ces  cotes 
&  fur  fes  places  maritimes  ,  il  por- 
teroit  toutes  fes  forces  fur  terre.  De 
toutes  les  diverfions  il  n'y  en  a  point 
de  plus  dangereufcs  que  celles  que 
l'on  fait  par  mer ,  parce  qu'on  craint 
également  par  tout ,  &  qu'il  faut  par 
tout  des  troupes  fur  les  côtes  pour  les 
défendre.  Thémiftocle  prévoioit  que 
du  projet  qu'il  propofoit ,  riaîtroit  le 
falut  de  la  Grèce ,  fur  laquelle  les  Per- 
fes  avoient  de  grands  deflcins  ,  & 
l'agrandiflemcnt  de  fa  patrie. 

Sur  ces  fagcs  confidcratipns ,  les 
Athéniens  jugèrent  que  leur  falut , 
kur  bonheur  &  leur  gloire  dépdn- 
doient d'une  Marine  nombreufc;  mais^ 
où  trouver  des  fonds  fufiîfanspdur 
fortner  des  armées  navates  ?  Athènes 
étfOit  une  République  ;  împbfer  fur 
tout  le  peuple  ^  ce  n'étoit  j>a$  une  af- 
faire àiiée  'dans  l'éxéattiott.    Quel- 
qu'un,  car  on  ignore  qui  e'eft ,  ne  fe- 
roit<e  pas  Thémiftocle  }  propofe  un 
expédient  qui  remédie  à  tout ,   & 
feit  voir  qu'où  peut  lever  une  flote 
fans  qûtl  thrContc^k-  l*Etat  en  génc- 
rtj' y ^olqU*il  ' en  coûte  à  quelques* 
ta^fculîfcrs..f  àvfefut  goûté  ,  tout' 
Je'  monde  y  apf)fa4tdit  ,  parce  q^e  lé 
jloids  deiacépenfe  tombbit'lur  les' 
plus  riches  ;    l'exécution  -ÎFur  auflGl 

J Prompte  quelle  conféil ,  '  &  le  çon-*^ 
bi4  d'un  feul-  hoihitîé  fit  le  fafat ,  ta 
gloir-e-  &  l'oj^lence'de  ocWe  Répu^- 
blique,  qui  le  maintint  un  très^long-- 
ttÂis  idans  une  fi  grande  puiflfance , 
8c  fe  rendit  fi  redoutable  3  qu'elle  fie 

£9ar  à,  Philippe  >  tout  Rbilippc  qu'il 
oit,  1. 
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Loi  des  jithéniens  four  la  CMfirHlfioff 
£iine  flçte  >  &  cârrtSion  de  cette 
loi. 

LOrfque  les  Athéniens  eurent  for- 
mé leur  Marine  ,  ils  augmen- 
tèrent leur  commerce ,  &  le  pouf- 
fèrent aufiî  loin  qu'il  pouvoir  aller  ; 
ce  qui  les  mit  en  état  de  tout  entre- 
prendre. Ils  firent  à^%  conquêtes  &C 
attentèrent  fur  tous  leurs  voifins. 
Mais  iorfqu'ils  fe  virent  contraints 
d'entrer  en  guerre  contre  Philippe  , 
la  République  étoit  épuifee  ^  &  fes 
Citoiens  corrompus  par  le  luxe  &  la 
fureur  des  fpeâ:acles ,  qui  font  les 
maux  ordinaires  qui  naijflent  de  la* 
^aix.  On  trouva  auflî  peu  de  verni 
dans  ce  peuple  que  d'argent.  Démof- 
thène  3  qui  au  milieu  de  la  folie  6c 
de  la  nonchalance  générale  s'étoir 
Confervé  fage ,  propoia  de  coDftruitc 
Une  flote:  on  cherche  les  fonds ,  le 
tréfor  étoit  vuide  ,  rien  dé  plusdans^ 
la  bonne  vcJonté  desCitoiens,  &  mê- 
me la  loi  qu'on  obfervoit  pour  l'ar- 
mement des  vaifieaux  étoit  fort  oné- 
rcufe ,  &  fort  peu  équitable  pour  1er 
Citoiens  qui  rorrtioient  les  clafics  3^ 
comme  nous  verrons  tout-à J'hcute. 
Démofthène  s'élève  contre  ^  &  tache- 
de  remédier  aux  abus.  Quelle  eft  donc- 
cette  loi  que  ce  grand  Orateur  cor- 
rigea ?  Il  fiiut  l'explîouer. 

Laville  i'Athénes-etoit  cortipofie 
de  dix  tribus',  oft  fit  une  loi  qui  or- 
donnoit  qu'on  'forihcroir  pluficurr 
claffes  des  Citoiens  \ts  plus  riches  de 
chaque  tribu ,  &  «pe  chacun  four- 
niroit  à  la  dépenle  de  l'armement 
pocir  la  conAriklkm  des  galères  ic 
des  yaiffeaux  de  guerre  :  on  nomme 
dbnc  dans  chacune  des  tribus  fix 
vingt  Citoiens  qui  étoient  les  plu^ 
riches  :  ces  Citoiens  s'appélloienc 
Tmrsfijm^  Us  écoîenc  au  iioxahre 
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de  douze  cens,  m  On  divifa,  die  M. 
*>  de  Tourreil ,  ces  douze  cens  hom- 
3*  mes  en  plufieurs  manières.  D'a- 
a>  bord  par  clafles ,  c'eft  à  dire  que 
»»  les  iîx  vingt  hommes  qu'on  nom- 
33  moit  par  chaque  tribu ,  fe  divi- 
»  foient  en  deux  parties  ,  dont  cha- 
»  cune  contenoit  foixanre  hommes  •, 
>>  &  c'eft  le  nombre  de  foixante  qu'ils 
yy  appclloient  clafle.  Il  y  avolt  donc 
a»  dix  tribus  à  Athènes  ,  &  deux 
»  clafles  par  chaque  tribu  j  ce  qui 
V  faifoit  vingt  claffes  çn  tout.    * 

w  On  divifoit  encore  ces  douze 
»  cens  hommes  en  deux  moitiez  , 
••  dont  chacune  étoit  compofée  de 
M  (îx  cens  hommes ,  &  l'on  fubdivi- 
a»  foit  chaque  moitié  en  deux  parties 
•  égales,  qui  contenoicnt  chacune 
a»  trois  cens  hommes.  Les  trois  cens 
99  premiers  étoient  choifts  d'entre 
^  les  plus  riches.  Ils  faifoient  les 
99  avances  dans  les  befoins  preflans, 
y»^  &  avoient  leur  recours  fur  les  trois 
39  cens  autres ,  qui  paioient  à  mefure* 
9m  que  l'état  de  leurs  affaires  le.léur' 
9%  pecmettoit. 

99  Après  cela  l'on  fit  unelcd  qui  par- 
M  tageoit  ces  douze  oen^ hommes  en 
^  diverfes  compagnies  ,  dont  cha-> 
»)  cune  étoit'  compofée  de  feizc  Ci- 
«)  toicns  y  qui  s'ilnifloicnt  pour  équi- 
M  pcr  une  galère.  Cette  loi  étoit  fort 
a>  onoreufe  aux  Citoiens  les  moins 
»i  riches ,  &  dans  le  fond  fbrt  in  jufte; 
99  en  ce  qu'elle  vouloit  qu'on  choisît  ce 
9>  nombre  dé  feizc  fur  l'âge ,  &  non 
39  fur  la  quantité  de'  biens  ^  car  elle 
trordonnôit  que  tout  Gitoien  depuis 
>♦  vingts  cinq  ans  jufqu'à  quàtante  , 
»  (eroitcomprts  dans  une  de  ces  com- 
3>  pagnies  ,  &  contribueroit  dlm 
»  iciziéinc  :  en  forte  que  par  cette 
9i  lof  les  Citoiens  les  moins  -riches  «ô 
3>  contribuoient  pas  moins  que  lés  plus 
»>opulens ,  &  que  fouvcnt  même  ik 
9»>[e  trouvoient  dans  l'impoflibilité^ 
j»  de  fournir  à  uûe.dépenie  ^ui  tx- 


H  A  P.  XIIL  t^j 

99  cédoit  leurs  forces  ^  d'où  il  arrivoit 
n  que  les  vaifleaux  n'étoient  point 
vi  armez  à  tems,  ou  qu'ils  étoient  fort 
3>  mal  équipez ,  &  que  par  cette  raifbn 
*>  Athènes  perdoit  les  occasions  les 
M  plus  favorables  pour  agir. 

M  Démofthéne  ,  dans  la  vue  de 
3>  remédier  à  de  tels  inconvéniens , 
n  propofa  une  loi  qui  abrogcoit  celle 
M  dont  nous  venons  déparier ,  &  qui 
w  portoit  que  les  Triérarquesferoient 
»  choifis  3  non  plus  fur  le  nombre  der 
»•  années ,  mais  fur  l'évaluation  des 
aà  biens  •,  que  tout  Citoien  dont  les^ 
»  revenus  montoient  à  dix  talens  /, 
»  feroit    tenu  d'équiper   une*  galé- 
>3  re  y  que  ceux  qui  auroicnt  vingt' 
»  talens  vaillant ,  en  équiperoicnr 
»dcux^  &  ainfi  dùrcfte.  Mais  que 
•»  ceux  dont  le  bien  feroit  au  deflouJ* 
M  de  dix  talens ,.  fe  joindraient  plu- 
»  fleurs  dîfemble ,  jiifqu'à  la  concur- 
»  rcnce  du  nombre  néceflaire  ,  Se 
"•^que  cette  proportion  feroit  gardée 
»>  dans  tous  lès  membres  qui  compo- 
»  foient  le  Corps  de  l'Etat.   La  lot 
3»  <ie  Démofthéne  remédîoit  à  tous  les*; 
»  abus  qui  naiflbient  de  la  première  ; , 
»  car  les  vaifleaux  fe  trouvoient  éqtii- 
3>  pez'à  point,  &  pourvus  de  toutes^ 
"  les  chofes  néceflàires.^  Les  pauvrey- 
»  étoient  néceflaîrement  foulagez ,  iV 
31  n'y  avoir  que  les  riches  qui  s'en  trou-  - 
»  voient  mal.  Car  au  lieu  que  tel  d'en* 
M  tr'cux  n'étoit  obligé  par  la  première" 
»  loi  qu'à  contribuer  d'un  fcizléme  à 
»  l'équipement  d'une  *  galère  ,  il  fe 
33  voioit  quelquefois  obligé  par  la  fe- 
j>  conde  à  en  équiper  une  lui  feul  r  : 
P3  quclquef(>f^  deux,  ou  nacme  plus  e»*' 
w  coreifl  fon  bien  montoit  aflez  hautr 
»  pour  cela  j  &  c'eft  ce  qui  fait  dire  V. 
»>  Démofthéne /qu*il  n'y  a  rien  que  les 
»^  Cheft  des  clanes ,  St  ceux  qui  par* 
»>  leut  bien  y  tenoient  leS'  premiers  . 
»> rangs,  ne  lui  euflcht  donné  ,  ou" 
3>  pour  ne  pas  propofcr  cettjc  loi ,  our: 
>>  pour  n'en  pas  pre0er  la  ratification- . 
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»9  Au  commencement  la  Repu* 
blique  fournilToit  la  ealére  au 
Tricrarquc  ,  &  c'ctoit  les  Gén^ 
M  raux  qui  lui  mat quoicnt  celle  qu'il 
99  devoit  monter^  Lorfqu'ils  n'ctoient 
M  pas  dirpofez  favoraDlement  pouc 
9>  lui ,  ils  lui  donnoient  un  méchant 
»  vaifleau ,  qu'il  ctoit  oblige  de  ra* 
M  douber  ;  ce  qui  rcngajgeoit  à  beau* 
9)  coup  de  ^épenfe.  AinuCleon ,  dans 
»  les  Cavaliers  d'Ariflx)phanc ,  me- 
>•  nace  en  ces  termes  un  homme  à 
9>  qui  il  ne  vouloir  pas  du  bien.  /# 
te  jerdi  Triirdr/jue  ,  loi  difoit  -  il  s 
mais  de  manière  fue  tu  difenferds  t&Ht 
ten  bien:  je  te  donnerai  im  vien^  vaif'* 
fidu  tent  pourri  dont  les  voiles  feront: 
ufees ,  &c» 

u  Cela  changea  dans  la  fuite  \  car- 
99  lorlqii'on  nomm^a  deux  Triér^rques 
J9  par  chaque  galère  ^  ilsfournilToient 
4>  &  la  galère ,  &  tout  ce  qui  Tçrvoit 
9»  à  l'équiper. 

9)  Apres  cela  lor(que  le  nombre 
n  des  Triçrarques  fut  monté  à  feixe 
99  par  chaque  vaifleau  ^  ils  ne  four-r 
^  niflbient  que  le  vaifleau ,  &  la  Kér 
9t  publique  fourniflbit  l'équipage. 

»  Le  Triérarque  commandoit  le 
.99  vaifleau ,  &  donnoit  l'ordre  à  tout 
l'équipage,  I^orfqu'ils  étoient  deux^ 
chacun  exerçoit  pendant  flx  mois« . 
»  Lorfqu'ils  fortoiçnt  d'çxercice , 
»  ils  étoient  obligez  de  rendre  co9^;>te 
«>  de  leur  adminiftration.  L'Extrié-- 
9)  rarque  remettoit  l'attirail  de  la  ga--. 
M  1ère  3  ou  à  Ion  fuccefleur ,  ou  à  la 
••  République  «  &  le  fuccefleur  étoit 
99  obligé  d'aller  auflitôt  remplie  \^ 
»  place  vacante*  Que  s'il  ne  fe  ren.doit  : 
^9  pas  à  fon'pofte  au  tems  marqué ,  il 
«9  étoit  mis  à  l'amende» 

|9  Au  xefte  coAime  la  charge  4e. 
M  Triérarque  engag^oit  $L  une  grande 
n  dépend;  ^  i^  étoit  p^er^mis  à  ceux  qui 
99  étoient  nçmmcz  d'indiquer  quel-- 
99  Qu'un  qui  ^it  plus  riche  qu'eux ,  & 
»  ae  demasidçr  qu'on  U  n^t  4  leur 


«9 
99 


DE  I^tYBE, 

99  place  y  pourvu  qu'ils  fuflent  ptcts 
il  a  changer  de  biens  avec  lui ,  &  4 
99  faire  la  foin^ion  de  Triérarques 
j»  après  cet  échange.  Cette  loi  étotc 
99  de  Solon ,  &  s'appelloit  la  lot  dos 
99  échanges.  Tourreil  appuie  tout  ceci 
de  paflages  Grecs  qu'il  enchlÛe  pac 
tout  dans  les  pages. 

<.  III. 

Les  Athéniens ,  mdlgri  leftrs  fortes  de 
mer^  tombent  en  U  fnijfknce  di 
Lacidimone.  Cdmfe  de  cette  rivo^ 
Intion^ 

CEtte  Loi  fameufe^  &  que  je 
regarde  comme  infpirée  ,  à 
quelque  défaut  près  que  j'y  remarque, 
kc  que  nous  avons  corrigé  pour  l'ac^ 
çommoder  au  tems  où  nous  vivons  , 
dans  un  projet  réglé  pour  jle  rétablif-^ 
fisment  de  notre  Mariné  y  cette  loi  ^ 
4is-je  y  fit  non  feulement  le  falut  d*A*»; 
thénes ,  &  la  mit  en  état  de  réfifter 
contre  la  puiflance  de  Philippe  ,  mai^ 
la  rendit  encore  redoutable  à  to^k$ 
voiflns ,  jufqu'à  ofer  ent]:eprcndrefui: 
la  Sicile^  &  (î  cette  entreprifc  échoua» 
ce  (ut  bien  moins  par  lafautedeceip: 
qui  flirent  chargez  de  la  conduite  dç^ 
cette  gu^re  ^  que  par  le  défaut  de 
c^x  qui  jes  emploièrent ,  dit  Thu* 
cydide,  pour  n'avoir  pas  prévu  ce 
qu'il  fallait  faire  lorfqu*on  leroit  ar« 
rjvé.  Tout^  l'armée  y  pérît  >  ^  cettç- 
Apte  formidable  fut  anéantie  s  Athé* 
i^s  ne  fut  pourtant  pas  abattue  d'ufie 
infortune  u  eflxoiable  y  elle  fubâfta 
encore  longcenis  y  elle  releva  f«  M^. 
rine  par  le  moien  de  cette  loi  2Àmi^ 
rablè  *,  mais  une  bataille  navale  donna . 
le  dernier  coup  à  cette  puifla.i^e ,  6c 
U  perte  de  fes  vaifleaux  fût  celle  4c 
i%  liberté.  Qui  peut  douce c  quecp^. 
f^ges  Républicains  ne  fe  (uflTenc  r^ 
levez  d^une  pef te  (i  accablante^  s'ils 
euflpnt  çu  le  tems  de  U  répa;f  ^r  ?  Mois  - 
il  çn  faut  un  trèsTgirand  pour  U  conf^ 
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truâiolt  d'une  nouvelle  flote  ,  c'eft 
une  cntreprifc  toute  des  plus  gran- 
des. Les  vidorieuK  ,  plus  fages  & 
moins  endormis  <}u*Annibal  après  la 
bataille  de  Cannes ,  profitant  au  plus 
vite  de  Icurvidoire,  cinglèrent  droit 
à  Athènes  :  les  Athéniens  fans  un 
feul  vailTeau  y  bridez  par  mer  8c  par 
terre  ,  dépourvus  de  tout ,  8c  dans 
f  état  du  monde  le  plus  déplorable  8c 
le  plus  humiliant  >  après  tant  de  vic« 
^res  remportées  fur  leurs  ennemis, 
fe  virent  tout  d'un  coup  fournis  à  la 
puifTance  de  L  acédémone  par  la  ruine 
àe  leur  flote.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  ex- 
traordinaire, c*cft  qu'il  n'y  eut  point 
de  combat  3  l'Amiral  Athénien  s'é- 
tant  laifTé  furprendre  dans  le  port  à 
deux  pas  de  l'ennemi  r  faute  d'autant 
moins  pardonnable  dans  un  Général^ 
qu'il  avoir  été  averti  de  fe  tenir  fur 
ies  gardes  par  Alcibiade  ,  qui  étoit 
alors  exilé  ,  &  dont  l'avis  fut  rejette 
de  tout  le  monde  ;  comme  fi  les 
nialheurenx  &  les  di^raciez  per- 
doieot  le  feos  éc  l'efprit  avec  leur 
ibrtane*  C^i  au  roi t  jamais  cru  qu'A* 
tfaénes  fe  nit  relevée  par  la  fuite  2 
Cependant  cela  arriva  par  la  ruine 
de  fes  tirans  ,  8c  l'on  vit  avec  étonne- 
anent  la  folie  d'Alcibiade  triompher 
de  la  prétendue  fageffe  de  fcs  enne-* 
«ms  y  fans  que  les  Athéniens  en  de- 
vinfient  plus  fages  8c  moins  ingrats 
envers  ce  grand  homme.  Toutes  les 
Républiques  fontmarquées  à  ce  coin 
de  flétritture  y  ôc  rous  les  Etats  grands 
&  petits..  Se  pourra-t-on  bien  jper- 
iîxaderque  tous  les  malheurs  >  (r  oti 
veut  les  prendre  dans  leur  origine ,. 
iic  viennem  que  de  l'envie  &  de  la 

Î'alonfie  qui  s'élève  toujours  contre 
es  hommes  vertueux,  les  plus  irré- 
prochables ,  te  les  plus  capables  de 
gouverner  im  Etat  par  leur  efprit  & 

£ar  leur  fagefle ,  &  de  les  fauver  par 
(ur  fermeté  &  par  leur  courage» 
Pgelque  envie  qu'on  aie  aépar-» 
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gner  un  homme  d'autant  de  mérite 
que  Thucydide ,  on  ne  peut  s'empe* 
cher  de  dire  qu'il  a  oublié  de  nous 
apprendre  la  caufe  principale  de  la 
perte  de  l'armée  navale  d* A  thénes  ^ 
8c  de  celle  de  terre  y  dans  l'cntreprlfe 
de  Syracufe.  Ce  n'cft  pas  feulement 
pour  n'avoir  pas  prévu  ce  qu'il  fal- 
loit  faire  lorfqu'on  fcroit  arrivé  :  j'a- 
voue que  ce"  manque  de  prévoiancc 
y  entre  pour  quelque  choie  ^  mais  ce 
que  je  vais  dire  en  eft  la  principale 
cau(e.    Thucydide  l'a  laifle  là,  ou 

Eour  mieux  dire,  l'a  écarté  pour  de 
onnes  rai6)ns.  Il  s'ennuioit  dans  foft 
exil ,  &  redoutoit  la  puiflance  8c  la 
violence  des  Prêtres  de  fes  Dieux  ,  & 
des  dévots  de  fa  religion,qui  n'euflfcnt 
pas  manqué  de  le  rendre  liifpeâ:  d'ir- 
xeligion ,  &  de  lui  interdire  fa  patrie 
pour  jamais  :  quoiqu'il  n'eut  été  mis 
au  ban  de  l'oftracifme  que  pour  fou* 
lager  l'envie  &  la  jaloufîe  de  ceux: 
qui  n*ètoient  pas  (î  gens  de  bien» 

Athènes  fut  de  tout  tems  livrée  • 
au  pouvoir  des  dévots  &  des  efprits 
fuperftitieux  ,  8c  par  confèquent  vin- 
dicatifs ,  cruels  &  perfécuteurs.  Elle  • 
ne  le  ccdoit  pas  de  ce  cote  -  là  aux  ' 
Egiptiens.  Quelqties  libertins,  (car 
on  ne  fçait  pas  fi  Alcibiade  ,  qui 
ne  fe  contraignoit  pas  beaucoup  fiir 
le  &it  de  fa  religbn ,  &  fur  rèxif-  - 
tance  de  tant  de  Dieux  &  de  Déeâes 
^ridicules  ,,iut  de  la  partie  :  )  quel- 
qtics  libertins  ,  dis-  je ,  échaufi^ez  de 
la  débauché  ,  £c  à  la  &veur  des  té- 
nèbres ,  mutilèrent  les  ftatues  de  Mer- 
cure ,  ou  pour  mieux  dire^  des  cubes 
de  pierre  qui  défignoient  ce  Dieu  > . 
quelqties  jours  avant  que  la  flote  mît 
à  la  voile  pour  l'expédition  de  Syra-^ 
cufe.  Toute  la  ville  fut  en  alarme  , 
en  n'en  pronofliiqua  rien  de  bon  r 
ir^étoit  pis  qu'une  Comète  j  on  arrête 
une  innnité  d'innocens ,  pas  un  feul 
des  coupables  :  car  les  dévots  recher- 
chent bien  moins  ceux-ci  que  le^ 
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autres  qu'ils  n'aiment  pas  ;  on  foup- 
çonna  Alcibiade.  On  le  laijTe  pour- 
tant embarquer  &  partir  ^  par  Tavis 
des  bons  Citoiens  ,  qui  rcconnoiA- 
noifToient  que  Cinéas  ,  quoiqu'à  la 
tête  de  cette  grande  cntrcprife ,  étoit 
beaucoup  moins  habile  qu'Âlcibiade 
qu'on  lui  donnoit  pour  Collègue.  Ses 
ennemis ,  qui  fc  foucioient  peu  du 
bien  ou  du  falut  de  la  patrie  ,  lorf- 
qu'il  s'agiflbit  de  fatisfaire  leur  paf- 
uon  ,  formèrent  un  fi  puifl'ant  parti 
contre  lui ,  fous  prétexte  de  zélé  de 
religion,  qu'ils  firent  rappcller  cet  ha- 
hile  Officier  pour  qu'il  vînt  fe  juftifier 
du  crime  d'impiété  dont  on  l'accufort. 
îl  n'eut  garde  de  fe  livrer  entre  les 
ihains  de  tels  Inquifiteurs ,  il  fe  jetfa 
dans  le  parti  ennemi  3  ce  qui  fut  l'u-« 
niqu£  caufe  de  l'infortune  des  Athé- 
niens. Thucydide  a  donc  tort  de  l'at- 
tribuer à  toute  autre  chofe  qu'à  ce 
que  je  viens  de  dire.  Ce  qui  doit 
apprendre  aux  Princes  &  aux  Répu- 
bliques qu'il  ne  faut  pas  pouffer  à 
bout  un  homme  de  cœur  &  d'efprit, 
qui  peut  fe  venger  avec  éclat. 

J'ai  fait  là  un  écart  tin  peu  vio- 
lent ,  ce  me  femble ,  on  me  le  paf- 
fera.  Outre  que  je  me  fuis  déjà  dé- 
claré fur  ces  fortes  de  libertés ,  je  le 
déclare  encore  ^  je  ne  fçaurois  me 
contenir  dans  ma  marche  :  il  faut 
que  je  m'en  écarte  quelquefois.  Si 
l'on  trouve  cette  conduite  peu  éxadlc 
&  contraire  aux  régies  de  la  difci- 
line  des  Auteurs  réguliers,  je  ne 
"çai  qu'y  faire.  Les  digreflîons  plai- 
ient  &  délaffent ,  tout  le  monde 
le  -dit  i  je  confens  que  d'autres, 
qui  ne  font  pas  de  l'avis  de  tout  le 
monde ,  dclapprouvent  cette  cCpéce 
de  libertin^e  ;  ils  ne  feront  pas  pan- 
cher  ta  balance.  Je  dois  m'accommo- 
der  à  toutes  fortes  d'efjprits  ;  &  évi- 
ter fur  toutes  chofcs  la  féchetefl'c , 
dont  les  matières  que  je  traite  ne  foot 
f  ue  trop  fufceptil)les^ 


£ 


LfS  Romains  réublijfent  Uttr  Murine^ 
Avantages  qu*Jls  en  tirèrent ,  & 
dont  nous  nous  fornmes  privcK.  en  ne 
les  imitant  pas. 

m 

LEs  Romains  forent-ils  plus  heu- 
reux que  les  Athéniens  à  l'égard 
de  leur  Marine  pendant  le  cours  de 
la  première  guerre  Punique  ?  Ils  pcr* 
dirent  deux  ou  trois  fois  des  flores 
entières  par  la  tempête.  Rien  de  plus 
trifte  &  de  plus  cffroiable  que  ce  que 
Polybe  nous  en  apprend,  La  perte 
des  vaiffeaux  n'cft  rien  en  compa- 
raifon  des  équipages  ,  on  en  fent  at 
fez  la  raifon.  Accablez  de  tant  de 
pertes,  &  dans  le  dernier  épuifemcnt, 
ils  abandonnent  la  mer ,  &  fe  ré-- 
duifent  à  leurs  forces  de  terre  ;  mais 
ils  reconnurent  bientôt  ,  par  une 
trifte  expérience ,  qu'on  n'entreprend 
point  la  conquête  d'une  lile  ,  fi  l'oa 
n'cft  le  maître  de  la  mer  ,  &  que 
les  Etats  maritimes  ne  fçauroient  fc 
maintenir  fans  une  armée  navale* 
D'ailleurs  toutes  les  places  fiortes  de 
la  Sicile  étoient  maritimes  -,  ils  s'ap- 
perçûrent  bien  que  tant  que  les  Car- 
thaginois primeroient  fur  mér  ,  ils 
ne  pouvoient  efpérer  de  conferver 
leurs  conquêtes  clu  dedans ,  ni  même 
d'y  fubfiftcr ,  fi  les  Carthaginois  fo 
mettoicnt  en  tête  d^intercepter  leurs 
convois.  Car  depuis  cinq  ans  qu*ils 
s'éroient  réduits  a  leurs  feules  forces 
de  terre  dans  cette  Ifle,  ils  fe  voioient 
auflî  peu  avancez  que  le  premier  jourv 
que  (cra-ce,difoient-ils  peut-ctrc,fi  les 
Carthaginois  fe  ravifent  par  une  di- 
verlion  lur  nos  cotes,  qui  nous  oblir 
géra  d'abandonner  ce  qui  nous  a  coûté 
tant  de  peines  &  tant  de  travaux  ? 
Us  avoient  raifon.  En  ce  cas  les  voilà 
réduits  dans  un  défilé  où  ils  ne  voienc 
aucune  iffue.  Ils  manquoient  de 
moiens  pour  lever  .une  fipte  -,  &   (1 

largent 
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l"!argent  eft  le  nerf  de  la  guerre  ,  il 
Teft  plus  particulièrement  dans  celle 
3ui  ie  fait  par  mer.  Sur  terre  on  fub*- 
ifte  aux  dépens  de  l'ennemi  y   ce 
n'eft  pas  la'  même  chofe  fur  mer.  Il 
£iut  des  vaifleaux  ^  les  Romains  s'en 
trouvent  dénuez.  Il  en  faut^  ou  tout 
abandonner.  Polybe  nous  repréfente 
l'état  miférable  où  ils  étoient ,  lorf- 
aue  quelqu'un  leur  ouvrit  une  ref- 
(ource  qui  les  délivra  de  tous  ces 
embarras  incommodes ,  &  leur  fit 
trouver  plus  d'argent  qu'il  n'en  fal- 
Ipit  pour  cette  entrcprife.  Qu'eft-cc 
donc  que  cette  reflburce  ?  C'cft  celle 
même  dont  je  viens  de  parler  plus 
haut.   Les  Athéniens  fe  rendirent  re- 
doutables par  l'avis  d'un  feul  homme; 
les  Romains  fulvircnt  le  mcitae  avis^ 
^  s'en  trouvèrent  auflî-bicn  qu'eux. 

Nous  pouvions  fuivre  l'exemple 
>de  ces  deux  peuples  ,  après  l'évé- 
nement de  la  Hogue ,  remettre  no- 
tre Marine  fur  pied  ,  &  nous  ren- 
dre  plus  redoutables  &  plus  dange- 
reux que  jamais.  Nos  équipages  fub- 
fiftoient  encore  ,  que  nous  falloic- 
il  de  plus  que  de  conftruire  de  nou- 
veaux navires  ?  Un  Etat,  qui  four- 
millant d'Officiers  intrépides  &  de 
matelots  expérimentez  à  tout ,  vient 
à  les  perdre  ,  n'a  rien ,  &  toutes  les 
finances  du  monde  ne  répareront  pas 
cette  perte  -,  avec  les  finances  on  ré- 
pare celle  des  vaiifeaux.  Si  en  ce 
tems-là  quelqu'un  fe  fijt  avifé  de 
penfer  comme  on  penfa  à  Athènes 
Se  à  Rome  après  la  perte  de  tant  de 
flotes  ,  dans  quelle  lurprife  nos  en- 
nemis ne  fùflcnt-ils  pas  tombé }  Ce 
que  je  vais  dire  ne  fera  peut-être  pas 
crû  y  nous  étions  encore  en  état  de 


remonter  fiir  mer  fans  avoir  recours    de  nos  ennemis. 
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toutes  les  forces  de  leur  efptit  pour 
le  faire  voir  irréparable ,  &  mieux 
Paffiîrmir  dans  la  réfolution  de  foute- 
nir  la  guerre  par  fcs  feules  forces  de 
terre ,  &  d'abandonner  la  mer  ;  ce 
qui  ne  fe  pouvoir  fans  des  dépenfes 
efïroiables.  Ils  cabalérent  de  telle 
forte  y  que  le  feu  Roi  fe  laifla  fur- 
prendre  à  des  confeils  fi  pernicieux, 
quoique  prudens  en  apparence. 

Quel  pouvoir  être  le  but  de  ces 
gens  -  là  ?  Je  ne  fçai  :  peut  -  être 
crurent  -  ils  de  bonne  toi  qu'une 
armée  navale  ,  qui  ne  fervoit  , 
difoient  -  ils  ,  qu'à  la  deftrudion 
de  nos  finances,  &  qu'à  faire  une 
vaine  montre  de  notre  puiffance, 
étoit  inutile  :  peut-être  eurent- ils  en 
vue  de  rendre  moins  confidérable  ce- 
lui qui  étoit  chargé  des  affaires  de 
la  Marine  y  pour  rapporter  tout  à 
eux ,  &  fe  rendre  plus  nècelfaires  : 
peut-être  n'avoient-ils  pas  afliz  réflé- 
chi  fur  les  avantages  de  la  mer  ,  qui 
augmente  nos  forces  de  terre  fans  au«» 
cune  diftradion  ,  qui  nous  met  à 
couvert  des  cntreprifes  fur  nos  côtes, 
&  qui  en  favorifant  notre  commerce 
coupe  la  goree  à  nos  ennemis  par  la 
ruine  inévitable  du  leur ,  qui  eft  pour 
afnfi  dire  le  feul  aliment  de  leur  pui A 
fànce  :  peut-être  enfin  que  toutes  ces 
raifons  entroient  dans  leur  defiein. 

Il  eft  certain  que  ce  dangereux 
Se  bizarre  confell  produifit  un  dé* 
luge  de  malheurs ,  Se  fur  tout  dans 
la  guerre  de  1701.  le  même  ef- 
prit  d'erreur  Se  d'aveuelement  fub- 
fiftant  toujours,  malgré  les  avis  des 
plus  f^ges ,  qui  voioient  qu'en  re- 
mettant fur  pied  la  Marine ,  nous 
étions  en  état  d'arrêter  les  progrès 


aux  Grecs  &  aux  Romains  :  car  no- 
tre perte  ne  fut  jamais  fi  grande  que 
le  bruit  de  la  renommée  la  faifoit. 
Certaines  gens  exagérèrent  le  mal 
iuiprès  du  teu  Roi ,  Se  eûiploiérent 

Tome  I. 


Les  Romains  n'abandonnèrent  la 
Marine  que  par  impuiifance  \  Se  dès 
qu'ils  trouvèrent  l'expédient  de  lever 
une  flote ,  ils  reprirent  la  mer  &  de 
nouvelles  efpérances  î  les  côtes  de  1"I- 
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talie  fe  virent  alors  garanties  des  deC    de.  places  dans  k  Sicile^mâîs  eneôre  cfe- 


çcnccs  des  Carthaginois.  Ils  firent  le 
fiégc  de  Lilybcc  ,  gagnèrent  une 
grande  bataille  fur  mer  ,  &  fçû- 
rent  fi  bien  en  profiter  ,  qu'ils  blo- 
quèrent l'armée  d'Amiîcar  devant 
Eryce ,  qui  ne  recevant  plus  aucun 
fccours  de  Càrth^e ,  obligea  ce  Gé- 
néral à  demander  la  paix  au  nom  du 
Sénat  de  Carthage  -,  paix  dont  les 
conditions  furent  fi  rudes  &  fi  hon- 
feufes  ,  que  ks  Carthaginois  furent 
contraints  non  feulement  d'abandon- 
ner auxRomains  tout  ce  qu'ils  avoient 


leur  paier  trois  mille  deux  cens  talenr 
d'argent ,  fomme  exorbitante  pour  ce 
tcms-là  :  tant  cette  maxime  qu'on* 
attribue  à  Pompée  atfez  mal  ù  pro-^ 
pos ,  eft  véritable ,  que  qui  peut  être- 
maître  de  la  met  l'eft  de  la  terre. 
Nous  avons  ignoré  cette  maxime  ett 
France ,  pour  en  prendre  une  autre^ 
toute  contraire  que  nous  fui vons  conf- 
tamment ,  plutôt  par  ignorance  qiic- 
par  mauvaife  volonté  y  ou  pas  début: 
de  moiens* 


OBSERVATIONS 

Sttr  U  bMsiUe   nAvaU  d'Egufi, 


f.I. 

ViSoire  des  Xâmains.  PoHrtfu^i  Anul-^ 

car  n^dlta  point  mh-  devant 

de  Hannon. 

LEs  Romains  ,  qui  avoient  aban* 
donné  la  Marine  par  tant  de 
naufrages  ,  s*appercurent  bientôt 
qu'il  leur  étoit  impofnble  de  fe  main- 
tenir fur  terre  ,  d'y  faire  des  con- 
quêtes 3  &  de  garder  même  celles 
dont  la  confervation  leur  importoit 
fi  fort  pour  s^aflurer  du  refte  de  la 
Sicile  y  s^ils  n'étoient  maîtres  de  la 
'  mer.  L'efprit  le  moins  rafiné  en  eût 
penfé  tout  autant  \  c'eft  une  de  ces 
véritez  qu'on  laiffe  en  propre  au  feul 
fens  commun.  Un  Miniftre  y  ou  un 
Prince  y  qui  n'auroit  rien  au  -  delà  y 
en  uferoit  tout  de  même  que  les  Ro- 
mains.. 

On  attaque  fort  inutilement  une 
place  maritime  ^  fi  la  mer  ne  lui  eft 
tout  à  fait  interdite.  Le  fiége  de 
Candie  en  eft  une  bonne  preuve^  c'cft 


dommage  qu'il  n'ait  pas  fait  le  fii- 
jet  d*un  Poëme  Epique  comme  celui 
de  Troie.  Le  fiége  de  Ceuta  a ,  je 
penfe  ,  rempli  trois  fois  le  terme 
des  deux  premiers  :  nous  n'en  ver- 
rons jamais  le  bout  tant  que  les  aflié*. 
gez  auront  la  mer  libre  ;  il  en  eft 
de  même  de  ceux  de  terre  que  de 
ceux  de  mer.  Le  fiégc  de  Vemie  du- 
rcroit  encore,  fi  feu  M.  de  WcnAom^ 
ne  fe  fut  avifé  de  couper  chemin  aux 
fècours.  Celui  de  Keiferfverth  n'eût- 
il  pas  refiemblé  à  celui  de  Ceuta  ^ 
6.  la  mode  d'cnvoier  des  ordres  de 
fe  rendre  fans  aucune  néceffitc  y  n'eût 
été  toute  établie  en  France  ?  Le  Mar- 
quis de  Goeibriand  en  reçut  trois 
pour  rendre  Aire:  s'il  eût  tenu  bon 
au  troîfiéme  y  les  alliez  fe  fiifiènt  in-* 
fàilliblemcnt  retirez  très-faonteule- 
ment  y  quoique  ce  brave  homme  eût 
à  proportion  infiniment  plus  d'enne- 
mis en  dedans  quil  n'en  avoir  au  d^ 
hors. 

Il  ne  reftoit  aux  Romains  y  poot 
achever  la  cpnquêce  de  U  Sidle  j 
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JilyWe  8C  Erycc.  Ils  voioient  bien    qu'il  n'avoît  pas  beaucoup  à  dire  de 


qu'ils  y  perdroient  inutilement  leur 
Tcms  &  leurs  peines ,  s'ils  ne  remon- 
toient  fur  mer«  Point  d'autre  parti  à 

t rendre  que  celui-là.  Jfavois  trop 
onne  opinion  de  ces  fages  Républi- 
cains ,  pour  croire  qu'ils  eufTent  été 
fi  longtems  fans  penier  à  la  conftruc- 
tion  <î'unc  nouvelle  flore.  Ils  n'euflcnt 
pas  différé  d'un  moment  cette  entre- 
prife  ,  fi  les  moiens  ne  leur  euflcnt 
plutôt  manqué  ^  que  le  dcfir  d'y  fa- 
tisfaire.  Ce  n'étoit  guéres  leur  cou- 
tume de  fe  ménager ,  &  d*ufer  de 
retardement  en  pareilles  conjonc- 
tures. Il  vaut  mieux  faite  un  bon  ef- 
fort ,  tenir  la  mer  &  la  terre  ,  dou- 
bler fcs  forces  ,  &  tenter  tout  pour 
cela, que  de  doubler  le  tems.  L'un 
nous  met  en  état  de  finir  bientôt  la 
guerre  par  la  conquête  des  places  qui 
nous  reftent  à  prendre ,  &  l'autre 
nous  expofe  à  perdre  ce  que  nous 
avons  gagné. 

Ce  ne  fut  jamais  la  maxime  des 
Romains  de  tirer  les  affaires  en  lon- 
gueur par  les  défauts  de  préparatifs. 
Leurs  guerres  croient  fortes  &  cour- 
tes y  mais  vives.  Ils  ne  croioient  pas 
qu'une  languiifante  défenfive ,  ou  des 
efforts  médiocres  fufTent  dignes  du 
nonti  Romain  ^  de  leur  courage  Se  de 
leur  fageflTe.  C'étoit  leur  politique , 
il  n'y  en  a  point  de  meilleure. 

Notre  Auteur  n'entre  dans  aucun 
4étail  3  &  né  dit  pas  un  mot  de  l'or- 
4onnance  dos  deux  armées  :  je  n'ai 
garde  de  m'en  plaindre.  S'il  y  avoit 
eu  quelque  choie  de  nouveau  dans  la 
4ifpofition  de  l'une  des  deux  armées, 
il  n'eût  pas  manqué  de  nous  l'appren- 
dre \  car  de  tous  les  Hiftoriens  de 
l'antiquité ,  il  efl  peut-être  le  feul  qui 
foit  le  moins  fujet  aux  défauts ,  aux 
v^iations,  &  aupeud'éxaâritudedcs 
autres ,  qui  courent  à  l'adion  fans 
parler  des  mefures  qui  la  préparent 
if  qtti  la  précédent.  On  voie  bien 


cesmefiu"es,  en  rccompenfe  il  nous 
fait  voir  beaucoup  de  prévoiance  ôc 
de  hardieffe  dans  la  conduite  de  Luc- 
tatius. 

Hannon  étoit  informé  que  les  Ro- 
mains étoient  en  4ner.  Il  (entoit  bien 
qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  leur  tenir 
tête ,  &  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire  de 
plus  avantageux  &  de  plus  prudent, 
que  de  leur  échaper  &  d'éviter  leur 
rencontre.  Son  dejfcin ,  dit  Polybc, 
et9it  d'éibûrdfr  à  Erycf  fans  ttre  ap^ 
perfA  des  ennemis ,  d"y  décharger  fet 
vdijfeanx  ,  de  grojfir  enfHÎte  fon  armée 
navale  desfoldats  étra^jgers ,  &  d^al" 
1er  avec  Barças  fréfenter  la  bataille 
OHX  Romains^ 

Lutatius  avoit  fort  bien  pénétré 
le  defTein  de  fon  ennemi ,  il  ne  fal- 
loir pas  trop  enfoncer  pour  le  con- 
noîrre  &  gagner  les  devans.  Il  voioit 

3u'il  y  avoit  d'ailleurs  la  conféqUence 
o^s'oppofer  à  la  jonftion  des  deux 
ilotes,  &  de  profiter  de  l'occafion 
qui  s'offroit  d'attaquer  les  Carthagi- 
nois .  qui  cingloient  au  fecours  de 
Barcas.  C'étoit  un  coup  de  partie 
pour  les  Romains  *,  car  dans  de  pa-* 
reilles  conjonéhires  ,  &  lorfqu'il  s'a- 
git d'un  fecours  de  troupes  &  de 
munitions  fur  lequel  git  toute  l'ef- 
pérance  d'une  armée  qui  manque 
de  tout ,  il  faut  rifquer  toutes  cho- 
fcs ,  &  combattre  une  partie  pour 
donner  de  la  terreur  ^rStitre  :  car 
la  défaite  de  Hannoiy  faifoit  to'm-» 
ber  Barcas  fans  coup?  férir.-Celui'^i 
ne  comptoit  que  fur  cette  jon&ion 
des  deux  flotes ,  affuré  qu'avec  ce  fe- 
cours il  feroit  en  état  d'attaquer  lés 
Romains  &  de  les  battre  ,  &  je  ne 
fçai  fi  ceux-ci  euffcnt  ofé  fe  prélenter 
de  droit  front  contre  un  Capitaine 
de  cette  réputation. 

Je  cherche  pourquoi  Amilcar  n'alla 
pas  au-devant  du  fecours  qui  lui  ve- 
noit  avec  ce  qu'il  avoit  de  vaiffeaux. 

Hhij 
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Polybe  ne  nous  dit  pas  s'il  pouvoit 
lurcment  fc  mettre  en  mer  ^  &  ten- 
ter cette  avanturc  :  cela  étoit  peut- 
être  délicat.  Il  l'ctoit  encore  à  Han- 
••non  de  s'approcher  un  peu  trop  d'E- 
gufe  9  &  a  la  vue  des  Romains.  Il 
eût  pu  fe  difpcnfer  de  les  reconnoî- 
tre  ,  &  par  là  il  fauvoit  fon  convoi , 
fes  troupes  Se  fa  réputation. 

Les  Carthaginois  avoient  le  vent. 
Us  enflent  pu  ,  puifqu'ils  avoient 
tant  fait  que  de  reconnoître  Egufe  , 
&  vu  les  ennemis  prêts  à  lever  l'an- 
cre pour  leur  aller  au  -  devant  :  ils 
enflent  pu  ,  dis-je ,  virer  de  bord  , 
faire  force  de  voiles  &  gagner  le 
large  y  ou  les  Jouer  par  de  faufles 
routes ,  favorifcz  par  un  gros  frais, 
contre  des  gens  peu  expérimentez 
pour  ces  fortes  de  manœuvres.  Han- 
non  craignit  peut-être  que  ce  mou- 
vement de  retraite  ne  marquât  un 
peu  trop  de  ménagement.  Il  crut 
qu'il  valloit  mieux  faillir  contre  les 
régies  de  la  prudence,  que  contre 
celles  de  fon  courage.  Sur  ces  confia 
dérations  ,  très -imprudentes,  il  fc 
détermine  au  combat  :  &  voiant  que 
les  Romains  appareilloient ,  'A  amené 
les  voiles  ,  &  fc  prépare  à  les  com- 
battre. 

Lutatius  parut  quelque  tcliis  in- 
certain de  ce  qu'il  reroit  à  la  vue  de 
l'ennemi  ;  la  mer  lui  étoit  contraire, 
&  les  vagues  fort  élevées  ^  mais  ré- 
fléchiflant  fur  la  néceflîté  &  l'impor- 
tance de  l'entreprife  dont  le  fuccès 
finiflbit  la  guerre  ,  il  jugea  qull  fal- 
loir pafler  pardeflus  tous  ces  obfta- 
clcs.  D'ailleurs  il  confidéra  que  le 
péril  étoit  égala  l'égard  de  lagroflc 
mer  ,  &  que  fi  l'ennemi  étoit  au  vent, 
il  avoit  cet  avantage  fur  lui ,  que  fcs 
vaifleaux  étoient  exemts  de  tout  em- 
barras ,  &  plus  propres  pour  le  com* 
bat  ;  qu'il  n'avoit  aflkirc  qu'à  une 
partie  des  forces  Carthaginoifes ,  & 
contre  un  Général  moins  redoutable 


&  moins  expérimenté  que  Barca^> 
dont  la  réputation  étoit  fort  grande 
parmi  les  Romains. 

Le  Conful ,  qui  voit  l'ennemi  coih- 
ihc  furpris  de  cette  rencontre,  fc  hâte 
de  le  joindre ,  de  peur  de  perdre  une 
occafion  fi  favorable  5  il  pouvoit  fc 
ravifer  &  hii  échaper  ,  &  pour  cela 
il  falloir  ufer  d'une  extrême  dili- 
gence ;  car  la  gloire  ihiCtairc ,  non 
plus  que  celle  du  Ciel  ,  n'dft  pas  le 
partage  des  tiédcs  &  des  circonf- 
peâs.  Le  Général  Roftiain  fe  range 
fur  une  feule  ligne  ,  cela  paroît  par 
le  conmiencement  &  lé  cours  du 
combat ,  &  je  conjeôure  que  tfcn- 
nemi  en  fit  de  même.  Cette  affaire  fe 
vuida  en  très -peu  de  tems;  Hannon 
fut  battu  fi  pleinement ,  qu'on  peut 
dire  que  cette  viâioire  fut  Punique 
caufe  de  la  perte  de  la  Sicile ,  &  de 
la  fin  de  la  guerre 

$.  IL 

Réflexions  fur  les  fdHtesr 
dis  Carthaginois^ 

LA  tvéeligence  de  Hannon  à  VtJ 
gard  des  précautions  qu'il  eût  âà 
prendre  pour  échaper  aux  Romains  , 
eft  à  peine  concevable ,  &  fon  impru- 
dence nel'eft  pas  moins  de  combattre 
fans  néceffité.  Croioit  -  il'  Luftatius 
fi  malhabile,  ou^pour  mieux  dire  fî 
for,  que  de  négliger  une  occafion 
d'aller  à  la  rencontre-  d'une  armée 
toute  aufli  embaraflée  qu'une  flûte 
marchande,  dont  la  jonAion  avec 
l'autre  le  mettoit  hors  d*état  d'atta- 
quer le  tout  ?  Qui  eft  le  Général  qui 
laifle  aller  de  fi  bons  coups  à  fadie  ; 
s'il  n'eft  le  pkis  ignorant  ôc  le  plus 
négligent  de  tous  les  hommes?  Oà 
cft-ce  que  l'ennemi  pouvoir  fc  porter 
pour  le  trouver  ou  pour  l'attendre  ,• 
linon  à  Egufe  ?  L  e  Carthaginois  n'eue* 
il  pas  mieux  fait,  &  plus  prudeâi- 
i!acnt  »  de  fe  paflec  de  cecomioltrQ 
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Dette  Ifle  >  Il  âvoit  mille  autres  routes 
à  prendre.  S'il  eût  embrafle  ce  parti  y 
H  fauYoic  fon  armée  ,  &  Barcas  fe 
trouvoit  en  état  de  prendre  le  delTus 

{»ar  ics  forces  de  mer  &  de  terre , 
'aiant  déjà  pat  fon  habileté  &  fon 
expérience  ;  mais  l'une  &  l'autre  ne 
fervent  de  rien ,  fi  l'on  n'a  ni  vivres 
ni  troupes  :  car  il  y  avoir  longtems 
que  ce  grand  Capitaine  tenoit  bon 
contre  les  Romains  avec  des  forces 
très-médiocres ,  &  avec  lefquelles  les 
Généraux  ennemis  n'euffent  ofé  pa- 
roître  s'ils  euifent  été  à  la  place  de  ce 
grand  homme  ^  qui  les  roula  de  chi- 
cane en  chicane  comme  de  vrais  éco- 
liers. 

S'il  lui  eût  été  pofllble  d'aller  au-* 
devant  du  fecours  avec  ce  qu'il  avoir 
de  vaiifeaux  ,  qui  peut  douter  qu'il 
ne  l'eût  fait  i  II  en  fcntoit  bien  l'im- 
portance 6c  la  néceffité  j  mais  la:  né- 
ceifité  ne  tente  pas  l'impoflîble.-  No- 
tre Auteur  nous  fait  allez  connoître 
qu'il  n'y  avoir  rien  à  efpérer  qu'un 
malheur  manifefte  y  car  en  fe  met- 
tant en  mer  its'expofoit  à  perdre  fon 
pofte ,  fans  être  anuré  de  rencontrer 
le  fecours.  Je  raifonne  ici  fur  des 
conjeâures ,  fans  prétendre  que  ce 
Général  fut  infaillible  r  à  parler  dans 
l'éxadîtudc  fcrupuleufe ,  &  pour  ôtcr 
tout  fu jet  de  critique ,  Barcas  auroit 
du  tout  haasarder ,  s'il*  le  pouvoir  fans 
rifquer  un  pofte  qu'il  lui  importoit 
fi  fort  de  confervcr  :  or  it  eft  proba- 
ble qu'il  y  avoir  plus  de  fuites  fa- 
cheules  à  craindre  en  l'abandonnant 
qu'en  perdant  le  convoi.  Ourre  qu'il 
n'étolt  pas  affuré  de  le  renconrrer , 
fl  s'expofoit'  à  un  péril  évident  de 
tomber  fur  la  route  des  Roihains  ^ 
qur  fe  ftifTênt  trouvez  fi  fupéricurs  à 
lui ,  qu'il  ne  pouvoit  éviter  d'être 
battu*  Pcmr  moi  je  crois  qu'il  fit  beau- 
coup, plus  prudemment  de  confervcr 
ion  pofté  3  que  de  s'expofer  à  le  per-» 
4re  &  ak  fe  faire  battre  ^  »'U  xencoD* 
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troit  plutôt  l'ennethî  que  le  convoi  ; 
&  s'il  fât  arrivé  plus  tard  ,  il  l'eût 
trouvé  battu^&  difilpé ,  fans  pouvoir 
éviter  d'être  défaitlui-même.  Ajou- 
tez à  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ^ 
que  non  feulemenrle  même  vent  qui 
pouflbit  Hannon  à  Eryce  ,  lui  étoit 
contraire  pour  le  joindre  »  mais  qu'il 
étoit  encore  très  -  incertain  ,  fi  fuivi 
du  vîdorieux ,  &  obligé  de  gagner 
Eryce ,  il  y  trouvcroit  un  azilc  5  car 
les  Romains  n'euffent  pas  manqué 
d'attaquer  cette  ville  en  fon  abfence^ 
la  trouvant  aifoiblic  par  le  détachç- 
mentdes  troupes  qu'il  auroit  été  obligé 
d'en  tirer  pour  aller  au  fecours.  Je  con» 
dus  de  là  qu'il  fit  fort  bien  &  fort 
prudemmenr  de  refter  dans  fon  pofte^ 
car  s'il  l'eûtperdu ,  les  conditions  de 
la  paix  euffent  été  bien  moins  fuppor-^ 
tables  aux  Carthaginois  qu'elles  ne  le 
furent.   Quoiqu'il  en  foit  de  cette 
conduite  de  Barcas ,  il  n'y  a  perfonne* 
du  métier  qui  ne  convienne,  qu'elle 
fe  peut  plus  pleinement  ioftifier  que 
celle  de  deux  Amiraux  ae  nos  jours. 
Le  fait  eft  très-propre  à  mes  remar* 
ques  y  rapportons-le  à  quelques  cir^ 
conftances- près  que  nous  écarterons,, 
pour  imiter  le  Jeluitc  Hôte,  beaucoup 
plus  politique  que  moi ,  lor/que  cer«- 
tains  faits  peuvent  incommoder  cer-^- 
taines  gens  »  qui  n'aiment  pas  qu'on- 
leur  mette  devant  les  yeux  ce  qu'Us  s'i« 
maginentque  tout  ie  monde  ignore- 
Le  comoat  delà  Hogyea  fait  trop 
de  bruir  dans  te  monde  pour  être' 
ignoré  ,  c'efr  une  époque  très-remar- 
quable :  hon  peut. dire  que  nous  fû- 
fties  malheureux ,  mais  non  pas  vain-- 
eus  -y-  de  l'aveu  mêmedenos  ennemis* 
Le  -Roi  fupporta  phts  conftamment' 
la  perte  de  quatorze  vaiffeaux  ,  qu^ 
faifoient'ce  qu'il  y  avoit  de  plus  re- 
doutable dans  notre  Marine ,  que  ne* 
fit  Augufte  celfe  de  (es  légions  le» 
plus  favorites.  Nous  ne  ferons  quci: 
sliffcr  fur  ce  combat  «  notre  delleûu 
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étant  4*cn  rapporter  feulement  les 
circonftances  les  plus  capitales^  &  de 
les  accompagner  de  quelques  remar- 
ques ,  qui  ne  feront  peut^tre  pas  inu- 
tiles. 

Jamais  la  France  n^arma  iî  puif- 
famment  que  cette  campagne  ^  &  ne 
fe  fervit  moins  de  fcs  forces.  Le  pro- 
jet ctoît  une  dcfcente  en  Angleterre  y 
nous  avions  vingt  mille  hommes  fur 
la  côte  tout  prêts  à  s'embarquer ,  & 
le  Roi  Jacques  à  la  tête  y  que  la  madr 
yaife  fortune  n'abandonna  jamais.  Le 
Comte  de  Tourville  ctoit  à  Breft^  un 
des  premiers  hommes  de  mer  &  des 
plus  déterminez  que  la  France  ait  eu. 
Il  n*attendoit  pour  fe  mettre  en  mer, 
(inonque  l'efcadre  duComte  d'Etrées, 
qui  venoit  de  Toulon  à  Breft,  fût  arri- 
wèe  'y  elle  arriva  en  effet  fort  peu  après 
le  départ  du  Vice- Amiral ,  elle  eût  du 
ne  point  relâcher  j  elle  relâcha  pour- 
tant «  &  la  raifon  m'en  eft  inconnue. 

L*avis  de  Tourville  étoit  de  ne  pas 
démarrer  que  l'efcadre  de  la  Médi- 
terranée ne  l'eût  joint.  Il  n'avoit  que 
quarante  -  quatre  vaiffeaux  de  ligne 
•contre  quatre  -  vingt  -  huit  de  même 
force  de  la  âote  combinée  des  An- 

Slois  Se  des  Hollandois ,  qu'il  étoit 
angereux  d'attaquer  avec  des  forces 
û  médiocres  y  mais  comme  cet  Ami- 
ral avoit  des  ordres  précis  de  la  Cour 
de  mettre  à  la  voile  fans  délai  ni  ex- 
cufe ,  il  fallut  qu'il  s'y  foumît.  On 
ne  fçait  que  penfer  d'une  conduite  fî 
impatiente.  On  prétend  que  nous 
avions  une  intelligence  toute  formée 
^lans  la  âote  Angloife ,  dont  la  pfus 
grande  partie  devoir  fe  tourner  de 
Dûtre  coté.  Je  ferois  prefque  tenté 
de  le  croire ,  par  les  ordres  donnez 
au  Maréchal  -y  car  comment  fe  peut- 
il  que  ûuarante-quatre  vaiffeaux  aient 
ordre  d'en  artaquer  quatre-vingt-huit, 
û  l'on  n'eût  compté  fur  quelque  com* 
plot  ?  S'il  y  en  avoit  un  il  étoit  donc 
double^  Quoiqu'il  en  ibit,  M.  de 


Tourville  trouva  les  etmeâiis  dans  U 
Manche ,  qui  lui  venoicnt  au-devant^ 
Le  combat  fut  des  plus  furieux  ,  des 
plus  \ik  Se  des  plus  obftinez  ,  &  tel 
qu'il  ne  s'en  eft  guércs  vu  de  fcm- 
Uable  fur  mer.  Il  dura  depuis  dix 
heures  du  matin  du  15.  Mai ,  jufqu'à 
dix  du  foir ,  fans  que  U  nuit  eif  été 
cdfablt  de  le  finir ,  dit  l'Hiftoriendo 
Louis  XIV.  L'Amiral  François  fe  re-. 
tira  bravement  fans  avoir  perdu  un 
feul  vaiffeau.  Une  fi  belle  adlion  ne 
méritoit-elle  pas  de  finir  heureufe^ 
ment  &  glorieufement  2  Je  l'auroi$ 
(buhaitécn  faveur  de  nos  ennemis 
mêmes ,  &  de  tout  mon  ccpur  pour 
l'intérêt  de  la  vertu  ,  fi  ces  ennemis 
eufient  été  à.  la  place  du  Comte  de 
Tourville ,  Se  qu'ils  fe  fuflcnt  ren- 
contrez dans  une  fituarion  toute  fem- 
blable ,  &  commandez  par  un  hom- 
me d'un  courage  Se  d'une  conduite 
égale.  Ce  brave  Vice- Amiral ,  donc 
la  foiblclfe  ne  fembloit  pas  permettre 
le  moindre  équilibre  contre  des  force» 
fi  fupérieurcs ,  car  le  nombre  de  vaif- 
feaux  fait  tout ,  ou  devroit  tout  faire 
dans  les  combats  de  mer  ;  parce  que 
celui  qui  outrepafTe  les  aîjes  de  loa 
ennemi  les  double  fans  peine  ,  &  ce- 
pendant cet  avantage  ne  fervirde  rien 
a  nos  ennemis  ,  c'eft  ce  qu'on  trouva 
de  fort  furprenant  ;  ce  brave  Vice- 
Amiral,  dis -je  ,  fe  retire  pourtant 
par  une  retraite  ,  qui  pouvoit  être 
mife  au  nombre  àcs  plus  belles  &  des 
plus  célèbres,  fi  la  mauvaife  fortune, 
plutôt  que  la  Valeur  de  nos  ennemis^ 
ne  fe  fût  mêlée  de  nos  affaires.  La  ma* 
rée  nous  manqua ,  parce  que  ce  com- 
bat fe  donna  fort  près  de  terre  -,  cet 
accident  nous  fit  perdre  quatorze  vaif- 
icaux  prefque  tous  du  premier  rang^ 
qui  furent  brûlez  ou  coulez*  bas  à 
Cherbourg  &  à  la  Hogue ,  &  l'on 
peut  dire  que.  fans  ce  malheur  ,  qui 
nous  fit  abandonner  la  mer  &  notre 
Marine  faas  beaucoup  de  fujet ,  nos 
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«meftus  fuflent  fortis  très  -  honteux  parti  que  l'on  prenne  1  on  donne  lieu 

&  très-mortifiez  de  cette  affaire.  i  fon  ennemi  de  s'applaudir  de  foa 

La  Cour  de  France  n'eût  -  die  pas  triomphe  bien  ou  aaX  fondé, 
agi  plus  prudemftitnt  àe  marq^ict  un        J'ai  ouï  dire  à  des  Officiers  qui  s'é- 

peu  moins  d'impatience ,  &  de  jouer  toienr  trouvez  dans  cette  affaire  ,  & 

M  plus  fur  î  L'efcadre  de  la  Médi-  très-capables  d'en  bien  juger ,  que  le 

terrancc  Étoit  en  ittet  depuis  long-  Comte  d'Etrées ,  aujourd'hui  Maté- 

tems,  &  c'cft  par  cette  feule  raifon  chai  de  France,  auroit  pu  joindre  fon 

Su'il  falloir  l'attendre  à  Breft  ,  ou  hiî  Vice  -  Amiral ,  s'il  n'eut  relâche  Sc 

lier  au-devant.  Cette  jonflion  étoît  refté  à  Brefl }  mais  fçait-on  quels 

bien  plus  facile  &  plus  aflurée  que  étoient  fcs  ordres  î  Sufpcndons  donc 

celle  de  Barcas  avec  Hannon  ,  puif-  notre  jugement  :  car  pour  la  poffibi- 

qufl  le  ptemier  avoit  les  forces  de  lire  de  la  jondion  on  ne  la  met  pas 

terre  des  Romains  fur  les  bras ,  qui  en  queftion ,  elle  étoit  manifefte  :  du 

ne  lui  permettoient  pas  de  s'affoiblir  moins  au  fentiraent  de  ceux  qui  en 

fans  une  extrême  imprudence.  Nous  {çavcnt  plus  que  moi.  Barcas  fit  peut- 

trouvions-  nous  dans  ce  cas!  Il  s'en  être  bien  de  n'aller  pas  au-devant  du 

faut  bien ,  puifqU'il  nous  ctûit  libre  fccours  qui  luî  venoit  de  Carthage. 

de  faire  tout  ce  qui  pouvoit  aider  à  On  comprend ,  par  ce  que  dit  notre 

notre  cntreprife  ;  au  lieu  que  nous  Auteur  ,  qu'il  lui  croit  impoflîble  ,. 

harardons  témérairement  fie  imptu-  &  qu'il  fit  bien  par  cela  feu!  qu'il' 

demment  une  partie  de  nos  &>rces ,  ne  le  fit  pas.  Je  puis  décider  fiir  cc- 

lorlqu'une  attente  de  peu    de  jours  lui -ci  fans  craindre  que  l'on   m'en 

nous  met  en  état  de  combattre  avec  le  blâme  ;  mais  ce  fctoit  témérairemenr 

tout  i  car  puifqu'il  s'en  fallut  de  fort  à  l'égard  de  l'autre  brave ,  entendu' 

|»cu  que  les  ennemis  ne  fùflcnt  bat-  &  courageux,  comme  chacun  fçait,. 

tus  avec  cette  moitié  de  nos  forces  ,  &  comme  il  l'a  fait  voir  en  tant  d'oc- 

on  peut  s'imaginer  en  quelle  pafle  cafions  ;  il  falloit  qu'il  eût  de  bonnes 

.nous  aurions  été  ,  fie  à  quoi  nous  de-  raifons  pour  reftcr  oii  il  étoit.  Ainfî 

TÏons  nous  attendre  ,  b  l'cfcadre  de  fans  décider  s'il  fit  bien  ou  ma] ,  & 

Toulon  fe  fur  trouvée  de  la  partie  :  fi  fes  raifons  éioient  bonnes  ou  tuau— 

iaihais  vidoite  n'eût  été  plus  com-  vaifcs ,  je  me  contente  de  dire  qu'il, 

plette  i   cela   fait  voir  combien  les  n'eftpasprobablequ'cllesfuflcntmau- 

t>raveshommesfonrmaIheureux,lorf.  vaifcs  ,  comme  il  n'eft  pas  probaWc- 

gu'ils  fe  voient  forcez  par  des  ordres  qu'Amilcar  Barcas  eût  faiffé  échapcr 

ftipérieursdefelivreràcenainsgenres  Poccafîon  defauver  fon  convoi, s'iE 

d'attaques  ,  oi^  quelque  expérimenté  lui  eût  été  poflible  de  le  faire.- 
&  habile  que  l'on  foie ,  6C  quelque 
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CHAPITRE     XIV. 

TfsitédefMX  entre  Rome  &  Carth^ge.  Réflexions  fur  cette  guerre^ 
Sort  des  deux  Etats  sprès  U  conclujion  de  la  faix, 

ACarthage  on  ÏFut  fort  farprîs  quand  la  nouvelle  y  vînt 
que  Hannon  avoit  été  battu.  Si  pour  avoir  fa  revanche  > 
il  n*eût  fallu  que  du  courage  &  une  forte  paflîon  de  remporter 
fur  les  Romains ,  on  étoit  autant  que  jamais  difpofé  à  la  guerre. 
Mais  on  ne  fçavoit  comment  s'y  prendre.  Les  ennemis  étant 
maîtres  de  la  mer ,  on  ne  pouvoit  envoier  de  fecours  à  l'ar- 
mée de  Sicile  :  dans  rimpuiffance  oix Ion  fe  voioit  de  la  fecoa- 
rir ,  on  étoit  forcé  de  la  livrer ,  pour  alnfî  dire ,  &  de  l'aban- 
donner. Il  ne  reftoit  plus  ni  troupes ,  ni  Chefs  pour  les  con- 
duire. Enfin  on  envoia  promtement  à  Amilcar,  &  Ton  rende 
totit  en  fa  difpofition.  Celui-ci  fe  conduifit  en  fage  &  prudent 
Capitaine.  Tant  qu'il  vit  quelque  lueur  d'efpérance ,  tout  ce 
que  la  bravoure  &  l'imrépidite  pouvoient  faire  entreprendre  » 
il  l'entreprit  :  il  tenta ,  autant  que  Général  ait  jamais  fait  > 
tous  les  moiens  d'avoir  raifon  de  fes  ennemis.  Mais  voiant  les 
affaires  défefpérées  >  &  qu'il  n'y  avoit  plus  de  refTources ,  il  ne 
penfa  plus  qu'à  fauver  ceux  qui  lui  étoient  foumis  5  prudent  8c 
éclaire ,  il  céda  aux  conjonctures  préfentes ,  &  dépêcha  des  Am- 
baiTadeurs  pour  traiter  d'alliance  &  de  paix.  Car  un  Général 
ne  porte  à  jufte  titre  ce  beau  nom  >  qu'autant  qu'il  connoît 
également ,  &  le  tems  de  vaincre  ,  &  celui  de  renoncer  à  la 
viâoire.  Lutatius  ne  fe  fit  pas  beaucoup  prier  ,  il  fçavoit  trop 
bien  à  quelle  extrémité  il  étoit  lui-même  réduit ,  &  combien 
cette  guerre  étoit  onéreufe  au  peuple  Romain.  Elle  fut  donc 
terminée  cette  guerre  à  ces  conditions  :  Que  fous  le  bon  plaifir 
du  peuple  Romain ,  il  y  auroit  alliance  entre  lui  &  les  Cartha- 
ginois y  pourvu  que  ceux-ci  fe  retiraffent  de  toute  la  Sicile  1 
Qu'ils  n'euffent  point  de  guerre  avec  Hiéron  5  Qu'ils  ne  prîflent 
point  les  armes  contre  les  Syracufains  >  ni  contre  leurs  alliez  > 
Qu'ils  rendiUent  aux  Romains  fans  rançon  tous  les  prifonniers 
qu'ils  avoient  faits  fur  eux  i  Qu'ils  paiaUent  aux  Romains  pen- 
dant vingt  ans  deux  mille  deux  cens  talens  Eubéens  d'argent. 
Ce  traite  ne  fut  pas  d'abord  accepté  à  Rome  i  on  envoia  fur 
les  lieux  dix  perfonnes  pour  examiner  les  affaires  de  plus  près. 

Ceux-ci 
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Ceux-ci  ne  changèrent  rien  au  gros  de  ce  qui  avoît  été  fait , 
mais  ils  étendirent  un  peu  plus  les  conditions.  Ils  abrégèrent  le 
tcms  du  paiement ,  ajoutèrent  mille  talens  à  la  fomme ,  &  éxi* 

;érent  de  plus  que  les  Carthaginois  abandonnaflent  toutes  les 

[fies  qui  font  entre  la  Sicile  &  l'Italie. 

Ainfî  finit  la  guerre  des  Romains  contre  les  Carthaginois  fiiûixioti 
pour  la  Sicile ,  après  avoir  duré  pendant  vingt-quatre  ans  fans  gaciie."* 
interruption  5  guerre  la  plus  longue ,  la  moins  interrompue  1  & 
la  plus  grande  dont  nous  aions  jamais  entendu  parler  >  guerre 
dans  laquelle ,  fans  parler  des  autres  exploits  que  nous  avons 
rapportez  plus  haut  ,  il  fe  livra  deux  batailles  ,  dans  Tune 
defquelles  il  y  avoit  plus  de  cinq  cens  galères  à  cinq  rangs ,  & 
dans  l'autre  près  de  fept  cens.  Les  Romains  en  perdirent 
fept  cens  ,  en  comptant  celles  qui  périrent  dans  les  naufrages  > 
&  les  Carthaginois  cinq  cens.  Après  cela  ceux  qui  admirent 
les  batailles  navales  &  les  ilotes  d'Antigonus ,  de  Ptolomée  Se 
de  Démétrius ,  pourront-ils ,  fans  une  furprïfe  extrême  ,  réflé- 
chir fur  ce  que  THiftoire  nous  apprend  de  cette  expédition  ? 
Si  Ton  compare  les  Quinquerémes  dont  on  s'y  eft  iervi  avec 
les  Trirèmes  que  les  Perles  ont  emploiées  contre  les  Grecs , 
Se  celles  que  les  Athéniens  &;  les  Lacédémoniens  ont  équipées 
les  uns  contre  les  autres ,  on  conviendra  qu'il  n'y  eut  jamais 
fur  mer  des  armées  de  cette  force.  Ce  qui  prouve  ce  que  nous 
avons  avancé  d'abord  ,  que  quelques  Grecs  affûrent  fans  rai- 
fon  que  les  Romains  ne  doivent  leurs  fuccès  qu'à  la  fortuné 
&  à  un  piu:  hazard.  Après  s'être  formez  aux  grandes  entre- 
prifes  par  des  expéditions  de  cette  conféquence ,  ils  ne  pou- 
voient  rien  faire  de  mieux  que  de  fe  propofer  la  conquête  de 
l'univers ,  &  ce  projet  ne  pouvoit  manquer  de  leur  réuffir. 

Quelqu'un  me  demandera  peut-être  d'où  vient  que  maîtres 
du  monde  entier ,  &  par  conféquent  plus  puifFans  qu'ils  n'étoient 
alors ,  ils  ne  peuvent  plus  équiper  tant  de  vaîffeaux ,  ni  mettre 
en  mer  de  fi  nombreufes  ilotes.  Nous  eclaircirons  cette  quef- 
tion ,  lorfque  nous  en  viendrons  à  Pexplication  de  leur  gou- 
vernement. Ceft  une  matière  dont  on  ne  doit  parler  qu'exprès, . 
2c  qui  mérite  toute  forte  d'at^tention  5  matière  qui  >  quoique 
très-curieufe  >  a  pourtant  étés  fi  je  l'ofe  dire  >  inconnue  jufqu'â 
préfent  par  la  faute  des  Hiftoriens  :  les  uns  n'aiant  fcû  ce  qui 
en  étoit ,  les  autres  n'en  aiant  parlé  que  d'une  manière  emba- 
rafiee  >  Se  dont  on  ne  peut  tirer  aucun  fruit.  Au  refie  il  efi  aifè 

de  voir  que  c'étoit  le  mêmç  efprit  qui  dans  cette  guerre  ani- 
Tomt  I.  li 


Son  des  deux 

Etats  aptèt  la 
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moit  les  deux  Réjpubliques.  Mêmes  defTeins  de  part  SC  d^àiicre^^ 
même  grandeur  de  courage ,  même  paffîon  de  dominer.  A  Té- 
gard  des  foldacs  >  on  ne  peut  dtfconvenîr  que  les  Romains 
n*euflent  tout  l'avantage  fur  les  Carthaginois.^Mais  ceux-ci  de 
leur  côté  avoient  un  Chef  qui  l'emporta  de  beaucoup  en  con* 
duite  &  en  valeur  fur  tous  ceux  qui  commandèrent  de  la  part 
des  Romains*  Ce  Chef  eft  Amiicar  fumommé  Barcas ,  père  de 
cet  Annibal  >  qui  dans  la  fuite  fit  la  guerre  aux  Romains. 

Après  la  paix  ces  deux  Etats  eurent  à  peu  près  le  même  fort. 
Pendant  que  les  Romains  étbient  occupez  dans  une  guerre  ci« 
vile  qui  s*étoit  élevée  entr*eux  &  les  Falifques ,  (a)  &:  qui  fut 
bientôt  heureufcment  terminée  par  la  réduAion  de  la  ville  de 


(a)  Pêndémt  quê  Us  KvmmfM  iuiênt  m. 
fmex,  d/$m  une  gturr»  civiU  qni  s'étoit  Aê^ 
n;ie  entr'êux  {^  Us  Falifques»  ]  Polybe  ne 
dit  qae  deux  mots  fur  cette  gaene  des  Fa- 
lifques contre  les  Honains  :  te  plante  U 
fon  le£^ear  iàns  que  je  m'en  fiche  ,  parce 
q^a*el.e  n'eft  pas  de  (on  (ujet  :  f  ai  été  cu- 
rieux de  fçavoir  ce  que  c'était ,  &  fi  elle 
avolt  quelque  rapport  a  celle  des  Cartbaeî- 
nois  contre  leurs  troupes  rebelles.  U  s^n 
£iut  bien  qu'elle  (bit  £  grave  ai  i  longue , 
c'eft  un  rien  en  comparai(ôn  de  Tautit.  Je 
la  mettrai  toute  entière  dans  ces  remarques , 
elle  a  échapé  à  l'Abbé  de  Vertot  dans  fes 
révolutions  de  la  République  Romaine  >  elle 
ne  m'éciupera  pas  >  ni  par  conféquent  i 
mon  ledleur  ,  s*u  eft  curieux  de  l'apprendre. 
J*en  a  vois  là  quelque  ckoft  dans  Zonaras^ 
je  n'en  eus  pas  dit  la  moitié  fi  la  curiofité 
ne  m'a  voit  donné  envie  de  conful  ter  Freins-* 
hemius  dansfcs  Sapplémens  fur  Tite-Live. 
Il  me  diCpcnfc  de  l»en  du  travail ,  car  fans 
cela  je  me  fuile  trouvé  très* embarailé  pour 
en  avoir  des  nouvelles  plus  circonilanciées'y 
&  tout  fe  trouve  dans  ce  SuppIémetM.  Du 
K^er  me  fournit  ia  verfion  ^  je  m'en  fie  4 
lui. 

Lorfqu^on  9Ut  sffujttti  tout  ce  qui  éteit- 
dans  ÏM  SUiU  de  Is  dêmtu4t$0»  des  Cup» 
thapncis,  qu'en  eut  fait  lu  psix  nvee  eux , 
^  qu^l  femàl^t  que  teuîes  chofes  fujfent 
leen  feulement  franquiBes ,  msk  affût éet ,  il 
naquit  en  feu  de  jeurs  une  guerre  inepinù 
du  cQié  d'eik  l'en  l4  craigneit  U  moins  ,.  qm 
tint  toute  l'Italie  en  inquiftstde  ,  ^mr  la 
eeain»  d^un  mouvement  inte^n  »  fii^  que 
la  femfUt  enfuite  d'Aonnement  ^  d'adtoi^ 
tatien  dt  la  voir  p^t  terminée* 

Les  Falifques  ^fe  laàfimt  emfntêrfur 
je  nefiai  quâllos  raifmi  k  une  folle  tMfïti^ 


eurent  lé  harJUeffe  de  prendre  lœ  armes ,  ^ 
défaire  la, guerre  atsx  Kotnsins»  àiaisU^ 
C  enfuis  aiauÂ  et/ envoie^  contre  eux»  tef* 
minèrent  en  fix  jours  cette  guerre  »  ^  le$^ 
r/duifirentfous  l^oUiffènce*  Néanmoins  daeti 
la  fremiére  tatmBe  9  ^ftr  Von  dit  qu*one» 
donna  detsx ,  les  gens  de  fied  aiant  iei  Uo 
plm  forts  ,  rendirent  U  vidnre  deuieufe  » 
tien  qiu  Is  cavalerie  VemfertAt  fur  eux*^ 
Mais  l*on  combattit  la  féconde  fois  fans  in* 
eerthude  de  VMnetnent ,  (^  Us  Falifyuêe^ 
furent  contraints  de  demanAer  laféùx,  afrH 
avoir  perdu  plus  de  quinXf  t»i(U  hommes  doi 
leurs  gens»  Quand  ils  fe  furent  rendets  »  et^ 
leur  hta  pour  petnition  /a  mokié  de  leter» 
armes  .  éù  leurs  cbevauM  ,  de  leurs  meu^ 
blés ,  de  Utsrs  efclaves  (^  de  Users  terres  / 
C^  la  ville  ,  dont  la  fitustêm  ér  U  force  k 
quoi  ils  s'étoient  cou^\»  Uur  avoit  domti 
tant  de  hardieffe  ,fut  tramj^ortie  dans  stna 
plaine  ,  des  lieséx  iauts  é"  rf^^P^K.  ^  *^ 
avoitMidtie» 

Le  pistple  Romain  edt  éxerciplus  de  r$^ 
gueur  contre  Us  vaincus ,  par  la  naine  qu'il 
avoit  pour  cette  ville  »  fui  s*éteitfi  fotevene 
révoltée  ,  ijf^  méditoit  mime  une  rigoureufe 
vengeance  :  mais  il  modéra  fa  colère  ,  aiant 
nppris  de  Papyrieu  ,  qui  mmoit  éerit  U  traité 
de  loue  reddition  par  Us  ordres  des  C  enfuis^ 
que  4os  Falifques  s'^toient  abandonnez  non^ 
pas  à  la  pumance  ,  mais  à  la  bonne  £ei  dcf 

Romaips  ;  é"  ^^^  ^  ^^'"^  ^^  fV  ^^  ^^^^ 
de  pouvoir  fur  les  ef^rits ,  qu'on  jugea  quHt 
nefaUoit  rien  ordonner  de  rigoureux  césure 
U$  vaincue ,  puifquHh  atvoinu  pottr  eux  um 
imerceffeur  fi  vMraiU-  Cette  guerre  fut 
eaufi  que  l'on  finit  cette  année  par  le  triem- 
pht  des  C enfuis*  Je  (bupçonoe  un  peu  la  ixbr 
fée  de  cette  guerre  »  en  fix  jours  deux  ba^ 
tailles  &  la  paix  ;  cela  eftp^a^ue  jn^reaMn 
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ces  rebelles ,  les  Carthaginois  en  avoient  auffi  une  i  foutenir 
fort  coùfidérable  contre  «s  :foldats  étrangers ,  &  contre  les  Nu- 
mides &  les  Âfri<}uaJns ,  qui  étoient  entrez  dans  leur  révolte.. 
Après  s'ficre  vus  fonvent  datos  de  ^andi^périb,  ils  coururent 
enfin  rifque  non  feulement  d'être  dépouillez  de  leurs  biens , 
mais  encore  de  périr  eux-mêmes,  .&  d'être  chaflez  de  leur 
propre  patrie.  Ârr^ous-nous  ici  un  peu  >  fans  cependant  nous 
écarter  du  deâein  que  nous  nous  fommes  propolé  d'abord  de 
ne  rapporter  .des  chofes  que  les  priaclpaux  cliers  ,  2c  en  peu  de 
inots.  Cette  guerre  >  pour  bien  dos  raifoos ,  vaut  la  peine  que 
nous  ne  paffions  pas  ae0us  fi  légèrement  :  par  ce  ^quî  s'y  eft 
■fait ,  on  apprendra  ce  que  ^'étoit  que  .cette  guerre  ,  que  plu- 
£eurs  Hiftoriens  appellent  inexpiable.  Nous  y  verrons  quelles 
znefures  Se  quelles  précautions  doivent  prendre  -de  loin  ceux 
■qui  fe  fervent  de  troupes  étrangères  :  elle  nous  fera  comprendre 
quelle  différence  on  doit  mettre  encre  un  mélange  confus  de 
nations  étrangères  &  barbares ,  &  des  troupes  qui  ont  eu  une 
éducation  honnête  j  &  qui  ont  «té  nourries  &  élevées  dans-les 
mœurs  8c  les  coutumes  du  païs  j  enfin  ce  qui  s'eft  paûe  dans 
cecems-là>  nous  inilruira  des  véritables  raifons  qui  ont  fait 
naître  entre  les  Romains  &  les  Carthaginois  cette  guerre  fan- 
glante  qu'ils  fe  font  faite  du  tems  d'Annibal  :  éclairciffement 
qui  donnera  aux  curieux  d'autant  pIiTS,de  fatisfaûlon ,  que 
ni  les  Hiiloriens>  ni  même  les  deux  partis  oppofezi  ne  font 
d'accord  fur  ce  point. 
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OBSERVATIONS 


sur  Is  guerre  iBrjee. 
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S^e  îâ  flâpart  des  hommes  ne  jugent  du 
mérite  des  guerres  qn* autant  qu*eUes 
font  greffes,  &  1er  armées  de  part 
&  d^ autre  fuiffantes  en  appareil  & 
en  nombre  d^  hommes^ 

IL  faut  être  connoifTcur  pour  juger 
faincmcnt  &  folidemcnt  du  mérite 
des  guerres  que  rapportent  les  Hif- 
toriens  tant  anciens  que  modernes» 
Je  connois  très-peu  ae  gens  qui  en 
foient  capables  ^  &c  dont  le  goût  ne 
foit  de  travers  fur  ce  point.  Le  pkis 
grand  nombre  de  ceux  du  métieo , 

{>our  ne  pas  dire  prefque  tous  ^  qui 
ifent  les  uns  &  les  autres  ,  ne  font 
cas  que  desgroflcs  guerres ,  que  des 
guerres  de  grand  appareih  Ils  ne  s'ac- 
eommodent  pas  des  petites  ^  elles  ne 
rempHifent  pas  aflfez  leur  imagina- 
tion &  leur  curiofité  y  quoique  nous 
&ions  très-convaincus  qu^il  y  a  beau- 
coup plus  de  profit  à  faire ,  &  plus 
de  moiens  de  s*inftruire  &  de  parve- 
nir au  grand  de  la  guerre  dans  celles- 
ci  3  que  dans  les  autres  :  au  moins 
c'eft  où  l*ôn  connoît  plus  particuliè- 
rement &  plus  fûrement  ce  que  valent 
les  hommes* 

Ce  que  je  trouve  de  bien  (urpre- 
nant ,  c'eft  que  tout  fe  réduit  au  pe- 
*  tit  dans  lia  décifîon  des  batailles  entre 
deux  grandes  armées ,  parce  qu'il  fe 
trouve  allez  rarement  des  plaines  ca- 
pables de  contenir  de  fi  prodigieufes 
forces  en  bataille  ^  de  forte  que  dans 
une  zdAon  y  la  plus  grande  partie  de- 
âieure  inutile  ,  pendant  que  le  petit 
aorabre  décide  du  tout  dans  le  ter** 


rain  qu'il  peut  remplir  de  part  8t 
d*autre.  Si  l'on  m'objcâe  que  chacus 
des  deux  partis  combattra  fut  plo* 
fieurs  lignes  redoublées  qui  fuccede* 
ront  les  unes  aux  autres  dans  le  com- 
bat ,  c*cft  fuppofer  une  cbo/c  qui 
n'arrive  prefque  jamais ,  &  dont  nous 
n'avons  même  aucun  éxethple  dans 
les  Anciens.  On  peut  bien  s'imaginer 
que  les  modernes  ne  nous  en  four- 
niront pas  non  plus.    Deux  lignes 
(>euyent  bien  fc  fuccédcr ,  c'eft-à-dirc 
a  féconde  à  la  première ,  qui  n'aura 
pu  réfifter  au  choc  de  celle  qui  lui 
eft  oppofèe;  Comme  cela  s'cfr  vu  à 
la  bataille  de  Lens^  c'eft.uiv  de  ces 
phénomènes  militaires  qu'il  n'appar- 
tient qu'au  grand  Conde  de  faire  pa- 
roi tre  ;  car  fa  première  ligne  fut  to- 
talement défaite.  Je  paffe  ul^  ligne 
renverfèê  .&  battue ,  &  le  mal  réparé 
par  la  féconde  j  mais  une  troifiémc^ 
une  quatrième  y  ou  une  cinquième 
qui  raccommode  tout ,  &  qui  rem- 
porte la  vidoîre  après  la  déroute  xles^ 
quatre  autres  ,   voilà   ce  que  ndus 
n'avons  jamais  vu  ni  ouï  dire.  Les 
Romains  nous  fournifl'ent  quelques 
exemples  des  Hafiaires  &  des  Princes 
battus  y  mais  non  pas  rotalement  ^  ils 
fc  remettent  de  leur  défordre  à  la 
vue  des  Triaires».  Les  modernes  ne- 
nous  en  fourniffent  aucun  ,  la  raifon 
en  eft  évidente  :  c'eft  qu'il  s'en  faut 
bien  que  nos  loix  militaires  ne  foienr 
aullî  parfaites  que  celles  des  Romains.. 
C'eft  tout  ce  qu'on  peut  demander 
de  la  difcipline  la  plus  éxaâe^  àvn 
courage  &  de  l'expérience  du  (olâzty^ 
il  faut  de  tout  cela  pour  le.  rendre 
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capaHe  Je  femblables  manœuvres. 

Quelle  conduite  ^  quel  fang  froid 

dans  l'aâion  ^  6c  quelle  capacité  ne 

.faut-il  pas  dans  un  Général  qui  £iur 

combattre  de  la  forte  I 

Quoique  nous  nous  fuffions  rangez 

ka  cinq  ou  flx  lignes  en  deçà  de  la 

trouée  de  Malplaquet ,  &  que  nous 

en  euffions  formé  tout  autant  à  notre 

gauche ,  vis-à-vis  &  le  long  du  bois^ 

il  n'y  a  qui  que  ce  foit  de  ceux  qui 

sy  font  trouvez  comme  moi ,  qui  olê 

me  foutenir  qu'elles  ont  toutes  com- 
battu.  Il  y  eut  beaucoup  de  fpeâa- 

teurs  d'une  très-grande  volonté ,  & 

peu  de  ceux  qui  là  fatisfîrenr.  La 

Maifon  du  Roi  fe  fit  prefque  toute 

alfommer  ^  &  chargea  toujours  fans 

cefle  &  fans  relâche  ,  fans  qu'on 
penfat  à  faire  fuccéder  de  nouvelles 
lignes  à  cette  première ,  qui  foutînt 

tout  l'effort  &  toutes  les  charges  des 
corps  ennemis  :  après  que  l'infante- 
rie ,  qui  bordoit  le  retranchement  de 
la  trouée  d'entre  les  deux  bois ,  eut 
quittc.'partie  (ans  trop  grand  fujet , 
ou  pour  mieux  dire  (ans  aucun.  Ait- 
kurs  l'infanterie ,  (î  l'on  en  excepte 
deux  ou  trois  corps  de  la  gauche  , 
donna  toutes  les  nuirques  du  cou- 
rage le  plus  intrépide  ,  fan«  qu'on 
s*âpperçut  qu'on  fît  combattre  les 
corps  tour  a  tour.    On  oublia  auâî 
les  dragons ,  car  les  dragons  ne  doi- 
vent pas  être  ,  &  ne  font  pas  des  ca- 
valiers, mais  proprement  de  l'infante- 
rie achevai  j.pour  courir  au  pluspreifé, 
&  s'y  tranfporter  plus  promptement. 
Ce(l  mal ,  ce  me  femblc  >,  de  nous 
les  donner  en  titre  de  cavalerie.- 

Les  ennemis  formèrent  plus  de 
douze  lignes  redoublées  dans  la 
trouée ,  après  nous  avoir  cha(ïe  du 
bois,  où  nous  avions  notre  gauche  , 
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dées  les  unes  aux  autres  y  ne  s'eft  pa^ 
trouvé  à  cette  bataille  ^  ou  s'y  eft 
trouvé  fans  la  voir. 

On  pourroit  démontrer  ,  par  un 
bon  nombre  d^éxemples  tirez  de  la 
guerre  de  1701.  où  ron  vît  des  ar- 
mées formidables  de  part  &  d'autre,, 
que  dans  prefque  toutes  les  aâriom 
qui  fe  font  pa(rées ,  ce  n'e(£  pas  le 
grand  nombre  qui  a  remporté  la  vic- 
toire. A-t-on  remarqué  que  le  com-^ 
bat  ait  couru  d'une  aile  à  Tautre ,  8c 
fur  tout  le  front  d'une  ligne }  Coftt- 
bien  de  corps  de  cavalerie  &  d'infan- 
terie font  reftez  les  bras  croifez  à 
Hochftett  »  à  Ramifiez  ,  à  Oude- 
narde ,  &  prefque  par  tout  comme 
à  Malplaquet  ?  La  cavalerie  ,  dont 
on  eft  aujourd'hui  (î  fort  entêté,  8t 
dont  on  reviendra  quand  nous  re- 
viendrons à  notre  bon  (en^  ,.  a-r^ 
elle  été  d'un  pfus  grand  fervice  en- 
Flandre  &  en  Allemagne?  La  France 
a-t^lle  jamais  mis  fur  pied  de  plus 
grandes  armées  que  celles  qui  ont 
paru  fousïè  régne  de  Louis  le  Grand,, 
&  particulièrement  dans  la  dernière 
guerre ,  qui  a  fermé  fon  régne  ?  Les 
alliez  contre  la  France  ont  -  ifs  fart* 
de  moindres  efforts  r  Ils  en  ont  mê- 
me fait  de  plus  grands.  Les  vifl^oires; 
ou  les  défaites  ont-elles  dépendu  du 
grand'  nombre  ?  Remontons  deux*,, 
trois  ,    quatre  (îccles    plus    haut*, 
poulTons  (i  l'on  veut  jiifqu'àux  plus 
reculez ,  on  verra  la  même  chofe ,  ou 
peu  s'en  faut.    Je  ne  citerai  qu'un 
exemple.  Dans  la  dernière  bataille  qui 
.  décida  de  l'Empire  des  Pcrfcs  entre- 
Alexandre  &  Dariits,  celui-ci  avoir 
une  armée  fi  nombreuie  &  d'une  dif- 
proportion  fî  grande  à  celle  du-  pre- 
mier 3  que  cela  fcmblê  inconcevable.. 
On  ne  peut  s'empêcher  d-en  être  fur- 


par  la  fupériorité  de  leur  nombre-,.,  pris  dès  le  premier  coup  d'deik  Les 

Se  la  faute  de  quelques  règimcns  qui  gens  qui  s1mag^hen^  que  lenombrc 

lâchèrent  le   pied.    Celui  qui  pré--  fait  tout  ,,  tombent' dans  Pàdmirs-* 

tendra  que  ces  lignes  fe  font  fuccér-  tiou  r.ir  ne  fir pourtant  rien.  L'a-t^ 
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on  bien  remarqué  ?  Dans  cette  grande    fancc  d'un  Roi  de  Pterfe ,  &  le  prodî- 


^ataille^  comme  dans  celle  quila  pré- 
céda 3  qui  donna  le  branle  ôc  ia  pre- 
miére  fecou(te  au  renverfement  de  ce 
vafte  Empire ,  le  terrain  ne  permer- 
toit  pas  que  les  Perfes  s'érendi0ent 
beaucoup  au-delà  du  champ  de  ba- 
taille de  l'armée  Macédonienne  ^  Se 


ieax  nombre  de  ks  troupes.  Cela 
tonne  d'abord ,  l'on  jette  enfiiite  les 
yeux  fur  le  viâorieux ,  bn  le  refgatde 
comme  le  plus  gninà  homme  da 
monde  ;  on  eft  Uifi  d'admiration  , 
-quoiqu'il  n'y  ait  pas  grand  fujet. 
Contre  qui  a-t-il  cdntbartu  >  Contre 


-f 


l'on  remarqua^  coinme  cela  fe  remar-   wie  àiultitude  d'hommes  &  peu  J^ 
jque  prefque  toujours  ^  qu'une  partie    foldcits  ^  Se  infiniment  moins  <ju'U 

n'y  en  avbit  dans  l'armée  Gréque. 
Ce  qui  diminue  encore  la  gloire  d'A- 
lexandre ^  c'^ft  cette  prodigicufc  Ùl^ 
ciiité  qu'il  trouva  à  vaincrb  ces  na^ 
tions  Afiâtiques  molles  &  efféminée^ 
ai  combattaient  fans  aucun  art  & 


2 


ans  <iifch)line.  'Ce  qu'il  y  a  encore 


donnoit tandis  que  l'autre  reftoit  fpec- 
tatrice  de  toute  une  journée ,  &  fans 
rien  faire  •,  car  de  ce  million  d'hom- 
mes à  peine  y  en  eut-il  cent  mille  qui 
chargeaient  :  au  lieu  que  tout  fe  re- 
ihue  &  tout  agit  dans  les  petites  ar- 
mées bien  conduites  &  bien  ordon* 

nées  :  c'eft-à  -  dire  lorfque  dans  la  <ie  plus  fâcheux  pour  fa  gloire  ,  c'eft 
crainte  d'être  tourné  &  envelopé  par  qu'il  fe  trouve  avoir  en  tète  un  Gè- 
les troupes  qui  furpaffent  nos  ailes ,  néral  qui  né  fut  jamais  l'ombre  d'un 
on  a^Ture  &  on  couvre  fes  flancs  par  Capitainemédiocre.  Quels  embarras  ! 
quelque  avantage  naturel  ^ou^por  •quels  obftacles  I  quelle  valeur  le  Grec 
celui  de  l'art,  Alexandre  ne  crar-  .a-t-il  à  furmonter?  Ces  Perfes  étoient* 
gnant  rien  à  fa  gauche ,  ne  fongea  ils  bien  dignes  d'un  Capitaine  ^  Se 
qu'à  couvrir  fa  droite ,  où  l'ennemi  -d'une  milice  intrépide  comme  celle 
pouvoit  replier.    Il  la  fit  foutenir    qu'il  commandoit }  N'eût -elle  pas 


d'une  féconde  ligne  ,  dont  les  Chefs 
avoient  ordre  ^  s'ils  étoient  inveftis  à 
cette  aîle  »  de  faire  tête  de  ce  côté- 
li,  &  de  former  une  potence  j  ce 
qui  ne  pouvoit  jetre  autrement. 

L'Hiftoire  nous  fournit  im  grand 
nombre  de  faits  très  -  remarquables 
contre  les  admirateurs  &  les  par- 
tifans  des  grandes  armées  ^  Se  con- 
tre ceux  qui  ne  font  jamais  affez 
forts.  Quel  moien  de  les  guérir  de 
leur  erreur  ^  &  de  les  réduire  au  fen- 
timent  le  plus  raifonnable }  Il  feroit 


acquis  une  renommée  Se  une  gloire 
plus  inconteftable  en  Occident  qu'en 
Orient }  Céfiir  y  dans  la  bataille  qu'il 
gagna  contre  Phamftces  avec  une  ra- 
pidité 3  <iui  produifit  la  lettre  fameufe 
^U'il  écrivit  i  Rome  après  cette  vic- 
toire ,  f^tni/ifidi^  vici  r-Ccfar ,  dis- 
je  9  envioir  à  Pom)>ée  ^  &  aux  autres 
Généraux  des  armées  Romaines ,  le 
bonheur  d'avoir  acquis  tant  de  gloire 
à  fi  bon  marché  en  Orient.  C'étoît 
bien  toute  autre  chofe  en  Oeddent. 
Voilà  les  Turcs  qui  font  aujourd'hui 


difficile  d'en  venir  à  bout  :  il  leur  la  conquête  de  la  Perfe ,  quelle  fa- 
faut  néceifairement  des  armées  tout  Ciiité  ne  rencontrent-ils  pas  ?  Qu'ils 
au  moins  de  cent  nulle  hommes*:  fi 
le  nombre  en  efl  plus  grande  les  guer- 
res leur  paroiffenr  plus  tecommanda- 
bles^  &  les  Généraux  plus  habiles. 
Dans  la  même  merre  d'Alexandre 
contre  Darius ,  il  n'y  a  rien  d'admi- 
rable &  de  furprenant  que  la  puif- 


viennent  en  Oeddent ,  ils  trouveront 
à  qui  parler  avec  leurs  forces  innom- 
brables. Car  que  peut  le  nombre  con- 
tre la  valeur  inftruite  j  c!ontre  un  plus 
grand  art ,  Se  des  armes  fins  âvanta- 
.geufes3<]ui  fupplérônt  au  déÊwt  du 
nombre  } 
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Selon  les  partisans  d£$  grandes  ar-> 
mées^  la  euerre  d'Eryce  &  celle  con^. 
tre  les  rebelles  dTAffique  y  dont  nous, 
parlerons  danscce  premier  L  ivxe>  fimt 
d'une  crèfrpedteconiîdératioa.  Celle. 
eu  Peloponéfe  eft  félon  eux  peu  digne 
de  Thucydide  >  qui  nous  Ta  donnée  y 

Îuoiqu'elle  nous  offre  des  Capitaines^ 
ans  l'un  &  l'autre  parti^^d^une'intel^ 
ligence  profonde  fie  d'une  expérien^ 
ce  confonunee  ;  mais  comme  ils  com- 
mandent de  petites  armées  j  &  dont> 
les  plus  fortes  vont  à  peine  à  vingt 
âiilU  hommes ,  ils  paflent  pour  très- 
ibédiocres  dans  leur  imaginatton^Que 
penfer  de  cela }  Un  homme  e(l-il  plus 
habile.^  &  fe  rend -il  plus  digne  de 
notre  eftime  Se  des  cornets  de  la  re- 
nommée ,  parce  qu'il  marche  en  plus 
grand  appareil  &«nplus  grand  équi* 
page  )  Je  fçai  que  les  grands  fujets  ^ 
&  lesévénemons  extraordinaires^  qu| 
décidentdesgrahdçsMonarchies,£3nt 
plus  d*impr  effion  ,&:  plaifentbeaucoup 
plus  à  l'efprit.  Cela  vient  de  leur  ra- 
reté j  mais  font*ilsde  quelque  inftruc^ 
tîon  pour  les  gens  de  guerre  i  D'au- 
€ui>e  :  fans  remonter  plus  ha^t  ^  on 
içait  les  conquêtes  de  Cyrus,  d'A« 
téxandre  le  Grand  3  de  Mahomet  ^ 
de  Cingifcan  ^  de  Tiûiur  -  Bec  :  y 
a -t-il  beaucoup  à  apprendre?  C^el 
profit  peut  -  on  faire  de  ta  conduite 
de  ces  Conquérans  i  Ce  font  pour* 
tant  des  Conquérans  ^  des  torrens 
impétueux  qui  inondçnt  y  qui  fe 
débordent  &  qui  s'épandent  lut 
toute  l'Afie  3  jufques  dans  les  Indes  5 
&  qui  pour  le  moins  valent  bien  Ale- 
xandre y  qui  furmonte  t^ut  fans  au- 
cune réfiftance  ;  au  lieu  que  ces  pre- 
miers trouvent  des  hommes,  en  leur 
chemin  ^  Se  des  hommes  très-redou- 
tables». 

Ces  fortes  de  guerres ,  ces  armées 
innombrables ,  &  les  événcmens  pror 
digîeux  Qu'elles  produifenr  par  le 
Ifewleverfement  de  pluileurs  Monar- 
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chies  y  plaifent  Sc  amufent  comme  les 
romans  3  &  Les  romans  comme  les 
biftoires  de  ces  fameux  Conquérans  , 
in&ruifent  peu  les  gens  de  guerre.  Il 
y.  a  par  tout  à  apprendre  dans  les  pe- 
mes  gue];res  y  6c  c'eft  dans  cellesrci 
uniqueô^nt  que  la  fcience  Sc  l'intel- 
ligence paroi&nt  le  plus  particulier 
reÀvent  :  il  faut  même  plus  de  l'une 
A:  de  l'autre  qjue  dans  les  grandes  j^ 
dont  le  nombre  fait  tout  le  mérite*. 
On  apprend  infiniment  dam  k  guerre 
du  Peloponéfe ,  qui  faifoit  toute  l'é» 
mde  de  Charles-Qiiint  3  Sc  qu'il  lifoit 
fans  cefie.  On  sinftruit  beaucoup  plu& 
encore  dans  les  deux  de  Barcas.  Nôu& 
trouvons  beaucoup  plus  à  profitoc 
dans  la  guerre  de  Célar  contre  Afitan 
nius^  que  dans  les  trois  meilleures 
campagnes  d'Alexandre  le  Grand  eaç 
A  fie  :  celle  du  même  Céfar  auprès 
de  Dyrrachium  3  ou  pour  mieux  dire^ 
celle  qui  décida  de  l'Empire  Romains 
contre  Pompée  3  eft  encore  un  très^ 
grand  fujet  d'admiration.  La  cam- 
pagne de  M.,  de  Turenne  de  1^74*^ 
vaut  bien  une  des  plus  belles  de  Ce- 
fàr.  Celle  de  l'année  fuivante  3.  qui 
fut  la  dernière  decegçand  homme» 
lut  fon  chef-d'œuvre.  Elle  eft  com- 
parable à  celle  d'Afranius.  Décidons^, 
lans  ètre^  trop  hardi  3  elle  eft  au  def^ 
fuSr  Car  c^c  Afranius  3  quoique  fort 
habile,  ne  valoir  pas  Montécuçulis 
celui-ci  étoit  digne  d'être  oppofé  à 
Céfar  3  Sc  non  pas  Pautre.  Il  I0  fut 
à  M.  de  Turenne  >  quelle  campagne  t 
Je  n'en  ^s  point  de  fi  belfc  dans 
l'antiquité  'y  il  n'y  a  guéres  que  les- 
experts  dans  le  métier  qui  puifienrent 
bien  juger.  Combien  d'obftacles  ré- 
ciproques à  furmbnter  1  Combiep  de: 
chicanes  3.  de  marches  Sc  de  contre^ 
marches  ,  de  variations  d'armes  8c 
de  manœuvres  profondes  Se  rufées  t 
C'eft  en  cela  fcul  que  l'on  reconnoit 
les  e^ands  hommes  ,.  Sc  non]  dans  U- 
faculté  de  vaincre ,.  &  dans  le  pro«f> 
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fieux  noihbre  de  troupes  qui  com- 
attcnt  des  deux  coter. 
Il  y  a  peu  de  maximes  de  Mnven- 
tîon  de  nos  modernes  qui  ne  clochent 
dans  quelqu'un  de  leurs  membres. 
Dieu  n'eft  pas  plus  pour  les  gros  efca- 
drons  contre  les  petits ,  que  pour  les 
petites  armées  contre  les  grandes.  Il  y 
a  mille  exemples  de  cette  vérité ,  & 
pour  le  ûioins  autant  pour  les  petites 
que  pour  les'grandcs,Hcnry  le  Grand, 
&  M.  de  Turenne ,  ont  été  plus  heu-» 
reux  qu'aucun  des  modernes  ;  ils 
étoient  comme  înfpirez ,  leurs  maxi- 
mes font;des  oracles.  Celui  -ci  difoic 
qu'une  armée  ,  qui  pa£foit  cinquante 
mille  hommes ,  devcnoit  incommode 
auGénéral  qui  les  commandoit^&  aux 
(bldats  qui  la  compofoient.  Rien  n'eft 
plus  judicieux  &c  plus  vrai  que  cette 
ihaxime.  Les  mauvais  Généraux  cher- 
chent toujours  à  réparer  par  le  nom- 
bre le  défaut  de  leur  courage  &  de 
leur  intelligence  5  ils  n'ont  jamais  af- 
kz  de  troupes ,  quoique  l'ennemi  en 
ait  moins.  Ils  épuifent  toutes  les  gar- 
nifons  d'une  frontière ,  8c  les  vivres 
tout  en  même  tems  ,  pour  groffir 
leurs  armées  ,  &  gagner  l'avantage 
du  nombre ,  éc.  l'avoir  bien  au-delà  ; 
ils  donnent  envie  à  l'ennemi  d'aflié- 
ger  ces  places,  &  font  voir  en  liicmc 
tems  qu'ils  fe  défient  de  leur  capa^- 
cité  ;  &  s'ils  ne  font  rien  avec  ies 
forces  fi  fupérieures ,  ils  nous  font  ju«- 

fer  que  c'eft  à  bon  droit  qu'ils  fe  dc- 
ent  d'eux-mêmes  ,  qu'ils  fe  rendent 
juftice ,  6c  que  leur  hardieiïe  n'eft  pas 
celle  qu'ils  la  vantoient. 

Un  Général ,  qui  trouve  un  tel  an- 
cagonifte  en  tête  ,  quoique  plus  fic»i* 
ble  ,  ne  doit  jamais  l'éviter ,  &  en- 
core moins  le  ménager  \  il  en  aura 
iraifon  par  le  ftratagême  &  par  les 
chicanes  qu'il  peut  lui  oppofer  ,  car 
la  foibleffc  vive  &  agifïante  eft  une 
cfpéce  d'offenfive  :  comme  elle  cher- 
che à  éviter  fou  ennemi ,  elle  trouve 
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toujours  des  poftcs  qui  lui  font  âvaii* 
tageux  &  favorables  Contre  la  fupc- 
riorité  du  nombre.  C'étoit  le  jgrand 
principe  de  Zifca ,  qui  fe  rclcrvoit 
toujours  la  liberté  de  profiter  de  l'oc- 
cafion ,  ou  de  la  faire  naître  ,  &  de 
n'en  fournir  aucune  à  fon  ennemi. 

Quels  efforts  ne  fit-on  pas  >  quelles 
prodigieufes  forces  ne  mit-on  pas  en 
campagne  pour  réduire  ce  grand  Ca- 
pitaine ,  qui  a  la  hardicffe ,  avec  une 
armée  de  vingt  à  vingt  -  cinq^  mille 
hommes,  d'en  attaquer  cent  mille  ,  de 
les  battre  ,  ou  de  les  diifiper  par  la 
feule  terreur  de  fon  nom  }  On  voie 
peu  de  grandes  armées  qui  rcuffif- 
îent  lorsqu'on  fe  défend  bien  ,  cUes 
fe  diffipent  d'elles-mêmes  i  l'on  voit 
bientôt  la  confufion  &  le  délbrdre  s'y 
introduire  par  la  faute  de  paie,  par  la 
difette  &  les  maladies  ,  leur  propre 
grandeur  entraîne  leur  ruine. 

Cet  article  des  grandes  armées  me 
tenoit  au  cœur  depuis  longtems ,  je 
l'ai  déchargé  d'autant ,  la  guerre  d'E- 
ryce  m'en  aiant  fourni  l'occafion  j  je 
ne  pouvois  fupporter  que  l'on  ne 
s'apperçût  pas  que  les  armées  peu 
nombreufes  des  deux  cotez  ,  font 
les  plus  fçavantes  &  les  plus  inftruc- 
tives. 

Je  ne  vois  aucun  de  nos  Auteurs 
militaires  qui  ait  traité  une  matière 
fi  importante ,  ni  aucun  du  métier  ou 
autre  qui  n'ait  été  plus  touche ,  Se 

2ui  n*ait  fait  plus  de  cas  des  guerres 
'Alexandre ,  &  des  autres  Conqué- 
rans  à  grofies  armées  ,  que  de  celles 
des  Capitaines  qui  n'en  ont  jamais 
commandé  que  de  médiocres. 

Nous  nous  fi>mmes  apperçûs  j  par 
les  entretiens  que  nous  avons  fi  fou- 
vent  eus ,  &  que  nous  avons  tous  les 
jours  avec  un  nombre  d'amis  Se  de 
Sçavans  militaires  François  &  étran- 
gers ,  qu'ils  étoient  autant  épris  8c 
autant  admirateurs  des  grofies  guerres 
que  nous  le  fommes  peu.  La  raifoii 

de 
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tîe  cela  ,  cft  qu'ils  avoient  négligé  de 
lire  les  Hiftoriens  qui  ont  écrit  des 
guerres  qui  Ce  font  paiTées  entre  les 
peuples  de  la  Gréce«  Ils  fe  défirent 
bientôt  de  leurs  préjugez  ,  lorfque 
lions  leur  fîmes  voir  qu'il  y  avoit 
tout  à  admirer  &  tout  à  apprendre 
dans  celles-ci ,  6c  très  -  peu  dans  les 
grandes,  comme  nousTavons  fi  fou- 
vent  répété.   Nous  leur  indiquâmes 
les  Hiftoriens  qui  en  ont  écrit ,  en- 
tr*autres  Thucydide  &  Xenophon  ^ 
comme  les  feuis ,  où  il  falloit  puifer 
les  connoiiTances  pour  la  conduite 
des  guerres  d'une  nature  toute  diffé- 
rente de  relies  des  Conquérant  à  puif- 
fance  formidable.    Us  ont  reconnu  , 
par  l'étude  qu'ils  en  ont  faite  ,  que 
nous  avions  eu  très-grande  raifon  de 
leur  dire  que  c'étoit  à  ces  fortes  de 
goerrès  qu'il  falloit  uniquement  s'at- 
tacher ,  les  lire  Se  les  méditer  avec 
d'autant  plus  de  foin  ,  qu'elles  font 
toutes  de  conduite   &c  d'im  détail 
tout  ^  fait  extraordinaire  par  rap- 
port aux  lieux  ^  aux  difficultez ,  8c 
aux  chicanes  que  deux  habiles  Chefs 
d'armées  s'oppofent  Tun  à  l'autre ,  & 
dont  chacun  tâche  de  profiter  par  la 
fcience  &  par  l'expérience.  L'on  voit 
dans  ces  Auteurs  tout  ce  que  l'art 
peut  imaginer  &  inventer  de  rufes  & 
d>artifices  dans  l'attaque  comme  dans 
la  réfiftance  ,  les  divers  poftes  qu'on 
occupe  3  &  les  difiFérens  mouvemens 
8c  campemens  qu'on  efl  obligé  de 
faire  pour  rendre  inutiles  ceux  de 
l'ennemi*  Pour  faire  la  guerre  fur  ces 
principes  ,  il  faut  l'avoir  bien  étudiée 
&  pratiquée  longtems. 
,  Ces  fortest  de  camps  &  de  poftes 
favorables  pour  tirer  la  guerre  en 
longueur  ,  le  rencontrent  par  tout 
dans  les  païs  mêlez ,  &  dans  ceux  de 
montagnes  &  de  défilez  y  mais  les 
Généraux  capables  de  les  connoître  ^ 
les  Amilcars ,  les  Fabius ,  les  Céfars,  ■ 
les  Zifcas  ,  les  Turennes  j  Se  les  Sta« 
Tome  I. 
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rembergs  font  très-rares  en  tous  tems 
Se  en  tous  lieux  ,  parce  que  cela  dé- 
pend de  l'efprit ,  de  la  fcience  &  du 
coup  d'œil  ;  qualitez  qui  doivent  tou- 
jours marcher  enfemble  &  de  confer-^ 
ve.  Mais  qu'eft-ce  que  ce  coup  d'œil, 
dira  quelqu'un  ?  s*apprend-t-il  ?  Nous 
foutenons  qu'il  s'apprend  \  c'eft  ce 
aue  nous  allons  démontrer  dans  les 
deux  paragrafFcs  fuivans  :  la  matière 
eft  un  peu  lèche  ,  mais  nous  tâche- 
rons de  l'égaier  \  car  le  dogme  a  be- 
foin  de  beaucoup  d'artifice  &  d'un 

Frand  art  \  il  veut  être  orné  &  paré, 
inftrudion  fe  cache  fous  ces  dehors, 
&  nousi'aimons  cnfuite  indépendam- 
ment de  la  parure, 

$•  II. 
^l**^  le  coup  et  œil  militaire  produit  le 
grand  &  le  beau  iime  guerre.  QiCiL 
feut  s* acquérir  far  V étude  &  /'^p- 
flication.  Erreur  de  ceux  qui  Pré^ 
tendent  que  c*efi  un  fréfent  ae  la 
nature. 

C'Eft  le  fentiment  général  que  le 
coup  d'œil  ne  dépend  pas  de 
nous ,  que  c'eft  un  prélent  de  la  na- 
ture 5  que  les  campagnes  ne  le  don- 
nent point  du  tout ,  Se  qu-en  un  mot 
il  faut  l'apporter  en  nailfant  ,  fans 
quoi  les  yeux  du  monde  les  plus 
perçans  ne  voient  goûte ,  Se  mar- 
chent dans  les  ténèbres  les  plus 
épaiffes.  On  Je  trompe ,  nous  avons 
tous  le  coup  d'œil ,  lelon  la  portion 
d'efprit  Se  de  bon  fens  qu*il  a  plû  à 
la  Providence  de  nous  départir.  Il 
naît  de  l'un  Se  de  l'autre ,  mais  l'ac- 
quis l'^ne  Se  le  perfeâionne ,  Se 
l'expérience  nous  Taffute.  On  voit 
par  les  aâions  &  la  conduite  d' Amil- 
car ,  qu'il  l'avoit  très-bon  &  très-fin  , 
parce  qu'il  poffédoit  toutes  les  qua- 
litez qu'on  demande  pour  le  coup 
d'œil ,  &  dans  le  plus  haut  point  de 
perfeâion,  où  peut-être  jamais  Géné- 
ral les  aitpouuées,  comme  on  le  peut 
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remarquçt  éans  cette  giieri:f  à%tyw, 
&  plus  encojre  iuk^  ç^le  cIq^  MÀML 
rebelles  d'Afriqv^* 

Avant  que  4'eiifrçf  dan*  l'cXfU* 
cation  de  U  métliode  dont  on  peut 
fç  kxwix  pour  [acquérir  ce  taleot  , 

2 n'en  croit  fimffeinei^  être  un  don 
e  la  nature  >  il  eft  néce^aiie  d'en 
donner  la  définition.  Le  coup  d'œil 
militaire  n'eft  autre  chofe  que  l*art 
de  connoitte  la  nature  &  les  di£fé* 
rentes  fituations  du  païs  où  l*on  fait, 
&  où  l'on  veut  porter  la  guerre ,  les 
avantages  &  les  désavantages  des 
camps  &  des  poftes  que  Ton  veut 
occuper  ,  comme  ceux  qui  peuvent 
être  favorables  ou  défavantageux  à 
l'ennemi.  Par  la  pofition  des  nôtres  , 
ôc  par  les  conféquence^  que  nous  en 
tirons  ,  nous  jugeons  fûrement  alor* 
des  defleins  prçiens ,  &  de  ceux  que 
nous  pouvon»  avoir  par  la  fuite.  Oeft 
uniquement  par  cette  connoifTance 
de  tout  un  païs  ,  ou  l'on  porte  la 
guerre  ,  qu'un  grand  Capitaine  peut 
prévoir  les  événemens  de  toute  une» 
campagne ,  ôç  s'en  rendre  pour  aioiif 
dire  le  makre  y  car  jugeant  pOeT  ce 
qu'il  fait  de  ce-  que  l'ennemi  doi^  Jiàm 
ceiFairement  faire  ,  obligé  qu*il  eA 
ar  la  nature  des  tioux  à  le  r^er  fur 
"es  mouvemens  pour  s'oppofer  à  (es 
defleins  ^  il  le  conduit  ainfi  de  caodp^ 
en  camp ,  Se  de  pofte  en  pefte  j  au^ 
but  qu'il  s'^d.  pi;opofé  f^t  vaincre^, 
Voilà  en  peu  de  termes  cç  que  c^A- 
que  lie  coup  d'œii  milwaire  y  fan&Ile-^ 
quel  il  eft  impoffibk  qu'Un  Génésalr 
puidè  évitée  de  tomt>er  daA6  une*  in» 
finitQ  de'  fautes  d^une  extcâme  con** 
féquence-;  en  un  mot^  il  n'y  a  rien 
à-efpét^ir  pour  1%  viâoire  ^  û  ["on  eft 
dépourvu  de  ce  qu'on  appelle  coup 
àfmtz  h  guerre  ^  Se  comme  la  fcieoce 
mllitaire^eft  dq  la  nature  de  touf7esle& 
autres  y  qui  demandent  l'ufage  pour 
les  bien  potféder  dans  les  diiferente» 
partie&qui  la  compofent >,  cipUe  donc 


f 
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i©  traite  ici  eft  une  de  ceUei  qui  dc^ 
mandent  h  plus  gr%fide^  pcatiqine. 

Fhilopomien  >  un  des  plus  gratnis 
Capitaines  de  fe  Gréée  ,.  qu'un  uluftie. 
Romain  appelU  le  dernier  des  Grecs^ 
avoir  un  coup  d'o&il  imitable  :  on 
ne  doit  pas  le  confîdécer  en  lui  com- 
me un  préiènt  de  la  nature  >  mais 
comme  le  fruit  de  l'étude  ,-de  l'àpplU 
cation  ^  &  de  (on  extrême  pauion 
pour  la  guerre^  Plutarque  nous  ap* 
prend  la  méthode  dont  il  fe  fervic 
pour  voir  de  tout  autres  yeux  que  de 
ceux  des  autres  pouc  la  conduite  des. 
armées.  Le  paiïage  mérite  d'être  rajp— 
porté.  »  Il  écoutoit  volontiers  les. 
»  difcours:>  &  li£bit  les  traitez  des 
>»  Philp&phes  y  dit  l'Auteur  Grec  l 
>x  non  tous  y  mais  feulement  ceux  qui 
u  pouvojenc  l^aider  à  faise  des  pro- 
9>  grès  dans  la  vertu.  De  toutes  les 
9IL  grandes  idées  d'Homère^  il  ne  cber*^ 
>».  choit  Se  ne  retenoit  que  celles  qui- 
a»  peuvent  éguifer  le  courage^  &  pcMr- 
»>  ter  aux  grandes  aâdons,.  Et  pour 
»»  toutes  les  autres  leébires ,  il  aimoir 
a»  fur  tout  à  lire  les  traitez  d'Evange-^ 
•9  tus  y  qu'on  appelle  Us  TéSiques^  ^ 
M.  c'eâhà-dire  l'art  déranger  les  trou* 
j>  pes  ea  bataille»  &  les  Hiâsoi  tes  delà 
»»  vie  d'Alexandre  :  car  iipenfoitqult' 
nÊdloit  toujours  rapporter  les  pa-* 
t»r  rôles  aux  aâions»  Se  ne  lireqvte 
»,  poiu)  apprendre  à  agir  y  à  moins 
»>.  qu\:>n  ne  veuille  lire  ioilement  pour 
»  paâEèc  k  rems.,  âc-peuf  £e  fermer ^ 
ni  un.  babil  inftuâueur  &  imitîLe. 
»  Quand,  il  avoir  UL  les  préceptes  Se 
d>.Iesxégle8xkstaiâîques»  il  ne  £iiibit: 
M  nul  cas  d'en  voir  les  dJémonfi^ra.-* 
>x  ti(Mi9  par  des  plansXur  des  plancly^^ 
n.  mais  il  en  faifoit  l'application  hn: 
KkAss.  \mpi  montes:  &  en  pleine  cam*- 
3>  pagne.  Car  dan$  les  marches  it  o^ 
M»lcrvoit  éxaâemont  la  poficion  des 
•ik. lieux  hauts  Se  des  lieux  bas»  toutes 
•i^les  coupures  Se  les  irrégularite^E- 
•»^diiteivain<^  &  toutes  les,  diâitren-«w 
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^  rentes  forfties  &  figures  que  les  bâ- 
99  taillons  &  efcadron«  font  obliget 
^1  de  fubir  à  caufè  des  ruilTeaux  y  deS 
33  ravins  &  des  défilez  qui  les  fordeht 
91  de  fe  reflferrer  ou  de  s'étendre  ;  St 
99  après  avoir  médité  fiir  cela  en  lui^ 
»  même  ,  il  en  communiquoit  avec 
»  ceux  qiû  l'accompagnoîent.  En  gé- 
n  néral  il  paroît  que  Philoptemcn 
»)  avoir  une  inclination  trop  forte 
fi  pour  les  armes ,  qu'il  cmbralToit  la 
9)  guerre  comme  une  pro^effion  qui 
a>  donnôit  plus  d*étehdue  i  la  vertu  ', 
»  &  en  un  mot  qu'il  méprifoît  ceux 
91  qui  ne  s'appliquoient  pas  à  ce  mé- 
n  ticr  y  comme  gens  oiieux  &  inu-^ 
»»  tiles. 

C'eft  en  abrégé  les  préceptes  Ici 
plus  excellens  qu'on  fçaurolt  donner 
a  un  Prince ,  à  un  Général  d'armée, 
&  à  tout  Officier  qui  veut  parvenir 
bc  monter  aux  grades  les  phis  émi- 
nens  de  la  milice.  Cette  méthode  cft 
unique ,  &  rend ,  comme  dit  fort 
judicieufement  le  Tradufteur  ;  la  pra- 
tique des  préceptes  bien  plus  aifce 
dans  l'occaSon ,  que  de  voir  les  plans 
fur  des  planches.  Plutarquc  accufe  & 
blâme  même  Pbilopoemen  d'avoir 
porté  la  pafGon  de  la  guerre  au-delà 
des  bornes  raifonnables.  M.  Dacier 
ne  manque  pas  de  lui  applaudir.  L'un 
&  l'autre  jugent  très  -peu  équitable- 
ment  de  ce  grand  Capitaine ,  fans 
fçavoir  trop  bien  ce  qu'ils  difent  : 
comme  fi  la  fcience  de  la  guerre  n'é- 
toit  pas  immenfe  ,  qu'elle  ne  ren- 
fermât pas  prefque  routes  les  autres 
dans  fon  tourbillon  ,  &  que  pour  en 
acquérir  la  connoiflance  il  ne  fallût 
as  une  application  longue  &  péni- 
le.  Plutarque  n'étoit  pas  guerrier , 
fon  Traducteur  encore  moins  :  ni 
Tun  ni  Vautre  n'a  pris  garde  que 
Philopdemeft  étoit  fçavant  comme  là 
plupart  des  grands  Capitaines ,  8t 
qu'il  s'attachoit  à  l'étude  de  la  Pti- 
lofophic  &  de  l'Hittoire,  fi  néccffairé 
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aux  gens  de  guerre  :  pourquoi  trou- 
ver  mauvais  qu'un  homme  s'applique 
&  fe  livre  entièrement  à  l'étuae  des 
fciences  oui  ont  rapport  à  fa  profef- 
fion  }  Celle  des  armes  n'eft  pas  feule- 
ment la  plus  noble  ,  elle  eft  encore 
la  plus  étendue  &  la  plus  profonde, 
&  par  conféquent  elle  exige  une  plus 
grande  application  5  ce  que  fait  ce 
grand  Capitaine  pour  fe  former  le 
coup  d'œil  ,  cft  une  chofc  très-nécef- 
fâire  &  très-importante  pout  le  com- 
mahdemcnt  des  armées ,  de  là  dé- 
pend le  falut  &  la  gloire  d*un  Etat. 

On  ne  peut  douter  que  la  taftique , 
©u  l'art  de  mettre  les  armées  en  ba- 
taille, de  les  camper  &  de  les  iFaire 
combattre ,  ne  foit  tout  à  fait  roiale. 
Quelle  raifon  avoitÀnnibal  de  mettre 
Pyrrhus  ,  Roi  àcs  Epirotes  devant 
Scipîon ,  &  immédiatement  après 
Alexandre ,  quoique  celui  -  ci  ne  fût 
pas  fi  habile  }  l!  n'en  eut  fans  doute 
point  d'autre ,  finon  que  le  premier 
avoir  excellé  pardeffus  tous  dans  cette 
grande  partie  de  la  guerre ,  quoique 
Scipion  ne  lui  cédât  pas  fur  ce  poinr, 
comme  il  le  fit  voir  à  2ama.  Anni- 
bal  y  fiit  -  il  moins  exercé  que  les 
deux  aurres  ?  Philopœmen  voioit  que 
l'étude  dé  la  tadique  &  les  principes 
d'Evangelus  ne  lui  ferviroienr  de 
rien  ,  ?il  n'y  joîgnoît  le  coup  d'œil 
fi  néccffairé  au  Général  d'armée  :  fa 
méthode  nous  a  toujours  plu,  & 
nous  l'avons  toujours  pratiquée  dans 
nos  voiages  comme  dans  Tarmée. 

§.  III. 

QH*it  m  ffUêt  fds  attendre  Hùccafiûn 
de  U  ffterre  fonr  fe  former  le  cêuf 
Jœil  ,  ijifon  feut  l'af  prendre  & 
FacfMirir  par  l'exercice  4^  Uchaffe. 
EUge  de  Machiavel. 

IL  ^  a  plufieurs  chofes  néceffaires 
pour  parvenir  à  cette  connoif- 
fànce ,  une  très-grandle  application  « 
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fon  métier,  c'cft  là  la  bafc  ;  on  prend 
enfîiite  une  méthode  :  quoi<}ue  celle 
du  Capitaine  Grec  foit  bonne,  nous 
croions  avoir  beaucoup  enchéri  , 
ou  du  moins  trouvé  ce  que  l'Auteur 
Grec  a  négligé  de  nous  apprendre 
plus  particulièrement,.  L'on  ne  fait 
pas  toujours  la  gueire.  Il  ne  faut  pas 
s'imaginer  non  plus  qu^>n  puifle  s'y 
rendre  habile  par  la  feule  expérience, 
fur  laquelle  la  capacité  de  la  plus 
grande  partie  des  gens  de  guerre  eft 
tondée  aujourd'hui  s  elle  ne  fait  que 
perfeâionner ,  &  ne  fert  prcfque  de 
rien ,  fi  l'on  ne  joint  l'étude  des  prin- 
cipes :.  car  la  guerre  étant  une  fcience, 
elle  s'apprend  comme  toutes  les  au- 
tres où  l'on  ne  fçauroit  fe  rendre  ha^ 
bile,  fi  l'on  n'y  commence  par  l'étude 
de  ces  principes»  Deux  fiécles  de 
guerre  perpétuelle  fuiEroient  à  peine 
pour  nous  conduire  par  l'expérience 
des  faits  'y  il  faut  la  laifier  en  propre 
aux  âmes  ordinaires  ,  8c  fournir  aux 
grands  Capitaines  des  moiens  plus 
courts  pour  n^onter  à  la  gloire  fans 
îa  devoir  à  la  capacité  des  autres, 
qu'on  ne  rencontre  pas  toujours.  Il 
eft  donc  nécefiaire  d'étudier  la  guerre 
avant  que  de  penfer  à  la  faire ,  &  de 
s'appliquer  toujours  &  fans  celte  lors- 
qu'on la  fait. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'on  ne  fait  pas 
toujours  la  guerre  ,  j'ajoute  encore 
que  les  armées  ne  font  pas  toujours 
affemWées  &  en  mouvement  :  l'on 
eft  au  moinsL  fix  mois  dans  le  repos 
d'un  quartier  d'hiver ,  &  fix  mois  ne 
ibfEfent  pas  pour  nous  former  le  coup 
d'œtl  pour  la  guerre.  Il  eft,  vrai  qu'on 
rapprend  beaucoup  pliis  dans  les 
marches ,  dans  les  fourrages ,  &  dans 
les  différens  camps  &  Tes  divers  pof- 
tes  où  les  armées  campent  j  lès  idées 
ibnt  plus  nettes  alors  pour  juger  & 
réfléchir  fur  le  païs  que  l'on  voit,  & 
les  pratiques  que  Ton  obfcrvc  ;  mais 
cela  n'empêche  pas  que,  parlefecours 


de  l'efprit  &  de  l'imagination  ,  oir 
ne  puifie  en  ^ire  ufagc  ailleurs  que 
dans  les  armées ,  &  qu'on  ne  s'affine 
le  jugement  &  la  vue  à  la  chafle  ,  ou 
en  voiageant.  J*en  puis  «parler  pat 
l'expérience  que  j'en  ai  faite^ 

Rien  ne  contribue  davantage  à 
nous  fermer  le  coup  d'œil  que  l'exer- 
cice de  la  chaffe  ^  car  outre  qu'il 
noi^s  met  au  fait  du  païs  &:  de  fes^di^ 
ferentes  fortes  de  fituations  ,  qui  font 
infiqies ,  &  jamais  les  mêmes ,  on  ap- 
prend encore  dans  ce  bel  exercice 
mille  rufes  6c  mille  chofes  qui  ont 
rapport  à  la  guerre  :  mais  la  princi- 
pale eft  la  connoifiance  des  lieux  qui 
nous  rorme  le  coup  d'œil  ,  fans  que 
nous  y  prenions  garde  v  &  fi  l'on  s'e- 
xerce à  cette  intention  ,  pour  peu  de 
réflexions  qu'on  y  ajpute ,.  on  pourra 
acquérir  la  plus  grande  &  la  plus  im^ 
portante  des  qualitez  d'un  Général 
d'arméev  Le  grand  Cyrus.  eut  moins 
fon  plaifir  en  vue ,  en  fe  livrant  tout 
entiei  à  la  chaile  pendant  fa  jeundOfe,. 
que  le  defiein  de  fe  rendre,  propre, 
pour  la  guerre  ,.  &  pour  la  conduite 
des  armées.  Xenophon  ,  qui  a  décrit 
fa  vie,  ne  nous  laifTcaucun  doute  là- 
defius.   Il  dit  que  ce  grand  homme 
allant  faire  la  guerre  au  Roi  d'Ar- 
ménie ,  raiibnnoit  fur  cette  expédi- 
tion comme  s'il  fe  fût  agi  d'une,  par-^ 
tie  de  chafie  entreprife  dans  un  païsi 
de  montagnes.  Il  s'cxpliquoit  ainfi  à. 
Chry faute  ,  un  de  fes  Officiers  Gé- 
néraux ,  qu'il  envoioit  dans  les  en- 
droits les  plus  âpres ,  &  dans  les  val- 
lées les  plus  difficiles ,  pour  en  gagner 
les  entrées  &  les»  iflues  ^  &c  coupée 
la  retraite  à  fes  ennemis,  n  Imagine- 
a»  toi  que  c'eft  une  chalTe  que  no^ 
»>  allons  faire  ,.&  que  tu  as  la  charge 
n  de  demeurer  aux  toiles ,  tandis  que^ 
9)  je  battrai  la  campagne.  Sur  tout  ^ 
ai  fouviens-toi  qu'i^  ne  tan  t. point  com- 
9i  mencer  la  chafie  que  les  pâfiàges 
n  ne  foient  occupez ,  Se  que  ceux 
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M  qui  font  en  embufcade  ne  doivent 
M  pas  être  vus  ,  pour  ne  pas  etfarou- 
at  cher  le  gtbier.^  .  .  ^  Garde-toi  de 
■?  t^engager  dans  le  fort  du  bois ,  dont 
»  tu  aurois  peine  à  te  retirer  ^  &  com- 
»  mande  à  tes  guides ,  qu'à  moins 
9>  d*abréger  extrêmement  le  chemin, 
»  ils  te  cofiduifent  toujours  par  les 
•»  routes  les  plus  faciles  :  car  en  fait 
»  d'armée  y  le  plus  beau  chemin  eiè 
»  toujours  le  plus  court. 

Qge  Xenophon  ait  romanile  cette 
hiftoire  de  Cyrus  pour  nous  donner 
an  abrégé  de  fcience  militaire  traité 
Ibiftoriquement ,  peu  nous  importe , 
fi  tout  ce  qui  a  rapport  k  cette  (cience 
cft  vrai  ôc  folide,.  Il  veut  nous  faire 
connoîcre  que  la  chafle  nous  mène  à 
bien  des  connoilTanees  ;  que  c'en:  un 
exercice  honnête  ,  &  très-nécef- 
faire  à  ceux  qui  font  ne2  pour  com* 
mander  comme  pour  obéir  y  parce* 
qu'elle  nous  rend  plus  propres  a  fou- 
tenir  les  fatigues  de  la  guerre ,  for- 
tifie le  tempérament ,  &  forme  le 
coup  d'œil  :  car  une  connoifTance 
éxaâe  d'une  certaine  étendue  de  païs 
nous  facilite  celle  des  autres  y.  pour 
peu  qu'on  les  voie.  Il  ne  Je  peut  qu'ils 
n'aient  quelque  conformité  entr'eux^ 
quoiqu'ils  foient  tous  dififéreas,  &  U 
fdrféUtt  C9nnoiffênce  de  tnn  nous  con:- 
dnit  à  cette  de  Vautre  ,.  dit  Machiavel 
dans  fes  Difcours  politiques.  jIh  een-^ 
trMre^  ceux  qulnef^nt  fQint  fermez,  à 
cette  habitude  ^  ent  heâuceup  de  peine 
s  y  parvenir  :  su  lieu  fue  les  autres 
iun  coup  eCœil  Mpperfâivent  retendue 
d'une  plaine,.  P  élévation  d^une  monta^ 
fP^  »  i^  gr^deur  &  VaicHtiffement 
et  une  vaBée,  &  toutes^les  circen fiance 
des  différentes  natures,  du  terrain ,  auf^ 
^IseUei  ils  je  font  formez^  autrefois  par 
peaucouf  et  expérience  &  d  étude.  Je 
ne.penie  pas  qu'aucun  Auteur  aittrai- 
té  cette  matière  qup  celui  que  je  viens 
de  citer  *,  le  refte  eft.excellent  :  je  vais 
le  copier.. 
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Rien  n'efi  pius  vrai,  contiiauc-t-il  y 
que  ce  que  f  avance  ici  :  s'il  en  faut 
croire  Tite-Live  ,  &  l  exemple  qu'il 
nous  met  devant  les  yeux  de  la  perfonne 
de  Puhlius^  Décius  ,  qui  étant  Tribun 
dans  P armée  commandée  par  le  Conful 
Cornélius  contre  les  Samnites ,  il  ar- 
riva que  ce  Général  fe  laiffa  pouffer 
dans  un  vallon  ou  V ennemi  auroitpu  U 
renfermer:  dans  cette  extrémité  Décius^ 
dit  au  Conful ,  voiex-vous  cette  ctsd^ 
nence  qui  commande  les  ennemis? 
c'eft  un  poftequi  doit  fervirà  nous 
tirer  d'affaire ,  fi  nous  ne  perdons  pas^ 
un  feul  moment  pour  nous  en  renoie 
maîtres  j  puifque  les  Samnites  ont  eu« 
l'aveuglement  de  l'abandonner.  Et 
avant  que  Décius  eut  parlé  de  cette 
forte  au  Conful  y  Tite  -  Live  dit  que 
Décius  avoit  apperçû  au  travers  de«- 
bois  une  colline  qui  commandoit  le 
camp  de  l'ennemi  j  qu'elle  étoit  af- 
fez  efcarpéc  &  de  difficile  accès,, 
pour  des  troupes  pefamment  armées;, 
mais  qu'elle  étoit  aifë^pour  des  Ço\^ 
dats  armez  à  la  Iceére.  J^^  le  Conful- 
commanda,  au  Tribun  de  s* en  rendre 
maître  y  avjtc  trois  mette  hommes  quil 
lui  donnai  ce  qifaiant  heureufement 
exécuté  y  toute  Ù armée  fe  fawoa  pour' 
fe  mettre  auj^  en  lieu  de  fureté ,  avec 
les  troupes  qu^il  commandoit  ;  ordonna 
à  quelques  gens  de  le  fuivre  y.  pen- 
dant qu'il  y  avoit  encore  un  refte  de 
lumière  3.  afin  de  dècouviir  les  en- 
droits  gardez  par  l'ennemi^,  ôc  ceux 
par  où  l'on  pouvoit  fiiire  retraite  y  Se 
il  alla  à  la  découverte  habillé  comme 
un  fimple  ipldat^.afin  quelles  Sam- 
nites ne  s'apperçuiTent  pas  que  c'étoit: 
un  des  Ofiiciers  Généraux  qui  battoic: 
reftrade.- 

Si  l'on  fait  réflexion  furtout  ce  qut- 
Tite^hive  dit  ici  y  continue  Machia- 
vel ,  Vwt  verra  combien  il  eft  néceffairc' 
à. un  bon  Capitaine  de  ff avoir  juger  de- 
là nature  et  un  pais  x  car  fi  Décius  tCeutr. 
vas  eu  cette  connoiffance ,  il  n'auroitc 
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géce  ,  qu'il  a  tt&-mal  travefti ,  il  cft 
admirable  en  tout.  11  s'étoit  trouvé 
daus  un  tems  où  l'Italie  étoit  agitée 
de  tant  de  troubles  &  de  guerres  in-^ 
teftines  &  étrangères ,  qu'il  ne  faur 
pas  être  furpris  qu'un  homme  d'eC- 


^6t 

fUfçavoir  combien  il  itùi$  svdntaienx 
aièx  Romains  de  femféirer  de  cette  hMir 
tenr^.  &  il  n^étwroit  fm  voir,  de  loin  fi 
elle  étoit  de  facile  oh  de  difficile  Mcch  : 
quand  enfnite  il  on  fut  le  maître  »  & 
qu*il  étoit  éjnefiion  et  aller  rejoindre  le 


Conful ,  il  riatiroit  fU  non  fins  décon»  prit  &  de  jugement  >  fçavant  d'ail- 

vrir  de  loin  les  fofies  tjue  V ennemi  gaf^  lears ,  ait  été  capable  d"uû  fi  bel  ou- 

doit^  &  ceux  far  on  ils  fonvoient  faire  vrage  s  car  comme  il  fc  trouroit  fur 

retraite.  IlfaBoit  donc  abfolmnent  cfue  les  lieux ,  il  étoit  en  état  d- avoir  d"cx- 

DéciHS  fAt  fort  intelligent  dans  ces  cellens  mémoires  3  &  de  confulcer  tef 


fortes  de  chef  es  \  car  avec  cette  connoif 

fanée  ilfauva  ramée  Romaine  en  s*em^ 

parant  de  cette  hatstenr  ^  &  enftUu-  il 

trouva  le  moien  de  fe  délivrer  des  en^ 

nemis  fui  t environnaient  dans  ce  fofte. 

Il  y  a  très-  peu  de  gens  de  guerre 

capables  de  tirer  -d'un  fait  hiftorique 

les  obièrvations  qu'on  vient  de  lire 

dans  ce  palTage  de  Machiavel  y  c'eft 

tout  ce  que  pourroic  faire  l'homme  le 

plus  confommé  dans  le  métier  des 

armes.   Je  n'en  fuis  nullement  fur* 

pris ,  une  étude  profonde  &  réfléchie 

de  l'Hiftoire  nous  mène  néceflfaire* 

ment  à  une  infinité  de  connoiflances 


Officiers  qui  s'étoient  trouvez  dans 
ces  guerres. 

f.  IV. 

Le  coup  d^atl  réduit  en  frincifes 
&  en  méthode. 

UN  Général  qui  eft  à  la  tète  d'u- 
hc  armée  doit  penfer ,  méditer 
fans  ccfle  &  perpétuellement ,  foie 
dans  fon  camp  ^  foit  dans  fa  marche  ^ 
voir  tout  par   fcs  yeux ,  s'il  lui  eft 


poffible  y  ôc  jamais  par  ceux  d'autmi  : 
il  n'y  en  a  pas  ,  dît-on  ,  de  meilleurs 
que  ceux  du  maître.  Éii  effet  il  eft 
prefque  impofiible  à  un  Général  d'ar- 
mée de  bien  régler  l'état  de  la  guerre, 
rude  de  la  politique,  dont  l'HiftoiriT  SC  de  juger  des  defleins  de  fon  cnnc- 
cft  le  fondement  ,  eft  un  puifTant    mi ,  non  plus  que  des  fiens  propres , 


qui  nous  ipettent  en  érat  de  juger 
(ainement  &  folidement  de  tout.  L'é^ 


moien  pour  nous  perfciîèionncr  l'ef- 
prit  &  le  jugement.  Les  Difcours  f^ 
litiques  8c  militaires  de  cet  Auteur 
fur  les  Décades  de  Tite  -  Livc,  font 
un  ouvrage  immortel:  je. le  trouve 
digne  de  la  curiofité  des  gens  de 
guerre  ,  &  d'en  être  bien  lu  &  bien 


s'il  n'eft  parfaitement  inftruit  du  pais 
où  il  fait  la  guerre  :  tout  Chef  crar- 
niée  qui  néglige  une  chofc  fi  impor- 
tante ,  ne  mérite  point  le  nom  de 
Général.  Les  fbldats  Se  les  Officiers 
de  fon  armée  font  difpenfez  de  ce 
foin  :  mais  ceux  de  ces  derniers  qui 


médité.  Sa  vie  de  Caftrucio ,  un  des*  veulent  avancer  dans  la  fcience  des 
plus  grands  Capitaines  de*fon  fiécle,    armes ,  Se  qui  veulent  pouffer  au  loin 


quoique  peu  connu ,  n'eft  pas  moins 
admirable  :  elle  eft  toute  ornée  de  faits 
curieux  ^  très-inftruâifs ,  Se  pleins  de 
réfiéaçions  &  d'obfervations  militaires 
que  peu  de  gens  fçavent  faire ,  tant 
cet  homme  avoir  le  génie  tourné  au 
ftiçtiçr  î  hors  un  livre  de  guerre  de 


leur  fi^rtune ,  ne  le  font  pas.  Ceci  ne 
regarde  pas  moins  les  grands  Sei« 
gneurs ,  dont  le  nom  fait  fouvent 
tout  le  mérite  ,  &  leur  donne  le 
droit  de  nous  commander ,  que  ceux 
qui  fe  l'acquiércpt  uniquement  pat 
leur  application  Se  par  leur  courage  ; 


fa  façon  qui  ne  lui  fait  pas  oeaucoup    ceux-ci  comme  les  autres ,  qui  veulent 
d'honneur.,  quoiqu'il  ait  pillé  Vé-  .  ajouter  à  leurs  titres  les  vertus  ôc  les 
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^alitez  qui  peuvent  les  rendre  ,ca« 

Sables  de  U  conduite  des  armées  j 
oiyenr  niceflairement  s'attacher  à  le 
former  le  coup  d'œil  pour  la  guerre  : 
c^eft  là  le  premier  principe  du  Génét 
rai  ^  il  n'eft  pas  moins  celui  de  TOffi- 
cier  particulier  ^  ç*eft  le  feul  peut- 
être  de  la  fcicnce  des  armes  ^  qui  de^ 
mande  la  plus  grande  pratique  ^  & 
le  feul  encore  qui  nous  mène  au  grand 
de  la  guerre  très-faciliement  ;.  ilnous 
conduit  à  tout» 

Pour  avancer  8c  fe  foriner  dans. 
cette  connoiflance  >  il  Êiut  que  no^ 
tre  imagination  travaille   conftam-* 
ment ,  à  la  guerre  3.  à  la  cbafTe  ,  dans 
nos  voiages  j  ou  dans  nos  prome- 
Bades  à  pied  ou  à  cheval.  Dès  qu'on 
eft  arrivé  dans  un  camp  j,  on  doit 
examiner  >  en  repos  6c  dans  fa  tente  y 
la  carte  du  païs  oà  l'on  eft  ^  &  le 
pofte  que  l*on  occupe  avec  beaucoup 
d'attention  ;.  confiaérer  auffi  où  l'enr- 
nemi  eft  campé  j,  fi  l'une  ou  Tàutre 
des  deux  armées  couvre  Tes  places  v 
fi  la  ligne  de  communication  eft  bien 
observée  pour  la  fuiv^e^,  8c  couler 
ibr  la  même  parallèle  [elon  les  movr* 
Siemens  que  chacun  peut  faire  »  &  fi 
£*un  peut  fe  &ifir  dlin  pofte  impor-^ 
tant  plutôt  que  l'autre  ^  fi  le»  dei»x 
armées  font  aAurées  à  leurs  afleli^  8f, 
àquoi  V  fi  lline  peut  entreprendre  fiu^ 
l'autre  ,  le  chemin  qu'elle  a  a  £iire  \ 
Des  obftacles  qu'elle  peut  rencontrer 
dans  (a  marche  j^.le  tems  qu'il  lui  faut 
pour  venir  h  nous  3  ou  a  nous  pour- 
aller  à  elle  -^  d'où  chacune  tire  fe» 
vivres  ^  fi  nous  douvoqs  inteecepter 
fes  convois 3  ou  libelle  peut  noois  cou;*- 
per  les  nôtres  -,  fi  nous  faifons  tels  & 
tels  mouvcmens  fur  notre  droite  ^  ou 
fur  notre  gauche  y  où  eft-ce  que  cela 
nous  mènera  ^où  eft-ce  que  nous  irons* 
nous-mêmes 3  fi.l'tanemi  s'en  avife- 
plutôt  que  nous  3  ou  sll  remue  Ton 
camp  d'une  toute  autre  façon*  Rien^ 
de.  plus,  inftruûif  que  cela  j,  &  rien 
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qui  forme  davantage  l'efprit  8c  le  ju« 
gement  :  c'eft  la  logique  militaire  ^ 
au  moins  le  commencement*  C'eft 
ainfi  qu'on  médite  d'abord  fur  la 
carte  3  mais  véritablement  fur  ime 
idée  fort  confufe  v  car  la  carte  n'eft 
autre  chofe  que  l'idée  d'Un  païs  ;  il 
s'en  faut  bien  qu'on  puiiTe  raifonner 
defius  avec  quelque  certitude» 

On  forme  un  projet  de  campagne 
dans  le  cabinet ,  foit  d'offenfivc ,  loic* 
de  défenfive  5  on  confulte  la  carte  ^ 
c'eft  prefque  toujours  l'oracle  où  Ton 
a  recours  :  il  feroit  trop  dangereur 
de  s'informer  des  gens  qui  ont  une 
grande  connoiftance  des  lieux ,  cela 
leur  feroit  bientôt  ccHinoitre  les  def- 
{eins  que  Ton  a  en  têrc  y  on  ne  va 
donc  qu'au  gros  des  cbofcs  ,  le  Gé-^ 
néral  fe  réservant  d'agir  enfuite  felonr 
la  nature  du  pars  où  l'en  s'eft  détero^ 
miné  de  porter  la  guerre.  Cela  me 
femble  peu  fur  6c  fort  abrégé  pour* 
un  projet  de  campagne  qui  n'eft  pas: 
de  petite  importance  y  on  ne  fe  con- 
duit pas  ainfi  dans  les  confeils  lôrf- 
qm'on  trouve  des  Généraux  comme' 
M.  de  Turenne,  M.  le  Priiïce  ^  le 
Maréchal  de  Lozembong  ,  qui  rai- 
fonnoient  8c  étabtifioient  l'élit  delà* 
guerre  fur  là  Connoiftance  qu*il$ 
avoient  du  païs  l  un  projet  qui  forr 
de  telles  mai^s ,  fort  tout  parfait  ^^ 
comflM  je  crois  qu'il  le  firroit  encore* 

Kur  la  Flandre ^.  fi  Mvde  Kuyfegur 
voit  enfanté. 

Un  Officier  particuEer  qui  n'èft 
pas  initié  dans  les  miftéres ,  6c  qui* 
ne  médite  que  pour  slnftiuire  aux 
fandes  parties  de  la  guerre  ,  8c  fà 
riiier  le  coup  d'oeil  >  n'a  pa^  feule- 
ment l'avantage  de  raifonner  fur  la: 
carte  »  comme  on  fait  à  la  Cour  ^. 
mais  il  en  a  un  beaucoup  plus  grand,, 
qui  eft  d'être  fur  les  lieux'  >  &  de 
voir  même  tdus  librement*^  Si  de* 
poufler  plus  loin  fa  curiôfité  que  ne 
peut  faire  ion.  Général  v»  car^  ûen  netr 
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l'empêche  de  courir  le  parti  fur  l'en- 
nemi :  ce  que  l'autre  ne  (çauroit  faire. 
Il  peut  aller  où  il  lui  plaît  pour  re- 
connoître  le  païs  y  Bc  raifonner  à  la 
vue  des  objets  ,  après  l'avoir  fait  fur 
la  carte  du  païs  -|  car  c'eft  la  première 
chofe  (jue  Pon  doit  faire  :  par  là  on 
ne  laide  pas  que  de  s'en  former  une 
idée  qui  nous  aide  beaucoup ,  iorf- 

Ïu'aprèscet  examen  l'on  fe  tranfporte 
ir  les  lieux ,  où  l'armée  cft  bien  éta- 
blie . 

On  doit  d'abord  commencer  par 
bien  reconnoître  la  poHtion  du  camp, 
&  tout  le  terrain  que  l'armée  occupe, 
ks  avantages  6c  fes  défauts  :  on  pafle 
de  U  au  champ  de  bataille  ,  on  le 
parcourt  en  gros ,  enfuite  on  l'exa- 
mine en  détail  &  par  parties  :  on  ob- 
ferve  d'abord  ti  les  ailes  font  appWiéesj 
fi  c'eft  un  ruilfeau ,  on  en  examine 
les  bords  &  le  fond  y  s'il  eft  bon  ou 
mauvais,  s'il  eft  guéable  par  tout,  ou 
en  certains  endroits  feulement.  S'il 
l'rft ,  on  doit  juger  alors  que  c'eft 
un  mauvais  appui^  que  l'ennnemi  peut 

{>rofiter  de  cet  avantage  ,  Se  gagner 
e  flanc  ou  les  derrières  de  cette  aile 
par  un  détour.  On  obferve  alors  le 
terrain  qui  eft  en  delà  ,  s'il  eft  cou- 
vert ,  ou  s'il  eft  ras  &  pelé ,  s'il  y  a  des 
hauteurs  qui  conunandent  au  camp , 
Çc  s'il  eft  néceflaire  de  s'y  établir  pour 
fe  couvrir  de  ce  côté ,  ou  fi  on  peut 
s'en  prévaloir  contre  l'ennemi.  Si 
c'eft  un  marais  qui  couvre  cette  aile , 
on  doit  examiner  fi  le  fond  eft  de 
bonne  tenue  ,  on  doit  le  fonder ,  & 
s'informer  des  gens  du  païs  ,  fi  l'on 

{)eut  faire  regonfler  les  eaux ,  pour 
e  rendre  moins  praticable.  On  écrit 
tout  ce  qu'on  remarque  pour  y  mé- 
diter à  loifir ,  &  en  tirer  les  jconfé-< 
quences  par  l'infpeâion  du  terrain. 
On  paiTera  de  là  à  la  gauche  :  fi 
elle  fe  trouve  fermée  par  un  village , 
il  en  fera  le  tour  pour  le  reconnoître 
avec  toute  l'éxadtitude  militaire  -,  il 
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examinera  les  maifons  qui  le  bordeof  » 
fi  elles  font  bonnes ,  ou  de  bois  &  de 
chaume  5  s'il  y  en  a  qui  en  foient  éloi- 
gnées ,  &  dont  l'ennemi  puiffe  fe  fer- 
vir ,  s'il  cft  important  de  fortifier  le 
village  ,  ou  de  faire  des  coupures  dans 
les  mes  y  en  fbutenant  les  maifons  ; 
fi  l'Eglife  cft  bonne ,  fi  le  village  n'cft 
point  commandé  par  quelque  hau- 
teur ,  ou  s'il  peut  être  tourne,  il  l'at- 
taquera par  imagination ,  il  le  défen- 
dra de  même  :  rien  ne  me  paroît  plus 
capable  de  former  le  coup  d'œil  &  le 
jugement  que  cette  méthode.  Apres 
avoir  mûrement  examiné  &  écrit  ce 
qu'on  aura  remarqué  &  obferve  du 
côté  des  ailes ,  on  doit  parcourir  tout 
le  front  du  cixamp  de  bataille  d'une 
aile  à  l'autre. 

SI  l'armée  eft  campée  félon  la  cou- 
tume ordinaire  »  la  cavalerie  fiir  les 
ailes  ,  &  l'infanterie  au  centre  ^  on 
doit  examiner  le  terrain  que  la  pre- 
mière a  devant  elle ,  &  s'il  eft  propre 
à  cette  arme  :  s'il  eft  couvert  &  qu'il 
forme  une  plaine  alfez  fpacieufc  pour 
contenir  cette  aile  de  cavalerie ,  ce- 
lui qui  l'examine  ne  doit  pas  fe  régler 
là-deffus  :  il  doit  obferver  le  terrain 
qui  eft  en  delà ,  &  que  l'ennemi  doit 
occuper  y  car  le  pofte  de  l'un  doit 
fervir  de  règle  à  l'autre  pour  la  dîf- 
pofition  des  armes.  En  effet  fi  l'en- 
nemi qu'on  veut  combattre ,  ou  qui 
cherche  à  nous  attaquer,  a  derrière 
ou  devant  lui  un  terrain  tout  diffé- 
rent ,  &  favorable  à  l'infanterie ,  il 
eft  aifé  de  comprendre  par  le  raifon- 
neàient  &  les  règles  de  la  guerre  3 

Sue  fi  l'ennemi  cft  pouffé  iufqu'à  l'en- 
roit  couvert  qu'il  aura  aerriére  lui  , 
que  la  cavalerie  devient  alors  inutile, 
qu'elle  ne  pourra  pouffer  plus  loin  (on  ' 
avantage,&  qu'elle  fera  repouffée  par 
l'infanterie  que  l'ennemi  plus  habile 
&  plus  iènfé  aura  logée  dans  ces  lieu^ 
couverts. pour  fbutenir  fa  cavalerie^ 
Cette  obfervatîon  doit  lui  faire  cou^ 

noîtrc 
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noître  la  niceflîté  dé  .faire  foutcnir 
cette  aile  par  une  autre  d'infanterie  à 
la  féconde  ligne  (i)  ;  car  (î  la  cavalerie 
de  la  première  ligne  (3  )  eft  pouflee  par 
(4)  iufqu'à  l'infanterie  ennemie  f  5) , 
logée  dans  ces  endroits  couverts ,  il 
ne  faut  pas  douter  qu'elle  ne  fe  rallie 
fous  le  rcu  de  cette  infanterie ,  qu'elle 
ne  revienne  enfuite  à  la  charge  ,  & 
que  l'infanterie  ne  s'introduife  dans 
les  efcadrons  :  on  peut  juger  ce  qu'il 
peut  arriver ,  fi  l'on  n'a  pas  de  f'in- 
lanterie  à  lui  oppofer  ;  au  lieu  qu'en 
fai/ant  foutenir  une  aile  de  cavalerie 
par  une  d'infanterie  à  la  féconde  ^  & 
des  pelotons  (6)  entrelaflcz  Se  em- 
boîtez dans  les  efcadrons  3  on  fe 
trouve  en  état  ,  après  avoir  battu 
(4)  ,  de  le  culbuter  fur  fon  infante- 
rie (5),  8f  de  l'attaquer  à  l'inftant 
>ar  l'infanterie  (2) ,  qu'on  fera  paf 
cr  promptement  entre  les  diftances 
des  efcadrons.  Ces  raifonnemens  naif- 
fent  aifcment  par  l'infpedîon  du  ter- 
rain. On  Juge  alors  qu'une  aile  de 
cavalerie  (outenue  par  elle  Cculc  ne 
vaut  rien  y  &  que  le  Général  auroit 
dû  faire  camper  de  l'infanterie  où  il 
a  mis  de  la  cavalerie  :  on  remarque 
cette  faute  pour  en  faire  ufage ,  Se 
en  avertir  le  Général ,  s'il  eft  capable 
de  recevoir  un  avis  de  cette  impor- 
tance.  Qu'on  ne  nous  dife  pas  qu'on 
tombe  rarement  dans  ces  fortes  de 
fnutes  y  nous  répondrions  qu'on  les 
remarque  tous  les  jours  dans  les  cam- 
pemens  ,  &  qu'on  eft  obligé ,  lorC- 
qu'on  fe  trouve  attaqué  ^  de  faire  une 
infinité  de  manœuvres  toujours  dan- 
gereufes  en  préfence  de  l'ennemi ,  en 
changeant  une  arme  ^  &  la  rempla- 
çant par  une  autre.  Je  pourrois  citer 
une  infinité  d'exemples  ,  même  de 
nos  jours  3  fi  cette  matière  n'écoit  un 
peu  trop  abondante  pour  l'alonger 
par  des  faits  d'une  beaucoup  moindre 
importance  que  des  raifonnemenis  dé- 
monftratifs. 

Tome  1. 


CHAP.   XIV.  i^î 

Tout  le  terrain  du  front  de  cette 
aîle  étant  bien  obfcrvé ,  on  pouflc 
vers  l'infanterie ,  que  nous  fuppofons 
au  centre ,  on  jette  les  yeux  fur  ce 
terrain  ,  on  s'apperçoit  qu'il  eft  va- 
rié ,  &  mêlé  en  certains  endroits  de 
chicanes  &  d'obftacles  très-propres 
pour  l'infanterie ,  &  quelques  autref 
où  la  cavalerie  peut  être  d'un  grand 
effet,  foutenue  par  Tautre.  Après 
avoir  examiné  le  terraiç  de  la  droite 
de  l'infanterie  (7}  ,  fi  l'on  trouve 
que  le  terrain  eft  également  avanta- 
geux d'un  côté  comme  de  l'autre ,  ou 
du  moins  propre  à  cette  fprte  d'ar- 
me ,  on  avancera  plus  avant  fur  le 
champ  de  bataille  ,  ou  fur  le  terrain 

aue  les  deux  armées  doivent  occuper 
es  deux  cotez.  L'orf  fuppofc  qu'il 
eft  diffèrent  de  l'autre  que  l'on  vient 
d'obferver ,  c'eft  une  petite  élévation 
de  terre  (8)  qui  va  fe  perdre  en  pente 
douce  jufqu'à  l'ennemi  (9).  On  doit 
l'obferver  avec  foin.  Si  le  terrain  qui 
lui  eft  oppofé  forme  une  plaine ,  on 
juge  alors  que  c'eft  un  endroit  pro- 
pre pour  y  dreffer  une  batterie  (10), 
que  l'ennemi  n'aura  garde  de  laiffer 
en  repos ,  de  peur  d'en  être  longtems 
incommodé^  &  que  pour  s'en  délivrer 
par  un  bon  effort  de  ce  côté-là ,  l'at- 
taquer &  s'en  rendre  le  maître  pour 
féparer  les  deux  ailes  des  deux  autres, 
il  ne  pourra  faire  le.  coup  que  par 
de  l'infanterie  (^),  foutenue  d'autant 
d'efcadrons  (11)  que  la  petite  plaine 
en  peut  contenir.  Il  jugera  alors  qu'il 
faut  pofter  de  l'infanterie  fur  cette 
petite  éminence  ,  foutenue  de  la  ca- 
Valérie  {li)  pour  opppofer  des  ar- 
mes femblables. 

S'il  fe  préfente  enfuite  des  ter- 
rains variez  Se  mêlez  de  petites  plai- 
nes, de  champs  clos ,  de  maifons  tant 
d'un  côté  que  de  l'autre  fur  tout  le 
front  de  l'infanterie ,  il  les  obfervera 
avec  attention.  S'il  y  en  a  qui  lui 
paroiffent  difficiles  à  forcer  du  côté 

n 


xU  HISTOIRE  DE  POLYBEr 

de  l'ennemi ,  il  jugera  bien  que  t'en-  taille  \  car  lorfqu'on  fe  trouve  l'i»^ 

xiemi  s'y  poftcra  ,  qu'il  n'abandon-  nemi  fur  les  bras  y  l'on  le  voit  obligé 

nera  pas  un  tel  avantage  ,  &  qu'il  y  de  changer  tout  tordre  ,  &  un  ttl 

auroit  tropde  témérité  a  les  attaquer,  remuement  d'armes  eft  très  --  dang^* 

Il  doit  donc  par  imagination  forti-  reuz.  On  fait  tout  à  la  hâte ,  les  corps 

fier  ces  endroits  moinsque  les  autres,  tranfportez  d'un  terrain  à  un  autre 

c'eft-à-dirc  qu'il  doit  les  tenir  un  peu  foht  désorientez  y  ik  ne  fe  tecon* 

moins  garnis  d'infanterie  que  ceux  noiffent  plus  ^  au  lieu  qu'ils  connoif* 

qui  lui  paroilTent  plus  £bibles  ,  où  il  foient  leurs  premiers  poftes  d'où  l'oa 

doit  approcher  &s  réièrves  (  1 3  ) ,  &  vient  de  les  retirer* 
obferver  les  emplacemens  les  plus        Un  champ  de  bataille  y  quelque 

commodes  ic  les  plus  avantageux  »  bon   &   quelque   avantageux   qu'il 

•  pour  y  établir  des  batteries.  Si  en  puiilé  être  y  perd  tout  le  mérite  de 

avançant  plus  avant  Jufqu'à  la  gao*  u  situation  fi  chaque  arme  n'cft  en 

che  (14),  &  au  ruiileau  (15)  qui  la  (k  place  y  c'eft-à-dire  p<^ée  au  ter- 


couvre  y  il  voit  que  le  païs  cft  ras  2c 
ouvert  y  8c  propre  pour  les  manosu* 
vres  de  cavalerie  y  il  trouvera  que  la 
cavalerie  eft  bien  placée  félon  la  mé- 
thode ordinaire  y  obfervant  pourtant 
fi  les  bords  du  ruifleau  font  bordez 
de  haies  &  d'axbres  tooffus  :  fi  les 
bords  de  l'autre  coté  ne  font  pas  gar-*^ 
nis  cornm^  ceux  d'en  deçà  y  Q  jugera 
alors  que  l'ennemi  pourroit  y  loger 
de  l'infanterie ,  &  y  établir  un  teu 
fur  le  flanc  de  cette  aile  y  Se  prendre 
même  des  revers  ;  il  penlera  alors 
d'enlever  cet  avantage  à  l'ennemi  y 
non  leulement  en  propofànt  de  ra(èr 
Se  de  couper  ces  haies  y  ces  taillis  ou 
ces  arbres  y  mais  de  poftcr  de  l'in- 
fanterie ou  des  dragons  (i^)  fur  les 
flancs  des  deux  ailes  de  la  cavalerie. 
Par  CCS  obiervations  il  comprendra 
bientôt  qu'on  ^cà  campé  y  en  bien 
des  endroits  y  tout  au  contraire  de  ce 

Su'on  doit  pratiquer  félon  les  régies 
e  la  guerre  $  qu'une  partie  de  la  ca- 
valerie 3  qui  fe  trouve  poftée  à  une 
aile  y  auroit  dû  être  placée  au  centrcj 
ou  vers  le  centre  ,  Se  l'infantetie  oc- 
cuper fon  terrain.  Ceft  la  nature 
des  lieux  qui  doit  régler  le  campe- 
ment Se  l'emplacement  de  chaque 
arme.  On  ne  peut  pas  camper  par 
tout  y  Se  dans  toutes  fortes  de  fîtua- 
tions  ^  félon  l'ordre  ordinaire  de  hê^  laiffe  rien  échaper  ^  Se  Ton  médite 


rain  oui  lui  convient.  Les  Généraux 

3ui  lèvent  un  peu  la  tête  au  deflus 
e  ceux  du  commun  y  (c  contentent 
de  fuivre  ces  régies ,  &  croient  avoir 
avancé  beaucoup  :  en  etfet  c'eft  beau* 
coup  'f  mais  ceux  qui  excellent  dans 
le  coup  d'œil^  qui  l'ont  fin  Se  prompt^ 
vont  tort  au-delà  ;  ils  s'apperçoivent 
bientôt  9  par  les  obfervations  qu'ils 
font  fiir  la  nature  des  lieux  ,  spi^iî 
faut  qu^une  arme  foit  foutemie  pax 
l'autre.  Mais  comoie  cela  doit  être 
par  tout  y  Se  dans  toute  forte  de  ter*» 
rains  y  nous  nous  réfervons  de  le  dé- 
montrer dans  le  coursdecet  ouvrage» 
Revenons  à  notre  fujet. 

Ce  feroit  peu  ^  &  ne  faire  les 
chofes  qu'à  demi ,  que  de  ^en  tenir 
à  ce  que  je  viens  de  dire.  0«  doit 
fe  retirer  dans  fa  tente  ,  méditirr  très» 
profondément  fur  ce  qu'on  aura  re- 
marqué» l'accompagner  de  réflexions, 
former  un  projet  &  un  ordre  de  ba- 
taille £elon  la  nature  du  terrain.  Ceft 
la  première  journée  s  on  ne  s'inièniic 
pas  moins  à  la  féconde  $  on  monte  à 
cheval  pour  reconnottre  le  païs  juf- 

Su'aux  grandes  gardes  i  on  s'informe 
es  BOKiS  des  villages  y  des  hameaux 
&  des  mai/bns  ^  on  remarque  les 
chemins  y  les  ruifleaux  >  les  bois  ,  les 
marais  ^.  les  hauteurs  $  enfin  on  ne 
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fur  tout  ce  qui  peut  être  favorable 
ou  défavantageux  à  l'ennemi^  s*il  iitar« 
choit  à  nous  >  ou  fi  l'on  avoir  quel-' 
que  deifein  d^aller  à  lui  ^  ou  fi  ton 
n*auroft  pas  mieux  fait  de.fi?  pollcr 
ailleurs  que  dans  l'endroit  que  t*on  a 
choifi  'y  ce  qui  n*eft  pas  difficile  à  re« 
marquer  :  car  il  y  a  quelquefois  cer- 
tains camps ,  où  Ton  va  plutôt  par 
coutume  que  par  raiibn ,  parce  qu^un 

Îrrand  Capitaine  les  aura  occupez , 
ans  fçavoir  que  ce  qui  étoit  bon  de 
fon  tems  ne  vaudra  rien  dans  un  autre. 

La  Flandre  eft  aujourdliui  toute 
changée ,  le  païs  eft  fi  couvert  qu*il 
Ihe  diffère  en  rien  de  la  Lombardic 
&  du  Mantouan  ^  &  je  fuis  perfuadé 
u'à  la  première  guerre  la  cavalerie 
era  d'un  beaucoup  moindre  ufage 
que  l'infanterie  :  cela  n'empêchera 
pas  d'en  lever  beaucoup ,  &  d'en 
inonder  le  pais  fans  aucune  néce{fitè« 
On  ne  trouve  pas  toujours  des  Tu- 
tennes  qui  fe  contentent  de  peu. 

Le?  fourrages  forment  beaucoup 
le  coup  d'œil ,  &  l'affinent  extrême- 
ment :  o»  ne  doit  pas  en  manquer 
un  feul  ;  comme  on  va  plus  avant  du 
côte  dr l'ennemi,  loriqu^on  fourrage 
devant  foi ,  on  voit  tout  le  païs  qui  eft 
entre  nous  ScUlu  Si  l^armèe  décampe, 
6c  fe  met  en  pleine  marche ,  on  doit 
alors  examiner  l'ordre  des  colonnes  , 
le  païs  qu'elles  trâverfent ,  &  l'efpace 
i  peu  près  qu'il  y  a  de  l*une  à  l'autre^ 
On  fe  demande  alors  ,  fi  l'ennemi 
par  une  marche  fecrette  &  accélérée 
venoit  tout  d'un  coup  tomber  fur  la 
tête  de  notre  marche  ,  quel  parti 
pr'endroit  notre  Général ,  ou  quelle 
réfolution  prendrois-je  moi-même  fi 
j'étois  à  fa  place  ?  Voilà  une  colonne 
de  cavalerie  engagée  dans  un  païs 
brouillé  Se  parfemé  de  défilez ,  où 
elle  ne  fçauroit  agir.  Si  l'ennemi  lui 
oppofoit  de  l'infanterie ,  que  feroi^ 
je  ?  Comment  m'yprendrois-je  pour 
ja  retirer  d'un  tel  coupe-gorge  ,  tt 


%6j 

d\En  p^  fi  dangereux ,  pour  la  tranf- 
porter  d^in  lieu  en  un  autre ,  où  elle 
fût  être  de  quelque  ufage  ? 

De  l'autre  coté  je  m'apperçois  qu'u- 
ne colonne  d'infanterie  marche  tran- 
quillement à  travers  la  plaine ,  où 
elle  aura  peut-être  en  tête  une  partie 
de  la  cavalerie  ennemie  ;  ce  n'eft 
peut-être  pas  la  faute  du  Général  que 
les  chofes  arrivent  de  la  forte ,  parce 
que  le  païs  change  à  tout  moment. 
Peut-être  feroît-on  ftilcux  dans  les 
marche^  de  partager  les  deux  acmeS 
dans  les  colonnes ,  c'eft-à-^dire  qu'on 
devroit  mêler  l'infanterie  avec  la  ca- 
valerie 5  en  forte  que  l'une  ne  mar- 
chât jaAvais  fans  l^appui  de  l'autre  , 
pour  être  préparé  à  tout  événement  : 
cela  me  femble  dans  les  règles.  Sans 
cette  précaution  tout  eft  perdu.  Si 
l'ennemi  profite  d'une  marche  pour 
engager  une  affaire ,  on  eft  d'autant 
plus  Turpris  que  ces  fortes  d^entre- 
prifes  font  très-rares  &  toujours  fût- 
res.  Il  faut  fe  ranger ,  fe  mettre  en 
bataille  dans  ces  cas  inopinez  \  la  fi- 
tuation  des  lieux  doit  me  régler,  dira 
cet  Officier  appliqué  &  méditatif  ^ 
cette  fituation  eft  maîtreffe  de  l'or- 
dre pour  placer  chaque  arme  au  ter- 
rain qui  lui  convient.  Comment  s'y 
prendre ,  puifque  la  cavalerie  fe  trou- 
ve embarquée  dans  un  terrain  qui 
n'eft  propre  qu'à  l'infanterie  \  Com- 
ment faire  ?  Ceft  ce  que  nous  ne  di- 
rons pas  ici  :  mais  dans  le  cours  de 
.  cet  ouvrage  ,  où  l'on  verra  par  quels 
moiens  6c  par  quelle  méthode  un 
Général  d'armée  pourra  fe  tirer  d'in- 
trigue en  pareille  occafion.  Voilà  un 
rand  fujet  de  fe  former  le  coup 
'œil  \  mais  comme  je  veux  couler 
cette  matière  à  fond ,  nous  ne  pré- 
tendons pas  en  demeurer  là  :  car  on 
B'eft  pas  toujours  à  la  guerre ,  &  on 
ne  la  fâic  pas  toujours  :  s'il  falloir 
l'attendre  pour  fe  former  dans  l'art 
de  voir  en  guerrier,  à  peine  trois 
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OU  quatre  câlhpàgnes  fuflSroient-cUes. 

J'ai  dit  que  la  chaiTe  étoit  un  bon 
moien  pour  fe  former  le  coup  d'œil; 
mais  tout  le  monde  n'eft  pas  agité  de 
cette  paflion ,  quelque  noble  Se  hon- 
nête qu'elle  foir.  Les  voiages peuvent 
nous  être  à  peu  près  de  la  même  uti- 
lité. Je  n'en  ai  pas  fait  un  que  je 
n'aie  mis  à  profit  y  fort  par  coutume  ^ 
foit  par  inclination  au  métier.  On 
foupçonnera  peut-être  que  c'étoit 
auiu  pour  trouver  la  fortune.  Mais 
non ,  jamais  je  ne  l'ai  cherchée.  Quel- 
quefois elle  s'eft  préfentée  fur  ma 
route  'y  mais  comme  elle  n'étoit  pas 
d'humeur  à  marcher  de  compagnie 
avec  l'honneur ,  la  franchife  ,  la  pro- 
bité y  &  quelques  autres  vertus  mi- 
litaires que  je  mène  aiTez  volontiers 
avec  moi ,  je  l'ai  envoiée  porter  fes 
faveurs  à  d'autres ,  qui  moins  diffi- 
ciles s'en  font  accommodez  aux  con- 
ditions qu'elle  a  voulu  ^  &  j'ai  con- 
tinué mon  chemin  ^  ne  penfant  qu'au 
coup  d'œil  dont  eft  queftion. 

Lors  donc  que  l'on  eft  en  voîage^ 
en  éicamine  en  marchant  tout  le  païs 
qui  fe  trouve  à  portée  de  la  vue-  , 
toute  la  ligne  du  terrain  te  plus  éloi- 
gné,.comme  toute  l'étendue  de  celui 
où  nous  (bmmesX)n  campe  par  imsLgu 
nation  une  armée  fuc  le  terrain  qui  fe 
découvre  le  plus  devant  nous,  &  que 
nous  voionsen  face.  On  en  confidere 
les  avantages  &  les  défauts ,  on  voit 
ce  qui  peut  être  favorable  à  la  cava- 
lerie y  ce  qui  eft  propse  à  l'infante- 
rie 'f  je  fais  la  même  chofe  dans  le 
païs  qui  eft  en  deçà  ,  je  forme  ima- 
ginairement  les  deux  ordres  de  ba-^ 
taille  y  Se  imagihairemcnt  je  mets  en 
oeuvre  tout  ce  que  je  fçai-  de  taâique 
&  de  rufes  de  guerre.  Par  cette  mé- 
thode je  me  perfedionne  le  coup 
d'œil  y  je  me  rends  le  païs  familier  > 
&  je  me  fortifie  dans  l'art  de  faifir 
promptement  tes  avantages  des  lieux, 
ou  ce  qui  peut  7  êtte  délavantageux  s 
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outre  que  j'avance  en  connoi^ances 
&  en  Ravoir  ,  &  que  je  pafTe  mon 
tems  fans  aucun  ennui ,  en  fatisÊii- 
fantma  paffîon.  PafTons  maintenant 
aux  observations  fur  la  défenflve 
Se  fur  l'offehfive  ,  par  rapport  à  k 
guerre  d'Eryce. 

Qiiune  guirre  de  defenfive  ne  peut  être 

efiimée  ,  fi  Foffenfive  ne  s*y  trptivc 

fMvtnt  mêlée.  * 

ON  voit  fouvent  des  Générault 
à  la  tête  d'une  armée  formida* 
ble  ,  &  d'une  telle  difproportion  de 
forces  avec  celles  de  l'ennemi ,  qu'on 
diroit  qu'elle  le  va  engloutir  ,  &  lui 
faire  fon  épitaphe ,  &  cependant  on 
pafTe  toute  une  campagne  ,  Se  fou* 
vent  plufieurs  de  fuite,  fans  rien  faire, 
fans  avancer  d'un  pas ,  quoique  la  va- 
leur fbit  égale  des  deux  cotez.  Les 
Anciens  Se  les  Modernes  nous  four- 
nirent une  infinité  de  ces  fortes  d'e- 
xemples. D'où  vient  cela  }  C'cft  que 
l'un,  bien  que  plus  foible ,  eft  plus  ha- 
bile &  plus  rufé  que  Tautre.  Mais 
cette  inégalité  de  forces  ne  devroit- 
elle  pas  produire  quelque  chofe  déplus 
que  ce  ouel'on  voit }  Eft-ce  toujours 
un  Agéulas,  un  Alexandre,  qui  d'une 
hardieffe  inconcevable  en  apparence^ 
attaquent  un  grand  Empire  ,  chacun 
à  la  tête  d'une  petite  armée  contre 
un  nombre  innombrable  de  Perfes 
efFémincz  ?  Non ,  je  ne  fuppofepas  un 
tel  contrafte ,  où  il  n'y  a  ni  inftruc* 
tion  ni  profit  pour  les  gens  de  guer- 
re ,  je  fuppofe  tout  le  contraire  dans 
ce  que  je  vais  traiter  :  deux  nations 
belliqueufes  ,  un  Amilcar  contre  un 
Conml  Romain,  tous  les  deux  hardis^ 
bcaves,  entendus  &  déterminez,  donc 
l'un  habile  plie  fous  un  plus  habile* 
On  alléguera  qu'une  grande  armée 
contre  une  autre  beaucoup  moindre^ 
mais  favocifcc  de  l'avantage  dcslicux^ 
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fans  quelque  fondefhent^  puifque  ce- 
lui-ci l'aianc  toujours  en  queue  ^  n*en 
étoic  pas  pour  cela  moins  heureux  dans 
fes  entreprifes^  &  il  ne  paroît  pas  que 
le  Romain  Pair  jamais  arrêté  dans  au- 
cun endroit  :  il  n'étoit  tout  au  plus 
qu'incommode.^ 

.  Il  s*agit  donc  d'occuper  des  poftes 
avantageux  dans  une  aéfenfive.  Or 
on  ne  les  rencontre  pas  toujours  dans 
les  païs  ouverts  &  coupez  ^  mais  on 
les  trouve  dans  ceux  de  montagnes  , 
6c  tels  que  celui  où  les  Romains  & 
les  Carthaginois  fe  campèrent.  Dans 
ces  fortes  de  guerres  ^  coonme  dans 

f>refque  toutes  les  autres ,  la  pèle  8c 
a  pioche  font  la  relfource  des  ^oi- 
bles^  ou  de  ceux  qui  ne  veulent  rien 
hazarder.  Ce  font  les  feules  armes 
avec  lefquelles  l'on  fe  défend  ^  &  les 
Je  Moltzeim ,  &  en  bien  d'autres  oc-  -  plus  falutaires  pour  empêcher  l'effet 
cafions  ;  mars  comme  ce  grand  Ca-  des  autres.  L'on  fe  retranche  &  l'on 
pitaine  ètoit  un  de  ces  genres  extraor-  fe  met  en  état  de  ne  rien  craindre 
dinaires,  que  la  nature  ne  produit  d'un  coup  de  main.  S'il  n'y  avoir  que 
que  lorfqu'elle  veut  fignaler  tout  fon    cela  à  faire  ,  le  Général  d'intelligence 

Eouvoir  ,  nous  nous    bornons  aux    courte  en  fcroit  bien  tout  autanrque 
ommes  moins  rares.  Céder  toujours    le  plus  habile  ^  mais  il  y  a  bien  au- 
le  terrain  pour  éviter  un  engage-    delà*^ 

ment ,  ce  n'cft  pas  entendre  la  guerre.  La  fcience  des  poftes  cft  une  des 
Couvrir  un  certain  païs  qu'il  nouseft  plus  grandes  parties  d'un  Chef  d'ar- 
important  deconferver,  te  abandon-  méc^  &  peut-être  la  moins  connue, 
ner  l'autre  qui  nousl'eft  moins,  &  qui  Le  Général  Stacemberg  nous  a  fait 
réduit  l'ennemi  à  fort  peu  de  chofe,  voir  admirablement  qu'il  la  poffédoic 
c'eft  beaucoup  contre  des  forces  de-  dans  toutefon  étendue.  Se  terrer  dans 
Tant  lefqueUes  tout  autre  n'oferoit  fe  un-  camp  y  8c  s'y  enfoncer  jufqu'àux: 
montrer  $:mais  un  grand  Capitaine  oreilles  comme  une  taupe ,  fans  pen- 
va  plus  loin  ^  il  conierve  le  tout ,.  il  fer  à  rien  au-delà  du  pofte  que  l'on 
couvre*  fes  places,  il  empêche  aue  occupe  ,  c'efir être  taupe  ,.  fir  rien  da- 
tcnnemi  n'attente  fur  aucune ,  if  le    vantage  :.  fi  le  pofte  n'cft  pas  impor-- 


tie  pourra  rien,parce  qu'en  comparant 
la  foible  avec  la  forte  il  y  aura  équi- 
libre dans  toutes  les  deux.  Voici  donc 
ce  que  nous  avons  penfé  là-defTus ,  ou 
ce  que  les  faits ,  que  notre  Auteur 
rapporte  en  grand  nombre  ,  £c  ce 
qiae  notre  propre  expérience  nous  ont 
appris. 

Un  Général  d'arihée ,  con(bmihè 
dans  la  fcience  de  la  guerre  ,  hardi , 
entreprenant ,  fin  ,  rufè ,  fage  ,  d'un 
grana  fens ,  &  d'un  coup  a'œil  ad- 
mirable y  tel  enfin  que  Barcas  ,  fe 
trouvant  réduit  à  vingt  mille  hom- 
mes contre  fbixante  mille  d'unç  va- 
leur égale,  n'a  garde  d'agir  offenfive- 
ment ,  &  haut  à  la  main  ,  en  pleine 
cartipagne ,  4a  partie  ne  feroit  pas  re- 
nable  :  quoiqtMi'Mv-de  Tufrenne  nous 
•ait  fait  voir  le  contraire  au  combat 


tient  perpétuellement  en  cervelle ,  & 
iur  une  ligne  de  frontière  toujours 
parallèle ,  Tans  c}u'il  puifTe  en  outre- 
paâ*er  les. bornes,  Ôc  s'ouvrir  un  paf«- 
fage  dans  le  pïs..  C'eft  ce  quV>n  ne 
Toit  pas  fort  communément ,,  &  c'eft 
ce  qu'on  ne-remarque  pas  même  dans 
Fabius  Maximus  ,  qu'on  appelloit  par 


tant ,. ou  s'il  peut  être  tournéi  par  des 
revers  qui  ne  font  que  trop  ordinaires 
dans. les  païs  de  montagnes,  il  eft: 
très-défagréable  de  fe  voir  laifTè  U 
par  l'ennemi ,  &  très-honteux  de  s'y 
erre  fié.  Il  faut  donc  que  celui  qui^ 
s'établit  dans  ces  (bttes  d'endroits  ,, 
puifle  communiquer  d'une- vallée  âk 


yf 


V 


dérifion  le.  pédant.  d'Annihal  >  non   i'attae  ,  ôc.  former,  une  bonne  ligne: 
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de  communication  y  Se  l'étendre  au£-    glige  par  une  yaine  confiance  g  en 


fi  loin  qu'il  peut.  Car  fi  l'ennemi 
court  &  longe  fa  parallèle  pour  ta-^ 
cher  de  pénétrer  l'autre ,  il  faut  que 
celui  qui  lui  eft  oppofé  fe  mette  en 
état  de  courir  Se  de  longer  la  fienne, 
de  lui  faire  face ,  Se  d'arriver  aux  au-> 
très  poftes  fort  peu  avant  Ton  ennemi^ 
qui  pourroit  bien  lui  donner  le  change 
par  une  contre-marcke.  Il  faut  une 
vigUance  extraordinaire ,  8c  une  con- 
noifiance  parfaite  du  païs  que  l'on  dé-> 
fend  3  pour  en  empêcher  l'entrée ,  8c 
difputer  le  terrain  contre  un  ennemi 
fins  fort ,  qui  n'a  garde  de  perdre 
aucun  tems  ;  il  efl:  pourtant  bon  de 
tendre  tout  à  fait  inutile  fa  vigilance^ 
comme  fit  le  Conful  Romain  contre 
Amilcar  ^  qui  faillit  à  lui  faire  perdre 
patience. 

Ces  deux  habiles  Généraux  avoient 
chacun  un  avantage  qui  les  difpenlbit 
des  inquiétudes  ordinaires  à  ceux  qui 
peuvent  être  tournez.  Us  ne  pou- 
voient  agir  que  par  une  tête  ;  cat 
bien  que  Polybe  ne  le  difê  pas  ^  il  eft 
aifé  de  le  comprendre  par  leurs  ma« 

nœuvrcs  &  par  leur  conduite  j  ce  qui   fdUit  ^H^uémiledr  fit  éuijp  intrifide 

'  *  '      '       iç  pénétrer    f  ^V/  Pétph  fonr  vtnir  fe  Cémfer  déim 


une  oâFenfive  audacieufe  Se  ouverte^ 
te  de  revenir  enfuite  à  l'autre  ^  fi  le 
fuccès  n'a  pas  répondu  à  nos  efpé* 
tances. 

Un  Général  qui  a  en  tête  un  en« 
nemi  qui  l'arrête  dans  fes  dcfTeios  ^ 
doit*en  tenter  de  nouveaux,  &:  même 
de  ceux  qui  pacoilTent  infurmonta* 
bles  \  parce  qu'en  agifiant  y  on  àk^ 
couvre  des  expédiens  qui  demeure» 
roient  toujours  inconnus ,  fi  Ton 
toit  fatïs  rien  tenter  Se  fa»s  rien 
Barcas  fe  conduifit  félon  ce  principe 
pendant  toute  cette  guerre  aEryce  ^ 
cela  eft  aÛez  ordinaire  dans  va%  uzH 
de  poftes  &  de  chicanes  ,  entre  deux 
Généraux  habiles  &  éclairez. 

Nous  prions  le  leâeur  de  faire  at« 
tention  a  ce  pafiaj^  de  notre  An* 
teur  j  qui  nous  kmh\c  remarqua«> 
ble  »  &  où  il  fait  la  deicription 
du  païs  où  les  deux  armées  canr- 
pérent.  On  ne  fem  apfrûeber  de  ente 
mêntagne  y  dit  -  il ,  fne  far  trois  en^ 
droits ,  dont  deux  font  dn  coté  de  iâ 
mer,  &  tons  les  trois  fort  difficiles:  il 


eft  fâcheux  a  celui  qui  veut  pénéti 
Se  pafler  outre ,  8c  qui  ne  le  peut 
que  par  le  front  qu'on  lui  oppofe. 
Cela  paroît  dans  la  façon  de  faire  la 
guerre  du  Carthaginois  ,  qui  n'étoit 
pas  toujours  la  même ,  Se  qu'il  chan-^ 
geoit  félon  les  occafions  \  le  Conful 
ne  varioit  pas  moins  la  fienne  ,  s'il 
falloit  attaquer  ou  iè  défendre.  Toute 
cette  guerre  fe  pafTa  de  la  forte ,  en 
attaques  Se  en  défenfes  réciproques  ; 
mais  Barcas ,  plus  que  l'autre ,  fit  voir 
par  Ùl  conduite,  qu'un  Capitaine  ex- 
cellent attend  bien  moins  les  occa-^ 
fions  qu'il  ne  les  fait  naître  dans  un 
païs  difficile  &  fcabreux ,  qui  prête 
à  la  rufe  &  à  l'artifice ,  &  qui  nous 
fournit  mille  moiens  de  changer  une 
défcnfîve  craintive  en  apparence  , 
pour  endormir  l'ennemi ,  qui  fe  né* 


ce  dernier.  Celui-ci  étotr  donc  le  plus 
difficile  Se  le  plus  défavantageux;mais 
Polybe  penfe-t-il  bien  à  ce  qu'il  ditî 
N*étoit-ce  pas  celui  qu'il  falloit  qu'il 
prît  nécefiairement?  Pbuvoit-il  ^law 
une  très-grande  imprudence  ^  Se  fans 
folie ,  fe  cajxiper  du  côté  de  la  terre^ 
puifqu'il  ne  pouvoir  tirer  fes  vivres 
que  de  celui  de  la  mer }  Il  falloir  fie 
confcrver  Eryce  Se  fon  port  (i) ,  ce 
parti  étoit  donc  le  plus  fage  Se  le  plîss 
pfudent. 

Notre  Auteur  ne  nous  explique 
pas  la  fituation  des  deux  camp»  en- 
nemis 3  Se  les  poftes  qu'on  occupoic 
de  part  Se  d'autre.  Il  ne  fiant  pas 
douter  un  feul  inftant  que  les  Cai>- 
thaginois  ne  campafient  entre  la  mon* 
tagne  Se  la  mer  ^  ou  ils  affirent  leur 
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camp  (i)  y  Se  où  ils  fe  fbrtifîcrenc 
contre  les  Romains  (4)  y  &  par  cette 
pofition  ils  couyroient  Erycc  >  mxls 
ce  n*c{k  pas  là  où  je  veux  aller  :  d'ott 
vient  qu'il  regarde  cette  réfolution 
de  Barcas  y  comme  celle  d'un  homme 
qui  patTc  les  bornes  d'une  intrépidité 
réglée  y  d'un  homme  qui  hsizarde  tout 
&  met  tout  en  rifque  ?  Il  dit  deux 
ou  trois  pages  après  ,  que  les  forces 
des  deux  partis  étoient  égales.  Or 
ttn  Général  qui  entre  dans  une  guerre 
contre  un  ennemi  qui  lui  oppofe  Ac$ 
forces  égales  aux  uennes  ,  n*eft  pas 
plus  intrépide  que  l'autre  qui  lui  ré- 
nfte.  Il Rurche khii  6c  Ce  campe  tout 
auprès  :  cela  marque' ieulcment  un 
homme  de  courage.  Le  Conful  Ro^ 
main  en  avoit^il-moins  ^  s*il  l'attend 
dans  Ton  pofte ,  8c  n'en  branle  pas  ? 
Je  vois  bien  ce  que  l'Auteur  entend 
fans  nous  le  dire^  quoique  deux  lignes 
cuflent  fuffi  pour  cela.  Il  tire  l'intré- 
pidité d'Amiicar  du  défavantage  de 
fon  pofte  ^  &  de  ce  qu'il  a  ofé  por- 
ter la  ^erre  dans  un  païs  très-avan- 
tageux aux  Rx^mains  y  ôc  engagé  une 
inanité  de  combats  contre  une  armée 
égale  à  la  fienne ,  mais  plus  forte  par 
la  fituation  des  lieux  ,.  &  au  voîfinage 
d'uiie  autre  ,  df'où  le  Conful  pourvoit 
tirer  une  infinité  de  fecours  y  au  lieu 
queBarcas  n^en  recevoir  qu'avec  peine 
de  la  mer  ^  &  que  le  falut  ou  la  perte 
de  fon  armée  dépendoit  des  forces 
navales  des  Carthaginois  :  car  dès 
u'ils  eurent  été  'battus  fur  mer  ,  il 
vît  bloqué  par  la  flote  Romaine  3 
réduit  dans  la  nqceflité  de  toutes  cho- 
ses,  6c  contraint  de  faire  la  paix. 
Voilà  le  fuict  du  terme  d^intrepide 

3u*on  peut  accorder  au  Général  Car- 
laeinois ,  avec  beaucoup  de  raifon 
&  de  iuftice. 

L'avantage  du  pofte  d'une  arlhée 
fur  l'autre  y  quoique  toutes  les  deux 
foient  égales  en  nombre  de  troupes  y 
fiiit  donc  une  très-grande  difpropor- 
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tion.  Il  eft  aufll  hors  de  doute  qu'un 
Général  y  très-fupérieur  à  fon  enne- 
mi y  mais  mal  habile ,  eft  plus  foible 
que  l'autre  qui  lui  oppofera ,  je  ne  dis 

Î»as  un  plus  grand  courage  y  car  je  le 
iippofe  égai^  mais  l'expérience  6C 
l'habileté. 

Peut-être  que  Barcas  eût  pu  choKit 
tm  pofte  plus  avantageux  en  fe  cam- 
pant du  côté  de  la  terre  3  mais  il  fe 
fut  trop  éloigné  de  la  mer  &  du  port^ 
qu'il  lui  importoit  de  couvrir.  Pour 
le  l'aiTurer  y  il  falloit  qu'il  établît  fon 
camp  de  telle  forte  qu'il  fît  front  aux 
Romains  ,  &  qu'il  confervât  ks  der- 
rières dans  un  païs  tout  ennemi  y  oà 
il  n'avoit  aucune  place  y  6c  dont  la 
foule  qui  reftoit  aux  Carthaginois 
en  Sicile  y.  étoit  inveftie  6c  aihégée* 
par  une  puiifante  armée. 

f,  VI.. 

S^uels  étoietir  les  dejfeins  dt  JBarcas 
dans  cette  gnerre  JtEryee^  Que  Us'> 
fais  de  montagnes  &  de  difilezi  ^ . 
oh  Von  ne  f  eut  donner  cfue  par  une 
tête ,  font  tes  fins  favorables  poHf" 
tirer  la  guerre  en  lonvieun. 

LA  négligence  du  Conful  Rbihaîh^ 
fit  la  gloire  du  Général  Cartha- 
ginois ;  car  s'étant  rendu  maître  d'E— 
ryce  par  infulte  ou  par  furprife',.il 
]?eTnarqua  que  le  païs  aux  environs 
étoit  très -commode  pour  le  deflfoitt- 
qui  lui  vint  en  tcte  de  fecourir  Lily- 
bée,  ou  que  s'iltentoit  inutilement  de 
le  mettre  à  fin  3  il  tirecoit  du  moins 
la  guerre  en  longueur  y.6c  retarderoif 
k  prife  de  la  place.  Pour  réufiir  dans« 
une  entrepri/c  de  cette  importance,. 
il  jugea  qu'il  falloit  s'approcher  à^ne  • 
très-petite  -diftance  du  camp  des  Ro*-^ 
mains  avantageufement  poftez,  quoi- - 
qu'il  s'apperçût  qu'A  ne  fcroit  pas  fi 
à  fon  aifc  dans  celui  qu'il  vouloiroc-- 
cuper.  Il  fuppléai  ce  défaut  par  de  : 
bons  retrancbemens  dont  il  le  ctmv- 
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vrit ,  &  ne  craignant  rien  pour  fcs 
derrières ,  il  mit  toute  fbn  attention 
à  ce  qu'il  pouvoit  craindre  fans  cefle 
de  la  hardieflc  &  de  Taudace  du  Con- 
fui  ,  qui  s'augmentoit  par  le  voiû- 
nage  de  l'armée  campée  devant  Li- 
lybcc.  Il  fe  détermina  donc  à  cette 

Srande  entreprife  ^  fe  fouciant  peu 
e  rifquer  Ton  armée  dans  un  tems 
&  dans  une  fituation  ,  où  peu  s'en 
falloit  que  Carthage  n'eût  plus  rien 
à  perdre  en  Sicile  ^  au  lieu  qu'il 
y  a  voit  beaucoup  à  cfpérer  du 
.tems  &  de  l'occafion  :  outre  que 
les  avantages  que  Carthalon  venoit 
de  remporter  par  h  défaite  des  deux 
flores  Romaines  ,  l'animoient  à  un 
deffein  fî  hardi ,  dont  le  fuccès  n'é- 
toit  pas  fans  fondement.  Il  fufHt  de 
tenter  d'abord  quelque  adion  d'é- 
clat 9  elle  nous  mène  quelquefois  à 
l'exécution  de  plusieurs  autres  qui 
nailTent  de  la  première  ;  fans  comp- 
ter qu'on  reconnoît  alors  l'efprit  & 
le  caraâére  du  Général  que  l'on  a  en 
tête ,  &  que  l'on  agit  félon  cette  con- 
noiifance ,  ce  qui  n'cft  pas  un  petit 
avantage.  Car  il  eu  des  Généraux  d'ar- 
mées comme  des  Auteurs.  On  juge 
du  génie  y  des  mœurs  ,  des  inclina- 
tions y  du  fçavoir ,  ou  de  l'ignorance 
de  ceux-ci  par  leurs  écrits  ,  &  d'un 
Général  par  fes  a<5tions.  Une  campa- 
gne fuiEt  à  un  Antagonifte  habile  & 
clairvoiant,  pour  difccrner  le  bon 
du  mauvais.  On  juge  s'il  cft  brave 
&  hardi  par  ce  qu'on  voit  qu'il  peut 
faire,  8c  qu'il  fait  efFedivemcnt 5  s'il 
cft  lâche  ,  par  ce  qu'il  craint  d'entre- 
prendre 5  s'il  eft  habile  &  courageux, 
Êar  les  deffeins  qu'il  exécute  ,  par 
L  réfiftancc  à  ceux  que  l'on  tente  fur 
lui ,  par  fon  attention  à  fe  prévaloir 
des  fautes  de  ion  ennemi ,  par  fa  vi- 
gilance^ à  prendre  les  devans  pour 
s'cmpcchcr  d'être  furpris  5  s'il  eft  né- 
gligent &  pareffeux  ,  par  les  avan- 
tages qu'il  laiife  prendre  fut  lui  ^  ou 
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qu'il  manque  lui-même  de  gagner 
fiute  d'éxnditude  &  de  diligence  j 
s'il  a  le  coup  d'œil ,  par  la  fituation 
des  poftes  qu'il  cherche  &  qu'il  oc- 
cupe -,  s'il  eft  hardi  &  audacieux,  pac 
la  difficulté  des  entreprifes^  dont  il  fe 
charge  ,  &  dont  il  vient  à  bout  i  s'il 
cft  téméraire ,  par  fon  opiniâtreté  ï 
vouloir  forcer  les  obftacles  les  plus 
infurmontables. 

On  peut  reconnoître  par  l'idée  que 
l'Auteur  nous  fournit  de  la  guerre 
d'Eryce  ,  &  par  ce  qu'il  nous  ap- 
prend 3  environ  quatre  ans  après ,  de 
celle  des  rebelles  d'Afrique ,  qu'A* 
milcar  fut  un  des  plus  grands  Capi- 
taines de  l'antiquité  *»  car  s'il  a  fuivi 
la  même  méthode  dans  celle-ci  que 
dans  l'autre  ,  fe  peut-il  rien  voir  ,  ni 
rien  imaginer  de  plus  merveilleux  & 
de  plus  achevé  dans  la  fcience  des 
armes  ?  Ce  qu'il  y  a  de  bien  furpre- 
nant ,  c'eft  qu'aucun  de  nos  Auteurs 
militaires  ,  pas  même  le  Prince  Henri 
de  Rohan  &  Montécuculi ,  tous  les 
deux  très  -  profonds  ,  très-h.ibiles  & 
très-grands  Capitaines,  n'ait  fait  men- 
tion des  avions  de  cet  homme  célè- 
bre 'y  à  peine  leur  eft-il  connu  «  &  je 
doute  qu'il  l'ait  jamais  été  aux  autres. 
Grand  fîijet  d'etonnement  encore  ^ 
qu'aucun  ne'Te  fbit  encore  avifé  de 
nous  donner  du  moins  une  idée  de  cet- 
te efpéce  de  guerre,  qui  coniifte  dans 
les  poftes  &  dans  les  chicanes ,  &  qui 
eft  peut-être  la  feule  dans  l'art  mili- 
taire qui  fafte  mieux  connoître  le  mé- 
rite &c  le  courage  d'un  Général  d'ar- 
mée. Les  deux  que  je  viens  de  nom- 
mer, l'ont  cependant  oratiquée  eux- 
mêmes  :  mais  il  s'en  faut  bien  qu'ils 
l'aient  fu' vie  8c  poulfée  auflî  loin  que 
cet  habile  Carthaginois.  Ce  n'cft  pour- 
tant pas  qu'ils  n'aient  eu  des  Antago^ 
niftes  dignes  d'eux.  Au  moins  le  der- 
nier n'a  pas  lien  de  fe  plaindre  à  cet 
égard.  Jamais  Général  n'a  été  plus 
privilégié  de  ce  côté-là.  Comme  il 

doit 
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doit  à  M.  de  Turcnnc  les  progrès 
qu'il  a  faits  dans  la  fcience  de  la 
guerre,  il  lui  doit  auflî  toute  fa  gloire. 
Car  ce  qui  nous  iiluftre ,  ce  qui  fait 
paroître  tout  notre  fçavoir,  c*eft  lorf- 

3ue  nous  avons  en  tête  des  Généraux 
•une  intelligence ,  finon  égale  à  la 
nôtre ,  du  moins  qui  en  approche  de 
fort  près  -y  à  plus  forte  railon  lorfque 
Ton  a  un  Turenne. 

Il  eft  .aifé  de  reconnoître  que  le 
Carthaginois  Pcmportoit  fur  le  Ro- 
main en  ftratagêmes  ^  eh  fcience  & 
en  expérience  :  celui  -  ci  fc  trouvoit 
fupérieur  par  le  voidnage  de  l'armée 
de  Lilybée,  &  par  les  avantages  des 
poftes  qu'il  occupoit  ;  l'autre  malgré 
cela  le  roula  de  tant  de  fortes  de  ma- 
nières 3  &  avec  un  tel  art  ,  qu'il 
le  réduifit  à  l'extrémité.  Je  ne  fçai 
fi  l'on  peut  excufer  la  négligence  & 
le  peu  de  prévoiance  du  Général  Ro- 
main ,  qui  occupoit  nonfeuicment  le 
haut  de  la  montagne  (5) ,  d'où  Ijon 
pouvoit  découvrir  toute  la  campagne 
aux  environs  ,  6c  voir  tout  ce  qui  fe 
palfoit  dans  le  camp  Carthaginois  ; 
mais  encore  la  ville  (é)  y  qui  étoit 
fituée  fur  la  pente  de  la  montagne  , 
où  le  Conful  avoit  fa  droite ,  &  qui 
lioit  la  communication  avec  les  trou- 
pes qui  étoient  poftées  fur  le  fom- 
met  >  ce  qui  formoit  une  ligne  de- 
puis la  mer  jufqu'à  la  cime  de  la 
montagne.  Tout  cela  tenoit  Barcas 
dans  un«  perpétuelle  inquiétude ,  Se 
dans  cette  attention  incommode  que 
donnent  la  crainte  &  la  néceflité  aé- 
tre  perpétuellement  fur  fes  gardes,  ne 
pouvant  tenter  que  par  une  tète  , 
comme  nous  l'avons  d!eja  remarqué  , 
&  ne  voiant  aucun  jour  ni  la  moin- 
dre apparence  d'entreprendre  fur 
ceux  qui  étoient  plantez  fur  le  fom- 
met  du  mont ,  à  caufe  de  fon  afliette 
avantagcufe ,  quoiqu'il  fût  le  fujet  du 
pofte  &  du  campement  de  Barcas  *, 
il  reconnut  bientôt  l'impoffibilité  de 
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s'en  rendre  le  maître  ^  Se  d'en  ga- 
gner la  croupe  y  tant  que  les  Romains 
communiaueroient  par  la  ville ,  qu'ils 
avoient  à  leur  droite.  Il  vit  bien  que 
s'il  pouvoit  s'en  faiiîr  ^  il  feroit  peut- 
être  en  état  de  couper  les  vivres  àceur 
d'en  haut,&  de  reftcrrer  ceux  d'en  bas 
à  leur  flanc  droite  tandis  qu'il  les  tien- 
droit  en  refpeâ  fur  tout  leur  front , 
de  leur  ôter  par  là  tout  dedi^in  fur 
fon  camp  ,  Se  peut-être  d'obliger  le 
Conful  y  par  la  prifc  de  la  ville ,  i 
quitter  partie ,  a  lui  abandonner  le 
paÏ5 ,  &  à  joindre  l'armée  du  fiége. 
S'il  eût  réuflî  dans  cette  entreprifc  , 
il  coupoit  la  gorge  à  ceux  qui  étoient 
au  camp  de  Lilybée  ,  en  leur  rom- 
pant la  communication  du  païs  y  Se 
des  villes  d'où  ils  recevoient  leurs 
vivres.  Ce  deflfein  étoit  véritable- 
ment grand  y  Se  d'un  guerrier  de  (a 
force  y  Se  d'autant  plus  admirable  , 
que  les  Romains  n'avoient  plus  d'au- 
tre reflburce  pour  fubfifter  que  celle 
de  la  mer.  Pour  peu  que  Carthage 
augmentât  fes  forces  navales  y  il  étoic 
moralement  impoflîble  que  l'armée 
du  fiége  pût  éviter  fa  ruine  y  que  par 
deux  aâions  générales  y  l'une  de  içer 
&  l'autre  de  terre  ,  dont  le  fuccès 
étoit  très -incertain  &  très-douteux. 
Encore  une  fois  y  je  ne  vois  rien  de 
plus  grand  &  de  mieux  penfé  que  ce 
que  cet  excellent  Chef  de  guerre  s'c- 
toit  réfolu  de  faire.  Peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  réuflit  :  en  effet  il  furprit  la 
ville  qui  étoit  fur  la  pente  de  la  mon- 
tagne ,  mais  inutilement  tenta  - 1  -  il 
d'en  gagner  le  faîte  y  Se  encore  plus 
inutilement  le  camp  du  Conful  y  qui 
avoit  ajouté  fans  doute  à  l'avantage 
de  la  Ctuation  tout  ce  que  l'art  lui 
pût  fuggérer  d'obftacles  Se  de  chi- 
canes y  pour  fe  mettre  à  couvert  d'une 
attaque  dans  les  formes. 

La  conduite  des  Romains  eft  bien 
moins  digne  des  éloges  des  connoif- 
feurs  y  autant  qu'il  eft  permis  d'en 
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juger  par  ce  que  TAuteur  nous  en 
dit ,  que  celle  des  Carthaginois  ;  car 
ceux-  ci  n*oubliérent  rien  de  ce  qu'on 
pouvoir  humainement  pratiquer  dans 
un  deffein  fi  grand  &  fi  profond.  Ils 
méritoient  de  réuffir  par  la  hardicfle, 
le  courage  ,  la  prudence  &  la  gran- 
deur des  vues  de  leur  General.  On 
verra ,  dans  nos  Obfcrvations  fur  la 
guerre  contre    les  foldats   révoltez 
d'Afrique  ,  ce  que  c'ctoit  que  cet 
homme  ,  dont  le  génie  pour  ce  qui 
regarde  les  grandes  comme  les  moin- 
dres parties  de  la  guerre ,  (  fi  l'on 
peut  dire  qu'il  y  en  ait  de  médiocres 
dans  une  fcience  qui  va  toute  au  grand 
&  au  beau  y  )  étoit  au-defius  de  tout 
ce  que  l'on  peut  imajginer.  Jamais 
Capitaine  ne  l'a  furpaflèdans  la  fcien- 
ce des  portes ,  &  dans  cette  forte  de 
défenfive  fimulée  &  trompcufe ,  qui 
tourne  tout  d'un  coup  à  une  ofFcnuve 
ouverte  &  audacieule.  Fin  ,  ruft  & 
couvert  ^  d'une  patience    &  d'une 
confiance  extraordinaire  dans  les  en- 
treprifes  les  plus  difficiles ,  jamais  il 
ne  fe  rebutoit ,  quelque  mauvais  train 
que  priflent  d'abord  les  affaires  :  al- 
lant toujours  à  fon  but ,  fc  conten- 
tant d'en  changer  les  routes ,  &  d'y 
aller  par  des  détours  ,  s'il  ne  le  pou- 
voir de  droit  front.  Sur  tout  aàroit 
à  faifir  les  inftans  précieux  ,  cts  mo- 
mens  favorables  de  la  guerre  ,  qui 
vont  d'un  rapide  furprcnant ,  fi  le 
Général  n'a  l'œil  affez  vif  &  aflez  fin 
pour  les  remarquer  ,  &  les  prendre 
comme  on  dît  entre  bond  &  volée. 
Il  paroît  par  ce  que  nous  (çavons 
de  fa  conduite  dans  les  deux  guerres 
dont  notre  Auteur  fait  la  defcrip- 
tion ,  auc  l'exercice  ordinaire  de  fon 
efprit  etoit  de  bien  connoître  la  fitua- 
tion  des  lieux ,  &  d*en  remarquer  les 
endroits  propres  à  fe  porter  avanta- 
geufement  :  nul  Général  de  l'anti- 
quité ne  l'a  égalé  dans  ce  talent  ad- 
mirable ^  fie  dans  celui  de  rétablir 
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les  affaires  eue  les  autres  regardent 
comme  défefpérées.  Il  pénétroit  avec 
une  vivacité  étonnante  dans  les  deC- 
feins  des  autres  »  Se  dans  ce  qu'ils 
pouvoient  ou  dévoient  faire.  Sapré- 
voiance  Ôc  fa  vigilance  n'étoîent  ja- 
mais furprifes. 

Ce  que  je  trouve  de  plus  admi- 
rable en  lui ,  &  qu'on  voit  rarement 
dans  les  autres  ,  c'ert  qu'il  n'entre- 
prenoit  jamais  rien  qu'il  n'eût  aupa- 
ravant examiné  s'il  feroit  avantageux 
à  fa  patrie ,  fe  fouciant  fort  peu  de 
la  gloire  d'un  combat,  s'il  ne  le  mc- 
noit  à  ce  but.  Il  comptoit  très-peu 
fur  le  nombre  de  fes  ennemis.  Sa  ca- 
pacité lui  tenoit  lieu  de  tout.  Très- 
expert  &  très -adroit  dans  l'art  de 
dilciplinet  &  de  former  une  excel- 
lente milice  ^  de  l'aguerrir  &c  de  l'en* 
durcir  dans  les  travaux  de  la  guerre  , 
quand  il  fe  vit  dénué  de  foldats  après 
la  révolte  de  l'armée  d'Eryce  >  qu'il 
avok  drefiee  lui  -  même ,  8c  dans  la 
facheufe  néceflîté  d'en  former  une 
nouvelle  compofée  de  Cîtoiens  de 
Carthage  ,  il  en  prit  un  fi  «and  foin 
qu'il  la  rendit  capable  de  refifter  con- 
tre les  rebelles ,  &  de  les  battre  par 
la  fuite.  Voit-on  beaucoup  de  Géné- 
raux douez  de  talens  fi  rares  8c  fi  ex- 
traordinaires ? 

Le  portrait  que  /e  fais  ici  n'cft  cer- 
tainement pas  tiré  de  ma  tête  ,  feJon 
la  louable  coutume  des  Auteurs  qui 
fe  mêlent  d'en  faire ,  mais  unique- 
ment de  fes  aAions.  Pour  ce  qui  re- 
garde Ces  qualités  morales  ,  il  /êroic 
luperflu  d'en  parler  ;  c*ert  au  leâreur 
à  les  remarquer  :  j'àurois  trop  à  feire^ 
fie  cela  n'appartient  pas  à  mon  fujet^ 
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part  n'çtant  pas  gens  de  guerre  ^  ils 
ne  volent  pas  l'importance  de  lever 
les  montagnes  en  plan ,  ou  comme 
on  dit  à  vue  d'oifeau  ^  6c  d'accom* 
pagner  de  mémoires  inftruâifs  tout 
ce  qu'on  remarque  dans  les  ditferentes 
iituations  du  païs  ;  ce  qui  vaut  plus 
que  toutes  les  cartes  du  monde. 

Ceux  qui  font  chargez  de  lever  un 
p9Lî$,  fe  contentent  de  marquer  la  po- 
rtion des  lieux ,  fans  s'embara0er  du 
reftc  j  ils  négligent  l'effentiel,  &  nous 
donnent  la  bagatelle.  La  nouvelle 
carte  des  Pirenees ,  dont  la  Cour  a 
retiré  toutes  les  épreuves;  &  dont 
on  fait  un  miftére  3  n'eft  rien  moins 
que  cela ,  6c  ne  vaut  ni  plus  ni  moins 
que  celles  de  M.  de  Pifle  ^  puifque 
les  vallées  &  les  pas  des  montagnes 
n'y  font  pas  marquez.  On  y  demne 


ihéi  rien  ne  marque  détvantage  Pin- 
fuffifance  &  le  peu  de  hardiejfe  (fun 
Général  J^ armée ,  que  de  nefas  fro^ 
fiter  des  avantages  &  des  chicanes 
qni  souffrent  fans  cejfe  dans  les  fais 
de  montagnes  difficiles  &  fcabreufes. 

UN  habile  Chef  d'armée ,  qui  fait 
la  guerre  dans  un  païs  de  mon- 
tagnes ,  comme  dans  les  Alpes  ,  les 

Pirenees,  &  dans  un  païs  ,  comme 

|)ar  exemple  la  Provence  &  le  Viva- 

tais ,  peut  s'établir  par  tout  où  il  met 

le  pied  ,  en  affûrant  fes  derrières  ,  & 

en  fe  rendant  maître  des  défilez ,  des 

pafTages  des  montagnes  ,  &  des  hau-» 

teurs  qui  dominent  fur  l'ennemi  ;  ou 

pour  s'empêcher  d'en  être  domine  , 

en  pouflant  des  poftes  vers  lui  à  me- 

furc  qu'on  avance  :  tout  cela  produit    des  montagnes  imaginaires^  pour  faire 

une  infinité  d'aâiions  capables  de  dé*    voir  qu'il  y  en  a  ;  &  fi  I^  prend  la 

concerter  Paflaillant ,  ou  celui  qui    peine  d'examiner  l'échelle ,  on  trou^ 

tâche  de  lui  réfifter  ^  &  de  l'empc- 

çher  de  pénétrer  dans  un  païs  en  ior« 

çant  ces  palfages.  Ces  fortes  de  guer<. 

res  jS^nt  difficiles  &  fçavantes*  On  ne 

s'en  tire  pas  avec  honneur  ,  fi  l*on  n'a 

une  connoiifance  parfaite  des  lieux , 

&  de  tous  les  retours  &  les  revers 

des  montagnes.  Mais  pour  les  con« 
.  jioîtrc  ^  &  en  Çi^^voit  tout  le  fin ,  on 

ne  doit  pas  s'en  fier  à  une  carte ,  ou 

^ux  yeux  d'aurrui ,  c'eft  à  la, vérité 
.  quelque  chofe  \  mais  de  régler  l'état 

de  la  guerre  fur  ce  que  nous  appre- 

Z)oasi[es  gecis  du  païs ,  ou  fiir  une 

carte  ,  fans  le  reconnoître  nous-mê-» 

mes ,  c'eft  ne  rien  fiiîre.  D'ailleurs 

art-on  vu  des  cartes  éxaâes ,  où  les 

montagnes ,  les  vallées  &  les  paâages 

(oient  marquez^  Je  n'en  ai  jamais 

vu  de  telles  entre  les  mains  des  Ge^ 

péraux.  J'ai  examine  celles  xhi  Roi  3 

qui  ne  font  pas  meilleaires  s  on  doit 

s'en  prendre  à  la  pardle  &  à  la  oé« 

gligence ,  pom:  ne  pas  dire  pis  ,  de 

c  euxqui  les  lèvent.  lyaiUeors  la  piu- 


vera  une  plaine  d'une  lieue ,  &  mê^ 
me  de  deux  y  entre  deux  montagnes^ 
lorfqu'on  ne  remarque  aucune  plaine 
fur  les  lieux.  Je  ne  vois  rien  oe  plus 
pitoiable  que  ces  cartes  ^  &  que  ceux 
qui  fè  mêlent  de  les  lever  fur  de  tels 
principes.  Pour  couper  court  à  la  di- 
grdfion  y  qui  n'eft  pas  peu  impor- 
tante ,  &  revenir  i  notre  fujet  y  je 
dit  qu'un  Générai  qui  veut  régler  l'é^ 
tat  de  la  guerre  y  ou  fon  projet  de 
campagne  fur  le  fyftème  d'Âmilcar , 
doit  (e  porter  fur  la  frontière  de  la 
Province  menacéie.  Supposons  laPro- 
vence^  La  campagne  de  1707.  &  la 
conduite  qne  nous  avons  tenue  pour 
fa  défisnfe  y  comme  celle  de  l'armée 
des  alliez  contre  la  France ,  font  des 
cbofês  fur  lelquclles  peu  de  gens  ont 
réfléchi  :  le  récit  de  cette  campagne  y 
Se  les  fautes  des  deux  partis^  nous 
ferviroac  de  texte  pour  traiter  cette 
matière, que  nous  accompagnerons 
d'obfervations  &  de  remarques  qui 
lenfermeront  le  pnincipe  &  la  mé- 
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thcxlc  ,  fans  qu"il  y  parbifle. 

Nous  étions  trcs-bicn  informez 
que  le  de(fein  des  alliez  contre  la 
France  ctoit  d'entrer  en  Provence»  & 
d*en  faire  la  conquête.  'L'événement 
démentit   les  nouvelles  5  mais  dans 
le  fond  ce  deifein  ne  fut  jamais  chi- 
mérique. Le  Marquis  de  Goefbriand 
le  rendit  tel  par  fa  valeur  &c  par  fa 
conduite  ^  &  les  ennemis  par  leurs 
fautes.  Quelles  furent  donc  les  me- 
fures  que  l'on  prit  pour  rendre  cette 
grande  entreprife  des  alliez  inutile 
Se  fans  effet  }  Prefque  aucune  de 
celles  qu'on  auroit  du  prendre  :  qu'il 
nous  foit  permis  de  lâcher  ce  mot , 
pour  exciter  ceux  qui  liront  ces  ob- 
iervations  à  chercher  ces  mefures  , 
8c  à  les  apprendre  à  nos  neveux  : 
fans  cela  ceux  qui  viendront  après 
eux  y  doivent  s'attendre  à  voir ,  iinon 
un  événement  tout  femblable  ^   du 
moins  un  même  deflein  d'entrepren- 
dre la  conquête  de  cette  Province. 
Si  cela  n*arrive  dans   vingt ,  dans 
cinquante  ans ,  il  pourra  arriver  dans 
un  uécle ,  plutôt  ou  plus  tard.  Il  faut 

3ue  cela  arrive ,  nous  pouvons  har- 
iment  hazarder  cette  prophétie  fans 
paiTer  pour  faux  Prophète.  La  raU 
fin  de  cela  n^eft  pas  difficile  à  trou^ 
vir,^  dit  l'Abbé  de  S.  Real ,  c'efi  fiiil 
gfi  imfoffibU  ^ne  des  machines  ^ni  Mt 
des  reffons  femblable  s  ne  fe  remuent  de 
la  même  fapon.  C'eft  encore  la  pcn- 
fée  de  Machiavel  dans  fcs  Difcours 
politiques.  Quelle  inftruâion  ceux  ^ 
qui  dans  ce  tems-là  gouverneront  !'£«- 
tat  ,  ne  trouveront -ils  pas  ici^  Ils 
apprendront  ce  qu'il  faudra  faire  par 
'  ce  qu'on  ne  fit  pas  ^  &  fi  nos  enne- 
BÛs  font  alors  ce  qu'ils  autoient  du 
faire  un  fiécle  auparavant  ,  ils  nous 
£3uiniront  les  nttoiens  &  la  conduite 
qu'il  £iut  obferver  pour  rendre  leurs 
efforts  inutiles  y  Se  les  tourner  à  leur 
honte..  «• 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'on  ne  prit 


aucunes  mefures  pour  la  défenfe  de 
cette  Province  menacée  ;  les  Géné^ 
raux  qui  y  dévoient  commander  en 
prirent  encore  moins  ,  quoiqu'ils  fc 
trouvalTent  fur  les  lieux.  Leur  négli^ 
gence  fur  ce  point  efl  à  peine  con-« 
cevable  ,  Sc  c'eft  une  efpéce  de  mi- 
racle que  nos  ennemis  aient  agi  (1 
fort  de  travers  dans  cette  entreprifcw 
Je  prens  ce  fujet^  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  pour  traiter  de  la  guerre  mêlée 
d'offenfive  &  de  défeni^e. 

Nous  n'avons  aucune  frontière* 
qui  couvre  la  Provence  du  côté  du 
Comté  de  Nice.  Il  n'y  a  que  la  ri- 
vière du  Var  ,  qui  n'eft  pas  quelque 
chofe  de  fort  redoutable  ;  on  y  en- 
voia  un  grand  corps  de  troupes  com- 
mandé par  Sailli  ,  Lieutenant  Gé- 
néral ,  pour  en  défendre  le  pailàge. 
A  peine  les  ennemis  parurent-ils  fiir 
les  bords  de  cette  rivière ,  que  ce 
Général  ne  la  crut  pas  une  aifez  forte 
barrière  pour  y.  planter  le  piquet 
contre  une  grande  armée  ,  qui  pou- 
voir la  traverfer  à  gué ,   &  fur  un 
grand  front.  Avouons  -  le  franche- 
ment ,  il  faut  qu'on  eut  pris  cette 
rivière  pour  tout  autre  qu'elle  n'é- 
toit ,  &  qu'on  eût  encore  ignoré  que 
la  mer  vers  fon  embouchure  avoir 
aflcz  de  fond ,  pour  que  la  flote  des 
alliez  pût  prendre  des  revers  fur  les 
troupqs  qu'on  avoir  envoiées pour  dé* 
fendre  la  rivière  ,  quand  même  elle 
n'eût  pas  été  guéable  par  tout.  A 
cette  faute  les  Généraux  en  ajou- 
tèrent encore  une  autre.    Ce  fut  de 
ne  fe  pas  donner  la  peine  de  la  re- 
connoître  eux-mêmes.  Sailli  fîit  donc 
obhgé  de  fe  retirer  au  plus  vite.  Il 
ne  manqua  pas  de  faire  grand  bruic 
de  cette  nouvelle  -y  Se  après  la  re- 
traite des  dix  mille  de  Xenophon  / 
il  it'en  connoifToit  point  de  pins  mé-> 
morable  ^  quoiqu'il  ne  fut  Aiivi  de 
perfonne.  Il  eut  grand  foin  d'écrire 
a.  la  Cour  tout  le  détail  de  ies  xnaô 
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nœuvtcs  ;  mais  les  lettres  d\i  Mare-    que  rien  ne  fait  plus  d'imprcflîon 


chai  de  TelTé ,  &  des  Officiers  parti- 
culiers, lui  rabattirent  beaucoup  fa 
vanité  ,  &  l'on  fe  moqua  à  la  Cour 
de  cette  retraite  imaginaire  ,  comme 
on  avoit  déjà  fait  à  Tarmée.  Ccpen- 
dan^  une  lettre  que  cet  Officier  Gé- 
néral écrivoit  au  Marquis  de  Goef- 
briand  ,  qui  couroic  en  hâte  à  Tou- 
lon avec  un  grand  corps  de  troupes, 
&  qu'il  reçut  dans  fa  marche ,  eût 
fait  rebrouficr  tout  autre  que  lui ,  s'il 
y  eût  ajouté  foi  ;  car  il  lui  mandoit 
qu'il  n'arriveroit  pas  à  tems  pour  dé- 
fendre la  ligne  qu'on  avoit  tiré  de  ta 
ville  à  la  montagne  ,  &  qu'il  avoit 
les  ennemis  fur  les  bras.    Le  Mar- 
quis de  Goefbriand  ne   tint  aucun 
compte  de  cette  miffive  ,  il  l'envoîa 
au  Maréchal  de  TeflTé ,  &  lui  man- 
doit en  ftile  laconique  :  Je  connois 
l'homme  ,  &  je  marche  droit  à  Tou- 
lon ,  affûté  que  l'ennemi  n'y  arri- 
vera pas  fitôt  :  comptez  là  -  deffus. 
il  penfa  jufte ,  &  fit  £pn  bien  d*âl- 
1er  toujours  fon  train  :  M.  de  Sailli 
arriva  fans  être  fuivi ,  l'ennemi  étant 
encore  à  plus  de  trois  marches  de 
lui  î  de  forte  qu*on  eut  le  tems  ^e 
perfedlonner  la  ligne,  &  de  l'atten- 
dre de  pied   ferme,  &  de   bonne 
grâce» 

Dès  qu'on  s*eft  réfolu  de  défen* 
drc  une  rivière,  il  faut  l'avoir  recon- 
nue :  on  en  retranche  après  cela  tes 
bords  ,  on  rompt  les  guez  ,  &c  après 
cela  on  s'y  porte  avec  tout  ce  que 
l'on  a  de  forces  pour  en  difputer  le 
paffage  ^  car  il  y  a  toujours  de  ta 
honte ,  &  l'on  ri(que  fa  réputation 
lorfqu'on  cft  obligé  de  fe  retirer.  En 
effet  M.  de  Sailli  n'avoit  pas  affez  <te 
monde  pour  tenir  bon  lar  une  ri- 
vière prefque  fans  eau.  Ces  fortes  dfe 
fautes  font  d'autant  plus  grandes  , 
qu'ellestirent  à  des  conféquences  S- 
chcufes.  Quelque  petite  que  foit  une 
jxumœuvte  rétrograde  >  il  eft  certain 


dans  l'efprit  du  foldat  ,  &  ne  lui 
abat  davantage  le  cœur  &  la  volonté^ 
outre  qu'il  perd  la  confiance  qu'il 
peut  avoir  en  fon  Général ,  dont  il 
connoit  très-bien  les  fottifes ,  même 
les  moins  "à  portée  des  efprits-corps, 
&' celle-ci  étoitr  des  plus  groffiéres. 

Il  faut  opter  dans  les  affaires  im- 
portantes de  la  guerre  ,  un  fîmple  ef- 
fort ne  fuffit  pas ,  &  l'on  ne  doit  ja- 
mais s'approcher  de  l'ennemi ,  dans 
le  paffage  d'une  rivière  ,  que  l*on 
peut  traverfer  fur  un  grand  front , 
qu'on  ne  foit  en  état  de  lui  tenir  tête 
8c  de  le  combattre  en  deçà.  Il  fal- 
loit  donc  s'y  tranfporrcr  avec  toutes 
fes  forces.  Ce  parti  étôit  le  plus  fur  , 
le  plus  honorable  ,  le  plus  digne  d'un 
homme  de  courage  ,  &  d'un  génie 
un  peu  au  deffus  du  comihun..  Au 
défaut  de  celui-là,  qui  nous  parut 
peut-être  plus  praticable,  on  pou- 
voit  recourir  à  un  autre. 

On  fe  fouviendra  de  ce  que  J'ai 
déjà  dit ,  que  dans  les  pars  qui  for- 
ment de  profondes  vallées ,  des  pas 
de  montagnes ,  &  des  défilez,  où  peu 
de  monde  fuffit  pour  les  garder ,  on 
abandonne  les  plus  aifez  pour  pren- 
dre les  plus  difficiles  :  on  les  ren- 
contre a  chaque  pas  qu'on  fait  en 
arriére  ,  tout  dépend  de  la  connoif- 
fance  du  païs  5  l'on  fe  poffie  en  ces 
endroits,  &c  l'on  s'y  fortifie  :  ce  n'eft 
pas  affez ,  il  faut  établir  une  ligne  de 
communication  pour  parer  à  tous  les 
mouvemens  de  l'ennertii  :  cela  ne  fiif- 
fit  pas,  on  doit  avancer  des  pofl:es 
fur  lui ,  les  fortifier  &  les  foutenir 
de  l'un  à  l'autre  jufqu'à  l'armée ,  l'ar- 
rêter &  le  cliicaner  à  chaque  pas 
qu'il  fait ,  armer  l'es  gens  du  païs  ,' 
les  diftribuer  par  petits  corps  ,  &  les 
répandre  par  tout ,  l'envelbper  de 
toutes  parts ,  le  refferrer  à  ks  flancs  ,. 
gagner  fes  derrières  ,  tomber  fur  fes 
convois ,  l'inquiéter  dans  fa  marcher)^ 
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enfin  le  harceller  fans  aucun  relâche. 
Ce  que  je  dis  ici  eft  une  chofe  fi  ai- 
fée  dans  un  païs  comme  la  Provence: 
que  fi  l'on  eût  permis  aux  païfans  de 
prendre  les  armes  pendant  la  cam- 
pagne dont  je  parle  ,  je  ne  vois  pas 
comment  Tennemi  eut  pu  avancer 
jufqu'à  Toulon ,  ou  comment  il  s'y 
fiit  pris  pour  faire  retraite  ;  je  ne  le 
vois  pas  ,  &  je  ne  crois  pas  qu'on 
puiife  fe  l'imaginer  dans  ce  qui  me 
rcfte  à  dire  de  cette  campagne. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qui  con- 
cerne les  dehors  de  la  ligne  qu'on 
eût  pu  former  ,  fi  l'ennemi  le  fut 
jette  dans  les  montagnes ,  pour  ga- 
gner les  revers  de  Toulon  ,  &  met- 
tre hors  de  mefure  le  Marquis  de 
Gocfbriand,  A  l'égard  du  dedans  de 
cette  ligne ,  c'étoit  l'affaire  capitale 
du  Général ,  &  un  très-grand  fujet 
de  méditation  ,  de  foin  ,  de  travail 
&  de  vigilance  ,  &  dont  le  fucccs 
déptndoit  uniquement  de  la  connoif- 
fance  des  lieux.  Nous  ne  nous  em- 
barquerons pas  pour  le  coup  dans 
cette  affaire  ,  parce  que  ce  n'eft  pas 
ici  le  lieu  ^  puifque  les  ennemis  ne 
prirent  pas  le  parti  de  fe  jetter  au 
travers  des  montagnes.  Leur  deffein 
étoit  le  fiége  de  Toulon  »  dont  la 
prife  leur  ouvroit  la  conquête  de 
toute  la  Province.  Jamais  armée 
n'eut  couru  un  plus  grand  rifque 
de  périr  y  fi  nous  eufiions  connu  nos 
avantages*  Apres  le  paffagc  du  Var 
les  ennemis  tirèrent  droit  à  Toulon 

Jour  en  fermer  le  fiége.  Quels  ob- 
»clcs  1  quelles  chicanes  ne  pouvoit- 
on  pas  oppofer  à  leurs  deffeins^  elles 
font  en  foule.  Le  retranchement  que 
l'on  tira  depuis  la  ville  jufqu'à  la 
montagne  ,  fauva  la  Provence.  L'en- 
iienâ  ne  pouvoit  former  fon  fiége , 
sll  ne  le  for^oit  auparavant.  Le  Mar- 
quis de  Goefbriand ,  qai  fut  détaché- 
av^ec  un  grand  corps  de  troupes  pour 
le  défeoHre  ^  s'eiwuiaac  du  peu  àt 


vigueur  des  ennemis ,  &  trouvant 
que  le  repos  dans  un  Général  eft 
mille  fois  pire  que  l'oifiveté  ^  ima- 
gina une  fortie  y  6c  l'exécuta  avec 
tant  de  courage  ,  de  fagcffe  &  de 
conduite  >  que  je  ne  vois  rien  4^ 
mieux  penfé  Ôc  de  plus  heureufement 
entrepris.  Il  chafla  les  ennemis  de 
tous  fes  poftes  :  &  cela  fut  pouffé  fi 
avant ,  qu'ils  furent  obligez  de  lever 
honteufement  le  fiége  ,  &  de  faire 
retraite.  Qu'cft-ce  que  le  gros  de  no- 
tre armée  faifoit  en  ce  tems-là }  Cha- 
cun le  fçait  :  voici  ce  qu'elle  auroic 
dû  faire  (elon  moi. 

Je  n'entre  pas  dans  les  raiions 
qu'on  eut  d'empêcher  les  païfans  de 
prendre  les  armes  ^  elles  me  font  tout 
a  fait  inconnues  :  je  laiffe  à  de  plus 
habiles  à  les  deviner  y  aufii-bien  que 
celles  d'abandonner  la  Provence  y  Sc 
de  fe  couvrir  de  la  Durance  ;  tout 
cela  paffe  la  portée  de  mon  efprit.  Il 
eft  certain  que  fi  l'on  eût  lâché  la 
bride  aux  gens  de  la  campagne  y  tous 
les  éperons  du  monde  n'cufient  feryl 
de  rien  à  nos  ennemis.  Qui  nous  em* 
pcchoir  d'envoier  quinze  mille  hom- 
mes y  ÔC  autant  de  païfans  y  occuper 
le  bois  de  l'Eftrilles  y  Sc  d'y  préve- 
nir cette  armée  y  qui  fe  retiroit  ca 
hâte  ?  Nulle  puiffance  n'étoit  capa- 
ble de  tious  forcer  dans  ce  pofte  ^ 
deux  heures  de  travail  euflent  fiifii 
pour  nous  mettre  en  état  de  ne  rien 
craindre  y  en  faifant  un  abattis  d'ar- 
bres depuis  la  mer  jufqu'à  la  monta- 
gne. Que  ne  tiroit^on  enfiiite  un  bon 
retranchem^t  derrière,  fi  on  Teût  ju- 
gé à  propos  y  quoique  l'abattis  valut 
infiniment  plus  ?  Ceux  de  la  flore  au- 
roient-ils  été  affez  hardis  pour  faire 
une  décente  y  ou  prendre  des  re- 
vers comme  ils  avoient  fait  au  Var  ? 
Cette  pcnfcc  ne  peut  venir  à  i'efprir  ; 
BOUS  aurions  garni  la  côte  d'une  as- 
mée  de  païfans.  Je  demande  par  où 
l'acmée  de  cette  fe  ferait  retiin  }  Sat^ 
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«nique  teflburce  étoit  dans  fâ  âote  , 
$^  fôtycllc  embarquée  à  différentes 
reprifes  ?  Quelles  mefures  n'auroit-il 
pas  fallu  prendre  ?  Outre  que  ce  n'eût 
pas  été  une  petite  affaire ,  elle  en  eût 
eu  une  autre  bien  plus  facfaeufe  ^  elle 
k  fût  trouvée  en  tète  les  troupes  du 
retranchement  3  le  Marquis  deGoef- 
briand  i  dos  ^  le  Maréchal  de  Teffé 
lur  les  hauteurs  àc&  montagnes  que 
l'ennemi  avôit  fut  ion  flanc  droit ,  ÔC 
peut-être  plus  de  trente  mille  païfans,^ 
plus  mauvais  que  les  troupes  réglées» 
Tout  cela  ic  donnoit  la  itxain  ;  qui' 
nous  empechoît  alors  de  faire.un  J>q]i 
cpup  y  ic  d'enveloper  les  ennemis  de 
toutes  parts  ?  Tout  cela  faute  aux 
yeux  des  moins  dairvoians.  J'avois 
cette  campagne  fur  le  cceur. 

Je  trouvai  l'occafion  quelques  ai>* 
nées  après  d'en  raifonncr  avec  feule 
Maréchal  de  Teffé  ,  il  me  fit  l'hon. 
neur  de  me  dire  que  les  ordres  de  ht 
Cour  n'éïoient  pas  toujours  confisrr- 
mcs  aux  intentions  des  Généraux* 
Que  diriez-vous,  dit-il  ^  ék  Miniftre 
qui  ftie  mandoit  de  tenir  la  défen-» 
nve  fans  rten  bazarder  ^  â:  de  laiffèr 
aux  mouches  à  déttuire  cette  armée^ 
comme  fx  nous  euffions  fait  un  traité 
de  ligue  offcnfive  &  défimfive  avec 
ces  filles  de  l'air.  D'ailleurs^  ccnti- 
nua-t-il ,  ihon  delTein  étoit  de  ch»£- 
fer  l'etmemi  ^  &:  de  l*expalier  de  h 
Provence.  Il  s'en  retire  ^  h  pruden* 
ce  dans  ce  cas-là  demandoit  que  je 
Une  contentalTe  d'avoir  rempli  mon 
deffein  &  les  ordres  de  la  Cour^  qui 
m'avoit  donné  des  mengtes ,  de  que 
la  maxime  de  Scipion  aiant  été  tout 
auifitôt  alléguée  y  qu'il  faut  faire  un 
pont  d'or  à  l'ennemi  qui  fe  retire  ^  il 
s'en  étoit  tenu  là ,  n'oiant  enfraindre 
les  ordres  qu'il  avoït.  Voilà  qui  eft  le 
mieux  du  monde.  Cet  excès  de  pru* 
dence ,  qui  ne  venoit  pas  de  lui ,  ne 
fut  pas  dii  goût  de  bien  des  gens.  Il 
cft  bon  d'avoir  de  la  prudence  j  8c  de 
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ne  rien  mettre  au  hazard  que  le  moine 
qu'on  peut;  mais  la  prudence  elle- 
même  veut  qu'on  profite  des  occa^ 
fions  que  la  fortune  nous  préfente.  Si 
on  les  laiflè  échaper ,  c'eft  xme  très- 
grande  imprudence.  Il  me  vient  une 
réflexion  lur  ces  ordres  de  la  Cour  , 
qui  enopechent  un  Général  de  profi- 
ter des  occafions  :  je  ne  veux  pas  la 
remettre  à  une  autre  fors ,  de  peur 
de  l'oublier. 

La  déférence  qu'un  Général  d'^r- 
ibée  eft  obligé  d'avoir  pour  les  vo- 
lontex  du  Prince,  ne  doit  pas  lui  lice 
les  mains  6c  le  pouvoir  de  faire  un 
bon  coup  qui  paroit  infaillible  Se  dé- 
cifif.  Cette  volonté ,  toute  fouvcrainc 
qu'elle  eft  ,  dépend  descirconftances 
èc  des  conjonâures  que  toute  la  pru- 
dence humaine  ne  peut  prévoir  :  les 
venrsTur  la  mer  ;  le  rems  y  les  lieux  Se 
les  occafions  fur  la  terre  y  fe  moquent 
des  réfolotions  du  Cabinet  ^  enfin  une 
obéiffance  trop  fcrupuleufe  qui  fait 
perdre  on  bon  moment ,  eft  un  rcA» 
peâ  fi^rt  mal  entendu.  Je  voudrois 
mt  fonvenir  de  l'Auteur  qui  a  die 
tout  cela ,  je  lui  en  fetois  volontiers 
honneur  \  ce  pourroh  être  Mohtft^ 
gne.  Revenons  à  aotre  fujet. 

La  fin  de  cette  campagne  futphs» 
heureufe  aux  ennemis  ;  car  bien  qif  ils 
euffent  le  double  de  chemin  à  faire  y 
Se  mêniQ  au-delà  poux  entrer  dans 
les  vâlées  y  oà  nous  avions  peu  de 
troupes  y  Se  entreprendre  fur  quel» 
qu'une  de  aos  places  y  ils  ne  laîA^éfcat 
pas  que  d'y  arriver  quelques  jours 
arant  le  Maréchal  de  Telle ,  à  qui  il 
importoit  fi  fort  de  les  prévenir.  Suze 
leur  tenoit  plus  au  cœur  qu'aucune 
autre  comme  étant  un  pofte  de  gran* 
de  importance  y  fçachant  d'ailleurs 

Sue  l'hoûime  qui  étoit  dedans  étoic 
*une  conftitution  plus  propre  à 
amaffer  de  Targent  que  de  s'acqué^ 
rir  de  la  gloire  par  une  défenfe  ho- 
norable ^  ce  qui  augmentoit  leur  en« 

Mm  % 


l 


,HISt.  DEPOIYÇE,  L 

vie  (l*cn  faire  le  fiégc  ;  mais  pour, 
réuflir  il  falloir  donner  le  change  par 
quelque  faux  mouvcmenr  à  POfficicr 
Général  qu'on  avoir  laiHe  dans  cçs 
valées  pour  y  commander,  ce  qui 
De  leur  parue  pas  '  impo0ible.  Us 
inarchérenr  dans  cette  intention.  Ils 
eurent  d'abord  le  bonheur  de  pré- 
venir l'armée  qui  leur  avoir  fait  tête 
en  Provence ,  &  fait  lever  le  fiége 
de  Toulon  ^  je  dis  bonheur  ^  parce 
que  ce  fut  bien  moins  par  TeTOt  de 
plufîeurs  marches  forcées  que  par 
notre  négligence  &  notre  lenteur , 
qui  parut  d'autant  moins  concevable, 
ue  nous  pouvions  arriver  avant  eux 
ans  nous  trop  préflcr.  Si  l'on  m'en 
demandoit  la  raifon  ,  on  m*embaraf- 
feroit  fort.  Je  n'ai  jamais,  pu  la  fça- 
voîr ,  &  je  fuis  là-deffus  dans  une 
Ignorance  très- craflc.  Qui  fouille- 
toit  dans  les  papiers  du  Maréchal  la 
trouveroit  peut-être,  &  compren- 
droit  aifément  qu'il  eût  marche  plus 
vîte  s'il  eût  été  le  maître.  En  arten- 
dant  cette  découverte  hiftorique  , 
qu'il  me  toit  permis  de  dire  que  les 
lents  6c  les  engourdis  à  la  guerre  au- 
ront auili  peu  de  part  à  la  gloire  de 
ce  monde  ,  que  les  tiédes  à  celle  du 
Ciel. 

Cette  inarche  pefante  du  Maré- 
chal ne  fut  pourtant  pas  la  caufe  du 
fiége  &  de  la  perte  de  Suze  ,  on  doit 
l'attribuer  toute  entière  à  celui  qui 
commandoit  dans  les  valées.  Je  parle 
ici  en  homme  qui  a  vu  ,.  Se.  non  fur 
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ce  que  je  puis  avoir  appris  des  au- 
tres 5  il  avoir  aflez  de  troupes  pour 
réduire  l'ennemi  à  rabfurde  r  mais 
aiant  dégarni  le  pofte  important  du 
Pas  de  l'Ane,  qui  couvroit  Suze, 
pour  courir  au  fccours  de  la  Péroufe, 
qui  étoit  un  rien ,  &  de  nulle  confc- 
quence ,  fans  prendre  garde  que  c'c- 
toit  un  piège  que  l'ennemi  lui  ten- 
doit ,  où  malheureufement  il  fe  laifla 
prendre;  &  pendant qu*on  l'amufoijt 
en  cet  cndroir-là ,  M.  le  Prince  Eu- 
géneluî  déroba  une  marche  avec  un 
grand  corps  de  l'armée  de  M.  de  Sa* 
voie.  Il  fit  une  fi  grande  diligence  ^ 
qu'il  arriva  devant  Suze  lorfqu'on  s'y 
attendoit  le  moins. 

Il  falloit  attaquer  le  Pas  de  l*Ane 
&  le  prendre  j  ce  qui  ne  fût  pas  dif- 
ficile :  celui  qui  y  cothmandoit  hom- 
me de  courage  ,  mais  vieux ,  décré- 
pir «  tombant  eu  mine  d'efprit  & 
de  corps  ,  fe  trouva  hors  d  état  d'a- 
gir y  ce  qui  fut  un  malheur,  A  foi> 
défaut  un  autre  fe  chargea  de  ccttç 
befogne  ,  hom^e  célèbre  par  fa  la* 
chete  i  la  défi^nfe  de  la  citadelle  de 
Modéne ,  qui  capitula  par  le  confeil 
d'un  CommifTaire  de  guerre  qui 
tremUoit  de  peur  ,  &  à  rinfçû  de  fa^ 
garnifon  :  ce  fut  donc  cet  homme 
qui  défendit  ce  pofte  avec  le  même 
courage  6c  la  même  conduite  qu'il 
avoit  fait  paroître  à  Modéne ,  c^?A- 
à^dire  avec  .toute  l'ignorance  &  la 
honte  poifible*. 
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CHAPITRE  PREMIER.  Tremiire expédition  des  Romaim  hor$ 
de  t  Italie.  Mèjjine  eftfurfrifefar  les  Camféiniens ,  &  Rhigef^^M^ 
STé^nilli  R^mdins.  Reme  punit  cette  dernière  trahifon.  Les  Campaniens  oh 
Mamenins  béutuspar  Htiron  Priteurde  Syrscufe^  implorent  lefecours  des 
Romains ,  &  V obtiennent ,  ^noi^ae  coupables  de  la  même  perfidie  f  «r  les 
Rhiginois.  HifÀitedes  Syracn/dins  &  des  Carthaginois^  Retraite  de  Hie* 
Ton  y  P-  7* 

Observations /ir  les  deux  combats  de  ÀieJJine  ;  16. 

$•  !•  Raifons  de  la  première  guerre  des  Romains  contre  les  Carthaginois ,  ibîd. 

$.  II.  Combats  de  Meffine.  fautes  des  Généraux  Carthaginois  &  Syracufains* 
Soupçon  fur  la  retraite  de  Hiéron  Roi  de  Syracufe  ,       .  lo. 

%A\l.  ElogetCAmilcary  13, 

$.  IV.  Parallèle  de  la  neutralité  que  firent  les  Vénitiens  en  1701.  entre  Us  Im- 

.  fériaux  &  les  François  avec  celle  de  Hiéron.  Il  eft  plus  avantageux  de  fo 
déclarer  é/ue  de  demeurer  neutre.  Exemple  des  Siennois  &  de  Léon  X.     i$\ 

$.  V.  Conduite  ejue  doit  tenir  dans  une  place  ajfiégée  un  Commandant  qui  Jfe 
voit  dans  certaines  extréniitesi^  >  ^^^ 

C  H  A  P.  II.  Matière  des  deux  premiers  Livres  qui  fervent  comme  de  préam* 
bule  à  VHifioire  de  Polybe.  Jugement  que  cet  Hifiorien  porte  de  Philinus 
&  de  Fabius  y  ju  Î5» 

CH  AP.  III.  4/.  OOaciliHS  &  M.  Valerius  ConJ'uls ,  font  alliance  avec  Hié^ 
ron.  Préparatifs  des  Carthaginois.  Siège  iAgrigente.  Premier  combat 
i  Agrigente.  Second  combat  y  &  retraite  d^Annibat,  39. 

Observations  fur  le  blocus  i  Agrigente ,  &  fur  la  bataille  qui  fut  donnée 
entre  les  armées  Romaine  &  Carthaginoife ,  44. 

$.1.  Fautes  à  la  guerre  le  plus  fonvent  dangereufes  y  quelquefois  falut aires. 

.  Exemple  tiré  de  la  conduite  des  Romains  C  des  Carthaginois  dans  lefiége 
JtAgrigente*  44. 

$.  II.  Parallèle  de  ^affaire  iAgrlgente  &  de  celle  de  Dénain.  Imprudence 
des  AUiex,.  Belle  manœuvre  du  Maréchal  de  Villars.  4^. 

$•111.  Problème  militaire.  Après  t  affaire  de  I)én4in  les  François  pcujfirent^ 


<,^. 
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itr  Itmf  MfânmgH  0HjJi  Uin  tjtfih  fuvienr  dlUr  ?  p; 

$•  IV.  EmbArrdS  réciprêfue  des  Rûméins  &  des  dribafinM  deVéM  Agri'- 
gente.  Importatus  de  bien^  wmnir  Ut^f  laces,  ^^ndniu  ^ue  F  on  doit  tenir 
^H4nd  les  mnniûms  méUtfHmt.  FéUàte-  cêmmife  an  fiége  de  Tounuù  ,        54r 

$•  V.  Ordre  de  iéUmlle  dû  Mêmsine^  &  des  Cdrtbdgineit  devant  Agrigenu. 
.  Le  terrain  ^ne  tes  nns  &  les  antres  ocenf  oient.  ViEteire  des  Romains  »    5s» 

f;  VI..  jtnniM  fon  ét*Agngem^&  éckape  aux  f^ainjuturs*  Exemples  de pa^ 
.  nelUeSjmfu.  Connu  digrtjîon  f/ér  les  Généraux  fui  ne  partagent  pas  la  gloire 
d*une  aSion  avec  ceux  dont  ils  en  ont  rtfu  le  projet ,  60m  * 

$.  VII.  Blocus  d'Agrigente.  Il  efi  plus  prudent  de  bloquer  que  etaffieger  eu 
forme  les  villes  d* une  grande  étendue.  Qnand  les  lignes  font  menacées  ,  fou^ 
vent  le  plus  fur  efi^  d'en  fortin  AffttireM  Turin  en  i  "jod.  €^^ 

C  H  A  P.  IV.  Lei.  B^mMnsfjs,  mettent  *en  mer  pour  la  premiin  fois^  Manière 
dùnt  ils  sy  prirent.  Imprudence  de  Cn.  Cornélius  &  d^AnniboL  Corbeau  de 
C.  Duillius*  MataiUe  de  Mile^  Peut  exphoit  &  mm  d^Amilcar.  Sièges 
de  quelques  villes  de  Sicile ,  72. 

Observations  fur  la  bataille  navale  de  Mila^zjo  entre  le.  Conful  DuiUius 
&  Annibal  »  Général  detCarthapnoii ,  ^  •  79» 

f .  I.  Onbm  de  bâtai Us'  des  deux  armées^  Préicipitatieisi  d'Anmhd  »  cmife  de  fa 
défaite  y  ihià. 

$^  II.  Corbeauidef  Anciens.  Pourquoi ainfi  nommé.  Qsfi efO^JhNnventtiÊr,  83» 

1»  rir.  Defcription  du  Corbeau  de  Duillius,  84. 

94 IV..  Le  Dauphin.  Le  Corbeau  démoli Jfenr^  LeLeup.LtCerheaujLgiftà.  8^» 

f .  V;  Corbeau  à  tenaille  dont  on  fe  fervoit  pour  accrocher  &  attirer  le  bélier. 
Corbeau  double  peur  en  aimffer  U  tite  (T  en  rempre  te  coups,  Cerbeam  des 
Tyriens,  Sji 

f .  VI .  Corbeau  à  lofs  ceumns ,  &  et  pinces*  Telleneet  >  50» 

f.yil.  Le  Polyfpajte  &rUCorbeaud^Archiméde,  51. 

C  H  A  P.  V.  Echec  réciproque  des  Romains  &  des^  Carthagineisà.  BataUU 
dlEcnome^  Ordonnance  des-  Remains  &  des  CarAspneis^  Chec  ,.&  viSoire 
des  Remains  ^  ^j^ 

Observations  fur  les  deuse  combats  eU  Tjtndmide^  xoi  • 

f.  I,  fautes  de  pmrt.  é^  JUautn ,  .  ibi<L 

$•  IL  Apvis  oivoir  été  battu ,  une  retraite  honorable  ejt  quetque^ehefe*^  mais  sm 

grand  Général  peut  faire  plus.  Preuves  de  cette  véaité^  105.. 

0]»SBR VATI0H9 /iir  la  bataille  namale  d'^Eeneme,  10^. 

$c.  L  J^^  Inhabileté  du  Général  fupplée  au  nombre  &à  ta  vatesir^  ibid«. 

f.  II.  Atotif  de  U  bataille^  Ordoisnaner  des  deux  armées.  Eauies  des  AMnmxt 

Remains  ,  quoique  viShrieux  »  1 1 1  ^ 

CH  A  P.  VI.  Les  Romaitts  pafent<^em  Afrique  y  a^getee  Afpis  »  &  défdesrt 

lacampagnei  Régulus  refte^fouL  danst  l' Afrique,  &  bat  les  CmhapnesM 

devant  Adis.  Itpropofe  des  conditiom  dtpaix,  qui  feM  rejettées  pur  U 

Sénat  de  Cartkage ,  ^ijj 

OnsnK'YAnom  fnr  la  batailUe^Adie^  n^^ 

f4 1.  Pol^be  trep  concis,  dans  F  abrégé  qu  il  fait  de  cette  aSion.Pmpmuncr  de 

cotmettredes  lieme  quand  otO'écrittHifieire^  ibid; 

%\  11.  Inutilité  dune  armée  dt-feeeurs  qumd  eUe  rofi$  dnsee  timtOiom^  queU 

f^  p^^K  f^clU  eceupe,  .  1x7^ 
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frrprife  dans  la  guerre  i Alexandrie.  Plus  de  gUire  s  entreprendre  denx 
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f^  IV.  ParMele  de  U  hatéûlle  étAdis  &  de  celte  de  Spire ,  par  M.  le  Mari^ 

ehal  deTaUaed ,  131.. 

j,  V.  Famé  des  Généraux  Caethagineif.  Il  ne  faut  apprecher  J^une  place  affié^ 

gée  que  dans  le  dejfein  de  la  délivrer  pat  quelque  allien  de  vigueur.  Seceurs 

de  Douai  y  1^%. 

1^  VL  Entreprifes  des  camps ^  ilualitesi  nécejf aires  dans  un  GinénM  peur  ces 

fortes  d^aSHons  y  244. 

§•  VII.  Se  retrancher  dans  feit  camp ,  lefagr  dee  Anciens^  fue  neus  ^ent  laiffé 
.  pour  un  autre  beaucoup  moins  avamugeux ,    ■    '  t^c. 

y.  VIII.  Connoiffances  que  doit  avoir  leiSinéral.  Ltfecref  ^  t^j. 

§*IX.  Fricamions  à  prendre ,  7jf%. 

^ .  X  •  Obfervatious  &  précautionrdans  Ue  marche  &  dant  le  cemhat  »  151. 
J»  XI.  Ordre  de  bataille ,  ^5  i- 

G  H  A  P»  VII.  Xantippe  arrive  à  Carfhage^  fin  fentiment  fur  la  défaite  des 

•  Carthagineis.  Bataille  de  Tunis.  Ordonnance  des  Carehagineis.^  Orden» 
nance  des  Romains.  La  bataille  fe  donne ,  &  les  Romains  la  perdent.  Ré^ 
flexions  fur  cet  événement.  Xantippe  retourne  dans  fa  patrie.  Nouveuux 
préparatifs  de  guerre ,  1 5 ^.  ' 

Obôirv  ATiONS  fur  la  guerre  du  Conful  Régulus  contre^ Xantippe ,  173 . 

^  I;  Fortune  inégale  de  Régulus.  CantSértdee  Carthagimnu  Confance  qu*its 

prennent  en  Xantippe.  Exemple  unique^  ibid.  ^ 

^.  II.  Ordre  de  bataille  des  Romains  &  des  Carthaginois  y  175, 

%.l\l.  Bataille  y  jjfi: 

j..  IV.  Réflexions  fur  les  fautes  des  Romains ,  180. 

CFtA  P.  VIII.  nSloire  navale  des  Romuinr,  é^  la  tempête  dent  elle  fut  fui, 
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clée,    '  .*i^f. 

CHAP.  XIII.  Prife  stErile  par  Amilcar.  Différentes  tentatives  des  deux 
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Obsekvatioss  fur  la  guerre  d'Eryce  ,        '  252. 

§.  I.  JQ«^  la  plupart  des  hommes  ne  Jugent  du  mérite  des  guerres  qu'autant 
qu'elles  fofift  greffes  ,  &  les  armées  de  part  &  d'autre  put ff tîntes  en  appareil 
&  en  nombre  d'hommes  ,  ibi4. 

$.11.  (lue  kxoup  d'œil  militaire  produit  le  grand  &  le  beau  d'une  guierre* 
SljCil  peut  f  acquérir  par  Vétude  &  V application.  Erreur  de  ceux  qui  fré^ 
tendent  que  c*efl  unpréfent  de  la  nature  ^  lafj. 

5. 111.  i^t^il  ne  faut  pas  attendre  l'occafion  de  la  guerre  pour  fe  former  te 

''coup  d'œil,  qu'on  peut  l'apprendre  &  Vacquérir  par  l'exercice  de  U  chaffe^ 

Eloge  de  Machiavel ,  259, 

$•  IV.  Le  coup  d'œil  réduit  en  principes  &  en  méthode,  2^2. 

§•  V.  ili£ une  guerre  de  défenfive  ne  peut  être  eftimée  ,fi  Voffenfive  ne  sy  trouve 
fouvent  mêlée ,  -  2^8. 

J.  VI.  Quels  et  oient  les  dejfeins  de  Barcas  dans  cette  guerre  d'Eryce.  Que  les 
pais  de  montagnes  &  de  défilez. ,  où  l'on  ne  peut  donner  que  par  une  tête  ^ 
font  les  plus  favorables  pour  tirer  la- guerre  en  longueur ,  271 . 

5.  VII.  Que  rien  ne  marque  davantage  Vinfuffifance  ër  le  peu  de  hardieffe  d'un 
Général  d'armée  »  qiu  de  ne  pas  profiter  des  avantagés  &  des  chicanes  qui 
s'offrent  fans  ceffe  dans  les  pais  de  montagnes  difficiles  &  fcabreufes,   27  5» 


APPROBATION, 

Y'Ai  lu  par  Ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  ,  la  TradmShon  ie  Polype 
jfar  Dom  Fineent  Thuillier  »  BénéH^n  de  la  Congrégétion  de  Saint  Maur  •  svee 
tes  Cemtntntaires  ^é"  Dijferiafhns  de  M,  le  Chevalier  Folard  ;  Sc  je  croîs  ^bc 
le  Public  équitaWe'  verra  avec  plaifir  les  rcchcrclics  &  les  découvertes  qui  y  font  ré- 
pandues fur  la  Tadbique  des  Anciens  &  fur  la  Science  militaire ,  fans  qn*îl  fafle  un  crime 
a  l'Auteur  de  ces  Comihentaires  de  la  vivacité  &  de  la  iîacéritè  de  fon  ftilc*  A  Pans  ce 
j7  Février  s  717*    SiffU,  Lamgilot. 


PRl  ri  LE  G  E   D  V    KOr. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Hoi  de  France  U  de  Navarre  :  A  nos  Ameï  ft 
&  Féaux  Confeifiers  les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Re- 
quêtes ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil  ,  Prévôt  de  Paris  ,  BaiiiiÉs ,  *Sélîé- 
chaux,  leurs  Lieutenans  Civils,  &  autres  nos  Juhiciers  qu'il  appartiendra,  ^Salut. 
Notre  cher  5c  bien  Amé  .k  Sieur  Char^lis  FoiAKo,    CheyaUçr^  Meftrexdc  Càmf 


iPinfantcric  i  la  fuite  du  Régiment  de  Picardie  ;  Nous  a  fait  rcmontrèf  qu*il  foutaîtr* 
loit  faire  imprimer  &  donner  au  Public  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Hifiçire  de  Pe^ 
lybe  nouvellement  traduite  du  Grec ,  avec  un  Commentuire  ,  des^Remarques ,  des  }fotet 
€rititfues  é*  politiques,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce 
ccceflaires  ,  offranjt  pour  cet  effet  de  k  faire  imprimer  enbon  papier  &.  en  beaux  carac- 
tères ,  fuivant  la  feuille, in; primée  &  attachée  pour  modèle ïous  k  contrc^cel  des  pjé- 
fentes.  A  ces  Caufts  ,  voulant  traiter  favorablement  ledit  Sieur  Expofant ,  &  lui  mar- 
quer rentière  fatisfaôion  que  nous  avons  de  fès  ferviccs  ;  Nous  lui  avons  permis  $c 
permettons  par  ces  prcfentes  de  faire  imprimer  ledit.  Ouvrage  ci-defTus  ipécifié  en 
un  ou  plufîeurs  volumes  ,  conjointement  ou  féparément ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui 
fembkra  ,  fur  papier  &  caraftëres  conformes  à  ladite  feuille  imprimée  &  attachée  fous 
notredit  contrefcel ,  &  de  le  faire  vendre  &  débiter  par  tout  nôtre  Roiaunie  pendant  lé 
tcms  de  vingt  années  confccutivcs ,  à  compter  du  jour  de  la  date  defdites  préfentes, 
raifbns  défenfes  i  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  Se  condition  qu'elles 
fbient  >  d'en  introduire  d'imprefÏÏon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance  ;  corn- 
me  auflî  à  tons  Libraires ,  Imprimeurs  &  autres  ,' d'imprimer ,  faire  imprimer  ,  vendre  , 
faire  vendre ,  débiter ,  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ci-defTus  expofé  en  tout  ni  en  partie  , 
ni  d'en  faire  aucuns  extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d'augmentation  ,  correc- 
tion ,  changement  de  titre  ou  autrement ,  fans  la  permiffion  expreffe  &  par  écrit  dudit 
Sieur  ExpoTant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ;  à  peine  de  confifcation  de»  Exeni- 
plaires  contrefaits,  de  quinze  cens  livrrsd'amende  contfe  chacun  des  contrçvenans  , 
dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  â  l'Hôtel  Dieu  de  Paris  ,  l'autre  tiers  audit  Sieur  Expofanr, 
&  de  tous  dépens  ,  dommages  &  intérêts  :  â  la  charge  que  ces  préfentes  feront  enre- 

fiftrèes  tout  au  long  fur  le  Regiftrc  de  la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
^aris  dans  trois  mois  de  la  date  d'icclks  ;  que  l'impreffion  de  cet  Ouvrage  fera  faite 
dans  .notre  Ro'aumc  &  non  ailleurs  y  6c  que  rim.pétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Ré- 


L'îvre 

de  notre  très-cher  &  Féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  Fleuriau  d'Ar- 
menonville  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  ;  &  qu'il  en  fera  enfuitc  remis  deux  Exem^ 
plâtres  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Lourre  » 
&  un  dans  celle  de  notredit  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France,  le 
Sieur  Fkuriau  d'Armenonviîle  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  ,  le  tout  à  peine  de  nullité 
des  préfentes  ;  du  contenu  defquelles  vous  mandcrtis  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit 
Sieur  Expofant  ou  fcs  aians  Caufc  pleinement  &  paifiblcmcnt ,  fans  fouffrir  qu'il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  defdîtes  ptéfenees  ,  qui 


Huiflier  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d*icellc$  tous  Aùcs  requis  &  néceifaires  > 
fans  demander  autre  permiiGon  ,  &  nonobftant  Clameur  de  Haro ,  Charte  Normande  ,  8c 
Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  â  Paris  le  vingtième  |our  da 
xnois  de  Mars  >  Tan  de  crace  mil  fept  cens  vingt-fept ,  &  de  notre  Régne  le  douzième* 
Par  k  Roi  en  fon  CoBfeil ,   DE   S  A  IN  T  H  I  L  A  I  R  E. 

Réffftfifur  U  Kegififê  VI  •  de  lu  Cbumbro  KoiaU  é*  Syndifule  de  U  Libruirie  ér 
Imprimerie  dePurisn*  607.  foi.  4^7,  sonformément  mu  R/glement  de  1715.  qui  fuit 
difenfes  k  toutes  perfonnes  de  fuelfuo  quultté  é»  eondit/on  qu'elles  foient ,  autres  que  les 
Libraires  <J»  Imprimeurs  ^  do  vondre  ,  débiter  ,  <J»  faire  afficher  aucuns  Livres  pour  les 
vendre  en  leurs  noms ,  foit  qu*ils  s*en  difent  les  Auteurs  ou  autrement  t  é*ala  charge  de 
fournir  les  Exemplaires  prefcrits  par  l'Article  CVIIL  du  mime  Règlement*  A  Paris  U 
premier  Avril  mil  fept  cens  vinp-fcft.    Signé  Baumit  >  Syndic 

l'ai  cédé  le  droit  du  préfent  Privilège  i  MefGeurs  Pierre  Gandouin  ^Julien-Michel  Gan* 
doiiîn  y  Pierre  Giffan  »  &  Nicolas- Pierre  Armand  »  tous  Libraires  à  Patis  ,  moiennant 
l'accord  fait  entre  nous*  Fait  i  Paris  ce  17  Avril  17x7.  Signé,  le  Chevalier  de  Folard. 

E^égifiréfur  te.  Régime  VI.  de  la  Çomtnunauté  des  Libraires  ^  Imprimeurs  de  Tarit 
page  5  ^  X.  conformément  aux  Réglemens  ,  éi* , nuitamment  k  V Arrêt  du  Confeil  du  15  Aoit 
li?^^.  ^  f'Sris  le  datxi/fne  Mai  iMlfept  cent  vingt^fepK    Signé»  BBwVmit  x  S)ndlc^ 
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FAVTES     A  ÇO  RRIGMR. 

yjAge  ^  dansU  Kotê ,  ligne  17.  fèn  Hif-  M,  ts7>  «*/.  x .« t jj .  Agcfilaas ,  UJkt^kff.-^ 

*^     toirc de  laLigoije ,  //y#;|^ fon Hiftpire,  £Ias. 

de  la  Lieurie.  ^.  1I8.  ^.  j7.  ^  U  fQUe,  i^y^;  merc^ 

P-  7«  idns  ti  titre ,  Syracuficos  >  lifex  Syu-  oaires. 

cufains.  P.  181.  c,z,l.  ;  7.  fa  force ,  fifijc  la  force. 

P.  15. /•  10.  à  la  folde  ,  lifex,  à  fa  {bide.  P.  1 91.  ^W.  1.  /.  s.  fc$  tr^ispremiers ,  /»/«ji^ 

P.  15.  /.  1 1  •  donc  on  ne  peaty  /«/.donc  on  peut.  fes  deux  poeiniers. 

p.  17.  eoL  I.  1,7.  nous  avons  ^  fait.  /i/f«  P.  i  f  7.  /.  4.  les  ovvrages  Kc  pouflbicar , 

nous  avons  fait.  Ufez.  les  ouvrages  s'avanjoieoc. 

P.  53.  col.  %,l,  44.  de  cethuçoeur.  Ufix^.dc  P.  100.  /.  xi.  s'6toient  propofez ,  lifix,  s*i^ 

cette  humeur.  toicnt  propof6. 

P.  I  5.  l'Italie  fubjugée^  lifex,  fubjuguée.  P.  io6.  détns  U  note  ,  cal.  |.  l,  4.  qui  U 

liid.  l.  %6.  nous  finiront  >  2i/.  nous  finirons..  perdent ,  lifex,  qui  perdent  une  bataille. 

^.  3^«  /.  46"  j.ordirement^  /i/«x ordioai-  ^  107.  dans  U  note  ,  col,  %.  l,  i.  a  avoîc 

rement.  pas  feuLemcot  fait  dificulcé  ,  Ufex,  non 

P.  4 } .  ^.  17*  derrière  eux  »  Ufex,  derrière  ieulement  n'a  voit  pas  fait  difficulté. 

elles.  ^.  io8.  /.  3/,  de  ce  qui  fe  pafla  ,  effsceX, 

f.  î«.  cûh  %.  L  58.  de  ce  qui ,  lifex,  de  çc  de  ce. 

quil.  •?.  ti8.  <^  1x9.  Toute  la  note  doit  être 
f.  S9.  col.  ».  /.  40 .  des  fuite  »  lif  des  ûiites.  renvoiée  à  la  page  1 8^. 
f.6$.  icol.  %.  /•  43.  Se  quelle  ne  lui  parut  •?•  z  5 5-  A  4-  Ludàtius ,  lifex,  fsr  tout  La- 
que hardie  ^  ne  dépendre  >  Ufex,  qu'elle  ne  tacius. 

lui  parut  que  hardie ,  &  ne  dépendre.  P;  x  40.  col.  i.  /.  ; .  Cineas ,  lifez  Nicias. 

f.  90.  col.  i.  l.  ».  Arrian  ,  lifex,  Arriçn.  P.  x^i.col,  1. 1.  44.  Grces  ,  lifex.  Grecs. 

^^  I  j  I.  col.  ».  /.  I»,  NaiTcau ,  lifex,  Naf-  I*.  145.  col.  %.  l.  x3.  qu'il  y  avoit  d'ail* 

iàu.  leurs  la  conféquence  »  /i/i»  d'ailleurs  la 

P^  i^tf.  ^tf/.  1. 1.  »4.rhyberbple,  lifex^Vhj^  conféquence  qu'il  y  avoit. 

perbole.                         «  ^  jP.  195 .  lip^e  dcrn.  progieux  y  Itfex,  prodî« 

P.  14  ».  (tf/.  ».  U  44.  portée  du  fufil ,  Ufex,  gieùx. 

ponée  du  canon.  |^ .  xxxiv  li^.  \%,d» TrniUde Is  Celeeme  ^ 

P.  ntf.  l.  j.  i^  texte  «  verffi  a)t  inétier  /  époiiité  »  sjomex,  p^  la  pointe  qui  at- 

Ufe\  rerft  dw  le  métier*  vque» 


«I  •  «      * 


De  rimprîmeâe  dç  J.  9.  L  amii^*  1  rftc  4c  14  Vieille  SioittlcQt  pn(f  kP9«S  SiHi^c^i 

à  la  Minerve,  17» 7» 
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